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HISTOIRE NATURELLE.

DISCOURS

SUR LA NATURE DES ANIMAUX.

G omme ce n’est qu’en comparant que nous 
pouvons juger que nos connaissances roulent 
même entièrement sur les rapports que les 
choses ont avec celles qui leur ressemblent 
ou qui en diffèrent, et que, s’il n’existait 
point d’animaux, la  nature de l ’homme serait 
encore plus incompréhensible $ après avoir 
considéré l ’homme en lui-même , ne devons- 
nous pas nous servir de cette voie de compa
raison ? ne fautdl pas examiner la nature des 
animaux, comparer leur organisation, étu
dier l ’économie animale en général, afin d’en 
faire des applications particulières, d’en sai
sir les ressemblances, rapprocher les diffé
rences , et de la réunion de ces combinaisons 
tirer assez de lumières pour distinguer nette
ment les principaux effets de la mécanique 
vivante, et nous conduire à la science im
portante dont l ’homme même est l ’objet?

Commençons par simplifier les choses, res
serrons l ’étendue de notre sujet, qui d’abord 
paraît immense, et tâchons de le réduire à 
ses justes limites. Les propriétés qui appar
tiennent à l ’anim al, parce qu’elles appartien
nent à toute matière , ne doivent point être 
ici considérées, du moins d’une manière ab
solue (i). Le corps de l ’animal est étendu, 
pesant, im pénétrable, figuré, capable d’être 
mis en mouvement, ou contraint de demeu
rer en repos par l ’action ou parla résistance 
des corps étrangers ; toutes ces propriétés , 
qui lui sont communes avec le reste de la

([) Voyez ce q;üè j ’en ai dit au commencement 
du premier chapitre de l ’Histoire générale des ani
maux.
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matière, ne sont pas celles qui caractérisent 
la nature des animaux, et ne doivent être 
employées que d’une manière relative, en 
comparant, par exemple, la grandeur, le 
poids , la figure , e tc ., d’un anim al, avec la 
grandeur, le poids, la figure, e tc ., d’un au
tre animal.

De même nous devons séparer d e là  na
ture particulière des animaux les facultés qui 
sont communes à l ’animal et au végétal ; 
tous deux se nourrissent, se développent et 
se reproduisent ; nous ne devons donc pas 
comprendre dans l ’économie anim ale, pro
prement d ite, ces facultés qui appartiennent 
aussi au végétal ; et c’est par cette raison que 
nous avons traité de la nutrition, du déve
loppement , de la reproduction, et même de 
la génération des animaux, avant que d’a
voir traité de ce qui appartient en propre à 
l ’animal, ou plutôt de ce qui n’appartient 
qu’à lui.

Ensuite, comme on comprend clans la 
classe des animaux plusieurs êtres animés 
dont l ’organisation est très-différente de la 
nôtre et de celle des animaux dont le corps 
est à peu près composé comme le n ôtre , nous 
devons éloigner de nos considérations cette 
espèce de nature animale particulière, et ne 
nous attacher qu’à celle des animaux qui 
nous ressemblent le plus; l ’économie ani
male cl’une huître, par exemple , ne doit 
pas faire partie de celle dont nous avons à 
traiter.

Mais comme l’homme n’est pas un simple 
animal , comme sa nature est supérieure à 
celle des animaux , nous devons nous atta-
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cher à démontrer la cause de cette supério
rité , et établir, par des preuves claires et 
solides, le degré précis de cette infériorité 
de la nature des animaux, afin de distinguer 
ce qui n’appartient qu’à l ’homme, de ce qui 
lui appartient en commun avec ranimai.

Pour mieux voir notre objet, nous venons 
de le circonscrire, nous en avons retranché 
toutes les extrémités excédantes, et nous 
n’avons conservé que les parties nécessaires. 
Divisons-le maintenant pour le considérer 
avec toute l ’attention qu’il exige, mais di
visons-le par grandes masses; avant d’exa
miner en détail les parties de la machine 
animale et les fonctions de chacune de ces 
parties , voyons en général le résultat de 
cette mécanique, et, sans vouloir d’abord 
raisonner sur les causes, bornons-nous à 
constater les effets.

L ’animal a deux manières d’être , l ’état de 
mouvement et l ’état de repos , la veille et le 
sommeil, qui se succèdent alternativement 
pendant toute la vie : dans le premier état, 
tous les ressorts de la machine animale sont 
en action : dans le second, il n’y en a qu’une 
partie, et cette partie qui est en action dans 
le sommeil, est aussi en action pendant la 
veille ; cette partie est donc d’une nécessité 
absolue, puisque l ’animal ne peut exister 
d’aucune façon sans elle ; cette partie est 
indépendante de l ’autre , puisqu’elle agit 
seule ; l ’autre au contraire dépend de celle- 
ci , puisqu’elle ne peut seule exercer son ac
tion : l’une est la partie fondamentale de 
l ’économie animale, puisqu’elle agit conti
nuellement et sans interruption ; l ’autre est 
une partie moins essentielle, puisqu’elle n’a 
d’exercice que par intervalles et d’une ma
nière alternative.

Cette première division de l ’économie ani
male me parait naturelle, générale et bien 
fondée : l ’animal qui dort ou qui est en re
pos est une machine moins compliquée et 
plus aisée à considérer que l ’animal qui 
veille ou qui est en mouvement. Cette diffé
rence est essentielle et n’est pas un simple 
changement d ’état, comme dans un corps 
inanimé qui peut également et indifférem
ment être en repos ou en mouvement; car 
un corps inanimé, qui est dans l’un ou l ’au
tre de ces états, restera perpétuellement 
dans cet état, à moins que des forces ou des 
résistances étrangères ne le  contraignent à 
en changer : mais c’est par ses propres forces 
que l ’animal change d’état ; il passe du repos 
à Faction, et de Faction au repos, naturelle

ment et sans contrainte ; le moment de IV- 
yeil revient aussi nécessairement que celui 
du sommeil, et tous deux arriveraient indé
pendamment des causes étrangères, puisque 
l ’animal ne peut exister que pendant un cer
tain temps dans l ’un ou dans l ’autre état, et 
que la continuité non interrompue de la 
veille ou du sommeil, de Faction ou du re
pos , amènerait également la cessation de 
la continuité du mouvement vital.

Nous pouvons donc distinguer dans l ’éco
nomie animale deux parties, dont la première 
agit perpétuellement sans aucune interrup
tion, et la seconde n’agit que par intervalles. 
L ’action dû cœur et des poumons dans l’ani
mal qui respire, Faction du cœur dans le 
fœtus, paraissent être cette première partie 
de l ’économie animale : Faction des sens , et 
le mouvement du corps et des membres , 
semblent constituer la seconde.

Si nous imaginions donc des êtres auxquels 
la Nature n’eût accordé que cette première 
partie de l ’économie animale, ces êtres, qui 
seraient nécessairement privés de sens et de 
mouvement progressif, ne laisseraient pas 
d’être des êtres animés, qui ne différeraient 
en rien des animaux qui dorment. Une huî
tre , un zoophyte , qui ne paraît avoir ni 
mouvement extérieur sensible, ni sens ex
terne , est un être formé pour dormir tou
jours ; un végétal n’est, dans ce sens, qu’un 
animal qui dort ; et en général les fonctions 
de tout être organisé qui n’aurait ni mouve
ment , ni sens, pourraient être comparées 
aux fonctions d’un animal qui serait par s'a 
nature contraint à dormir perpétuellement.

Dans l ’animal , l ’état de sommeil n’est 
donc pas un état accidentel, occasioné par 
le plus ou moins grand exercice de ses fonc
tions pendant la veille ; cet état est au con
traire une manière d’être essentielle, et qui 
sert de base à l ’économie animale. C’est par 
le sommeil que commence notre existence ; 
le fœtus dort presque continuellement, et 
l ’enfant dort beaucoup plus qu’il lie veille.

Le sommeil, qui paraît être un état pure
ment passif, une espèce de m ort, est donc 
au contraire le premier état de l ’animal 
vivant et lè fondement de la vie : ce 'n’est* 
point une privation , un anéantissement , 
c’est une manière d’être , une façon d ’exister 
tout aussi réelle et plus générale qu’aucune 
autre ; nous existons de cette façon avant 
d’exister autrement ; tous les êtres organisés 
qui n’ont point de sens n’existent que de cette 
façon, aucun n’existe dans un état de mou-
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venient continuel, et l’existence de tous par
ticipe plus ou moins à cet état de repos.

Si nous réduisons l ’animai même le plus 
parfait à cette partie qui agit seule et conti
nuellement, il ne nous paraîtra pas différent 
de ces êtres auxquels nous ayons peine à 
accorder le nom d’animal : il nous paraîtra , 
quant aux fonctions extérieures, presque 
semblable au végétal ; car  ̂quoique l ’organi
sation intérieure soit différente dans l ’animal 
et dans le végétal, l ’un et l ’autre ne nous 
offriront plus que les mêmes résultats, ils 
se nourriront , ils croîtront, ils se dévelop
peront , ils auront les principes d’un mouve
ment interne , iis posséderont une vie végé
tale, mais ils seront également privés de 
mouvement progressif, d’action, de senti
m ent, et ils n’auront aucun signe extérieur , 
aucun caractère apparent de vie animale. 
Mais revêtons cette partie intérieure d’une 
enveloppe convenable, c’est-à-dire donnons- 
lui des sens et des membres , bientôt la vie 
animale, se manifestera ; et plus l ’enveloppe 
contiendra: de sens , de membres et d’autres 
parties extérieures , plus la vie animale nous 
paraîtra complète , et plus l ’animal sera par
fait. C ’est donc par cette enveloppe que les 
animaux diffèrent entre eux : la partie inté
rieure qui fait le fondement de l ’économie 
animale appartient à tous les animaux sans 
aucune exception, et elle est à peu près la 
m ême, pour la form e, dans l ’bpmme et dans 
les animaux qui ont de la chair et du sang ; 
mais l ’enveloppe extérieure est très-diffé
rente , et c’est aux extrémités de cette enve
loppe que sont les plus grandes différences.

Comparons, pour nous faire mieux enten
dre , le corps de l ’homme avec celui d’un 
animal ; par exemple, avec le corps du che
v a l, du bœuf, du cochon, etc. : la partie 
intérieure qui agit continuellement, c’est-à- 
dire le cœur et les poumons, ou plus géné
ralement Les organes de la circulation et de 
la respiration , sont à peu près les mêmes 
dans l ’homme et dans l ’animal ; mais la par
tie extérieure, l ’enveloppe, est fort diffé
rente. La charpente du corps de l ’animal, 
quoique composée de parties similaires à 
celles du corps humain, varie prodigieuse
ment pour le nombre , la grandeur et la 
position : les os y  sont plus ou moins alongés, 
plus ou moins accourcis, plus ou moins ar
rondis , plus ou moins aplatis, etc. ; leurs 
extrémités sont plus ou moins élevées , plus 
ou moins cavées , plusieurs sont soudés en 
semble ; il y  en a même quelques-uns qui

manquent absolument, comme les clavicules; 
il y  en a d’autres qui sont en plus grand 
nom bre, comme les cornets du n ez, les ver 
tèbres , les cotes, etc. ; d’autres qui sont en 
plus petit nombre , comme les os du carpe , 
du métacarpe, du tarse, du métatarse , les 
phalanges, etc. ; ce qui produit des différen
ces très-considérables dans la forme du corps 
de ces animaux, relativement à la forme du 
corps de lliomme.

De plus, si nous y  faisons attention , nous 
verrons que les plus grandes d ifféren ces sont 
aux extrémités, et que c’est par ces extré
mités que le corps de l’homme diffère le plus 
du corps de l ’animal : car divisons le corps 
en trois parties principales, le tronc , la tête 
et les membres; la tête et les membres , qui 
soïit les extrémités du corps, sont ce qu’il y  
a de plus différent dans l ’homme et clans ra
nimai: ensuite, en considérant les extrémi
tés de chacune de ces trois parties principa
les , nous reconnaîtrons que la plus grande 
différence dans la partie du tronc se trouve 
à l ’extrémité supérieure et inférieure cle 
cette partie, puisque dans le corps de l ’homme 
il y  a des clavicules en haut, au lieu que ces 
parties manquent dans la plupart des ani
maux : nous trouverons pareillement à l ’ex
trémité inférieure du tronc un certain nom- 
bre de vertèbres extérieures qui forment 
une queue à l ’animal, et ces vertèbres exté
rieures manquent à cette extrémité inférieure 
du corps de l’homme. De même l ’extrémité 
inférieure de la tête , les mâchoires, et l ’ex
trémité supérieure de la tê te , les os du front, 
diffèrent prodigieusement Mans l ’homme et 
dans l ’animal : les mâchoires clans la plupart 
des animaux sont fort alongées , et les os 
frontaux sont au contraire fort raccourcis. 
Enfin, en comparant les membres de l ’ani
mal avec ceux de l’homme , nous reconnaî
trons encore aisément que c’est par leurs 
extrémités qu’ils diffèrent le plus , rien ne se 
ressemblant moins au premier coup d’œil 
que la main humaine et le pied cl’un cheval 
ou d’un bœuf.

En prenant clone le cœur pour centre clans 
la-machine animale , je vois que l ’homme 
ressemble parfaitement aux animaux par 
l ’économie cle cette partie et des autres qui 
en sont voisines : mais plus on s’éloigne de 
ce centre , plus les différences deviennent 
considérables, et c’est aux extrémités qu’el
les sont le plus grandes ; et lorsque dans ce 
centre même il se trouve quelque différence, 
l ’animal est alors infiniment plus différent
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dé l ’homme, il est, pour ainsi d ire, d’une 
autre nature, et n’a rien de commun avec 
les espèces d’animaux que nous considérons. 
Dans la plupart des insectes, par exemple, 
l ’organisation de cette principale partie de 
l ’économie animale est singulière : au lieu 
de cœur et de poumons on y  trouve des par
ties qui servent de même aux fonctions vita
les, et que par cette raison l ’on a regardées 
comme analogues à ces viscères, mais qui 
réellement en sont très-différentes, tant par 
la structure que par le résultat de leur ac
tion; aussi les insectes diffèrent-ils, autant 
qu’il est possible, de l ’homme et des autres 
animauxrrUné légère différence dans ce cen
tre de l’économie animale est toujours accom
pagnée d’une différence infiniment plus 
grande dans les parties extérieures. La tor
tu e, dont le cœur est singulièrement con
formé , est aussi un animal extraordinaire , 
qui ne ressemble à aucun autre animal.

Que l ’on considère l ’homme, les animaux 
quadrupèdes, les oiseaux, les cétacées, les 
poissons, les amphibies, les reptiles ; quelle 
prodigieuse variété dans la figure , dans la 
proportion de leur corps, dans le nombre 
et clans la position de leurs membres, dans 
la substance de leur chair, de leurs os, de 
leurs téguments ! Les quadrupèdes ont assez 
généralement des queues , des cornes, et 
toutes les extrémités du corps différentes 
de celles de l ’homme : les cétacées vivent 
dans un autre élément, et , quoiqu’ils se 
multiplient par une voie de génération sem
blable à celle des quadrupèdes , ils en sont 
très-différents par la forme , n’ayant point 
d’extrémités inférieures ; les oiseaux sem
blent en différer encore plus par leur bec , 
leurs plumes, leur vol, et leur génération 
par clés œufs; les poissons et les amphibies 
sont encore plus éloignés cle la forme hu
maine : les reptiles n’ont point cle membres. 
On trouve donc la plus grande diversité 
clans toute l ’enveloppe extérieure : tous ont 
au contraire à peu près la même conforma
tion intérieure : ils ont tous un cœur, un foie, 
un estomac, des intestins, des organes pour 
la génération; ces parties doivent donc être 
regardées comme les plus essentielles à l ’é
conomie animale, puisqu’elles sont de toutes 
les plus constantes et les moins sujettes à 
la variété.

Mais on doit observer que dans l ’enveloppe 
même il y  a aussi des parties plus constantes 
les unes que les autres ; les sens, surtout cer
tains sens , ne manquent a aucun de ces

animaux. Nous avons expliqué dans l ’article 
des sens ( Histoire Naturelle de l ’Homme ) , 
quelle peut être leur espèce de toucher : 
nous ne savons pas de quelle nature est leur 
odorat et leur goût, mais nous sommes assu
rés qu’ils ont tous le sens de la vue, et peut- 
être aussi celui de l ’ouïe. Les sens peuvent 
donc être regardés comme une autre partie 
essentielle de l ’économie animale, aussi-bien 
que le cerveau et ses enveloppes, qui se 
trouve dans tous les animaux qui onLdes 
sens, et qui en effet est la partie dont les 
sens tirent leur origine, et sur laquelle ils 
exercent leur première action. Les insectes 
même, qui diffèrent si fort des autres ani
maux par le centre cle l ’économie animale, 
ont une partie dans la tête, analogue au cer
veau ,etdes sens dont les fonctions sontsem- 
blablesà celles clés antres animaux ; et ceux 
qui, comme les huîtres, paraissent en être pri
v é s , doivent être regardés comme des demi- 
animaux , comme des êtres qui font la nuance 
entre les animaux et les végétaux.

Le cerveau et les sens forment donc une 
seconde partie essentielle à l ’économie ani
male ; le cerveau est le centre de l ’enveloppe, 
comme le cœur est le centre cle la partie 
intérieure de l ’animal. C’est cette partie qui 
donne à toutes les autres parties extérieures 
le mouvement et l ’action, par le moyen de 
la m oëlle, cle l ’épine et des nerfs, qui n’en 
sont que le prolongement : et de la même 
façon que le cœur et toute la partie intérieure 
communiquent avec le cerveau et avec toute 
l ’enveloppe extérieure par les vaisseaux san
guins qui s’y  distribuent, le cerveau com
munique aussi avec le cœur et toute la partie 
intérieure par les nerfs qui s’y  ramifient. 
L ’union paraît intime et réciproque ; et , 
quoique ces deux organes aient des fonctions 
absolumentdifférentes les unes d e s  autres 
lorsqu’on les considère à part, ils ne peuvent 
cependant être séparés sans que ranimai 
périsse à l ’instant.

L  e cœ ur et toute la partie intérieure agissent 
continuellement, sans interruption, et, pour 
ainsi dire, mécaniquement et indépendam
ment d’aucune cause extérieure ; les sens au 
contraire et toute l ’enveloppe n’agissent que 
par intervalles alternatifs , et par des ébranle- 
inents successifs causés par les objets exté
rieurs. Les objets exercent leur action sur les 
sens, les sens modifient cette action des ob
jets, et en. portent l ’impression modifiée dans 
le cerveau, où cette impression devient ce que 
l ’on appelle sensation ; le cerveau, en consé-
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qnence de cette impression, agit sur les nerfs 
et leur communique rébranlement qu’il vient 
de recevoir, et c’est cet ébranlement qui pro
duit le mouvement progressif et toutes les au
tres actions extérieures du corps et des mem
bres de l’animal. Toutes les fois qu’une cause 
agit sur un corps, on sait que ce corps agit lui- 
même par sa réaction sur cette cause : ici 
les objets agissent sur l ’animal par le moyen 
des sens, et l ’animal réagit sur les objets par 
ses mouvements extérieurs ; en général l ’ac
tion est la cause , et la réaction TeHet.

On me dira peut-être qu’ici l ’effet n’est 
point proportionnel à la cause : que dans les 
corps solides qui suivent les lois de la méca
nique la réaction est toujours égale à l ’action 5 
mais que dans le corps animal il paraît que 
le mouvement extérieur ou la réaction est 
incomparablement plus grande que l ’action, 
et que par conséquent le mouvement pro
gressif et les autres mouvements extérieurs 
ne doivent pas être regardés comme de sim
ples effets de l ’impression des objets sur les 
sens. Mais il est aisé de répondre que si les 
effets nous paraissent proportionnels a leurs 
causes dans certains cas et dans certaines cir
constances , il y  a dans la nature un bien plus 
grand nombre de cas et de circonstances où 
les effets ne sont en aucune façon proportion
nels à leurs causes apparentes. Avec une étin
celle on enflamme un magasin à poudre , et 
l ’pn fait sauter une citadelle * avec un léger 
frottement on produit par l ’électricité un 
coup violent, une secousse vive , qui se fait 
sentir dans l ’instant même a de très-grandes 
distances, et qu’on n’affaiblit point en la par- 
tagéant, en sorte que mille personnes qui 
se touchent ou se tiennent par la main , en 
sont également affectées, et presque aussi 
violemment que si le coup n’avait porté que 
sur une seule : par conséquent il ne doit pas 
paraître extraordinaire qu’unelégère impres
sion sur les sens puisse produire dans le corps 
animal une violente réaction, qui se mani- 
festepar lés mouvements extérieurs.

Les causes que nous pouvons mesurer, et 
dont nous pouvons en conséquence estimer 
au juste la quantité des effets, ne sont pas 
en aussi grand nombre que celles dont les 
qualités nous échappent $ dont la manière 
d’agir nous est inconnue , et dont nous igno
rons par conséquent la relation proportion
nelle qu’elles peuvent avoir avec leurs effets. 
Il faut, pour que nous puissions mesurer 
une causé , qu’elle soit simple , qu’elle soit 
toujours la même , que son action soit con

stante , ou, ce qui revient au même , qu’elle 
ne soit variable que suivant une loi qui nous 
soit exactement connue. Or dans la nature, 
la plupart des effets dépendent de plusieurs 
causes différemment combinées, de causes 
dont l ’action varie, de causes dont les degrés 
d’activité ne semblent suivre aucune règle, 
aucune loi constante, et que nous 11e pouvons 
par conséquent, ni mesurer, ni même esti
mer que comme on estime des probabilités , 
en tâchant d’approcher de la vérité par le 
moyen des vraisemblances.

Je 11e prétends donc pas assurer comme 
une vérité démontrée, que le mouvement 
progressif et les autres mouvements exté
rieurs de l ’animai aient pour cause , et pour 
causé unique, l ’impression des objets sur les 
sens : je le dis seulement comme une chose 
vraisemblable, et qui me paraît fondée sur 
de bonnes analogies 5 car je vois que dans la 
nature tous les êtres organisés qui sont dé
nués de sens, sont aussi privés du mouve-, 
ment progressif, et que tous ceux qui en 
sont pourvus ont tous aussi cette qualité ac
tive de mouvoir leurs membres et de changer 
de lieu. Je vois de plus qu’il arrive souvent 
que cette action des objets sur les sens met 
à l ’instant l’animal en mouvement, sans 
même que la volonté paraisse y  avoir p art, 
et qu’il arrive toujours, lorsque c’est la vo
lonté qui détermine le mouvement, qu’elle 
a été elle-même excitée par la sensation qui 
résulte de l ’impression actuelle des objets sur 
les sens, ou de la réminiscence d’une im
pression antérieure.

Pour le faire mieux sentir, considérons- 
nous nous-mêmes, et analysons un peu le 
physique de nos actions. Lorsqu’un objet 
nous frappe par quelque sens que ce soit, 
que la sensation qu’il produit est agréable, 
et qu’il fait naître un désir, ce désir ne peut 
être que relatif à quelques-unes de nos qua
lités et à quelques-unes de nos manières de 
jouir j nous ne pouvons désirer cc't objet que 
pour le voir, pour le goûter, pour l ’enten
d re , pour le sentir, pour le toucher* nous 
ne le désirons que pour satisfaire plus plei
nement le sens avec lequel nous l ’avons 
aperçu, ou pour satisfaire quelques-uns de 
nos autres sens en même temps, c’est-à-dire 
pour rendre la première sensation encore 
plus agréable, ou pour en exciter une autre 5 
qui est une nouvelle manière de jouir de cet 
objet , car si dans le moment même que nous 
l ’apercevons , nous pouvions en jouir pleine
ment et par tous les sens à la fois, nous ne
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pourrions rien désirer. Le désir ne vient donc 
que de ce que nous sommes mal situés par 
rapport à l ’objet que nous venons d’aperce
voir, nous en sommes trop loin ou trop près : 
nous changeons donc naturellement de situa
tion , parce qu’en même temps que nous 
avons aperçu Fobjet, nous avons aussi aperçu 
la distance ou la proximité qui fait l ’incom
modité de notre situation, et qui nous em
pêche d’en jouir pleinement. Le mouvement 
que nous faisons en conséquence du désir, 
et le désir lui-même, ne viennent donc que de 
l ’impression qu’a faite cet objet sur nos sens.

Que ce soit un objet que nous ayons aperçu 
par les yeux et que nous désirions de tou
cher, s’il est à notre portée nous étendons le 
bras pour l ’atteindre, et s’il est éloigné nous 
nous mettons en mouvement pour nous en 
approcher. Un homme profondément occupé 
d’une spéculation ne saisira-t-il pas, s’il a 
grand faim, le pain qu’il trouvera sous sa 
main? il pourra même le porter à sa bouche 
et le manger sans s’en apercevoir. Ces mou
vements sont une suite nécessaire de la pre
mière impression des objets ; ces mouvements 
ne manqueraient jamais de succéder a cette 
impression, si d’autres impressions qui se 
réveillent en même temps ne s’opposaient 
souvent à cet effet naturel, soit en affaiblis
sant, soit en détruisant Faction de cette pre
mière impression.

Un être organisé qui n’a point de sens, 
une huître , par exemple, qui probablement 
n’a qu’un toucher fort imparfait, est donc un 
être privé, non-seulement de mouvement 
progressif, mais même de sentiment et de 
toute intelligence, puisque l ’un on l ’autre 
produiraient également le désir , et se mani
festeraient par le mouvement extérieur. Je 
n’assurerai pas que ces êtres privés de sens 
soient aussi privés du sentiment même de 
leur existence, mais au moins peut-on due 
qu’ils ne la sentent c|ue très-imparfaitement, 
puisqu’ils ne peuvent apercevoir ni sentir 
Fcxistence des autres êtres.

C’est clone Faction clés objets sur les sens 
qui fait naître le désir, et c’est le clésir qui 
produit le mouvement progressif .Pour le faire 
encore mieux sentir, supposons un homme 
cpii, dans Finstant où il voudrait s’approcher 
cFun objet, se trouverait tout à coup privé 
des membres nécessaires à cette action : cet 
homme, auquel nous retranchons les jambes , 
tâcherait de marcher sur ses genoux 5 ôtons - 
lui encore les genoux et les cuisses, en lui 
conservant toujours le désir de s'approcher

de l ’objet, il s’efforcera alors de maécher sur 
ses mains ; privons-le encore des bras et clés 
mains, il rampera, il se traînera, il em
ploiera toutes les forces cle son corps et s’ai
dera de toute la flexibilité des vertèbres pour 
se mettre en mouvement, il s’accrochera par 
le menton ou avec les dents à quelque point 
d’appui pour tâcher de changer de lieu : et 
quand même nous réduirions son corps à un 
point physique, à un atome globuleux, si 
le désir subsiste, il emploiera toujours toutes 
ses forces pour changer de situation ; mais 
comme il n’aurait alors d’autre moyen pour se 
mouvoir que d’agir contre le plan sur lequel il 
porte, il ne manquerait pas cle s’élever plus ou 
moins haut pour atteindre à Fob jet. Le mouve
ment extérieur et progressif ne dépend donc 
point de l ’organisation et de la figure du corps 
et des membres, puisque, cle quelque manière 
qu’un être fût extérieurement conformé, il 
ne pourrait.manquer de se mouvoir, pourvu 
qu’il eut des sens et le désir de les satisfaire.

C ’est, a la vérité, de cette organisation 
extérieure que dépend la facilité, la vitesse? 
la direction, la continuité , e tc ., du mouve
ment : mais la cause, le principe, Faction, 
la détermination , viennent uniquement du 
clésir oceasioné par l ’impression des objets 
sur les sens : car supposons maintenant que, 
la conformation extérieure étant toujours la 
même , un homme se trouvât privé successi
vement cle ses sens , il ne changera pas de 
lieu pour satisfaire ses yeux, s’il est privé 
de là vue ; il.ne s’approchera pas pour enten
dre , si le son ne fait aucune impression sur 
son organe ; il ne fera jamais aucun mouve
ment pour respirer une bonne odeur ou pour 
en éviter une mauvaise, si son odorat est 
détruit : il en est dé même du toucher et du 
goût : si ces deux sens ne sont plus suscepti
bles d’impression, il n’agira pas pour les sa
tisfaire 5 cet homme demeurera donc en re
pos , et perpétuellement en repos, rien ne 
pourra le faire changer de situation et lui 
imprimer le mouvement progressif, quoique 
par sa conformation extérieure il fût parfai
tement capable de se mouvoir et d’agir.

Les besoins naturels, celui, par exemple, 
cle prendre de la nourriture , sont des mou
vements intérieurs dont les impressions font 
naître le clésir, Fappétit, et même la néces
sité^ ces mouvements intérieurs pourront 
donc produire des mouvements extérieurs 
dans l ’animal, e t, pourvu qu’il ne soit pas 
privé de tous les sens extérieurs, pourvu 
qu’il ait un sens relatif à ses besoins, il agira
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pour les satisfaire. Le besoin n’est pas le dé
sir, il en diffère comme la cause diffère de 
l ’effet, et il ne peut le produire sans le con
cours dès sens. Toutes les fois que l ’animal 
aperçoit quelque objet relatif à ses besoins , 
le désir ou l’appétit n aît, et l ’action suit.

Les objets extérieurs exerçant leur action 
sur les sens, il est donc nécessaire que cette 
action produise quelque effet , et on conce
vrait aisément que l ’effet de cette action se
rait le mouvement de l ’animai, s i , toutes les 
fois que ses sens sont frappés de la même 
façon, le même effet, le même mouvement 
succédait toujours à cette impression : mais 
comment entendre cette modification de Fac
tion des objets sur l ’animai, qui fait naître 
l ’appétit ou la répugnance? comment con
cevoir ce qui s’opère au-delà des sens à ce 
terme moyen entre Faction des objets et Fac
tion de l’animal? opération dans laquelle 
cependant consiste le principe de la déter
mination du mouvement, puisqu’elle change 
et modifie Faction de l ’animal, et qu’elle la 
rend quelquefois nulle malgré l ’impression 
des objets.

Cette question est d’autant plus difficile à 
résoudre, qu’étant par notre nature diffé
rents des animaux , l ’âme a part à presque 
tous nos mouvements, et peut-être à tous , 
et qu’il nous est très - difficile de distinguer 
les effets de Faction de cette substance spiri
tuelle , de ceux qui sont produits par les 
seules forces de notre être matériel : nous 
ne pouvons en juger que par analogie et en 
comparant à nos actions les opérations na
turelles des animaux; mais comme cette 
substance spirituelle n’a été accordée qu’à 
l ’homme, et que ce n’est que par elle qu’il 
pense et qu’il réfléchit ; que F animal est au 
contraire un être purement matériel, qui ne 
pense ni ne réfléchit, et qui cependant agit et 
semble se déterminer, nous ne pouvons pas 
douter que le principe de la détermination 
du mouvement ne soit dans l ’animal un effet 
purement mécanique, et absolument dépen
dant de son organisation.

Je conçois donc que dans l ’animal Faction 
des objets sur les sens en produit une autre 
sur le cerveau, que je regarde comme un 
sens intérieur et général qui reçoit toutes 
les impressions que les sens extérieurs lui 
transmettent. Ce sens interne est non-seule
ment susceptible d’être ébranlé par Faction 
des sens et des organes extérieurs, mais il 
est encore, par sa nature, capable de con
server long-temps l ’ébranlement que produit

cette action ; et c’est dans la continuité de 
cet ébranlement que consiste l ’impression, 
qui est plus ou moins profonde à proportion 
que cet ébranlement dure plus où moins de 
temps.

Le sens intérieur diffère donc des sens ex
térieurs , d’abord par la propriété qu’il a de 
recevoir généralementtoutesles impressions, 
de quelque nature qu’elles soient ; au lieu 
que les sens extérieurs ne les reçoivent que 
d’une manière particulière et relative à leur 
conformation, puisque l ’œil n’est jamais ni 
pas plus ébranlé par le son que l ’oreille par 
la lumière. Secondement, ce sens intérieur 
diffère des sens extérieurs par la durée de 
l ’ébranlement que produit Faction des causes 
extérieures ; mais, pour tout le reste, il est 
de la même nature que les sens extérieurs. 
Le sens intérieur de ranimai e s t, aussi-bien 
que ses sens extérieurs , un organe, un ré
sultat de mécanique, un sens purement ma
tériel. Nous avons, comme l’animal, ce sens 
intérieur matériel, et nous possédons de plus 
un sens d’une nature supérieure et bien dif
férente , qui réside dans la -substance spiri
tuelle qui nous anime et nous conduit.

Le cerveau de l ’animal est donc un sens 
interne général et commun, qui reçoit éga
lement toutes les impressions que lui trans
mettent les sens externes, c’est-à-dire tous 
les ébranlements que produit Faction des 
objets, et ces ébranlements durent et sub
sistent bien plus long-temps dans ce sens 
interne que dans les sens externes : on le 
concevra facilement, si l ’on fait attention 
que même dans les sens externes il y  a une 
différence très-sensible dans la durée de 
leurs ébranlements. L ’ébranlement que la 
lumière produit dans l ’œ il, subsiste plus 
long-temps que l’ébranlement de l ’oreille 
par le son; il ne faut, pour s’en assurer, 
que réfléchir sur des phénomènes fort con
nus. Lorsqu’on tourne avec quelque vitesse 
un charbon allumé, on que l ’on met le feu 
à une fusée volante , ce charbon allumé 
forme à nos yeux un cercle de fe u , et la 
fusée volante une longue trace de flamme : 
on sait que ces apparences viennent de la 
durée de l ’ébranlement que la lumière pro- 
duit sur l ’organe , et de ce que Fon voit en 
même temps la première et la dernière 
image du charbon ou de la fusée volante : 
or le temps entre la première et la dernière 
impression ne laisse pas d’être sensible. Me
surons cet intervalle, et disons qu’il faut une 
demi-seconde, ou, si Fon veut, un quart de
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seconde pour que le charbon allumé décrive 
son cercle et se retrouve au même point de 
la circonférence j cela étant, l ’ébranlement 
causé par la lumière dure une demi-seconde 
ou un quart de seconde au moins. Mais l ’é
branlement que produit le son n’est pas à 
beaucoup près d’une aussi longue durée, 
car l ’oreille saisit de bien plus petits inter
valles de temps : on peut entendre distincte
ment trois ou quatre fois le même son, ou 
trois ou quatre sons successifs dans l’espace 
d’un quart de seconde, et sept ou huit dans 
une demi-seconde, et la dernière impression 
ne se confond point avec la première, elle 
en est distincte et séparée ; au lieu que dans 
l ’œil la première et la dernière impression 
semblent être continues, et c’est par cette 
raison qu’une suite de couleurs , qui se suc
céderaient aussi vite que des sons, doit se 
brouiller nécessairement, et ne peut pas 
nous affecter d’une manière distincte comme 
le fait une suite de sons.

Nous pouvons donc présumer, avec assez 
de fondement, que les ébranlements peuvent 
durer beaucoup plus long-temps dans le sens 
intérieur qu’ils ne durent dans les sens exté
rieurs , puisque dans quelques-uns de ces sens 
même l ’ébranlement dure plus long-temps 
que dans d’autres, comme nous venons de 
le faire voir de l ’œ il, dont les ébranlements 
sont plus durables que ceux de l ’oreille : 
c’est par cette raison que les impressions que 
ce sens transmet au sens intérieur, sont plus 
fortes que les impressions transmises par 
l ’oreille , et que nous nous représentons les 
choses que nous avons vues , beaucoup plus 
vivement que celles que nous avons enten
dues. Il paraît même que de tous les sens 
l ’œil est celui dont les ébranlements ont le 
plus de durée, et qui doit par conséquent 
former les impressions les plus fortes , quoi
qu’on apparence elles soient les plus légères; 
car cet organe paraît par sa nature participer 
plus qu’aucun autre à la nature de l’organe 
intérieur. On pourrait le prouver par la 
quantité de nerfs qui arrivent à l ’œil ; il en 
reçoit presque autant lui seul que l ’ouïe, 
l ’odorat et le goût pris ensemble.

L ’œil peut donc être regardé comme une 
continuation du sens intérieur ; ce n’e st, 
comme nous l ’ayons dit à l’article des sens, 
qu’un gros nerf épanoui, un prolongement 
de l ’organe dans lequel réside le sens inté
rieur de l ’animal, il n’est donc pas étonnant 
qu’il approche plus qu’aucun autre sens de 
la nature de ce sens intérieur : en effet.

non-seulement ses ébranlements sont plus 
durables, comme dans le sens intérieur, 
mais il a encore des propriétés éminentes 
au-dessus des autres sens , et ces propriétés 
sont semblables à celles du sens intérieur.

L ’œil rend au-dehors les impressions in
térieures, il exprime le désir que l ’objet 
agréable qui vient de le frapper a fait naître; 
c’est, comme le sens intérieur, un sens actif; 
tous les autres sens au contraire sont presque 
purement passifs, ce sont de simples organes 
faits pour recevoir les impressions extérieu
res, mais incapables de les conserver, et 
plus encore de les réfléchir au-dehors. L ’œil 
les réfléchit, parce qu’il les conserve ; et il 
les conserve, parce que les ébranlements 
dont il est affecté sont durables, au lieu que 
ceux des autres sens naissent et finissent 
presque dans le même instant.

Cependant lorsqu’on ébranle très-forte
ment et très-long-temps quelque sens que ce 
soit, l ’ébranlement subsiste et continue long
temps après l ’action de l ’objet extérieur. 
Lorsque l’œil est frappé par une lumière 
trop vive, ou lorsqu’il se fixe trop long-temps 
sur un objet, si la couleur de cet objet est 
éclatante, il reçoit une impression si pro
fonde et si durable, qu’il porte ensuite l’i
mage de cet objet sur tous les autres objets. 
Si l ’on regarde le soleil un instant, on verra 
pendant plusieurs minutes, et quelquefois 
pendant plusieurs heures et même plusieurs 
jours, l ’image du disque du soleil sur tous 
les autres objets. Lorsque l ’oreille a été 
ébranlée pendant quelques heures de suite 
par le même air de musique , par des sons 
forts auxquels on aura fait attention, comme 
par des hautbois ou par des cloches, l ’ébran
lement subsiste, on continue d’entendre les 
cloches et les hautbois, l ’impression dure 
quelquefois plusieurs jours , et ne s’efface 
que peu à peu. De même, lorsque l ’odorat 
et le goût ont été affectés par une odeur 
très-forte et par une saveur très-désagréable, 
on sent encore long-temps après cette mau
vaise odeur ou ce mauvais goût : et enfin 
lorsqu’on exerce trop le sens du toucher sur 
le même objet, lorsqu’on applique forte
ment un corps étranger sur quelque partie 
de notre corps, l ’impression subsiste aussi 
pendant quelque temps, et il nous semble 
encore toucher et être touché.

Tous les sens ont donc la faculté de con
server plus ou moins les impressions des 
causes extérieures , mais l ’œil Ta plus que 
les autres sens ; et le cerveau, où réside le
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sens intérieur de l ’animal, a éminemment 
cette propriété non-seulement il conserve 
les impressions qu’il a reçues , mais il en 
propage l ’action en communiquant aux nerfs 
les ébranlements. Les organes des sens ex
térieurs, le cerveau qui est l ’organe du sens 
intérieur , la moelle épinière , et les nerfs 
qui se répandent dans toutes les parties du 
corps animal, doivent être regardés comme 
faisant un corps continu, comme une ma
chine organique dans laquelle les sens sont 
les parties sur lesquelles s’appliquent les 
forces ou les puissances extérieures ; le cer
veau* est l ’hypomochlion ou la masse d’ap
pui , et les nerfs sont les parties que Faction 
des puissances met en mouvement. Mais ce 
qui rend cette machine si différente des au
tres machines , c’est que l ’hypomochlion est 
non-seulement capable de résistance et de 
réaction , mais qu’il est lui-même actif, parce 
qu’il conserve long-temps l ’ébranlement qu’il 
a reçu ; et comme cet organe intérieur , le 
cerveau et les membranes qui l ’environnent, 
est d’une très-grande capacité et d’une très- 
grande sensibilité, il peut recevoir un très- 
grand nombre d’ébranlements successifs et 
contemporains , et les conserver dans l ’ordre 
où il les a reçus , parce que chaque impres
sion n’ébranle qu’une partie du cerveau , et 
que les impressions successives ébranlent 
différemment la même partie , et peuvent 
ébranler aussi des parties voisines et conti
guës.

Si nous supposions un animal qui 11’eût 
point de cerveau , mais qui eût un sens ex
térieur fort sensible et fort étendu , un œ il, 
par exemple, dont la rétine eût une aussi 
grande étendue que celle du cerveau , et 
eût en même temps cette propriété du cer
veau de conserver long-temps les impressions 
qu’elle aurait reçues , il est certain qu’avec 
un tel sens l ’animal verrait en même temps, 
non-seulement les objets qui le frapperaient 
actuellement, mais encore tous ceux qui Fau- 
raient frappé auparavant, parce que dans 
cette supposition les ébranlements subsistant 
toujours, et la capacité de la rétine étant as
sez grande pour les recevoir dans des parties 
différentes, il apercevrait également et en 
même temps les premières et les dernières 
images ; et voyant ainsi le passé et le  présent 
du même coup d’œ il, il serait déterminé mé
caniquement à faire telle ou telle action en 
conséquence du degré de force et du nom
bre plus ou moins grand des ébranlements 
produits par les images relatives ou contrai- 
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res à cette détermination. Si le nombre des 
images propres à faire naître l ’appétit sur
passe celui des images propres à faire naître 
la répugnance, l ’animal sera nécessairement 
déterminé à faire un mouvenrent pour satis
faire cet appétit ; et si le nombre ou la force 
des images d’appétit sont égaux au nombre 
ou à la force des images de répugnance , l ’a
nimal ne sera pas déterminé, il demeurera 
en équilibré entre ces deux puissances éga
les , et il ne fera aucun mouvement, ni pour 
atteindre, ni pour éviter. Je dis que ceci se 
fera mécaniquement et sans que la mémoire 
y  ait aucune part y car l ’animal voyant en 
même temps toutes les images, elles agissent 
par conséquent toutes en même temps : cel
les qui sont relatives à l ’appétit se réunis
sent et s’opposent à celles qui sont relatives 
a la répugnance, et c’est par la prépondé
rance ou plutôt par l ’excès de la force et du 
nombre des unes ou des autres, que l ’animal 
serait, dans cette supposition, nécessaire
ment déterminé à agir de telle ou telle façon.

Ceci nous fait voir que dans l ’animal le 
sens intérieur ne diffère des sens extérieurs 
que par cette propriété qu’a le sens intérieur 
de conserver les ébranlements , les impres
sions qu’il a reçues j cette propriété seule 
est suffisante pour expliquer toutes les ac
tions des animaux et nous donner quelque 
idée de ce qui se passe dans leur intérieur 5 
elle peut aussi servir à démontrer la diffé
rence essentielle et infinie qui doit se trou
ver entre eux et nous, et en même temps à 
nous faire reconnaître ce que nous avons de 
commun avec eux.

Les animaux ont les sens excellents, ce
pendant ils ne les ont pas généralement tous 
aussi bons que l ’homme, et il faut observer 
que les degrés d’excellence des sens suivent 
dans l ’animal un autre ordre que dans 
Fhomme. Le sens le plûs relatif à la pensée 
et à la connaissance est le toucher 5 Fhomme, 
comme nous Fayons prouvé (1), a ce sens 
plus parfait que les animaux. L ’odorat est 
le sens le plus relatif à l ’instinct, a l ’appé
tit j l ’animal a ce sens infiniment meilleur 
que Fhomme : aussi Fhomme doit plus con
naître qu’appéter , et l ’animal doit plus 
appéter que connaître. Dans l ’homine, le' 
premier des sens pour l ’excellence est le 
toucher, et l’odorat est le dernier • dans l ’a
nimal , l ’odorat est le premier des sens, et le

(1) Voyez Histoire Naturelle de l ’Homme : des

Sens en général.

2
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toucher est le dernier ; cette différence est 
relative à la nature de l ’un et de l ’autre. Le 
sens de la vue ne peut avoir de sûreté, et ne 
peut servir à la connaissance que par le se
cours du sens du toucher ; aussi le sens de 
la vue est-il plus imparfait, ou plutôt ac
quiert moins de perfection dans ranimai que 
dans l ’homme. L ’oreille , quoique peut-être 
aussi-bien conformée dans ranimai que dans 
l ’homme, lui est cependant beaucoup moins 
utile par le défaut de la parole, qui dans 
l ’homme est une dépendance du sens de 
l ’ouïe , un organe de communication, organe 
qui rend ce sens actif, au lieu que dans l ’a
nimal l ’ouïe est un sens presque entièrement 
passif. L ’homme a donc le toucher, l ’œil et 
l ’oreille plus parfaits, et l ’odorat plus im
parfait que l ’animal : et comme le goût est 
un odorat intérieur, et qu’il est encore plus 
relatif à l’appétit qu’aucun des autres sens, 
on peut croire que l ’animal a aussi ce sens 
plus sûr et peut-être plus exquis que 
l ’homme ; on pourrait le prouver par la 
répugnance invincible que les animaux ont 
pour certains aliments , et par l ’appétit na
turel qui les porte à choisir, sans se trom
per, ceux qui leur conviennent, au lieu que 
l ’homme , s’il n’était averti , mangerait le 
fruit du mancenillier comme la pomme, et 
la ciguë comme le persil.

L ’excellence des sens vient de la nature , 
mais l ’art et l ’habitude peuvent leur donner 
aussi un plus grand degré de perfection ; il 
ne faut pour cela que les exercer souvent et 
long-temps sur les mêmes objets : un peintre, 
accoutumé à considérer attentivement les' 
form es, verra du premier coup d’œil une 
infinité de nuances et de différences qu’un 
autre homme ne pourra saisir qu’avec beau
coup de temps, et que même il ne pourra 
peut-être saisir. Un musicien, dont l ’oreille 
est continuellement exercée à l ’harmonie , 
sera vivement choqué d’une dissonance ; une 
voix fausse, un son aigre l’offensera, le bles
sera ; son oreille est un instrument qu’un 
son discordant démonte et désaccoi’de. L ’œil 
du peintre est un tableau où les nuances les 
plus légères sont senties , où les traits les 
plus délicats sont tracés. On perfectionne 
aussi les sens, et même l ’appétit des ani
maux ; on apprend aux oiseaux à répéter des 
paroles et des chants j on augmente l’ardeur 
d’un chien pour la chasse en lui faisant 
curée.

Mais cette excellence des sens et la perfec
tion même qu’on peut leur donner, n’ont des

effets bien sensibles que dans l’animal ; "il 
nous paraîtra d’autant plus actif et plus in
telligent , que ses sens seront meilleurs ou 
plus perfectionnés. L ’homme au contraire 
n’en est pas plus raisonnable , pas plus spi
rituel , pour avoir beaucoup exercé son 
oreille et ses yeux. On 11e voit pas que les 
personnes qui ont les sens obtus, la vue 
courte, l ’oreille dure, l ’odorat détruit ou 
insensible, aient moins d’esprit que les au
tres , preuve évidente qu’il y  a dans l’homme 
quelque chose de plus qu’un sens intérieur 
animal : celui-ci n’est qu’un organe matériel, 
semblable à l ’organe des sens extérieurs, et 
qui n’en diffère que parce qu’il a la propriété 
de conserver les ébranlements qu’il a reçus j 
l ’âme de l ’homme au contraire est un sens 
supérieur, une substance spirituelle, entiè
rement différente, par son essence et par son 
action, de la nature des sens extérieurs.

Ce n’est pas qu’on puisse nier pour cela 
qu’il y  ait dans l ’homme un sens intérieur 
m atériel, relatif, comme dans l ’animal, aux 
sens extérieurs, l ’inspection seule le démon
tre : la conformité des organes dans l ’un et 
dans l’autre, le cerveau qui est dans l ’homme 
comme dans l ’animal, et qui même est d’une 
plus grande étendue , relativement au vo
lume du corps, suffisent pour assurer dans 
l ’homme l ’existence de ce sens intérieur ma
tériel. Mais ce que je prétends, c’est que ce 
sens est infiniment subordonné à l ’autre ; la 
substance spirituelle le commande, elle en 
détruit ou en fait naître l ’action : ce sens, ein 
un m o t, qui fait tout dans l ’animal, ne fait 
dans l ’homme que ce que le sens supérieur 
n ’empêche pas ; il fait aussi ce que le sens 
supérieur ordonne. Dans l ’animal ce sens est 
le principe de la détermination du mouve
ment et de toutes les actions , dans l ’homme 
ce n’en est que le moyen ou la cause se
condaire.

Développons autant qu’il nous sera possi
ble ce point important ; voyons ce que ce 
sens intérieur matériel peut produire : lors
que nous aurons fixé l ’étendue de la sphère 
de son activité , tout ce qui n’y sera pas com
pris dépendra nécessairement du sens spiri
tuel : l ’âme fera tout ce que ce sens ma
tériel ne peut faire. Si nous établissons des 
limites certaines entre ces deux puissances, 
nous reconnaîtrons clairement ce qui appar
tient à chacune 5 nous distinguerons aisément 
ce que les animaux ont de commun avec 
nous 9 et ce que nous avons au-dessus d’eux.

Le sens intérieur matériel reçoit égale-
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meut toutes les impressions que chacun des 
sens extérieurs lui transmet : ces impres
sions viennent de l ’action des objets, elles ne 
font que passer par les sens extérieurs, et ne 
produisent dans ces sens qu'un ébranlement 
très-peu durable, e t , pour ainsi d ire, instan
tané 5 mais elles s’arrêtent sur le sens inté
rieur , et produisent dans le cerveau, qui en 
est l ’organe, des ébranlements durables et 
distincts. Ces ébranlements sont agréables 
ou désagréables, c’est-à-dire sont relatifs ou 
contraires à la nature de l ’animal, et font 
naître l ’appétit ou la répugnance, selon l ’état f 
et la  disposition présente de l ’animal. Pre
nons un animal au moment de sa naissance ; 
dès que par les soins de la mère il se trouve 
débarrassé de ses enveloppes, qu’il a com
mencé à respirer et que le besoin de pren
dre de la nourriture se fait sentir, l ’odorat, 
qui est le sens de l ’appétit, reçoit les éma
nations de l ’odeur du lait qui est contenu 
dans les mamelles de la mère : ce sens ébranlé 
par les particules odorantes communique 
cet ébranlement au cerveau, e t , le cerveau 
agissant à son tour sur les nerfs, l ’animal fait 
des mouvements et ouvre la bouche pour se 
procurer cette nourriture dont il a besoin. 
Les sens de l ’appétit étant bien plus obtus 
dans l ’homme que dans l ’animal, l ’enfant 
nouveau-né ne sent que le besoin de prendre 
de la nourriture , il l ’annonce par des cris ; 
mais il ne peut se la procurer seu l, il n’est 
point averti par l ’odorat, rien ne peut dé
terminer ses mouvements pour trouver cette 
nourriture $ il faut l ’approcher de la ma
melle , et la lui faire sentir et toucher avec 
la bouche : alors ces sens ébranlés commu
niqueront leur ébranlement à son cerveau , 
e t , le cerveau agissant sur les nerfs , l ’enfant 
fera les mouvements nécessaires pour rece
voir et sucer cette nourriture. Ce ne peut 
être que par l ’odorat et par le goût, c’est-à- 
dire par les sens de l ’appétit, que l ’animal 
est averti de la présence de la nourriture et 
du lieu où il faut la chercher : ses yeux ne 
sont point encore ouverts, e t , le fussent-ils, 
ils seraient, dans ces premiers instants, 
inutiles à la détermination du mouvement. 
L ’oeil, qui est un sens plus relatif à la con
naissance qu’à l ’appétit, est ouvert dans 
l ’homme au moment de sa naissance , et 
demeure dans la plupart des animaux fermé 
pour plusieurs jours. Les sens de l ’appétit, 
au contraire, sont bien plus parfaits et bien 
plus développés dans l’animal que dans l ’en
fant : autre preuve que dans l ’homme les

organes de l ’appétit sont moins parfaits que 
ceux de la connaissance, et que dans l ’animal 
ceux de la connaissance le sont moins que 
ceux de l ’appétit.

Les sens relatifs à l’appétit sont donc plus 
développés dans l’animal qui vient de naître, 
que dans l ’enfant nouveau-né; Il en est de 
même du mouvement progressif et de tous 
les autres mouvements extérieurs : l ’enfant 
peut à peine mouvoir ses membres , il se 
passera beaucoup de temps avant qu’il ait la  
force de changer de lieuj le jeune animal 
au contraire acquiert en très-peu de temps 
toutes ces facultés : comme elles ne sont 
dans l ’animal que relatives à l ’appétit , que 
cet appétit est véhément et promptement dé
veloppé, et qu’il est le principe unique de la 
détermination de tous les mouvements 5 que 
dans l ’homme au contraire l ’appétit est faible, 
ne se développe que plus tard , et 11e doit 
pas influer autant que la connaissance , sur 
la détermination des mouvements , l ’homme 
est à cet égard plus tardif que l ’animal.

Tout concourt donc à prouver, même 
dans le physique , que l ’animal n’est remué 
que par l ’appétit, et que l ’homme est con
duit par un principe supérieur : s’il y  a tou
jours eu du doute sur ce sujet, c’est que 
nous ne concevons pas bien comment l ’ap
pétit seul peut produire dans l ’animal des 
effets si semblables à ceux que produit chez 
nous la connaissance ; et que d’ailleurs nous 
ne distinguons pas aisément ce que nous 
faisons en vertu de la connaissance , de ce 
que nous ne faisons que par la force de l ’ap
pétit. Cependant il me semble qu’il n’est pas 
impossible de faire disparaître cette incer
titude , et même d’arriver à la conviction, 
en employant le principe que nous avons 
établi. Le sens intérieur matériel, avons- 
nous dit, conserve long-temps les ébranle
ments qu’il a reçus 5 ce sens existe dans 
l ’animal, et le cerveau en est l ’organe5 cô 
sens reçoit toutes les impressions que chacun 
des sens extérieurs lui transmet : lorsqu’une 
cause extérieure, un objet de quelque na
ture qu’il soit, exerce donc son action sur 
les sens extérieurs, cette action produit un 
ébranlement durable dans le sens intérieur, 
cet ébranlement communique du mouvement 
à l ’animal 5 ce mouvement sera déterminé, 
si l ’impression vient des sens de l ’appétit, 
car l ’animal avancera pour atteindre, ou se 
détournera pour éviter l ’objet de cette im
pression , selon qu’il en aura été flatté ou 
blessé 5 ce mouvement peut aussi être incer
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tain , lorsqu’il sera produit par les sens qui 
ne sont pas relatifs à l ’appétit, comme l ’œil 
et l ’oreille. L ’animai qui voit ou qui entend 
pour la première fois, est à la vérité ébranlé 
par la lumière ou par le son; mais l ’ébranle
ment ne produira d’abord qu’un mouvement 
incertain, parce que l ’impression de la lu
mière ou du son n’est nullement relative à 
l ’appétit; ce n’est que par des actes répétés, 
et lorsque l ’animal aura joint aux impres
sions du sens de la vue ou dç l ’ouïe celles de 
l ’odorat, du goût ou du toucher, que le 
mouvement deviendra déterminé, et qu’en 
voyant un objet ou en entendant un son, il 
avancera pour atteindre , ou reculera pour 
éviter la chose qui produit ces impressions 
devenues par l’expérience relatives à ses 
appétits.

Pour nous faire mieux entendre, considé
rons un animal instruit, un chien, par exem
ple , q u i, quoique pressé d’un violent appé
tit , semble n’oser toucher et ne touche 
point en effet à ce qui pourrait le satisfaire, 
mais en même temps fait beaucoup de mou
vements pour l ’obtenir de la main de son 
maître; cet animal ne paraît-il pas combiner 
des idées ? ne parait-il pas désirer et crain
dre , en un mot raisonner à peu près comme 
un homme qui voudrait s’emparer du bien 
d’autrui, et qui, quoique violemment tenté, 
est retenu par la crainte du châtiment ? voilà 
l ’interprétation vulgaire de la conduite de 
l ’animal. Comme c’est de cette façon que la 
chose se passe chez, nous, il est naturel 
d’imaginer , et on imagine en effet, qu’elle 
se passe de même dans l ’animal : l ’analogie, 
dit-on, est bien fondée, puisque l ’organisa
tion et la conformation des sens, tant à l ’ex
térieur qu’à l ’intérieur, sont semblables dans 
l ’animal et dans l’homme. Cependant ne de
vrions-nous pas voir que, pour que cette 
analogie fût en effet bien fondée, il faudrait 
quelque chose de plus, qu’il faudrait du 
moins que rien ne pût la démentir, qu’il 
serait nécessaire que les animaux pussent 
faire , et fissent dans quelques occasions , 
tout ce que nous faisons ? or le contraire est 
évidemment démontré ; ils n’inventent, ils 
ne perfectionnent rien , ils ne réfléchissent 
par conséquent sur rien , ils ne font jamais 
que les mêmes choses , de la même façon : 
nous pouvons donc déjà rabattre beaucoup 
de la force de cette analogie, nous pouvons 
même douter de sa réalité, et nous devons 
chercher si ce n’estpas par un autre principe 
différent du nôtre qu’ils sont conduits, et si
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leurs sens ne suffisent pas pour produire 
leurs actions, sans qu’il soit nécessaire de 
leur accorder une connaissance de réflexion.

Tout ce qui est relatif à leur appétit 
ébranle très-vivement leur sens intérieur ; et 
le chien se jetterait à l ’instant sur l ’objet de 
cet appétit, si ce même sens intérieur ne 
conservait pas les impressions antérieures 
de douleur dont cette action a été précédem
ment accompagnée ; les impressions exté
rieures ont modifié l ’animal ; cette proie 
qu’on lui présente n’est pas offerte à un 
chien simplement, mais à un chien battu; 
et comme il a été frappé toutes les fois qu’il 
s’est livré à ce mouvement d’appétit , les 
ébranlements de douleur se renouvellent en 
même temps que ceux de l’appétit se font 
sentir, parce que ces deux ébranlements se 
sont toujours faits ensemble. L ’animal étant 
donc poussé tout à la fois par deux impul
sions contraires qui se détruisent mutuelle
ment, il demeure en, équilibre entre ees 
deux puissances égales ; la cause détermi
nante de son mouvement étant contre-balan
cée , il ne se mouvra pas pour atteindre à, 
l ’objet de son appétit. Mais les ébranlements 
de l ’appétit et de la répugnance , ou , si l ’on 
veut, du plaisir et de la douleur , subsistant 
toujours ensemble clans une opposition qui 
en détruit les effets, il se renouvelle en même 
temps dans le cerveau de l ’animal un troi
sième ébranlem ent, qui a souvent accompa
gné les deux premiers ; c’est l ’ébranlement 
causé par l ’action de son maître, delà main 
duquel il a souvent reçu ce morceau qui est 
l ’objet de son appétit ; et comme ce troisième 
ébranlement n’est contre-balancé par rien 
de contraire , il devient la cause détermi
nante du mouvement. Le chien sera clone 
déterminé à se mouvoir vers son maître, et à 
s’agiter jusqu’à ce que son appétit soit satis
fait en entier.

On peut expliquer cle la même façon, et 
par les mêmes principes, toutes les actions 
des animaux, quelque compliquées qu’elles 
puissent paraître, sans qu’il soit besoin de 
leur accorder, ni la pensée , ni la réflexion ; 
leur sens intérieur suffit pour produire tous 
leurs mouvements. Il ne reste plus qu’une 
chose à éclaircir, c'est la nature cle leurs 
sensations, qui doivent être , suivant ce que 
nous venons d’établir, bien différentes des 
nôtres. Les animaux, nous dira-t-on, n’ont- 
ils donc aucune connaissance ? leur ôtez-vous 
la conscience de leur existence, le sentiment? 
puisque vous prétendez expliquer mécani
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quement toutes leurs actions , ne les rédnb 
sez-vous pas à n’être que de simples machi
nes , que d’insensibles automates ?

Si je me suis bien expliqué, on doit avoir 
déjà vu que, bien loin de tout ôter aux ani
maux , je leur accorde tout, à l ’exception 
de la pensée et de la réflexion ; ils ont le 
sentiment, ils l’ont même à un plus haut de
gré que nous ne l ’avons 5 ils ont aussi la 
conscience de leur existence actuelle, mais 
ils n’ont pas celle de leur existence passée ; 
ils ont des sensations, mais il leur manque 
la faculté de les comparer , c’est-à-dire la 
puissance qui produit les idées ; car les idées 
ne sont que des sensations comparées, ou , 
pour mieux dire, des associations de sensa
tions.

Considérons en particulier chacun de ces 
objets. Les animaux ont le sentiment, même 
plus exquis que nous ne l ’avons : je crois 
ceci déjà prouvé par ce que nous avons dit 
de l ’excellence de ceux de leurs sens qui 
sont relatifs à l ’appétit; par la répugnance 
naturelle et invincible qu’ils ont pour de 
certaines choses , et l ’appétit constant et 
décidé qu’ils ont pour d’autres choses ; par 
cette faculté qu’ils ont bien supérieurement 
à nous , de distinguer sur-le-champ et sans 
aucune incertitude ce qui leur convient de 
ce qui leur est nuisible. Les animaux ont 
donc comme nous de la douleur et du plai
sir , ils ne connaissent pas le bien et le m al, 
mais ils le sentent : ce qui leur est agréable 
est bon, ce qui leur est désagréable est mau
vais ; l ’un et l ’autre ne sont que des rapports 
convenables ou contraires à leur nature, à 
leur organisation. Le plaisir que 1e, chatouil
lement nous donne, la douleur que nous 
cause une blessure, sont des douleurs et des 
plaisirs qui nous sont communs avec les 
animaux , puisqu’ils dépendent absolument 
d’une cause extérieure matérielle , c’est-à- 
dire d’une action plus ou moins forte sur les 
nerfs qui sont les organes du sentiment. 
Tout ce qui agit mollement sur ces organes, 
tout ce qui les remue délicatement, est une 
cause de plaisir ; tout ce qui les ébranle 
violemment, tout ce qui les agite fortement, 
est une cause de douleur. Toutes les sensa
tions sont donc des sources de plaisir tant 
qu’elles sont douces , tempérées et naturel
les ; mais dès qu’elles deviennent trop fortes, 
elles produisent la douleur , qui , dans le 
physique , est l ’extrême plutôt que le con
traire du plaisir.

En effet une lumière trop vive, un feu trop

ardent, un trop grand bruit, une odeur trop 
forte, un mets insipide ou grossier, un frot
tement dur , nous blessent ou 110ns affectent 
désagréablement ; au lieu qu’une couleur 
tendre, une chaleur tempérée , un son doux, 
un parfum délicat, une saveur fine , un at
touchement léger, nous flattent et souvent 
nous remuent délicieusement. Tout effleure
ment des sens est donc un plaisir, et toute 
secousse forte, tout ébranlement violent, 
est une douleur ; et comme les causes qui 
peuvent occasioner des commotions et des 
ébranlements violents se trouvent plus rare-' 
ment dans la nature que celles qui produisent 
des mouvements doux et des effets modérés; 
que d’ailleurs les animaux, par l ’exercice de 
leurs sens, acquièrent en peu de temps les 
habitudes non-seulement d’éviter les rencon
tres offensantes, et de s’éloigner des choses 
nuisibles, mais même de distinguer les objets 
qui leur conviennent et de s’en approcher ; il 
n ’est pas douteux qu’ils n’aient beaucoup plus 
de sensations agréables que de sensations 
désagréables, et que la somme du plaisir ne 
soit plus grande que celle de la douleur.

Si dans l ’animal le plaisir m’est autre chose 
que ce qui flatte les sens, et que dans le phy
sique ce qui flatte les sens ne soit que ce qui 
convient à la nature ; si la douleur au con
traire n’est que ce qui blesse les organes et ce 
qui répugne à la nature ; s i , en un m ot, le 
plaisir est le bien, et la douleur le m al, phy
siques , 011 ne peut guère douter que tout 
être sentant 11’ait en général plus de plaisir 
que de douleur : car tout ce qui est conve
nable à sa nature, tout ce qui peut contri
buer à sa conservation, tout ce qui soutient 
son existence est plaisir ; tout ce qui tend au 
contraire à sa destruction, tout ce qui peut 
déranger son organisation , tout ce qui 
change son état naturel, est douleur. Ce n’est 
donc que par le plaisir qu’un être sentant 
peut continuer d’exister ; et si la somme des 
sensations flatteuses, c’est-à-dire des effets 
convenables à sa nature , ne surpassait pas 
celle des sensations douloureuses ou des effets 
qui lui sont ; contraires, privé de plaisir il 
languirait d’abord faute de bien ; chargé de 
douleur il périrait ensuite par l ’abondance 
du mai.

Dans l ’homme le plaisir et la douleur phy
siques ne font que la moindre partie de ses 
peines et de ses plaisirs : son imagination qui 
travaille continuellement fait to u t, ou plutôt 
11e fait rien que pour son malheur ; car elle 
ne présente à l ’âme que des fantômes vains
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ou des images exagérées, et la force à s’en oc
cuper ; plus agitée par ces illusions qu’elle n e  
le peut être par les objets réels, l ’âme perd 
sa faculté de juger, et même son empire; 
elle ne compare que des chimères, elle ne 
veut plus qu’en second , et souvent elle veut 
l ’impossible ; sa volonté qu’elle ne détermine 
plus lui devient donc à charge, ses désirs 
outrés sont des peines, et ses vaines espé
rances sont tout au plus de faux plaisirs qui 
disparaissent et s’évanouissent dès que le 
calme succède, et que l ’âme reprenant sa 
place vient à les juger.

Nous nous préparons donc des peines tou
tes les fois que nous cherchons des plaisirs ; 
nous sommes malheureux dès que nous dési
rons d’être plus heureux. Le bonheur est au- 
dedans de nous-mêmes, il nous a été donné ; le 
malheur est au-dehors et nous l’allons cher
cher. Pourquoi ne sommes-nous pas convain
cus que la jouissance paisible de notre âme est 
notre seul et vrai bien, que nous ne pouvons 
l ’augmenter sans risquer de le perdre , que 
moins nous désirons et plus nous possédons ; 
qu’enfin tout ce que nous voulons au-delà de 
ce que la nature peut nous donner, est peine, 
et que rien n’est plaisir que ce qu’elle noùs 
offre ?

Or la nature nous a donné et nous offre 
encore à tout instant des plaisirs sans nom
bre ; elle a pourvu à nos besoins , elle nous 
a munis contre la douleur ; il y  a dans le phy
sique infiniment plus de bien que de mal ; ce 
n’est donc pas la réalité, c’est la chimère qu’il 
faut craindre ; ce n’est, ni la douleur du 
corps , ni les maladies, ni la mort, mais l ’a
gitation de l ’âme, les passions et l ’ennui, 
qui sont a redouter.

Les animaux n’ont qu’un moyen d’avoir du 
plaisir, c’est d’exercer leur sentiment pour 
satisfaire leur appétit ; nous avons cette 
même faculté , et nous avons de plus un au
tre moyen de plaisir, c’est d’exercer notre 
esprit, dont l’appétit est de savoir. Cette 
source de plaisirs serait la plus abondante et 
la plus pure, si nos passions, en s’opposant 
à son cours, ne venaient à la troubler : 
elles détournent l ’âme de toute contempla
tion; dès qu’elles ont pris le dessus , la rai
son est dans le silence, ou du moins elle 
n’élève plus qu’une voix faible et souvent 
importune, le dégoût de la vérité su it, le 
charme de l ’illusion augmente, l ’erreur se 
fortifie, nous entraîne et nous conduit au 
malheur, car quel malheur plus grand que 
de ne plus rien voir tel qu’il est, de ne plus

rien juger que relativement à sa passion, de 
n’agir que par son ordre, de paraître en con
séquence injuste ou ridicule aux autres, et 
d’être forcé de se mépriser soi-même lors
qu’on vient à s’examiner?

Dans cet état d’illusion et de ténèbres , 
nous voudrions changer la nature même de 
notre âme : elle ne nous a été donnée que pour 
connaître , nous ne voudrions l ’employer 
qu’à sentir ; si nous pouvions étouffer en en
tier sa lumière, nous n’en regretterions pas la 
perte , nous envierions volontiers le sort des 
insensés : comme ce n’est plus que par inter
valles que nous sommes raisonnables, et que 
ces intervalles de raison nous sont à charge 
et se passent en reproches secrets , nous vou
drions les supprimer; ainsi, marchant tou
jours d’illusions en illusions, nous cherchons 
volontairement à nous perdre de vue pour 
arriver bientôt à ne nous plus connaître, et 
finir par nous oublier.

Une passion sans intervalles est démence , 
et l ’état de démence est pour l ’âme un état 
de mort. De violentes pgssions avec des in
tervalles sont des accès de folie , des mala
dies de l’âme d’autant plus dangereuses qu’el
les sont plus longues et plus fréquentes. La 
sagesse n’est que la somme des intervalles de 
santé que ces accès nous laissent, cette somme 
n’est point celle de notre bonheur ; car nous 
sentons alors que notre âme a été malade, 
nous blâmons nos passions, nous condamnons 
nos actions. La folie est le germe du malheur, 
et c’est la sagesse qui le développe ; la plu' 
part de ceux qui se disent malheureux sont 
des hommes passionnés, c’est-à-dire des fous? 
auxquels il reste quelques intervalles de rai
son, pendant lesquels ils connaissent leur 
fo lie , et sentent par conséquent leur mal
heur : et comme il y  a dans les conditions 
élevées plus de faux désirs, plus de vaines 
prétentions, plus de passions désordonnées , 
plus d’abus de son âme, que dans les états 
inférieurs, les grands sont sans doute de 
tous les hommes les moins heureux.

Mais détournons les yeux de ces tristes 
objets et de ces vérités humiliantes , consi
dérons l ’homme sage, le seul qui soit digne 
d’être considéré : maître de lui-même, il l ’est 
des événements ; content de son état, il ne 
veut être que comme il a toujours été, ne 
vivre que comme il a toujours vécu ; se suf
fisant à lui-même , il n’a qu’un faible besoin 
des autres , il ne peut leur être à charge ; oc 
cupé continuellement à exercer les facultés 
de son âme, il perfectionne son entende
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ment, il cultive son esprit, il acquiert de 
nouvelles connaissances, et se satisfait à tout 
instant sans remords, sans dégoût, il jouit 
de tout l ’univers en jouissant de lui-même.

Un tel homme est sans doute l ’être le plus 
heureux de la nature : il joint aux plaisirs 
du corps , qui lui sont communs avec les 
anim aux, les joies de l ’esprit, qui n’appar
tiennent qu’a lui : il a deux moyens d’être 
heureux, qui s’aident et se fortifient mutuel
lement ; et si par un dérangement de santé, 
ou par quelque autre accident, il vient k 
ressentir de la douleur, il souffre moins 
qu’un autre, la force de son âme le soutient, 
la raison le console 5 il a même de la satis
faction en souffrant, c’est de se sentir assez 
fort pour souffrir.

La santé de l’homme est moins ferme et 
plus chancelante que celle d’aucun des ani
maux , il est malade plus souvent et plus long
temps, il périt a tout âge, au lieu que les 
animaux semblent parcourir d’un pas égal 
et ferme l ’espace de la vie. Cela me paraît 
venir de deux causes, q u i, quoique bien 
différentes, doivent toutes deux contribuer 
à cet effet j  la première est l ’agitation de 
notre âme , elle est occasionée par le dérè
glement de notre sens intérieur matériel : 
les passions et les malheurs qu’elles entraî
nent influent sur la santé, et dérangent les 
principes qui nous animent : si l ’on observait 
les hommes, on verrait que presque tous 
mènent une vie timide ou contentieuse, et 
que la plupart meurent de chagrin. La se
conde est l ’imperfection de ceux de nos sens 
qui sont relatifs a l ’appétit. Les animaux 
sentent bien mieux que nous ce qui convient 
a leur nature, ils 11e se trompent pas dans 
le choix de leurs aliments, ils ne s’excèdent 
pas dans leurs plaisirs ; guidés par le seul 
sentiment de leurs besoins actuels , ils se sa
tisfont sans chercher à en faire naître de 
nouveaux. Nous, indépendamment de ce que 
nous voulons tout à l ’excès, indépendamment 
de cette espèce de fureur avec laquelle nous 
cherchons a nous détruire en cherchant à 
forcer la nature, nous ne savons pas trop ce 
qui nous convient ou ce qui nous est nuisi
ble , nous 11e distinguons pas bien les effets de 
telle ou telle nourriture, nous dédaignons 
les aliments simples , et nous leur préférons 
des mets composés parce que nous avons 
corrompu notre goût et que d’un sens de plai
sir nous en avons fait un organe de débauche, 
qui 11’est flatté que de ce qui l ’irrite.

Il n’est donc pas étonnant que nous soyons,

plus que les animaux, sujets a des infirmités, 
puisque nous ne sentons pas aussi-bien qu’eux 
ce qui nous est bon ou mauvais, ce qui peut 
contribuer a conserver ou à détruire notre 
santé ; que notre expérience est a cet égard 
bien moins sûre que leur sentiment; que d’ail
leurs nous abusons infiniment plus qu’eux 
de ces mêmes sens de l ’appétit qu’ils ont 
meilleurs et plus parfaits que nous, puisque 
ces sens ne sont pour eux que des moyens 
de conservation et de santé, et qu’ils devien
nent pour nous des causes de destruction et 
de maladies. L ’intempérance détruit et fait 
languir plus d’hommes elle seule que tous les 
autres fléaux de la nature humaine réunis.

Toutes ces réflexions nous portent à croire 
que les animaux ont le sentiment plus sûr 
et plus exquis que nous ne l ’avons ; c a r , 
quand même on voudrait m’opposer qu’il y 
a des animaux qu’011 empoisonne aisément, 
que d’autres s’empoisonnent eux-mêmes , et 
que par conséquent ces animaux ne distin
guent pas mieux que nous ce qui peut leur 
être contraire, je répondrai toujours qu’ils 
ne prennent le poison qu’avec l ’appât dont 
il est enveloppé ou avec la nourriture dont 
il se trouve environné ; que d ’ailleurs ce 
n’est que quand ils n’ont point à choisir, 
quand la faim les presse, et quand le besoin 
devient nécessité, qu’ils dévorent en effet 
tout ce qu’ils trouvent ou tout ce qui leur 
est présenté, et encore arrive-t-il que la 
plupart se laissent consumer d’inanition et 
périr de faim , plutôt que de prendre des 
nourritures qui leur répugnent.

Les animaux ont donc le sentiment, même 
a un plus haut degré que nous ne l ’avons ; 
je pourrais le prouver encore par l ’usage 
qu’ils font de ce sens admirable, qui seul 
pourrait leur tenir lieu de tous les autres 
sens. La plupart des animaux ont l ’odorat si 
parfait qu’ils sentent de plus loin qu’ils ne 
voient ; non-seulement ils sentent de très- 
loin les corps présents et actuels, mais ils 
en sentent les émanations et les traces long
temps après qu’ils sont absents et passés. 
.Un tel sens est un organe universel de sen
timent; c’est un œil qui voit les objets, non- 
seulement où ils sont, mais même partout 
où ils ont été ; c’est un organe de goût par 
lequel l ’animal savoure, non-seulement ce 
qu’il peut toucher et saisir, mais même ce 
qui est éloigné et qu’il ne peut atteindre; 
c’est le sens par lequel il est le plus tô t, le 
plus souvent et le plus sûrement averti, par 
lequel il agit, il se détermine, par lequel il
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reconnaît ce qui est convenable ou contraire 
à sa nature , par lequel enfin il aperçoit, sent 
et choisit ce qui peut satisfaire son appétit.

Les animaux ont clone les sens relatifs à 
l ’appétit plus parfaits que nous ne les avons, 
et par conséquent ils ont le sentiment plus 
exquis et à un plus haut degré que nous ne 
l ’avons ; ils ont aussi la conscience de leur 
existence actuelle , mais ils n’ont pas celle 
de leur existence passée. Cette seconde pro
position mérite , comme la première , d’être 
considérée; je vais tâcher d’en prouver la 
vérité.

La conscience de son existence, ce senti
ment intérieur qui constitue le moi ? est 
composé chez nous de la sensation de notre 
existence actuelle , et du souvenir de notre 
existence passée. Ce souvenir est une sensa
tion tout aussi présente que la première, elle 
nous occupe même quelquefois plus forte
ment , et nous affecte plus puissamment que 
les sensations actuelles ; et comme ces deux 
espèces de sensations sont différentes , et que 

notre âme a la faculté de les comparer et 
d’en former des idées, notre conscience 
d’existence est d’autant plus certaine et 
d’autant plus étendue , que nous nous re
présentons plus souvent et en plus grand 
nombre les choses passées , et que par nos 
réflexions nous les comparons et les combi
nons davantage entre elles et avec les choses 
présentes. Chacun conserve dans soi-même 
un certain nombre de sensations relatives 
aux différentes existences, c’est-à-dire aux 
différents états où l ’on s’est trouvé ; ce nom
bre de sensations est devenu une succession 
et a formé une suite d’idées, par la compa
raison que notre âme a faite de ces sensa
tions entre elles. C’est dans cette comparai
son de sensations que consiste l ’idée du 
temps , et même toutes les autres idées ne 
sont comme nous l ’avons déjà d it , que des 
sensations comparées. Mais cette suite de 
nos idées , cette chaîne de nos existences, 
se présente à nous souvent dans un ordre 
fort différent de celui dans lequel nos sen
sations nous sont arrivées ; c’est l ’ordre de 
nos idées, c’est-à-dire des comparaisons que 
notre âme a faites de nos sensations, que 
nous voyons , et point du tout l ’ordre de ces 
sensations, et c’est en cela principalement 
que consiste la différence des caractères et 
des esprits ; car de deux hommes que nous 
supposerons semblablement organisés, et 
qui auront été élevés ensemble et de là même 
façon, l ’un pourra penser bien différem

ment de l ’autre, quoique tous deùx aient 
reçu leurs sensations'dans le même ordre; 
mais comme la trempe de leurs âmes est 
différente, et que chacune de ces âmes a 
comparé et combiné ces sensations sembla
bles , d’une manière qui lui est propre et 
particulière , le résultat général de ces com
paraisons , c’est-à-dire les idées , l ’esprit et 
le caractère acquis, seront aussi différents.

Il y  a quelques hommes dont l ’activité de 
l ’âme est te lle , qu’ils ne reçoivent jamais 
deux sensations sans les comparer et sans en 
former par conséquent une idée : ceux-ci 
sont les plus spirituels , et peuvent, suivant 
les circonstances, devenir les premiers des 
hommes en tout genre. Il y en a d’autres en 
assez grand nombre dont l ’âme moins active 
laisse échapper toutes les sensations qui 
n’ont pas un certain degré de force, et ne 
compare que celles qui l ’ébranlent forte
ment ; ceux-ci ont moins d’esprit que les pre
miers , et d’autant moins que leur âme se 
porte moins fréquemment à comparer leurs 
sensations et à en former des idées ; d’autres 
enfin, et c’est la multitude, ont si peu de 
vie dans l ’âme , et une si grande indolence 
à penser , qu’ils ne comparent et ne combi
nent r ie n , rien au moins du premier coup 
d’œil; il leur faut des sensations fortes et ré
pétées mille et mille fois , pour que leur âme 
vienne enfin à en comparer quelqu’une et à 
former une idée : ces hommes sont plus ou 
moins stupides , et semblent ne différer des 
animaux que par ce petit nombre d’idées 
que leur âme a tant de peine à produire.

La conscience de notre existence étant 
donc composée , non-seulement de nos sen
sations actuelles , mais même de la suite d’i
dées qu’a fait naître la comparaison de nos 
sensations et de nos existences passées, il 
est évident que plus on a d’idées, plus on 
est sûr de son existence ; que plus on a d’es
prit, plus on existe; qu’enfin c’est par la puis
sance de réfléchir qu’a notre âme, et par 
cette seule puissance, que nous sommes cer
tains de nos existences passées et que nous 
voyons nos existences futures , l ’idée de l ’a
venir n’étant que la comparaison inverse du 
présent au passé, puisque dans cette vue de 
l ’esprit le présent est passé, et l ’avenir est 
présent.

Cëtte puissance de réfléchir ayant été re
fusée aux animaux ( 1 ) , il est donc certain

(i)  Voyez Histoire Naturelle de l ’Homme, art, 
de ta Nature de l’ Homme,
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qu’ils ne peuvent former d’iclées, et que par 
conséquent leur conscience d’existence est 
moins sûre et moins étendue que la nôtre ; 
car ils ne peuvent avoir aucune idée du 
temps, aucune connaissance du passé , au» 
cime notion de l ’avenir: leur conscience 
d’existence est si mple , elle dépend unique
ment des sensations qui les affectent actuel
lement , et consiste dans le sentiment inté
rieur que ces sensations produisent.

Ne pouvons-nous pas concevoir ce que 
c’est que cette conscience d’existence dans 
les animaux , en faisant réflexion sur l ’état 
où nous nous trouvons lorsque nous sommes 
fortement occupés d’un objet, ou violem
ment agités par une passion qui ne nous per
met de faire aucune réflexion sur nous- 
mêmes ? On exprime l ’idée de cet état en 
disant qu’on est hors de so i, et l’on est en 
effet hors de soi dès que l ’on n’est occupé 
que des sensations actuelles 5 et l ’on est d’au
tant plus hors de s o i, que ces sensations 
sont plus vives, plus rapides, et qu’elles 
donnent moins de temps à l’âme pour les con
sidérer : dans cet état nous nous sentons, nous 
sentons même le plaisir et la douleur dans tou
tes leurs nuances 5 nous avons donc alors le 
sentiment, la conscience de notre existence T 
sans que notre âme semble y  participer. 
Cet é tat, où nous ne nous trouvons que par 
instants, est l ’état habituel des animaux5 
privés d’idées et pourvus de sensations , ils 
ne savent point qu’ils existent, mais ils le 
sentent.

Pour rendre plus sensible la différence 
que j’établis ici entre les sensations et les 
idées, et pour démontrer en même temps 
que les animaux ont des sensations et qu’ils 
n’ont point d’idées, considérons en détail 
leurs facultés et les nôtres, et comparons 
leurs opérations à nos actions. Us ont comme 
nous des sens, et par conséquent ils reçoi
vent les impressions des objets extérieurs 5 
ils ont comme nous un sens intérieur, un 
organe qui conserve les ébranlements causés 
par ces impressions, et par conséquent ils 
ont des sensations q u i, comme les nôtres , 
peuvent se renouveler, et sont plus ou moins 
fortes et plus ou moins durables 5 cependant 
ils n’ont ni l ’esprit, ni l ’entendement, ni la 
mémoire comme nous l ’avons, parce qu’ils 
n’ont pas la puissance de comparer leurs 
sensations , et que ces trois facultés de notre 
âme dépendent de cette puissance.

Les animaux n’ont pas la mémoire ? lé 
contraire parait démontré, me dira-t-on ;

M a m m i f è r e s . Tome / .

ne reconnaissent-ils pas après une absence 
les personnes auprès desquelles ils ont vécu, 
les lieux qu’ils ont habités, les chemins 
qu’ils ont parcourus ? ne se souviennent-ils 
pas des châtiments qu’ils ont essuyés, des 
caresses qu’on leur a faites , des leçons qu’on 
leur a données ? Tout semble prouver qu’en 
leur ôtant l ’entendement et l ’esprit , on ne 
peut leur refuser la mémoire, et une mé
moire active , étendue, et peut-être plus 
fidèle que la nôtre. Cependant, quelque 
grandes que soient ces apparences, et quel
que fort que soit le préjugé qu’elles ont fait 
naître, je crois qu’on peut démontrer qu’elles 
nous trompent, que les animaux n’ont au
cune connaissance du passé, aucune idée 
du temps, et que par conséquent ils n’ont 
pas la mémoire.

Chez nous , la mémoire émane de la puis
sance de réfléchir, car le souvenir que nous 
avons des choses passées suppose, non-seu
lement la durée des ébranlements de notre 
sens intérieur matériel , c ’est-à-dire le re
nouvellement de nos sensations antérieures, 
mais encore les comparaisons que notre âme 
a faites de ces sensations , c’est-à-dire les 
idées qu’elle en a formées. Si la mémoire 11e 
consistait que dans le renouvellement des 
sensations passées, ces sensations se repré
senteraient à notre sens intérieur sans y  
laisser une impression déterminée 5 elles se 
présenteraient sans aucun ordre, sans liai
son entre elles, à peu près comme elles se 
présentent dans l ’ivresse ou dans certains 
rêves, où tout est si décousu, si peu suivi, 
si peu ordonné, que nous ne pouvons en 
conserver le souvenir ; car nous ne nous 
souvenons que des choses qui ont des rap
ports avec celles qui les ont précédées ou 
suivies; et toute sensation isolée, qui n’au
rait aucune liaison avec les autres sensa
tions , quelque forte qu’elle pût être , ne 
laisserait aucune trace dans notre esprit : or 
c’est notre âme qui établit ces rapports entre 
les choses, par la comparaison qu’elle fait 
des unes avec les autres ; c’est elle qui forme 
la liaison de nos sensations et qui ourdit la 
trame , de nos existences par un fil continu 
d’idées. La mémoire consiste donc dans une 
succession d’idées, et suppose nécessaire
ment la puissance qui les produit.

Mais pour ne laisser, s’il est possible, au
cun doute sur ce point important, voyons 
quelle est l ’espèce de souvenir que nous 
laissent nos sensations , lorsqu’elles n’ont 
point été accompagnées d’idées. La douleur

3
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et le plaisir sont de pures sensations , et les 
plus fortes de toutes ; cependant lorsque 
nous voulons nous rappeler ce que'nous 
avons senti dans les instants les plus vifs de 
plaisir ou de douleur, nous ne pouvons le 
faire que faiblement, confusément ; nous 
nous souvenons seulement que nous avons 
été flattés ou blessés, mais notre souvenir 
n’estjpas distinct, nous ne pouvons nous 
représenter ni l ’espèce, ni le degré, ni la 
durée de ces sensations qui nous ont cepen
dant si fortement ébranlés , et nous sommes 
d’autant moins capables de nous les repré
senter, qu’elles ont été moins répétées et 
plus rares. Une douleur, par exemple , que 
nous n’aurons éprouvée qu’une fois , qui 
n’aura duré que quelques instants, et qui 
sera différente des douleurs que nous éprou
vons habituellement, sera nécessairement 
bientôt oubliée, quelque vive qu’elle ait été ; 
et quoique nous nous souvenions que dans 
cette circonstance nous avons ressenti une 
grande douleur, nous n’avons qu’une faible 
réminiscence de la sensation même , tandis 
que nous avons une mémoire nette des cir
constances qui l ’accompagnaient et du temps 
où elle nous est arrivée.

Pourquoi tout ce qui s’est passé dans notre 
enfance est-il presque entièrement oublié ? 
et pourquoi les vieillards ont-ils un souvenir 
plus présent de ce qui leur est arrivé dans 
le moyen âge, que de ce qui leur arrive dans 
leur vieillesse? y  a-t-il une meilleure preuve 
que les sensations toutes seules ne suffisent 
pas pour produire la mémoire, et qu’elle 
n’existe en effet que dans la suite des idées 
que notre âme peut tirer de ces sensations ? 
car dans l ’enfance les sensations sont aussi 
et peut-être plus vives et plus rapides que 
dans le moyen âge, et cependant elles ne 
laissent que peu ou point de traces, parce 
qu’a cet âge la puissance de réfléchir, qui 
seule peut former des idées, est dans une 
inaction presque totale, et que dans les mo
ments où elle agit, elle ne compare que des 
superficies, elle ne combine que de petites 
choses pendant un petit temps, elle ne met 
rien en ordre, elle ne réduit rien en suite. 
Dans l ’âge mur, où la raison est entièrement 
développée, parce que la puissance de ré 
fléchir est en entier exercice, nous tirons de 
nos sensations tout le fruit qu’elles peuvent 
produire, et nous nous formons plusieurs 
ordres d’idées et plusieurs chaînes de pen
sées dont chacune fait une trace durable, 
sur laquelle nous repassons si souvent ÿ

qu’elle devient profonde , ineffaçable , et 
que , plusieurs années après, dans le temps 
de notre vieillesse, ces mêmes idées se pré
sentent avec plus de force que celles que 
nous pouvons tirer immédiatement des sen
sations actuelles, parce qu’alors ces sensa
tions sont faibles , lentes, émoussées , et 
qu’à cet âge l ’âme même participe à la lan
gueur du corps. Dans l ’enfance le temps 
présent est to u t, dans l’âge mûr on jouit 
également du passé , du présent et de l’ave
nir, et dans la vieillesse on sent peu le pré
sent , on détourne les yeux de l ’avenir, et 
on ne vit que dans le passé. Ces différences 
ne dépendent-elles pas entièrement de l ’or
donnance que notre âme a faite de nos sen
sations , et ne sont-elles pas relatives au plus 
ou moins de facilité que nous avons dans ces 
différents âges à former, à acquérir et à 
conserver des idées? L ’enfant qui jase et le 
vieillard qui radote n’ont ni l ’un ni l ’autre 
le ton de la raison, parce qu’ils manquent 
également d’idées ; le premier ne peut en
core en form er, et le second n’en forme plus..

Un imbécille, dont les sens et les orga
nes corporels nous paraissent sains et bien 
disposés, a comme nous des sensations de 
toutes espèces , il les aura aussi dans le 
même ordre s’il vit en société , et qu’on 
l ’oblige à faire ce que font les autres hommes 5 
cependant, comme ces sensations ne lui font 
point naître d’idées, qu’il n’y  a point de cor
respondance entre son âme et son corps , et 
qu’il ne peut réfléchir sur rien, il est en con
séquence privé de la mémoire et de la con
naissance de soi-même. Cet homme ne diffère 
en rien de l ’animal, quant aux facultés ex
térieures , car quoiqu’il ait une âme, et que 
par conséquent il possède en lui le principe 
de la raison, comme ce principe demeure 
dans l ’inaction et qu’il 11e reçoit rien des or
ganes corporels avec lesquels il n’a aucune 
correspondance, il ne peut influer sur les 
actions de cet homme, qui dès-lors ne peut 
agir que comme un animal uniquement dé
terminé par ses sensations et par le sentiment 
de son existence actuelle et de ses besoins 
présents. Ainsi l ’homme imbécille et l ’ani
mal sont des êtres dont les résultats et les 
opérations sont les mêmes à tous égards , 
parce que l ’un n’a point d’âme, et que l ’au
tre ne s’en sert point ; tous deux manquent 
de la puissance de réfléchir , et n’ont par con
séquent ni entendement, ni esprit, ni mé
moire , mais tous deux ont des sensations, du 
sentiment et du mouvement.
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Cependant, me répétera-1-on toujours, 
l ’homme imbécille et ranimai n’agissent-ils 
pas souvent comme s’ils étaient déterminés 
p a rla  connaissance des choses passées? ne 
reconnaissent-ils pas les personnes avec les
quelles ils ont vécu , les lieux qu’ils ont ha
bités, etc.? ces actions ne supposent - elles 
pas nécessairement la mémoire ? et cela ne 
prouverait-il pas au contraire qu’elle n’é
mane point de la puissance de réfléchir ?

Si l ’on a donné quelque attention à ce que 
je viens de dire, on aura déjà senti que je 
distingue deux espèces de mémoire infini
ment différentes l ’une de l ’autre par leur 
cause, et qui peuvent cependant se ressem
bler en quelque sorte par leurs effets; la 
première est la trace de nos idées , et la se
conde, que j’appellerais volontiers réminis
cence plutôt que mémoire , n’est que le re
nouvellement de nos sensations , ou plutôt 
des ébranlements qui les ont causées ; la p re
mière émane de l ’âme, e t ,  comme je l ’a1 
prouvé, elle est pour nous bien plus parfaite 
que la seconde ; cette dernière au contraire 
n’est produite que parle renouvellement des 
ébranlements du sens intérieur matériel , et 
elle est la seule qu’on puisse accorder à l ’a
nimal ou à l ’homme imbécille : leurs sensa
tions antérieures sont renouvelées parles sen
sations actuelles, elles se réveillent avec toutes 
les circonstances qui les accompagnaient, l ’i
mage principale et présente appelle les ima
ges anciennes etaccessoires, ils sentent comme 
ils ont senti, ils agissent donc comme ils ont 
agi, ils voient ensemble le présent et le passé, 
mais sans les distinguer, sans les comparer, 
et par conséquent sans les connaître.

Une seconde objection qu’on me fera sans 
doute, et qui n’est cependant qu’une consé
quence de la première, mais qu’on ne man
quera pas de donner comme une autre preuve 
de l ’existence de la mémoire dans’ les ani
maux, ce sont leurs rêves. ÎI est certain que 
les animaux se représentent dans le sommeil 
les choses dont ils ont été occupés pendant 
la veille ; les chiens jappent souvent en dor
mant, et quoique cet aboiement soit sourd 
et faible , on y  reconnaît cependant la voix 
de la chasse, les accents de la colère , les 
sons du désir ou du murmure, e tc ., on ne 
peut donc pas douter qu’ils n’aient des cho
ses passées un souvenir très-vif, très-actif 
et différent de celui dont nous venons de 
parler, puisqu’il se renouvelle indépendam
ment d’aucune cause extérieure qui pourrait 
y  être relative.

Pour éclaircir cette difficulté et y  répon
dre d’une manière satisfaisante, il faut exa
miner la nature de nos rêves, et chercher 
s’ils viennent de notre âme ou s’ils dépen
dent seulement de notre sens intérieur maté
riel ; si nous pouvions prouver qu’ils y  rési
dent en entier, ce serait, non-seulement une 
réponse à l ’objection^ mais une nouvelle dé
monstration contre l ’entendement et la mé
moire des animaux.

Les imbécilles, dont l’âme est sans action, 
rêvent comme les autres hommes, il se pro
duit donc des rêves indépendamment de 
l ’âme , puisque dans les imbécilles l ’âme ne 
produit rien : les animaux , qui n’ont point 
d’âme , peuvent donc rêver aussi ; et non- 
seulement il se produit des rêves indépen
damment de l ’âme', mais je serais fort porté 
à croire que tous les rêves en sont indépen
dants. Je demande seulement que chacun 
réfléchissè sur ses rêves, et tâche à reconnaî
tre pourquoi les parties en sont si mal liées 
et les événements si bizarres ; il m’a paru que 
c’était principalement parce qu’ils ne roulent 
que sur des sensations et point du tout sur 
des idées. L ’idée du temps,, par exemple, 
n’y entre jamais ; on se représente bien les 
personnes que l ’on n’a pas vues , et même 
celles qui sont mortes depuis plusieurs an
nées, on les voit vivantes et telles qu’elles 
étaient, mais on les joint aux choses actuel
les et aux personnes présentes , ou à des cho
ses et à des personnes d’un autre temps : il 
en est de même de l’idée du lieu ; on ne voit 
pas où elles étaient les choses qu’on se repré
sente , on les voit ailleurs , où elles ne pou
vaient être : si l ’âme agissait, il ne lui fau
drait qu’un instant pour mettre de l ’ordre 
dans cette suite décousue, dans ce cahos de 
sensations ; mais ordinairement elle n’agit 
point, elle laisse les représentations se suc
céder en désordre ; et quoique chaque objet 
se présente vivement , la succession en est 
souvent confuse et toujours chimérique ; et 
s’il arrive que l ’âme soit à demi réveillée par 
l ’énormité de ces disparates, ou seulement 
par la force de ces sensations, elle jettera 
sur le champ une étincelle de lumière au 
milieu des ténèbres , elle produira une idée 
réelle dans le sein même des chimères ; on 
rêvera que tout cela pourrait bien n’être 
qu’un rêve ; je devrais dire on pensera, car 
quoique cette action ne soit qu’un pe tit signe 
de l’âme, ce n’est point une sensation ni un 
rêve, c’est une pensée , une réflexion , mais 
qui n’étant pas assez forte pour dissiper MIL
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fusion, s’y m êle, en devient partie, et n’em
pêche pas les représentations de se succéder; 
en sorte qu’au réveil on imagine avoir rêvé
cela même qu’on avait pensé.

Dans les rêves on voit beaucoup , on en
tend rarement, on ne raisonne point, on 
sent vivement, les images se suivent, les 
sensations se succèdent sans que Famé les 
compare ni les réunisse ; on n’a donc que 
des sensations et point d’idées , puisque les 
idées ne sont que les comparaisons des sen
sations ; ainsi les rêves ne résident que dans 
le sens intérieur matériel, l ’âme ne les pro
duit point, ils feront donc partie de ce sou
venir animal, de cette espèce de réminis
cence matérielle dont nous avons parlé : la 
mémoire au contraire ne peut exister sans 
l ’idée du temps, sans la comparaison des 
idées antérieures , et des idées actuelles ; et 
puisque ces idées n’entrent point dans les 
rêves, il parait démontré qu’ils ne peuvent 
être ni une conséquence, ni un effet, ni une 
preuve de la mémoire. Mais quand même 
on voudrait soutenir qu’il y  a quelquefois 
des rêves d’idées, quand on citerait pour le 
prouver les somnambules , les gens qui par
lent en dormant et disent des choses sui
vies , qui répondent à des questions , etc. , 
et que l ’on en inférerait que les idées ne 
sont pas exclues des rêves , du moins aussi 
absolument que je le prétends , il me suffi
ra it, pour ce que j ’avais à prouver, que le 
renouvellement des sensations puisse les 
produire ; car dès-lors les animaux n’auront 
que des rêves de cette espèce, et ces rêves, 
bien loin de supposer la mémoire , n’indi
quent au contraire que la réminiscence ma
térielle.

Cependant je suis bien éloigné de croire 
que les somnambules , les gens qui parlent 
en dormant, qui répondent à des questions, 
etc. , soient en effet occupés d’idées : l ’âme 
ne me paraît avoir aucune part à toutes ces 
actions; car les somnambules vont, vien
nent, agissent sans réflexion , sans connais
sance de leur situation, ni du p éril, ni des 
inconvénients qui accompagnent leurs dé
marches; les seules facultés animales sont 
en exercice, et même elles n’y  sont pas 
toutes; un somnambule est dans cet état 
plus stupide qu’un imbécille, parce qu’il 
n’y  a qu’une partie de ses sens et de son 
sentiment qui soit alors en exercice, au lieu 
que l ’imbécille dispose de tous ses sens , et 
jouit du sentiment dans toute son étendue : 
et à l ’egard des gens qui parlent en dor

m ant, je ne crois pas qu’ils disent rien de 
nouveau; la réponse à certaines questions 
triviales et usitées, la répétition de quelques 
phrases communes , ne prouvent pas Fac
tion de l ’âm e, tout cela peut s’opérer indé
pendamment du principe de la connais
sance et de la pensée. Pourquoi dans le 
sommeil ne parlerait-on pas sans penser, 
puisqu’en s’examinant soi-même lorsqu’on 
est le mieux éveillé, on s’aperçoit, surtout 
dans les passions, qu’on dit tant de choses 
sans réflexion ?

A  l ’égard de la cause occasionelle des 
rêves, qui fait que les sensations antérieures 
se renouvellent sans être excitées par les 
objets présents ou par des sensations actuel
les , on observera que l ’on ne rêve point 
lorsque le sommeil est profond, tout est 
alors assoupi, on dort en dehors et en de
dans; mais le sens intérieur s’endort le der
nier et se réveille le premier, parce qu’il 
est plus vif, plus actif, plus aisé à ébran
ler que les sens extérieurs ; le sommeil est 
dès-lors moins complet et moins profond, 
c’est là le temps des songes illusoires ; les 
sensations antérieures , surtout celles sur 
lesquelles nous n’avons pas réfléchi, se re
nouvellent; le sens intérieur ne pouvant 
être occupé par des sensations actuelles à 
cause de l ’inaction des sens externes, agit et 
s’exerce sur ses sensations passées ; les plus 
fortes sont celles qu’il saisit le plus souvent ; 
plus elles sont fortes, plus les situations sont 
excessives ; c’est par cette raison que pres
que tous les rêves sont effroyables ou char
mants.

Il n’est pas même nécessaire que les sens 
extérieurs soient absolument assoupis pour 
que le sens intérieur matériel puisse agir de 
son propre mouvement, il suffit qu’ils soient 
sans exercice. Dans l ’habitude où nous 
sommes de nous livrer régulièrement à un 
repos anticipé, on ne s’endort pas toujours 
aisément ; le corps et les membres molle
ment étendus sont sans mouvement ; les yeux 
doublement voilés par la paupière et les té
nèbres, ne peuvent s’exercer; la tranquil
lité du lieu et le silence de la nuit rendent 
l ’oreille inutile ; les autres sens sont égale
ment inactifs , tout est en repos, et rien 
n’est encore âssoupi : dans cet état, lorsqu’on 
ne s’occupe pas d’idées, et que l ’âme est 
aussi dans l ’inaction, l ’empire appartient 
au sens intérieur matériel, il est alors la 
seule puissance qui agisse, c’est là le temps 
des images chimériques, des ombres volti-
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géantes 5 on veille , et cependant on éprouve 
les effets du sommeil : si l ’on est en pleine 
santé, c’est une suite d’images agréables , 
d’illusions charmantes ; niais pour peu que 
le corps soit souffrant ou affaissé, les ta
bleaux sont bien différents, on voit des 
figures grimaçantes, des visages de vieilles , 
des fantômes hideux qui semblent s’adres
ser à nous , et qui se succèdent avec autant 
de bizarrerie que de rapidité 5 c’est la lan
terne magique , c’est une scène de chimères 
qui remplissent le cerveau vide alors de 
toute autre sensation ; et les objets de cette 
scène sont d’autant plus vifs, d’autant plus 
nombreux , d’autant plus désagréables, que 
les autres facultés animales sont plus lésées, 
que les nerfs sont plus délicats, et que l ’on 
est plus faible, parce que les ébranlements 
causés par les sensations réelles é tan t, dans 
cet état de faiblesse ou de maladie, beau
coup plus forts et plus désagréables que 
dans l ’état de santé , les représentations de 
ces sensations, que produit le renouvelle
ment de ces ébranlements, doivent aussi être 
plus vives et plus désagréables.

Au reste nous nous souvenons de nos rê
ves , par la même raison que nous nous sou
venons des sensations que nous venons d’é
prouver j et la seule différence qu’il y  ait ici 
entre les animaux et nous, c’est que nous 
distinguons parfaitement ce qui appartient a 
nos rêves de ce qui appartient à nos idées 
ou à nos sensations réelles ; et ceci estim e 
comparaison, une opération de la mémoire, 
dans laquelle entre l ’idée du temps 5 les ani
maux au contraire, qui sont privés de la 
mémoire et de cette puissance de comparer 
les temps, ne peuvent distinguer leurs rêves 
de leurs sensations réelles , et l ’on peut dire 
que ce qu’ils ont rêvé leur est effectivement 
arrivé.

Je crois avoir déjà prouvé d’une manière 
démonstrative , dans ce que j’ai écrit sur la 
nature de l ’homme, que les animaux n’ont 
pas la puissance de réfléchir : or l ’entende
ment est non-seulement une faculté de cette 
puissance de réfléchir, mais c’est l ’exercice 
même de cette puissance, c’en est le résultat, 
c’est ce qui la manifeste ; seulement nous de
vons distinguer dans l’entendement deux 
opérations différentes , dont la première 
sert de base à la seconde et la précède né
cessairement : cette première action de la 
puissance de réfléchir est de comparer les 
sensations et d’en former des idées , et la 
seconde est de comparer les idées mêmes et

d’en former des raisonnements : par la pre
mière de ces opérations, nous acquérons dès 
idées particulières et qui suffisent à la con
naissance de toutes les choses sensibles ; par 
la seconde, nous nous élevons à des idées 
générales, nécessaires pour arriver à l ’intel
ligence des choses abstraites. Les animaux 
n’ont ni l ’une ni l ’autre de ces facultés , parce 
qu’ils n’ont point d’entendement, et l ’enten
dement de la plupart des hommes parait 
être borné à la première de ces opérations.

Car si tous les hommes étaient également 
capables de comparer des idées, de les gé
néraliser et d’en former de nouvelles com
binaisons, tous manifesteraient leur génie 
par des productions nouvelles , toujours dif
férentes de celles des autres, et souvent plus 
parfaites ♦ tous auraient le don d’inventer, 
ou du moins les talents de perfectionner. 
Mais non : réduits à une imitation servile, 
la plupart des hommes ne font que ce qu’ils 
voient faire, ne pensent que de mémoire et 
dans le même ordre que les autres ont pensé ; 
les formules, les méthodes, les métiers rem
plissent tèute la capacité de leur entende
ment, et les dispensent de réfléchir -assez 
pour créer.

L ’imagination est aussi une faculté de 
l ’âme : si nous entendons par ce mot imagi
nation la puissance que nous avons de com
parer des images avec des idées, de donner 
des couleurs à nos pensées , de représenter 
et d’agrandir nos sensations, de peindre le 
sentiment 5 en un m ot, de saisir vivement 
les circonstances et de voir nettement les 
rapports éloignés des objets que nous consi
dérons , cette puissance de notre âme en est 
même la qualité la plus brillante et la plus 
active, c’est l’esprit supérieur, c’est le génie 5 
les animaux en sont encore plus dépourvus 
que d’entendement et de mémoire ; mais il 
y  a une autre imagination, un autre prin
cipe qui dépend uniquement des organes 
corporels,. et qui nous est commun avec les 
animaux ; c’est cette action tumultueuse et 
forcée qui s’excite au-dedans de nous-mêmes 
par les objets- analogues ou contraire à nos 
appétits ; c’est cette impression vive et pro
fonde des images de ces objets qui, malgré 
nous, se renouvelle a tout instant, et nous 
contraint d’agir comme les animaux, sans 
réflexion, sans délibération5 cette repré
sentation des objets, plus active encore que 
leur présence , exagère to u t, falsifie tout. 
Cette imagination est l ’ennemie de notre 
âme, c’est la source de l ’illusion, la mère
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des passions qui nous maîtrisent, nous em* 
portent malgré les efforts de la raison, et 
nous rendent le malheureux théâtre d’un 
combat continuel où nous sommes presque 
toujours vaincus.

Homo duplex.

L ’homme intérieur est double, il est com
posé de deux principes différents par leur 
nature, et contraires par leur action. L ’âme, 
ce principe spirituel, ce principe de toute 
connaissance, est toujours en opposition avec 
cet autre principe animal et purement maté
riel : le premier est une lumière pure qu’ac
compagnent le calme et la sérénité, une 
source salutaire dont émanent la science , la 
raison, la sagesse; l ’autre est une fausse 
lueur qui ne brille que par la tempête et 
dans l’obscurité, un torrent impétueux qui 
rouie et entraîne à sa suite les passions et 
les erreurs.

Le principe animal se développe le pre
mier* comme il est purement matériel et 
qu’il consiste dans la durée des ébranlements 
et le renouvellement des impressions for
mées dans notre sens intérieur matériel par 
les objets analogues ou contraires à nos ap
pétits , il commence à agir dès que le corps 
peut sentir de la douleur ou du plaisir, il 
nous détermine le premier et aussitôt que 
nous pouvons faire usage de nos sens. Le 
principe spirituel se manifeste plus tard , il 
se développe, il se. perfectionne au moyen 
de l ’éducation ; c’est par la communication 
des pensées d’autrui que l ’enfant en acquiert 
et devient lui-même pensant et raisonnable ; 
et sans cette communication il ne serait que 
stupide ou fantasque,selon le degré d’inaction 
ou d’activité de son sens intérieur matériel.

Considérons un enfant lorsqu’il est en li
berté et loin de l’œil de ses maîtres, nous 
pouvons juger de ce qui se passe au-dedans 
de lui par le résultat de ses actions exté
rieures : il ne pense ni ne réfléchit à rien, il 
suit indifféremment toutes les routes du plai
sir, ilobéità toutes les impressions des objets 
extérieurs, il s’agite sans raison ; il s’amuse, 
comme les jeunes animaux, -à courir, à 
exercer son corps5 il va, vient et revient 
sans dessein, sans projet 5 il agit sans ordre 
et sans suite ; mais bientôt , rappelé par la 
yoix de ceux qui lui ont appris a penser, il se 
compose, il dirige ses actions, et donne des 
preuves qu’il a conservé les pensées qu’011 lui 
a communiquées. Le principe matériel do
mine donc dans l ’enfance, et il continuerait 
de dominer et d’agir presque seul pendant

toute la v ie , si l ’éducation ne venait à déve
lopper le principe spirituel, et à mettre 
l ’âme en exercice.

Il est aisé, en rentrant en soi-même, de 
reconnaître l ’existence de ces deux princi
pes : il y  a des instants dans la v ie , il y  a 
même des heures, des jours, des saisons , où 
nous pouvons juger, non-seulement de la 
certitude de leur existence, mais aussi de 
leur contrariété d’action. Je veux parler de 
ce temps d’ennui, d’indolence, de dégoût, 
où nous 11e pouvons nous déterminer à rien, 
où nous voulons ce que nous ne faisons pas , 
et faisons ce que nous ne voulons pas; de 
cet état ou de cette maladie à laquelle on a 
donné le nom de vapeurs, état où se trou
vent si souvent les hommes oisifs, et même 
les hommes qu’aucun travail ne commande. 
Si nous nous observons dans cet état, notre 
moi nous paraîtra divisé en deux personnes, 
dont la première , qui représente la faculté 
raisonnable, blâme ce que fait la seconde, 
mais n’est pas assez forte pour s’y  opposer 
efficacement et la vaincre ; au contraire cette 
dernière étant formée de toutes les illusions 
de nos sens et de notre imagination, elle 
contraint, elle enchaîne, et souvent elle ac
cable la première, et nous fait agir contre 
ce que nous pensons, ou nous force à l ’inac
tion , quoique nous ayons la volonté d’agir.

Dans le temps où la faculté raisonnable 
domine, on s’occupe tranquillement de soi- 
même , de ses amis, de ses affaires; mais on 
s’aperçoit encore, ne fût-ce que par des dis
tractions involontaires , de la présence de 
l ’autre principe. Lorsque celui-ci vient à 
dominer à son tour, on se livre ardemment 
à la dissipation, à ses goûts, à ses passions, 
et à peine réfléchit-on par instants sur les 
objets même qui nous occupent et qui nous 
remplissent tout entiers. Dans ces deux états 
nous sommes heureux; dans le premier nous 
commandons avec satisfaction , et dans le 
second nous obéissons encore avec plus de 
plaisir : comme il n’y  a que l ’un des deux 
principes qui soit alors en action, et qu’il 
agit sans opposition de la part de l ’autre, 
nous ne sentons aucune contrariété inté
rieure , notre moi nous paraît simple, parce 
que nous n’éprouvons qu’une impulsion 
simple , et c’est dans cette unité d’action 
que consiste notre bonheur ; car pour peu 
que par des réflexions nous venions a blâmer 
nos plaisirs, ou que par la violence de nos 
passions nous cherchions à haïr la raison, 
nous cessons dès-lors d’être heureux, nous
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percions l ’unité de notre existence en quoi 
consiste notre tranquillité ; la contrariété 
intérieure se renouvelle , les deux personnes 
se représentent en opposition, et les deux 
principes se font sentir et se manifestent par 
les doutes, les inquiétudes et les remords.

De la on peut conclure que le plus mal
heureux de tous les états est celui où ces 
deux puissances souveraines de la nature de 
l'homme sont toutes deux en grand mouve
m ent, mais en mouvement égal et qui fait 
équilibre ; c’est là le point de l ’ennui le plus 
profond et de cet horrible dégoût de soi- 
même , qui ne nous laisse d’autre désir que 
celui de cesser d’être , et 11e nous permet 
qu’autant d’action qu’il en faut pour nous 
détruire , en tournant froidement contre 
nous des armes de fureur.

Quel état affreux ! je viens d’en peindre 
la nuance la plus noire; mais combien 11’y  
a-t-il pas d’autres sombres nuances qui doi
vent la précéder ! Toutes les situations voi
sines de cette situation, tous les états qui 
approchent de cet état d’équilibre, et dans 
lesquels les deux principes opposés ont 
peine à se surmonter , et agissent en même 
temps et avec des forces presque égales, sont 
des temps de trou ble , d ’irrésolution et de 
malheur ; le corps même vient à souffrir de 
ce désordre et de ces combats intérieurs, il 
languit dans l ’accablem ent, ou se consume 
par l ’agitation que cet état produit.

Le bonheur de l ’homme consistant dans 
l ’unité de son intérieur, il est heureux dans 
le temps de l ’enfance, parce que le principe 
matériel domine seul et agit presque conti
nuellement. La contrainte , les remontran
ces , et même les châtiments, ne sont que de 
petits chagrins ; l ’enfant ne les ressent que 
comme on sent les douleurs corporelles , le 
fond de son existence n’en est point affecté , 
il reprend, dès qu’il est en liberté , toute 
Faction, toute la gaîté que lui donnent la 
vivacité et la nouveauté de ses sensations : 
s’il était entièrement livré à lui-même, il 
serait parfaitement heureux; mais ce*bon
heur cesserait, il produirait même le mal
heur pour les âges suivants ; on est donc 
obligé de contraindre l ’enfant ; il est triste , 
mais nécessaire, de le rendre malheureux 
par instants , puisque ces instants même de 
malheur sont les germes de tout son bon
heur à venir.

Dans la jeunesse , lorsque le principe 
spirituel commence à entrer en exercice et 
qu’il pourrait déjà nous conduire, il naît un

nouveau sens matériel qui prend un empire 
absolu , et commande si impérieusement à 
toutes nos facultés , que l ’âme elle-même 
semble se prêter avec plaisir aux passions 
impétueuses qu’il produit : le principe maté
riel domine donc encore , peut-être avec 
plus d’avantage que jamais ; c a r , non-seule
ment il efface et soumet la raison, mais il la 
pervertit et s’en sert comme d’un moyen de 
plus ; 011 ne pense et on 11’agit que pour ap
prouver et pour satisfaire sa passion : tant 
que cette ivresse dure, on est heureux ; les 
contradictions et les peines extérieures sem
blent resserrer encore l’unité de l ’intérieur; 
elles fortifient la passion, elles en remplis
sent les intervalles languissants; elles réveil
lent l ’orgueil, et achèvent de tourner toutes 
nos vues vers le même objet et toutes nos 
puissances vers le même but.

Mais ce bonheur va passer comme un 
songe, le charme disparaît, le dégoût su it, 
un vicie affreux succède à la plénitude des 
sentiments dont 011 était occupé. L ’âm e, au 
sortir de ce sommeil léthargique, a peine à 
se reconnaître ; elle a perdu par l ’esclavage 
l ’habitude de commander, elle 11’en a plus 
la force; elle regrette même la servitude, 
et cherche un nouveau maître , un nouvel 
objet de passion , qui disparaît bientôt à son 
tour, pour être suivi d’un autre qui dure 
encore moins : ainsi les excès et les dégoûts 
se multiplient, les plaisirs fuient, les organes 
s’usent, le sens matériel , loin de pouvoir 
commander, n’a plus la force d’obéir. Que 
reste-t-il à l ’homme après une telle jeunesse? 
un corps énervé, une âme am ollie, et l ’im
puissance de se servir de tous deux.

Aussi a-t-on remarqué que c’est dans le 
moyen âge que les hommes sont le plus su
jets à ces langueurs de l ’âm e, à cette mala
die intérieure, à cet état de vapeurs dont 
j’ai parlé. On court encore à cet âge après 
les plaisirs de la jeunesse, on les cherche 
par habitude et non par besoin; et comme , 
à mesure qu’on avance, il arrive toujours 
plus fréquemment qu’on sent moins le plai
sir que l ’impuissance d’en jouir, 011 se trouve 
contredit par soi-même, humilié par sa pro
pre faiblesse, si nettement et si souvent, 
qu’on 11e peut s’empêcher de se b lâm er, de 
condamner ses actions, et de se reprocher 
même ses désirs.

D’ailleurs , c’est à cet âge que naissent les 
soucis et que la vie est le plus Contentieuse ; 
car on a pris un état , c’est-à-dire qu’011 est 
entré par hasard ou par choix dans une car
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rière qu’il est toujours honteux de ne pas 
fourn ir, et souvent très-dangereux de rem
plir avec éclat. On marche donc péniblement 
entre deux écueils également formidables ,. 
le  mépris et la haine; on s’affaiblit p arles 
efforts qu’on fait pour les év iter, et l ’on 
tombe dans le découragement ; car lors
qu’à force d’avoir vécu et d’avoir reconnu, 
éprouvé les injustices des hommes , on a pris 
l ’habitude d’y  compter comme sur un mal 
nécessaire ; lorsqu’on s’est enfin accoutumé 
à faire moins de cas de leurs jugements que 
de son repos , et que le cœ ur, endurci par 
les cicatrices mêmes des coups qu’on lui a 
p ortés, est devenu plus insensible, on arrive 
aisément à cet état d’indifférence, à cette 
quiétude indolente, dont on aurait rougi 
quelques années auparavant. La g lo ire , ce 
puissant mobile de toutes les grandes âm es, 
et qu’on voyait de loin comme un but écla
tant qu’on s’efforcait d’atteindre par des ac
tions brillantes et des travaux utiles , n’est 
plus qu’un objet sans attraits pour ceux qui 
en ont approché , et un fantôme vain et 
trompeur pour les autres qui sont restés dans 
l ’éloignement. La paresse prend sa p la ce , et 
semble offrir à tous des routes plus aisées et 
des bien? plus solides ; mais le dégoût la pré
cède et l ’ennui la su it, l ’ennui, ce triste ty
ran de toutes les âmes qui pensent, contre 
lequel la sagesse peut moins que la folie.

C ’est donc parce que la nature de l ’homme 
est composée de deux principes opposés, 
qu’il a tant de peine à se concilier avec lui- 
même ; c’est de là que viennent son incon
stance, son irrésolution , ses ennuis.

Les animaux au contraire, dont la nature 
simple est purement m atérielle, ne ressen
tent , ni combats intérieurs, ni opposition, 
ni trouble ; ils n’o n t, ni nos regrets, ni 
nos remords , ni nos espérances , ni nos 
craintes.

Séparons de nous tout ce qui appartient à 
l ’âm e, ôtons-nous l ’entendement, l ’esprit et 
la mémoire , ce qui nous restera sera la par
tie matérielle par laquelle nous sommes ani
m aux; nous aurons encore des besoins, des 
sensations , des appétits ; nous aurons de la 
douleur et du p la isir, nous aurons même 
des passions ; car une passion est-elle autre 
chose qu’une sensation plus forte que les 
autres , et qui se renouvelle à tout instant ? 
or nos sensations pourront se renouveler 
dans notre sens intérieur matériel ; nous au
rons donc toutes les passions , du moins tou
tes les passions aveugles que l ’âm e, ce prin

cipe de la connaissance, ne peut ni produire, 
ni fomenter.

C ’est ici le point le plus difficile : com
ment pourrons-nous , surtout avec l ’abus que 
l ’on a fait des termes, nous faire entendre et 
distinguer nettement les passions qui n’ap
partiennent qu’à l ’hom m e, de celles qui lui 
sont communes avec les animaux ? est-il cer
tain , est-il croyable que les animaux puis
sent avoir des passions ? n’est-il pas au con
traire convenu que toute passion est une 
émotion de l ’âme ? doit-on par conséquent 
chercher ailleurs que dans ce principe spiri
tuel les germes de l ’orgueil, de l ’envie, de 
l ’ambition, de l ’avarice et de toutes les pas
sions qui nous commandent ?

Je ne sais, mais il me semble que tout ce 
qui commande à l ’âme est hors d’elle ; il me 
semble que le principe de la connaissance 
n’est point celui du sentiment ; il me semble 
que le germe de nos passions est dans nos ap
pétits , que les illusions viennent de nos sens 
et résident dans notre sens intérieur maté
rie l; que d ’abord l ’âme n’y  a de part que 
par son silence ; que , quand elle s’y  p rête , 
elle est subjuguée, et pervertie lorsqu’elle 
s’y  complaît.

Distinguons donc dans les passions de 
l ’homme le physique et le m oral ; l ’un est la 
cause, l ’autre l ’effet; la prem ière émotion 
est dans le sens intérieur matériel ; l ’âme 
peut la recevoir, mais elle ne la produit 
pas : distinguons aussi les mouvements in
stantanés des mouvements durables, et nous 
verrons d’abord que la peur , l ’horreu r, la 
colère , l ’am ou r, ou plutôt le désir de jouir, 
sont des sentiments q u i , quoique durables, 
ne dépendent que de l ’impression des objets 
sur nos sens, combinée avec les impressions 
subsistantes de nos sensations antérieures, et 
que par conséquent ces passions doivent nous 
être communes avec les animaux. Je dis que 
les impressions actuelles des objets sont com
binées avec les impressions subsistantes de 
nos sensations antérieures, parce que rien 
n ’est h o rrib le , rien n’est, effrayant, rien n’est 
attrayant, pour un homme ou pour un ani
mal qui voit pour la première fois : on peut 
en faire l ’épreuve sur de jeunes animaux ; 
j ’en ai vu se jeter au feu la première fois 
qu’on les y  présentait : ils n’acquièrent de 
l ’expérience que par des actes réitérés , dont 
les impressions subsistent dans leur sens 
intérieur ; et quoique leur expérience ne soit 
point raisonnée, elle n’en est pas moins sure, 
elle n’en est même que plus circonspecte
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car un grand bruit, un mouvement violent, 
une figure extraordinaire , qui se présente 
ou se fait entendre subitement et pour la 
première fois , produit dans l ’animal une se
cousse dont l ’effet est semblableaux premiers 
mouvements de la peur , mais ce sentiment 
n’est qu’instantané 5 comme il ne peut se 
combiner avec aucune sensation précédente, 
il ne peut donner a l ’animal qu’un ébranle
ment momentané, et non pas une émotion 
durable, telle que la suppose la passion de 
la peur.

Un jeune animal, tranquille habitant des 
forêts, qui tout à coup entend le son éclatant 
d ’un cor ou le bruit subit et nouveau d’une 
arme à feu , tressaillit, bondit, et fuit par la 
seule violence de la secousse qu’il vient d’é
prouver. Cependant si ce bruit est sans effet, 
s’il cesse, l ’animal reconnaît d’abord le silence 
ordinaire delanature, il se calme ŝ’arrête, et 
regagne à pas égaux sa paisible retraite. Mais 
i ’âge et l ’expérience le rendront bientôt cir
conspect et timide , dès qu’à l ’occasion d’un 
bruit pareil il se sera senti blessé, atteint ou 
poursuivi : ce sentiment de peine ou cette 
sensation de douleur se conserve dans son 
sens intérieur; et lorsque le même bruit se 
fait encore entendre, elle se renouvelle, et 
se combinant avec l ’ébranlement actuel, elle 
produit un sentiment durable, une passion 
subsistante, une vraie peur, l ’animal fuit et 
fuit de toutes ses forces, il fuit très-loin, il 
fuit long-temps, il fuit toujours, puisque 
souvent il abandonne à jamais son séjour 
ordinaire.

La peur est clone une passion dont l ’ani
mal est susceptible, quoiqu’il n’ait pas nos 
craintes raisonnées ou prévues ; il en est cle 
même de l’horreur, de la colère, de l'amour, 
quoiqu’il n’ait ni nos aversions réfléchies , ni 
nos haines durables, ni nos amitiés constantes. 
L ’animal a toutes ces passions premières; 
elles ne supputent aucune connaissance, au
cune idée, et ne sont fondées que sur l ’expé
rience du sentiment, c’est-à-dire sur la répé
tition des actes de douleur ou de p la isir, 
et le renouvellement des sensations anté
rieures du même genre. La colère, o u , si 
l ’on yeut, le courage naturel, se remarque 
dans les animaux qui sentent leurs forces, 
c’est-à-dire qui les ont éprouvées, mesurées, 
et trouvées supérieures à celles des autres ; 
la peur est le partage des faibles, mais le 
sentiment d’amour leur appartient à tous.

Amour ! désir inné î âme de la nature ! prin
cipe inépuisable d’existence ! puissance sou- 
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veraine qui peut tout, et contre laquelle 
rien ne peut; par qui tout a g it, tout respire 
et tout se renouvelle ! divine flamme ! germe 
de perpétuité que l’Éternel a répandu dans 
tout avec le souffle de vie! précieux senti
ment, qui peux seul amollir les cœurs féroces 
et glacés , en les pénétrant d’une douce cha
leur î cause première de tout b ien , de toute 
société, qui réunis sans contrainte et par tes 
seuls attraits les natures sauvages et disper
sées ! source unique et féconde de tout plai
sir, de toute volupté ! amour ! pourquoi fais“ 
tu l ’état heureux cle tous les êtres et le mal
heur de l ’homme ?

C’est qu’il n’y  a que le physique de cette 
passion qui soit bon, c’est que, malgré ce 
que peuvent dire les gens épris, le moral 
n’en vaut rien. Qu’est-ce en effet que le moral 
cle l ’amour? la vanité; vanité dans le plaisir 
de la conquête, erreur qui vient de ce qu’on 
en fait trop cle cas; vanité clans le désir de 
la conserver exclusivement, état malheureux 
qu’accompagne toujours la jalousie, petite 
passion, si basse qu’on voudrait la cacher; 
vanité dans la manière d’en jouir, qui fait 
qu’on ne multiplie que ses gestes et ses efforts 
sans multiplier ses plaisirs ; vanité clans la 
façon même cle la perdre, on veut rompre le 
premier ; car si l ’on est quitté quelle humi
liation ! et cette humiliation se tourne en dés
espoir lorsqu’on vient à reconnaître qu’on a 
été long-temps clupe et trompé.

Les animaux ne sont point sujets à toutes 
ces misères , ils ne cherchent pas des plaisirs 
où il ne peut y  en avoir ; guidés par le senti
ment seul, ils ne se trompent jamais clans 
leurs choix , leurs désirs sont toujours pro
portionnés à la puissance de jouir, ils sentent 
autant qu’ils jouissent, et ne jouissent, qu’au- 
tant qu’ils sentent ; l ’homme, au contraire, 
en voulant inventer des plaisirs n’a fait que 
gâter la nature ; en voulant se forcer sur le 
sentiment il ne fait qu’abuser de son être, et 
creuser dans son cœur un vide que rien en
suite n’est capable de remplir.

Tout ce qu’il y  a de bon dans l ’amour ap
partient donc aux animaux tout aussi-bien 
qu’à nous , et même , comme si ce sentiment 
ne pouvait jamais être pur, ils paraissent avoir 
une petite portion cle ce qu’il y  a de moins 
bon, je veux parler de la jalousie. Chez nous 
cetté passion suppose toujours quelque dé
fiance de soi-même, quelque connaissance 
sourde de sa propre faiblesse; les animaux 
au contraire semblent être d’autant plus ja
loux qu’ils ont plus de force, plus cl’ardeur

4
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et plus d’aptitude au plaisir • c’est que notre 
jalousie dépend de nos idées, et la leur du 
sentiment : ils ont joui, ils désirent de jouir 
encore, ils s'en sentent la force, ils écartent 
donc tous ceux qui veulent occuper leur 
p lace , leur jalousie n’est point réfléchie, ils 
ne la tournent pas contre l ’objet de leur 
amour, ils ne sont jaloux que de leurs 
plaisirs.

Mais les animaux sont-ils bornés aux seules 
passions que nous venons de décrire ? la peur, 
la colère, l ’horreur, l ’amour et la jalousie 
sont-elles les seules affections durables qu’ils 
puissent éprouver? lim e  semble qu’indepen- 
dammeht de ces passions, dont le sentiment 
naturel ou plutôt l ’expérience du sentiment 
i^end les animaux susceptibles, ils ont en
core clés passions qui leur sont communi
quées , et qui viennent cle l ’éducation, de 
l ’exemple , de l ’imitation et de l ’habitude : 
ils ont leur espèce d’amitié, leur espèce d’or
gueil, leur espèce d’ambition ; et quoiqu’on 
puisse déjà s’être assuré, par ce que nous 
avons dit, que dans toutes leurs opérations 
et dans tous les actes qui émanent de leurs 
passions, il n’entre ni réflexion , ni pensée, 
ni même aucune idée, cependant comme les 
habitudes dont nous parlons sont celles qui 
semblent le plus supposer quelque degré 
d’intelligence, et que c’est ici où la nuance 
entre eux et nous est le plus délicate etle plus 
difficile à saisir, ce doit être aussi celle que 
nous devons examiner avec le plus de soin.

Y  a-t-il rien de comparable à l ’attachement 
du chien pour la personne de son maître? 
on en a vu mourir sur le tombeau qui la 
renfermait; mais (sans vouloir citer les pro
diges ni les héros d’aucun genre ) quelle 
fidélité à accompagner, quelle constance à 
suivre, quelle attention à défendre son maî
tre ! quel empressement à rechercher ses 
caresses ! quelle docilité à lui obéir ! quelle 
patience à souffrir sa mauvaise humeur et 
des châtiments souvent injustes ! quelle dou
ceur et quelle humilité pour tâcher de ren
trer en grâce ! que de mouvements, que 
d’inquiétudes, que de chagrin s’il est absent ! 
que de joie lorsqu’il se retrouve ! à tous ces 
traits peut-on méconnaître l ’amitié ? se mar
que-t-elle même parmi nous par des carac
tères aussi énergiques ?

Il en est de cette amitié comme de celle 
d’une femme pour son serin, d’un enfant 
pour son jouet, etc., toutes deux sont aussi 
peu réfléchies, toutes deux ne sont qu’un 
sentiment aveugle ; celui de l ’animal est seu

lement plus naturel, puisqu’il est fondé sur 
le besoin , tandis que l ’autre n’a pour objet 
qu’un insipide amusement auquel l ’âme n’a 
point de part. Ces habitudes puériles ne du
rent que par le désœuvrement, et n’ont de 
force que par le vide de la tête ; et le goût 
pour les magots et le culte des idoles, l ’atta
chement en un mot aux choses inanimées, 
n’est-il pas le dernier degré de la stupidité ? 
Cependant que de créateurs d’idoles et de 
magots dans ce monde ! que de gens adorent 
l ’argile qu’ils ont pétrie ! combien d’autres 
sont amoureux de la glèbe qu’ils ont remuée !

Il s’en faut donc bien que tous les attache
ments viennent de l’âm e, et que la faculté 
de pouvoir s’attacher suppose nécessaire
ment la puissance de penser et de réfléchir, 
puisque c’est lorsqu’on pense et qu’on réflé
chit le moins que naissent la plupart de nos 
attachements, que c’est encore faute de 
penser et de réfléchir qu’ils se confirment 
et se tournent en habitude, qu’il suffit que 
quelque chose flatte nos sens pour que nous 
l ’aimions, et qu’enfin il ne faut que s’occu
per souvent et long-temps d’un objet pour 
en faire une idole.

Mais l ’amitié suppose cette puissance de 
réfléchir, c’est de tous les attachements le 
plus digne de l ’homme et le seul qui ne le 
dégrade point ; l ’amitié n’émane que de la 
raison , l ’impression des sens n’y  fait r ie n , 
c ’est l ’âme de son ami qu’on aim e, et pour 
aimer une âme il faut en avoir u n e, il faut 
en avoir fait usage, l ’avoir connue, l ’avoir 
comparée et trouvée de niveau à ce que l ’on 
peut connaître de celle d’un autre : l ’amitié 
suppose donc, non-seulement le principe de 
la connaissance, mais l ’exercice actuel et 
réfléchi de ce principe.

Ainsi l ’amitié n’appartient qu’à l’homme , 
et rattachement peut appartenir aux ani
maux : le sentiment seul suffit pour qu’ils 
s’attachent aux gens qu’ils voient souvent, 
à ceux qui les soignent, qui les nourris
sent, e tc ., le seul sentiment suffit encore 
pour qu’ils s’attachent aux objets dont ils 
sont forcés de s’oceuper. L ’attachement des 
mères pour leurs petits ne vient que de ce 
qu’elles ont été fort occupées à les p o rter, 
à les produire, à les débarrasser de leurs 
enveloppes, et qu’elles le sont encore à les 
allaiter ; et si dans les oiseaux les pères sem
blent avoir quelque attachement pour leurs 
p etits, et paraissent en prendre soin comme 
les mères, c ’est qu’ils se sont occupés comme 
elles de la construction du n id , c’est qu’ils
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Font habité , c’est qu’ils y  ont eu du plaisir 
avec leurs Femelles , dont la chaleur dure 
encore long-temps après avoir été fécondées, 
au lieu que dans les autres espèces d’ani
maux où la saison des amours est fort courte, 
où , passé cette saison, rien n’attache plus 
les mâles à leurs femelles, où il n’y  a point 
de n id , point d’ouvrage à faire en commun, 
les pères ne sont pères que comme on l ’était 
à Sparte, ils n’ont aucun souci de leur pos
térité.

L ’orgueil et l ’ambition des animaux tien* 
nent à leur courage naturel, c’est-à-dire au 
sentiment qu’ils ont de leur force, de leur 
agilité, etc. ; les grands dédaignent les petits 
et semblent mépriser leur audace insultante; 
on augmente même par l ’éducation ce sang- 
froid , cet à-propos de courage, on augmente 
aussi leur ardeur , on leur donne de l ’éduca
tion par l ’exemple, car ils sont susceptibles 
et capables de tout, excepté de raison ; en 
général les animaux peuvent apprendre à 
faire mille fois tout ce qu’ils ont fait une fois, 
à faire de suite ce qu’ils ne faisaient que par 
intervalles, à faire pendant long-temps ce 
qu’ils ne faisaient que pendant un instant, à 
faire volontiers ce qu’ils ne faisaient d’abord 
que par force , à faire par habitude ce qu’ils 
ont fait une fois par hasard, à faire d’eux- 
mêmes ce qu’ils voient faire aux autres. 
L ’imitation est de tous les résultats de la 
machine animale le plus admirable, c’en 
est le mobile le plus délicat et le plus étendu, 
c’est ce qui copie de plus près la pensée ; et 
quoique la cause en soit dans les animaux 
purement matérielle et mécanique, c’est par 
ses effets qu’ils nous étonnent davantage. 
Les hommes n’ont jamais plus admiré les 
singes que quand ils les ont vus imiter les 
actions humaines ; en effet, il n ’est point 
trop aisé de distinguer certaines copies de 
certains originaux ; il y  a si peu de gens 
d’ailleurs qui voient nettement combien il y  
a de distance entre faire et contrefaire, que 
les singes doivent être pour le gros du genre 
humain des êtres étonnants, humiliants au 
point qu’on ne peut guère trouver mauvais 
qu’on ait donné sans hésiter plus d’esprit au 
singe, qui contrefait et copie l ’homme , qu’à 
Fhomme ( si peu rare parmi nous ) qui ne 
fait ni ne copie rien.

Cependant les singes sont tout au plus des 
gens à talents que nous prenons pour des 
gens d’esprit ; quoiqu’ils aient Fart de nous 
imiter, ils n’en sont pas moins de la nature 
des bêtes, qui toutes ont plus ou moins le

talent de limitation. A la vérité, dans pres
que tous les animaux ce talent est borné à 
l ’espèce même, et ne s’étend point au-delà de 
limitation de leurs semblables, au lieu quele 
singe, qui n’est pas plus de notre espèce que 
nous sommes de la sienne, ne laisse pas de 
copier quelques-unes de nos actions , mais 
c’est parce qu’il nous ressemble à quelques 
égards , c’est parce qu’il est extérieurement 
à peu près conformé comme nous , et cette 
ressemblance grossière suffit pour qu’il puisse 
se donner des mouvements , et même des 
suites de mouvements semblables aux nôtres, 
pour qu’il puisse en un mot nous imiter gros
sièrement, en sorte que tous ceux qui ne Ju
gent des choses que par l ’extérieur, trouvent 
ici comme ailleurs du dessein, de l ’intelli
gence et de l ’esprit, tandis qu’en effet il n’y  
a que des rapports de figure, de mouvement 
et d’organisation.

C'est par les rapports de mouvement que 
le chien prend les habitudes de son maître , 
Vest par les rapports de figure que le singe 
contrefait les gestes humains, c’est par les 
rapports d’organisation que le serin répète 
des airs de musique , et que le perroquet 
imite le signe le moins équivoque de la pen
sée , la parole, qui met à l ’extérieur autant 
de différence entre l’homme et Fhomme 
qu’entre Fhomme et la bête , puisqu’elle ex
prime dans les uns la lumière et la supério
rité de l ’esprit, qu’elle ne laisse apercevoir 
dans les autres qu’une confusion d’idées ob
scures ou empruntées, et que dans Fimbé- 
cille ou le perroquet elle marque le dernier 
degré de la stupidité, c’est-à-dire l ’impossi
bilité où ils sont tous deux de produire in
térieurement la pensée , quoiqu’il ne leur 
manque aucun des organes nécessaires pour 
la rendre au-dehors.

Il est aisé de prouver encore mieux que 
l ’imitation n’est qu’un effet mécanique, un 
résultat purement machinal, dont la perfec
tion dépend de la vivacité avec laquelle le 
sens intérieur matériel reçoit les impressions 
des objets, et de la facilité de les rendre au- 
dehors par la similitude et la souplesse des 
organes extérieurs. Les gens qui ont les sens 
exquis, délicats , faciles à ébranler, et le» 
membres obéissants, agiles ef flexibles, sont 
toutes choses égales d’ailleurs, les meilleurs 
acteurs, les meilleurs pantomimes, les meil
leurs singes : les enfants sans y  sènger pren
nent les habitudes du corps , empruntent les 
gestes, imitent les manières de ceux avec 
qui ils vivent ; ils sont aussi très-portés à ré
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péter et à contrefaire. La plupart des jeunes 
gens les plus vifs et les moins pensants , qui 
ne voient que par les yeux du corps, saisissent 
cependant merveilleusement le ridicule des 
figures; toute forme bizarre les affecte, toute 
représentation les frappe, toute nouveauté 
les émeut; l ’impression en est si forte qu’ils 
représentent eux-mêmes , ils racontent avec 
enthousiasme, ils copient facilement et avec 
grâce ; ils ont donc supérieurement le talent 
de l ’imitation, qui suppose l ’organisatioq la 
plus parfaite, les dispositions du corps les 
plus heureuses, et auquel rien n’est plus op
posé qu’une forte dose de bon sens.

Ainsi parmi les hommes ce sont ordinaire
ment ceux qui réfléchissent le moins qui ont 
le plus ce talent de l ’imitation ; i l  n’est donc 
pas surprenant qu’on le trouve dans les ani
maux , qui ne réfléchissent point du tout ; ils 
doivent même l ’avoir à un plus haut degré 
de perfection, parce qu’ils n’ont rien qui s’y 
oppose, parce qu’ils n’ont aucun principe 
par lequel ils puissent avoir la volonté d’être 
différents les uns des autres. C’est par notre 
âme que nous différons entre nous, c’est par 
notre âme que nous sommes nous, c’est d’elle 
que vient la diversité de nos caractères et la 
variété de nos actions : les animaux, au con
traire , qui n’ont point d’âme, n’ont point le 
moi, qui est le principe de la différence, la 
cause qui constitue la personne ; ils doivent 
donc , lorsqu’ils se ressemblent par l ’organi
sation ou qu’ils sont de la même espèce, se 
copier tous, faire tous les mêmes choses et 
de la même façon, s’imiter en un mot beau
coup plus parfaitement que les hommes ne 
peuvent s’imiter les uns les autres ; et par 
conséquent ce talent d’imitation , bien loin 
de supposer de l ’esprit et de la pensée dans 
les animaux, prouve au contraire qu’ils en 
sont absolument privés.

C’est par la même raison que l ’éducation 
des animaux, quoique fort courte, est tou
jours heureuse; ils apprennent en trèsvpeu 
de temps presque tout [ce que savent leurs 
père et mère, et c’est par Limitation qu’ils 
rapprennent; ils ont donc, non-seulement 
l ’expérience qu’ils peuvent acquérir par le 
sentiment, mais ils profitent encore, par le 
moyen de lim itation, de l ’expérience que 
les autres ont acquise. Les jeunes animaux 
se modèlent sur les vieux, ils voient que ceux- 
ci s’approchent ou fuient lorsqu’ils entendent 
certains bruits , lorsqu’ils aperçoivent cer
tains objets , lorsqu’ils sentent certaines 
odeurs ; ils s’approchent aussi ou fuient d’a

bord avec eux sans autre cause déterminante 
que l ’imitation, et ensuite ils s’approchent 
ou fuient d’eux-mêmes et tout seuls, parce 
qu’ils ont pris l’habitude de s’approcher ou 
de fuir toutes les fois qu’ils ont éprouvé les 
mêmes sensations.

Après avoir comparé l ’homme a l ’animal, 
pris chacun individuellement, je vais com
parer l ’homme en société avec l ’animal en 
troupe, et rechercher en même temps quelle 
peut être la cause de cette espèce d’indus
trie qu’on remarque dans certains animaux, 
même dans les espèces les plus viles et les 
plus nombreuses : que de choses ne dit-on 
pas de celle de certains insectes! nos ob
servateurs admirent a lenvi lintelligence et 
les talents des abeilles ; elles ont, disent-ils, 
un génie particulier, un art qui n’appartient 
qu’à elles, l ’art de se bien gouverner, il faut 
savoir observer pour s’en apercevoir; mais 
une ruche est une république où chaque in
dividu ne travaille que pour la société, où 
tout est ordonné, distribué, réparti avec une 
prévoyance, une équité, une prudence ad
mirables; Athènes n’était pas mieux conduite 
ni mieux policée : plus on observe ce panier 
de mouches, et plus on découvre de mer
veilles , un fond de gouvernement inaltéra
ble et toujours le même, un respect profond 
pour la personne en place, une vigilance sin
gulière pour son service , la plus soigneuse 
attention pour ses plaisirs, un amour con 
stant pour la patrie , une ardeur inconcevable 
pour le travail, une assiduité à l ’ouvrage que 
rien n’égale, le plus grand désintéressement 
oint à la plus grande économie , la plus fine 

géométrie employée à la plus élégante archi
tecture , etc. ; je ne finirais point si je voulais 
seulement parcourir les annales de cette ré
publique , et tirer de l ’histoire de ces insec
tes tous les traits qui ont excité l ’admiration 
de leurs historiens.

C’est qu’indépendamment de l ’enthou
siasme qu’on prend pour son sujet, on ad
mire toujours d’autant plus qu’on observe da
vantage et qu’on raisonne moins. Y  a-t-il en 
effet rien de plus gratuit que cette admira
tion pour les mouches , et que ces vues mo
rales qu’on voudrait leur prêter, que cet 
amour du bien commun qu’on leur suppose, 
que cet instinct singulier qui équivaut à la 
géométrie la plus sublime, instinct qu’on leur 
a nouvellement accordé, par lequel les abeil
les résolvent sans hésiter le problème de bâ
tir le plus solidement qu il soit possible dans 
le moindre espace possible> et auec la plus
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grande économie possible ? que penser de 
l ’excès auquel on a porté le détail de ces élo
ges ? car ènfin une mouche ne doit pas tenir, 
dans la tête d’un naturaliste, plus de place 
qu’elle n’en tient dans la nature ; et cette ré
publique merveilleuse ne sera jam ais, aux 
yeux de la raison, qu’une foule de petites 
bêtes qui n’ont d’autre rapport avec nous que 
celui de nous fournir de la cire et du miel.

Ce n’est point la curiosité que je blâme 
ic i , ce sont les raisonnements et les exclama
tions : qu’011 ait observé avec attention leurs 
manœuvres, qu’on ait suivi avec soin leurs 
procédés et leur travail, qu’011 ait décrit 
exactement leur génération, leur multipli
cation , leurs métamorphoses, e tc ., tous ces 
objets peuvent occuper le  loisir du natura
liste 3 mais c’est la morale , c’est la théologie 
des insectes que je ne puis entendre prê
cher ; ce sont les merveilles que les observa
teurs y  mettent et sur lesquelles ensuite ils 
se récrient comme si elles y  étaient en effet, 
qu’il faut examiner ; c’est cette intelligence , 
cette prévoyance, cette connaissance même 
de l ’avenir qu’011 leur accorde avec tant de 
complaisance, et que cependant on doit leur 
refuser rigoureusement, que je vais tâcher 
de réduire à sa juste valeur.

Les mouches solitaires n’o n t, de l ’aveu de 
ces observateurs, aucun esprit en comparai
son des mouches qui vivent ensemble 3 celles 
qui ne forment que de petites troupes en 
ont moins que celles qui sont en grand nom
bre 5 et les abeilles, qui de toutes sont peut- 
être celles qui forment la société la plus 
nombreuse, sont aussi celles qui ont le plus 
de génie. Cela seul ne suffit-il pas pour faire 
penser que cette apparence d’esprit ou de 
génie n’est qu’un résultat purement mécani
que , une combinaison de mouvements pro
portionnelle au nom bre, un rapport qui n’est 
compliqué -'que parce qu’il dépend de plu
sieurs milliers d’individus ? Ne suit-on. pas que 
tout rapport , tout désordre m êm e, pourvu 
qu’il soit constant, nous parait une harmo
nie dès que nous en ignorons les causes, et 
que de la supposition de cette apparence 
d’ordre à celle de l ’intelligence il 11’y  a qu’un 
p as, les hommes aimant mieux admirer qu’ap
profondir ?

On conviendra donc d’abord, qu’à pren
dre les mouches une à u ne, elles ont moins 
de génie que le chien, le singe et la plupart 
des animaux ; on conviendra qu’elles ont 
moins de docilité , moins d’attachem ent, 
moins de sentiment, moins eu un mot de

qualités relatives aux nôtres : dès-lors on doit 
convenir que leur intelligence apparente ne 
vient que de leur multitude réunie ; cepen
dant cette réunion même ne suppose aucune 
intelligence, car ce n’est point par des vues 
morales qu’elles se réunissent, c’est sans leur 
consentement qu’elles se trouvent ensemble. 
Cette société n’est donc qu’un assemblage 
physique ordonné par la nature, et indépen
dant de toute v u e , de toute connaissance, 
de tout raisonnement. La mère abeille pro
duit dix mille individus tout à la fois et dans 
un même lieu ; ces dix mille individus, fus
sent-ils encore mille fois plus stupides que 
je ne le suppose, seront obligés, pour conti
nuer seulement d’exister, de s’arranger de 
quelque façon : comme ils agissent tous les 
uns contre les autres avec des forces égales, 
eussent-ils commencé par se n uire, à force 
de se nuire ils arriveront bientôt à se nuire 
le moins qu’il sera possible, c’est-à-dire à 
s’aider 3 ils auront donc l ’air de s’entendre 
et de concourir au même but. L ’observateur 
leur prêtera bientôt des vues et tout l ’esprit 
qui leur manque, il voudra rendre raison de 
chaque action, chaque mouvement aura bien
tôt son m otif, et de là sortiront des merveil
les ou des monstres de raisonnement sans 
nombre 3 car ces dix mille individus, qui ont 
été tous produits à la fois, qui ont habité 
ensemble, qui se sont tous métamorphosés 
à peu près en même temps, ne peuvent man
quer de faire tous la même chose , e t, pour 
peu qu’ils aient de sentiment, de prendre 
des habitudes communes, de s’arranger, de 
se trouver bien ensemble, de s’occuper de 
leur dem eure, d’y  revenir après s’en être 
éloignés, e tc ., et de là l ’architecture, la géo
métrie , l ’ordre, la prévoyance, l ’amour de 
la p atrie, la république en un mot, le tout 
fondé, comme l ’on voit, sur l ’admiration de 
l ’observateur.

La nature 11’est-elle pas assez étonnante 
par elle-même , sans chercher encore à 
nous surprendre en nous étourdissant de 
merveilles qui n’y  sont pas et que nous y  
mettons ? Le Créateur n’est-il pas assez 
grand par ses ouvrages, et croyons-nous le 
faire plus grand par notre imbécillité? ce 
serait, s’il pouvait l ’être, la façon de le ra
baisser. Lequel en effet a de l ’Etre suprême 
la plus grande idée , celui qui le voit créer 
l ’univers, ordonner les existences, fonder 
la nature sur des lois invariables et perpé
tuelles, ou celui qui le cherche et veut le 
trouver attentif à conduire une république
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de mouches, et fort occupé de la manière 
dont se doit plier l ’aile d’un scarabée ?

Il y  a parmi certains animaux une es
pèce de société qui semble dépendre du 
choix de ceux qui la composent, et qui par 
conséquent approche bien davantage de 
l ’intelligence et du dessein, que la société 
des abeilles, qui n’a d’autre principe qu’une 
nécessité physique ; les éléphants, les cas
tors , les singes et plusieurs autres espèces 
d’animaux se cherchent, se rassemblent, 
vont par trou p e, se secourent, se défen
dent, s’avertissent et se soumettent à des al
lures communes : si nous ne troublions pas si 
souvent ces sociétés, et que nous pussions 
les observer aussi facilement que celle des 
mouches, nous y  verrions sans doute bien 
d’autres m erveilles, qui cependant ne se
raient que des rapports et des convenances 
physiques. Qu’on mette ensemble et dans un 
même lieu un grand nombre d’animaux de 
même espèce, il en résultera nécessairement 
un certain arrangement, un certain ordre, 
de certaines habitudes communes , comme 
nous le dirons dans l ’histoire du daim , du 
lapin, etc. Or toute habitude commune, bien 
loin d’avoir pour cause le principe d’une in
telligence éclairée, ne suppose au contraire 
que celui d’une aveugle imitation.

Parmi les hommes, la société dépend: 
moins des convenances physiques que des 
relations morales. L ’homme a d’abord me
suré sa force et sa faiblesse, il a comparé 
son ignorance et sa curiosité , il a senti que 
seul il ne pouvait suffire ni satisfaire par lui- 
même à la multiplicité de ses besoins , il a 
reconnu l’avantage qu’il aurait à renoncer à 
l ’usage illimité de sa volonté pour acquérir 
un droit sur la volonté des autres, il a ré
fléchi sur l ’idée du bien et du mal, il l ’a gra
vée au fond de son cœur à la faveur de la lu
mière naturelle qui lui a été départie par la 
bonté du Créateur , il a vu que la solitude 
n’était pour lui qu’un état de danger et de 
guerre, il a cherché la sûreté et la paix dans 
la société, il y  a porté ses forces et ses lu
mières pour les augmenter en les réunissant 
à celles des autres : cettçi réunion est de 
l ’homme l ’ouvrage le m eilleur, c’est de sa 
raison l ’usage le plus sage. En effet il n’est 
tranquille, il n’est fo rt, il n’est grand, il ne 
commande à l ’univers que parce qu’il a su 
se commander à lui-même, se dom pter, se 
soumettre et s’imposer des lois j l ’homme, en 
un mot, n’est homme que parce qu’il a su se 
réunir à l ’homme.

Il est vrai que tout a concouru à rendre 
l ’homme sociable ; car, quoique les grandes 
sociétés, les sociétés policées, dépendent 
certainement de l ’usage et quelquefois de 
l ’abus qu’il a fait de sa raison, elles ont sans 
doute été précédées par de petites sociétés , 
qui ne dépendaient, pour ainsi d ire , que 
de la nature. Une famille est une société na
turelle, d’autant plus stable, d’autant mieux 
fondée, qu’il y  a plus de besoins, plus de cau
ses d’attachement. Bien différent des ani
maux , l ’homme n’existe presque pas encore 
lorsqu’il vient de naître ; il est nu , faible , 
incapable d’aucun mouvement , privé de 
toute action , réduit à fout souffrir, sa vie 
dépend-des secours qu’on lui donne. Cet état 
de l ’enfance im bécille, impuissante, dure 
long-temps ; la nécessité du secours devient 
donc une habitude , qui seule serait capable 
de produire l ’attachement mutuel de l ’en
fant et des père et mère ; mais comme, à me
sure qu’il avance , l ’enfant acquiert de quoi 
se passer plus aisément de secours, comme 
il a physiquement moins besoin d’aide ; que 
les parents au contraire continuent à s’oc
cuper de lui beaucoup plus qu’il ne s’occupe 
d’e u x , il arrive toujours que l ’amour des
cend, beaucoup plus qu’il ne remonte : l ’at
tachement des père et mère devient exces
sif, aveugle, idolâtre, et celui de l ’enfant 
reste tièd e, et ne reprend des forces que 
lorsque la raison vient à développer le germe 
de la reconnaissance.

Ainsi la société, considérée même dans 
une seule fam ille, suppose dans l ’homme la 
faculté raisonnable ; la société, dans les ani
maux qui semblent se réunir librement et 
par convenance, suppose l'expérience du 
sentiment; et la société des bêtes qui, comme 
les abeilles, se trouvent ensemble sans s’être 
cherchées, ne suppose rien : quels qu’en 
puissent être les résultats, il est clair qu’ils 
n’ont é té , ni prévus, ni ordonnés, ni conçus 
par ceux qui les exécutent, et qu’ils ne dé
pendent que du mécanisme universel et des 
lois du mouvement établies par le Créateur. 
Qu’on mette ensemble dans le même lieu 
dix mille automates animés d’une force vive 
et tous déterminés, par la ressemblance par
faite de leur forme extérieure et intérieure, 
et par la conformité de leurs mouvements , 
à faire chacun la même chose dans ce même 
lieu , il en résultera nécessairement un ou* 
vrage régulier ; les rapports d’égalité, de si
militude , de situation s’y  trouveront, puis
qu’ils dépendent de ceux de mouvement
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que nous supposons égaux et conformes 5 
les rapports cle juxtaposition, d’étendue, de 
figure, s’y  trouveront aussi, puisque nous 
supposons l'espace donné et circonscrit ; et 
si nous accordons à ces automates le plus 
petit degré de sentiment, celui seulement 
qui est nécessaire pour sentir son existence, 
tendre à sa propre conservation , éviter les 
choses nuisibles, appéter les choses conve
nables , e tc ., l ’ouvrage sera, non-seulement 
régulier , proportionné, situé, semblable, 
égal, mais il aura encore l ’air de la symé
trie , de la solidité, de la commodité, e tc ., 
au plus haut point de perfection, parce qu’en 
le formant, chacun de ces dix mille indivi
dus a cherché à s’arranger de la manière la 
plus commode pour lu i, et qu’il a en même 
temps été forcé d’agir et de se placer de la 
manière la moins incommode aux autres.

Dirai-je encore un mot? ces cellules des 
abeilles, ces hexagones , tant vantés , tant 
admirés , me fournissent une preuve de plus 
contre l ’enthousiasme et l ’admiration : cette 
figure, toute géométrique et toute régulière 
qu’elle nous p a ra ît, et qu’elle est en effet 
dans sa spéculation, n’est ici qu’un résultat 
mécanique et assez imparfait qui se trouve 
souvent dans la nature, et que l ’on remarque 
même dans ses productions les plus brutes 5 
les cristaux et plusieurs autres pierres, quel
ques sels , e tc ., prennent constamment cette 
figure dans leur formation. Qu’on observe 
les petites écailles de la peau d’une roussette, 
on verra qu’elles sont hexagones, parce que 
chaque écaille croissant en même temps se 
fait obstacle , et tend à occuper le plus d’es
pace qu’il est possible dans un espace donné: 
011 voit ces mêmes hexagones dans le second 
estomac des animaux ruminants , on les 
trouve dans les graines, dans leurs capsules , 
dans certaines fleurs, etc. Qu’011 remplisse 
un vaisseau de pois , ou plutôt de quelque 
autre graine cylindrique, et qu’on le ferme 
exactement après y  avoir versé autant d’eau 
que les intervalles qui restent entre ces grai
nes peuvent en recevoir 5 qu’on fasse bouillir 
cette eau , tous ces cylindres deviendront 
des colonnes a six pans. On en voit claire
ment la raison, qui est purement mécanique j 
chaque graine, dont la figure est cylindri
que , tend par son renflement à occuper le 
plus d’espace possible dans un espace donné, 
elles deviennent donc toutes nécessairement 
hexagones par la compression réciproque. 
Chaque abeille cherche à occuper de même 
le plus d’espace possible dans un espace

donné, il est donc nécessaire aussi, puisque 
le corps des abeilles est cylindrique , que 
leurs cellules soient hexagones , par la même 
raison des obstacles réciproques.

On donne plus d’esprit aux mouches dont 
les ouvrages sont le plus réguliers 5 les abeil
les sont, dit-on , plus ingénieuses que les 
guêpes , que les frelons, e tc ., qui savent 
aussi l ’architecture , mais dont les construc
tions sont plus grossières et plus irrégulières 
que celles des abeilles : on ne veut pas voir, 
ou l ’on ne se doute pas que cette régularité, 
plus ou moins grande, dépend uniquement 
du nombre et de la figure, et nullement de 
l ’intelligence de ces petites bêtes 5 plus elles 
sont nombreuses, plus il y  a de forces qui 
agissent également et qui s’opposent de 
même , plus il y  a par conséquent de con
trainte mécanique, de régularité forcée et 
de perfection apparente dans leurs produc
tions.

Les animaux qui ressemblent le plus à 
l ’homme par leur figure et par leur organi
sation , seront donc, malgré les apologistes 
des insectes, maintenus dans la possession 
où iis étaient, d’être supérieurs à tous les 
autres pour les qualités intérieures 5 et quoi
qu’elles soient infiniment différentes de celles 
de l ’homme, qu’elles ne soient, comme nous 
l ’avons prouvé , que des résultats de l ’exer
cice et de l ’expérience du sentiment, ces 
animaux sont par ces facultés mêmes fort 
supérieurs aux insectes 5 et comme tout se 
fait et que tout est par nuance dans la na
tu re , on peut établir une échelle pour juger 
des degrés des qualités intrinsèques de cha
que animal, en prenant pour premier terme 
la partie matérielle de l’homme, et plaçant 
successivement les animaux à différentes 
distances, selon qu’en effet ils en approchent 
ou s’en éloignent davantage, tant par la 
forme extérieure que par l ’organisation inté
r ie u r e  ; en sorte que le singe ,1e chien, l ’élé
phant et les autres quadrupèdes seront au pre - 
mier rang 'y les cétacées q u i, comme les quar 
drupèdes et l ’homme, ont de la chair et du 
sang , qui sont comme eux vivipares, seront 
au second 5 les oiseaux au troisième , parce 
qu’à tout prendre, ils diffèrent de l ’homme 
plus que les cétacées et que les quadrupèdes ÿ 
et s’il n ’y  avait pas des êtres q u i, comme les 
huîtres ou les polypes, semblent en différer 
autant qu’il est possible, les insectes seraient 
avec raison les bêtes du dernier rang.

Mais si les animaux sont dépourvus d’en
tendement, d’esprit et de mémoire, s’ils sont



32 SUR LA NATURE

privés de toute intelligence, si toutes leurs fa
cultés dépendent de leurs sens, s’ils sont bor
nés à l’exercice et à l ’expérience du sentiment 
se u l, d’où peut venir cette espèce de pré
voyance cpi’on remarque dans quelques-uns 
d ’entre eux ? le seul sentiment peut-il faire 
qu’ils ramassent des vivres pendant l ’été pour 
subsister pendant l’hiver ? ceci ne suppose-t-il 
pas une comparaison des temps , une notion 
de l ’avenir, une inquiétude raisonnée ? pour
quoi trouve-t-on à la fin de l ’automne dans 
le trou d’un mulot assez de gland pour le 
nourrir jusqu’à l ’été suivant ? pourquoi cette 
abondante récolte de cire et de miel dans 
les ruches? pourquoi les fourmis font-elles 
des provisions? pourquoi les oiseaux feraient- 
ils des nids, s’ils ne savaient pas qu’ils en 
auront besoin pour y  déposer leurs œufs et 
élever leurs petits ? e tc ., et tant d’autres 
faits particuliers que l ’on raconte de la pré
voyance des renards , qui cachent leur gibier 
en différents endroits pour le retrouver au 
besoin et s’en nourrir pendant plusieurs 
jours ; de la subtilité raisonnée des hiboux, 
qui savent ménager leur provision de souris 
en leur coupant les pattes pour les empêcher 
de fuir ; de la pénétration merveilleuse des 
abeilles, qui savent d’avance que leur reine 
doit pondre dans un tel temps tel nombre 
d’œufs d’une certaine espèce , dont il doit 
sortir des vers de mouches mâles , et tel 
autre nombre d’œufs d’une autre espèce qui 
doivent produire les mouches neutres , et 
q u i, en conséquence de cette connaissance 
de l ’avenir, construisent tel nombre d’alvéo
les plus grandes pour les premières, et tel 
autre nombre d’alvéoles plus petites pour 
les secondes ? e tc ., etc.

Avant que de répondre à ces questions , 
et même de raisonner sur ces faits, il fau
drait être assuré qu’ils sont réels et avérés, 
il faudrait qu’au lieu d’avoir été racontés 
par le peuple ou publiés par des observa
teurs amoureux du m erveilleux, ils eussent 
été vus par des gens sensés , et recueillis par 
des philosophes : je suis persuadé que tou
tes les prétendues merveilles disparaîtraient, 
et qu’en y réfléchissant on trouverait la cause 
de chacun de ces effets en particulier. Mais 
admettons pour un instant la vérité de tous 
ces faits , accordons avec ceux qui les racon
ten t, le pressentiment , la prévision, la con
naissance même de l ’avenir, aux animaux , 
en résultera-t-il que ce soit un effet de leur 
intelligence? si cela éta it, elle serait bien 
supérieure à la nôtre 5 car notre prévoyance

est toujours conjecturale, nos notions sur 
l ’avenir ne sont que douteuses, toute la lu
mière de notre âme suffit à peine pour nous 
faire entrevoir les probabilités des choses 
futures ; dès-lors les animaux, qui en voient 
la certitude, puisqu’ils se déterminent d’a- 
Vance et sans jamais se tromper, auraient en 
eux quelque chose de bien supérieur au 
principe de notre connaissance, ils auraient 
une âme bien plus pénétrante et bien plus 
clairvoyante que la nôtre. Je demande si 
cette conséquence ne répugne pas autant à 
la religion qu’à la raison.

Ce ne peut donc être par une intelligence 
semblable à la nôtre que les animaux aient 
une connaissance certaine de l ’avenir, puis
que nous n’en avons que des notions très- 
douteuses , et très-imparfaites 5 pourquoi 
donc leur accorder si légèrement une qualité 
si sublime ? pourquoi nous dégrader mal à 
propos ? ne serait-il pas moins déraisonnable, 
supposé qu’on ne pût pas douter des faits, 
d’en rapporter la cause à des lois mécani
ques , établies, comme toutes les autres lois 
de la nature, par la volonté du Créateur ? 
L a  sûreté avec laquelle on suppose que les 
animaux agissent, la certitude de leur déter
mination, suffirait seule pour qu’on dût en 
conclure que ce sont les effets d’un pur mé
canisme. Le caractère de la raison le plus 
marqué , c’est le doute, c’est la délibération, 
c’est là comparaison ; mais des mouvements 
et des actions qui 11’annoncent que la déci
sion et la certitude, prouvent en même 
temps le mécanisme et la stupidité.

Cependant, comme les lois de la nature , 
telles que nous les connaissons, n’en sont 
que les effets généraux, et que les faits dont 
il s’agit ne sont au contraire que des effets 
très-particuliers, il serait peu philosophique 
et peu digne de l ’idée que nous devons avoir 
du Créateur, de charger mal à propos sa 
volonté de tant de petites lo is, ce serait dé
roger à sa toute-puissance et à la noble sim
plicité de la nature que de l ’embarrasser 
gratuitement de cette quantité de statuts 
particuliers, dont l’un ne serait fait que pour 
les mouches , l ’autre pour les hiboux, l ’au
tre pour les mulots , etc. ; ne doit-on pas au 
contraire faire tous ses efforts pour ramener 
ces effets particuliers aux effets généraux, et 
si cela n’était pas possible, mettre ces faits 
en réserve et s’abstenir de vouloir les expli
quer jusqu’à ce que, par de nouveaux faits 
et par de nouvelles analogies, nous puissions 
en connaître les causes ?
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Voyons donc en effet s’ils sont inexpli
cables , s’ils sont si merveilleux * s’ils sont 
même avérés. La prévoyance des fourmis n’é
tait qu’un préjugé, on ia  leur avait accordée 
en les observant , on la leur a ôtée en les ob
servant mieux; elles sont engourdies tout 
l ’h iver, leurs provisions ne sont donc que 
des amas superflus, amas accumulés sans 
vu es, sans connaissance de l ’avenir, puisque 
par cette connaissance même elles en au
raient prévu toute l ’inutilité. N ’est-il pas 
très-naturel que des animaux qui ont une de
meure fixe où ils sont accoutumés à trans
porter les nourritures dont ils ont actuelle
ment besoin , et qui flattent leur appétit, en 
transportent beaucoup plus qu’il ne leur en 
fau t, déterminés p arle  sentiment seul et par 
le plaisir de l ’odorat ou de quelques autres 
de leurs sens, et guidés par l ’habitude qu’ils 
ont prise d’emporter leurs vivres pour les 
manger en repos ? cela même ne démontre- 
t-il pas qu’ils n’ont que du sentiment et point 
de raisonnement? C ’est par la même raison 
que les abeilles ramassent beaucoup plus de 
cire et de miel qu’il ne leur en faut ; ce n’est 
donc point du produit de leur intelligence, 
c’est des effets de leur stupidité que nous 
profitons ; car l’intelligence les porterait né
cessairement à ne ramasser qu’à peu près 
autant qu’elles ont besoin , et à s’épargner 
la peine de tout le reste, surtout après la 
triste expérience que ce travail est en pure 
perte , qu’on leur enlève tout ce qu’elles ont 
de tro p , qu’enfin cette abondance est la seule 
cause de la guerre qu’on leur fa it , et la 
source de la désolation et du trouble de leur 
société. Il est si vrai que ce n’est que par sen
timent aveugle qu’elles travaillent , qu’on 
peut les obliger à travailler, pour ainsi d ire , 
autant que l ’on veut : tant qu’il y  a des fleurs 
qui leur conviennent dans le pays qu’elles 
habitent , elles ne cessent d’en tirer le miel 
et la cire ; elles ne discontinuent leur travail 
et ne finissent leur récolte que parce qu’elles 
ne trouvent plus rien à ramasser. On a ima
giné de les transporter et de les faire voyager 
dans d’autres pays où il y  a encore des fleurs, 
alors elles reprennent le tra v a il, elles conti
nuent à ramasser, à entasser jusqu’à ce que 
les fleurs de ce nouveau canton soient épui
sées ou flétries ; et si on les porte dans un au
tre qui soit encore fleu ri, elles continueront 
de même à recueillir, à amasser : leur tra 
vail n’est donc point une prévoyance ni une 
peine qu’elles se donnent dans la vue de 
faire des provisions pour elles , c’est au con- 
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traire un mouvement dicté par le sentiment, 
et ce mouvement dure et se renouvelle au
tant et aussi long-temps qu’il existe des ob
jets qui y  sont relatifs.

Je me suis particulièrement informé des 
mulots , et j ’ai vu quelques-uns de leurs 
trous : ils sont ordinairement divisés en 
deux; dans l ’un ils font leurs petits, dans 
l ’autre ils entassent tout ce qui flatte leur 
appétit. Lorsqu’ils font eux-mêmes leurs 
trous , ils ne les font pas grands, et alors ils 
ne peuvent y  placer qu’une assez petite quan
tité de graines ; mais lorsqu’ils trouvent sous 
le  tronc d’un arbre un grand espace, ils s’y  
logent, et ils le remplissent, autant qu’ils 
peuvent, de b lé , de n oix , de noisettes, de 
glands, selon le pays qu’ils habitent; en sorte 
que la provision , au lieu d’être proportion
née au besoin de l ’animal, ne l ’est au con
traire qu’à la capacité du lieu.

Voilà donc déjà les provisions des four
mis , des mulots, des abeilles, réduites à des 
tas inutiles, disproportionnés, et ramassés 
sans vues, voilà les petites lois particulières 
de leur prévoyance supposée , ramenées à 
la loi réelle et générale du sentiment ; il en 
sera de même de la prévoyance des oiseaux. 
Il n’est pas nécessaire de leur accorder la 
connaissance de l ’avenir, ou de recourir à la 
supposition d’une loi particulière que le 
Créateur aurait établie en leur faveur, pour 
rendre raison de la construction de leurs nids ; 
ils sont conduits par degrés à les faire; ils 
trouvent d’abord un lieu qui convient, ils s’y  
arrangent, ils y  portent ce qui le rendra plus 
commode; ce nid n’est qu’un lieu qu’ils re 
connaîtront, qu’ils habiteront sans inconvé
nient , et où ils séjourneront tranquillement : 
l ’amour est le sentiment qui les guide et les 
excite à cet ouvrage ; ils ont besoin mutuel
lement l ’un de l ’autre, ils se trouvent bien 
ensemble, ils cherchent à se cacher, à se dé
rober au reste de l ’univers devenu pour eux 
plus incommode et plus dangereux que ja
mais ; ils s’arrêtent donc dans les endroits les 
plus touffus des arbres, dans les lieux les 
plus inaccessibles ou les plus obscurs, e t , 
pour s’y  soutenir, pour y  demeurer d ’une 
manière moins incommode, ils entassent des 
feuilles, ils arrangent de petits matériaux, 
et travaillent à l ’envi à leur habitation com
mune : les uns moins adroits ou moins sen
suels ne font que des ouvrages grossièrement 
ébauchés, d’autres se contentent de ce qu’ils 
trouvent tout fa it, et n’ont pas d ’autre domi
cile que les trous qui se présentent ou les

5
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pots qu’on leur offre. Toutes ces manœuvres 
sont relatives à leur organisation et dépen
dantes du sentiment qui ne peut, à quelque 
degré qu’il soit, produire le raisonnement, 
et encore moins donner cette prévision in
tuitive , cette connaissance certaine de l ’ave
nir , qu’on leur suppose.

On peut le prouver par des exemples fa
miliers; non-seulement ces animaux ne sa
vent pas ce qui doit arriver, mais ils ignorent 
même ce qui est arrivé. Une poule ne distin
gue pas ses œufs de ceux d’un autre oiseau, 
elle 11e voit point que les petits canards 
qu’elle vient de faire éclore ne lui appar
tiennent point, elle couve des œufs de craie, 
dont il ne doit rien résulter, avec autant 
d’attention que ses propres œufs ; elle ne 
connaît donc ni le passé, ni l ’avenir, et se 
trompe encore sur le présent. Pourquoi les 
oiseaux de basse-cour ne font-ils pas des nids 
comme les autres ? serait-ce parce que le 
mâle appartient à plusieurs femelles ? ou 
plutôt n’est-ce pas qu’étant domestiques , 
familiers et accoutumés à être à l ’abri des 
inconvénients et des dangers, ils n’ont aucun 
besoin de se soustraire aux y e u x , aucune 
habitude de chercher leur sûreté dans la 
retraite et dans la solitude ? Cela même 
pourrait encore se prouver par le fa it, car 
dans la même espèce l ’oiseau sauvage fait 
souvent ce que l ’oiseau domestique ne fait 
point ; la gelinotte et la canne sauvage font 
des nids , la poule et la canne domestiques 
n’en font point. Les nids des oiseaux, les 
cellules des mouches , les provisions des 
abeilles, des fourmis , des mulots, ne sup
posent donc aucune intelligence dans l ’ani
mai , et n’émanent pas de quelques lois par

ticulièrement établies pour chaque espèce, 
mais dépendent, comme toutes les autres 
opérations des animaux, du nombre , de la 
figure, du mouvement, de l ’organisation et 
du sentim ent, qui sont les lois de la nature, 
générales et communes à tous les êtres 
animés.

I l n ’est pas étonnant que l'homme , qui se 
connaît si peu lui-même, qui confond si sou
vent ses sensations et ses idées , qui distingue 
si peu le produit de son âme de celui de son 
cerveau, se compare aux animaux, et n’ad
mette entre eux et lui qu’une nuance, dépen
dante d’un peu plus ou d’un peu moins de 
perfection dans les organes ; il n’est pas 
étonnant qu’il les fasse raisonner, s’entendre 
et se déterminer comme l u i , et qu’il leur 
attribue, non-seulement les qualités qu’il a , 
mais encore celles qui lui manquent. Mais 
que l’homme s’examine, s’analyse et s’appro
fondisse , il reconnaîtra bientôt la noblesse 
de son ê tre , il sentira l'existence de son âme, 
il cessera de s’avilir, et verra d’un coup 
d’œil la distance infinie que l ’Etre suprême 
a mise entre les bêtes et lui.

Dieu seul connaît le passé , le présent et 
l ’avenir ; il est de tous les temps , et voit dans 
tous les temps : l ’homme, dont la durée est 
de si peu d’instants, ne voit que ces instants ; 
mais une puissance vive , immortelle, com
pare ces instants, les distingue, les ordonne, 
c’est par elle qu’il connaît le présent, qu’il 
juge du passé, et qu’il prévoit l ’avenir. Otez 
à l ’homme cette lumière divine, vous effacez, 
vous obscurcissez son ê tre , il ne restera que 
l ’animal ; il ignorera le passé , ne soupçon
nera pas l ’avenir, et ne saura même ce que 
c ’est que le présent.
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D E 

LA DESCRIPTION DES ANIMAUX

J L a description est une des principales par
ties de l ’histoire naturelle des animaux , 
puisque les autres en dépendent pour la cer
titude et pour l’intelligence des faits ; car ce 
n’est qu’après avoir bien observé chaque 
animal, tant à l ’extérieur qu’à l ’intérieur, 
que l ’on peut découvrir la mécanique de ses 
organes, et comprendre ses différentes opé
rations. Nous sommes sujets à tomber dans 
l ’erreur, dès que nous nous livrons à nos 
conjectures : les ouvrages du Créateur sont 
si merveilleux et nos lumières si faibles, que 
nous ne pouvons connaître dans les produc
tions de la nature, que ce que nous avons 
v u , et nous ne pouvons les juger qu’autant 
que nous les avons observées. L ’observation 
et la description sont donc les meilleurs 
moyens que nous ayons pour acquérir des 
connaissances en histoire naturelle , et pour 
les transmettre aux autres : mais chacun a 
une façon d’observer proportionnée à Dé
tendue de son savoir et de son esprit ; plus 
on sait, plus on découvre en observant, et 
on fait valoir ses découvertes selon la force 
de génie dont on est doué : il n’y  a par con
séquent ni principes ni règles à établir pour 
guider l ’observateur, les routes que l ’on 
pourrait lui offrir ne seraient pas convena
bles à sa m arche, il est obligé de rester 
d’abord dans celles où il se trouve placé, et 
il ne peut s’en frayer de nouvelles qu’à me
sure qu’il fait des progrès.

Celui qui décrit doit au contraire rendre 
compte au public de la méthode qu’il suit 
en faisant ses descriptions : le choix de cette 
méthode est très-important, puisque non- 
seulement la clarté de la description en dé
pend, mais encore les conséquences que 
l ’on en peut tirer. I l est donc absolument 
nécessaire de convenir de principes et de 
règles qui soient exactement suivis dans 
toutes les descriptions, et de se proposer 
une méthode de description au lieu dés mé
thodes de nomenclature qui ont occupé jus
qu’ici la plupart des naturalistes.

Une nomenclature raisonnée n’est qu’une 
suite de définitions. Que l ’on examine toutes 
les distributions méthodiques qui ont été fai
tes sur les différents règnes d e l’histoire natu
relle , on verra clairement que chaque phrase 
est la définition d’une espèce : les caractères 
génériques représentent une définition géné
rale de toutes les espèces contenues sous un 
même genre ; enfin on trouvera dans les 
ordres ou dans les classes, des définitions 
encore plus générales , qui comprennent 
toutes celles des genres : telles sont les mé
thodes de nomenclature que l ’on donne pour 
principes dans l ’étude de l ’histoire naturelle ; 
c’est l’état présent de cette science dans la plu
part des auteurs.Les naturalistes sont-ils donc 
encore de ces siècles de ténèbres où les uni* 
p ers aux et les catégories de la scolastique 
étaient l ’objet des méditations de tous les 
savants ! on s’efforcait alors de réunir toutes 
les parties des sciences dans une form ule, 
en représentant l ’univers entier dans l ’arbre 
de Porphyre-, qui n’est cependant qu’une 
méthode de nomenclature et une suite de 
définitions, comme nos distributions métho
diques d’histoire naturelle.

Pour peu que l ’on réfléchisse sur les pro
grès des sciences, on verra que moins elles 
ont été avancées, plus les hommes se sont 
crus capables de tout entendre et de tout 
expliquer. On ne doutait de rien dans la 
philosophie de l ’école; comme on faisait 
consister la science dans les définitions, 
chacun voulait définir avant que d’avoir bien 
connu; et on n’avait par ce moyen qu’un si
mulacre trompeur des sciences humaines : 
à mesure que l ’on a acquis de vraies connais
sances , on a reconnu l ’erreur. Aujourd'hui 
on est bien convaincu qu’il est très-difficile 
de définir les choses que l ’on connaît le 
m ieux, parce que la définition n’est que le 
résultat de nos connaissances, qui sont tou
jours bornées, et même fautives. Les natu
ralistes nomenclateurs sont les seuls qui 
gardent l ’ancien préjugé, ils retardent l ’a.
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vancement de l’histoire naturelle de la même 
façon que les philosophes scolastiques ont 
arrêté pendant si long-temps le progrès des 
sciences; ils veulent définir les différentes 
productions de la nature avant que de les 
avoir bien décrites : c’est vouloir juger avant 
que d’avoir connu, et vouloir apprendre aux 
autres ce que l ’on ignore soi-même. Aussi 

le s  méthodes de nomenclature, et les défi
nitions qu’elles renferment, ne sont que des 
esquisses très-imparfaites clu tableau de la 
nature, qui ne peut être exprimé que par 
des descriptions complètes.

La description d ’une chose renferme sa 
définition et lève toutes les difficultés qui 
pourraient naître de l ’incertitude du nom ; 
par Conséquent une bonne méthode de des
cription , non-seulement équivaut aux meil
leures méthodes de nomenclature, mais 
même les renferme toutes , tant pour les dé
finitions que pour les noms ; et la méthode de 
description ne peut pas être arbitraire ni su
jette aux erreurs des conventions des hommes, 
parce que les descriptions présentent leur 
sujet en entier, et tel que la nature le produit.

En histoire naturelle les descriptions ne 
peuvent être vraies qu’autant qu’elles sont 
complètes ; car si onne décrit qu’une ou plu
sieurs parties de chaque objet, sans com
prendre la totalité du sujet, on ne présente 
qu’un tableau défectueux ou chimérique : 
en effet, quelle idée peut-on prendre d’un 
animal dont on n’offre que les dents , les ma
melles ou les doigts ? qu’est-ce que nous re
présente un composé si absurde? c’est, tout 
au p lu s, une énigme dont les naturalistes 
ont le m ot, et que les autres ne peuvent pas 
deviner. Prenons Un exemple pour le faire 
mieux sentir, et demandons : Quels sont les 
animaux qui diffèrent de bien dautres pour 
les dents, qui en ont sipc incisives en chaque 
mâchoire, recourbées dans celle du dessus et 
dirigées en avant dans celle du dessous, qui 
ont les dents canines fo r t  courtes et éloignées 
des autres, et qui n ont qu’une corne au pied  
et deux mamelles inguinales ( 1) ? tin  natura
liste répondra a l ’instant, votre exposé est 
trop long des trois quarts, Aristote l ’a dit 
en un mot : ce sont les solipèdes, c’est-à-dire 
les chevaux, les ânes, les mulets et les zè
bres. Mais que penseront les gens qui veu
lent s’instruire? que feront-ils de ces dents, 
de cette corne, de ces mamelles, qui sont

les seules choses qu’on leur présente? iis d i 
ront pas ouvrir la bouche de tous les ani
maux pour compter les dents, d’ailleurs elles 
leur feraient méconnaître les fem elles, qui 
n’en ont pas autant que les mâles, au moins 
dans la plupart des animaux dont il s’agit 
ic i; chercheront-ils les mamelles? on n’en 
voit point dans le plus grand nombre de mâ
les , et s’il y  en a , elles ne sont pas placées 
dans d ’endroit indiqué (1); il ne reste donc 
que la troisième condition de Ténigm e, sa
voir, quels sont les animaux qui n’ont qu’une 
Corné à chaque pied? ce caractère est le 
seul des trois qui soit essentiel et constant. 
Mais en croira-t-on le méthodiste sur sa pa
role , après avoir été trompé sur les dents et 
sur les mamelles ? faudra-t-il donc voir tous 
les animaux de l ’univers pour s’assurer qu’il 
n ’y  a que les chevaux, les ânes, les mulets 
et les zèbres qui n ’aient qu’une seule corne 
au pied ? Poursuivons, et examinons les 
moyens que les méthodistes nous donnent 
pour distinguer les animaux solipèdes : les 
voici. Le cheval, l ’âne et le mulet diffèrent 
par la queue ; celle du cheval est garnie de 
crins dans toute sa longueur, celle de l ’âne 
et du mulet n’en a qu’à l ’extrémité, et le zè
bre à pour caractère distinctif les bandes 
transversales de différentes couleurs qui sont 
sur sa peau : voilà tout. Le méthodiste est 
satisfait, il ne prendra jamais un cheval pour 
un ân e, dès qu’il en veira là queue. Mais 
quelle idée a-t-on des chevaux, parce qu’on 
connaîtra le nombre et la position de la moi
tié de leurs dents et de leurs mamelles , la 
figure de la corne de leurs pieds, et l ’arran
gement des crins de leur queue? Voyons un 
cheval parmi d’autres animaux, observons 
quels sont les caractères qui nous le feront 
distinguer : ce ne seront certainement ni les 
dents ni les mamelles, on ne les voit pas, et 
cependant personne ne s’est jamais mépris à 
connaître un cheval : ce qui caractérise un 
animal à nos y e u x , c’est l ’ensemble de sa 
figure, son attitude , son p o rt, sa démarche, 
et les proportions des différentes parties de 
son corps ; voilà ce qui nous le fait recon
naître à l ’instant que nous l ’apercevons : en 
l ’observant de plus près , nous suivons le dé
tail deyses différentes parties, et nous ne le 
connaissons bien qu’après avoir tout vu au
tant qu’il nous est possible de voir.

L ’histoire naturelle n’est pas bornée aux

(0 Voyez la description du cheval.f( l )  îiinn&i fiys't. IVat., îy/jB, page l ï .
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connaissances de l’extérieur, elle s’étend bien 
plus loin; son objet principal est'de'déve
lopper l ’intérieur, et de reconnaître, par 
l ’inspection du dedans, le mécanisme des 
mouvements qui paraissent au-dehors, et les 
causes des appétits et des inclinations qui 
sont propres à chaque espèce d’animaux ; 
par conséquent leurs descriptions ne sont 
complètes qu’autant qu’elles s’étendent à 
l ’intérieur. Les naturalistes ont trop négligé 
cette partie ; la plupart semblent s’être res
treints à ne connaître les productions de la 
nature que par l ’écorce ; semblables à des 
voyageurs qui ne voudraient voir que les 
murs des villes ou les façades des palais , au 
lieu d’entrer dans l ’intérieur et d’examiner 
en détail tous les chefs-d’œuvre de l ’art qui 
y  sont renfermés. N ’imitons pas ces obser
vateurs superficiels, approfondissons notre 
sujet dans tous ses points intéressants ; mais 
gardons - nous des détails minutieux, qui 
nous jetteraient dans de vaines recherches, 
tandis qu’il y  a tant de choses importantes à 
découvrir dans la nature.

Tout ce qui peut contribuer à perfection
ner les connaissances de l ’économie animale 
doit entier dans les descriptions d’histoire 
naturelle ; c’est là l ’objet que l ’historien ne 
doit jamais perdre de vu e , c’est la règle qui 
sert de guide à tout observateur intelligent : 
ceux au contraire qui n’aperçoivent pas ce 
b u t, et qui ne se proposent aucun plan qui 
puisse les y  conduire, loin de faire des ré
flexions sur leur sujet, contemplent sans 
discernement tout ce qui se présente à leurs 
yeux. Toutes les actions des animaux leur 
paraissent également intéressantes , ils ne 
négligeraient pas même celles que le hasard 
occasione indépendamment de l ’animal ; ils 
décrivent, avec l ’exactitude la plus scrupu
leuse, toutes les parties du corps des ani
maux les plus informes ; ils semblent même 
préférer celles qui paraissent le moins im
portantes, et dont les variétés sont le plus 
accidentelles. Ces observateurs appesantis 
dans les détails ne s’élèvent jamais au-dessus 
de leur sujet pour en apprécier la valeur ; 
les matériaux qu’ils rassemblent sont si frê
les , qu’ils ne peuvent jamais entrer dans la 
construction d’un édifice solide .* cependant 
ils s’efforcent de les dé cidre avec une em
phase que la futilité du sujet rend encore 
plus ridicule ; ils croient que tout ce qu’ils 
ont pris la peine de vo ir, mérite celle d’être 
lu : mais quelque ardeur que l ’on ait dans 
ce siècle pour l ’étude de l ’histoire naturelle ,

on ne peut pas faire grand cas de ces pré
tendues merveilles, et on doit craindre de 
s’engager dans des détails si infructueux.

Le choix des faits est la partie essentielle 
de la composition des descriptions , mais il 
ne suffirait pas seul sans le choix de l ’expres
sion  ̂ Toute description conçue en termes 
inusités ou équivoques est nulle pour la plu
part des lecteurs, parce qu’il en est peu qui 
veuillent étudier et deviner des choses qui 
devraient être claires et faciles, ou qui soient 
en état de suppléer au défaut de l'expres
sion : la description est un tableau ; si ses 
couleurs sont fausses et confuses, elles n’ex
priment aucune image vraie et terminée; on 
ne voit qu’un nuage, et on ne distingue rien. 
Telles sont les descriptions composées de 
termes barbares que personne n’entend, et 
qui n’ont de significations que dans la tête 
des auteurs qui les ont créés. I l ne faut pas 
s’imaginer que les lecteurs apprendront vo
lontiers une nouvelle langue pour lire une 
description ; et encore, quand ils le vou
draient , comment parviendraient-ils à en
tendre des mots composés sans aucune règle 
constante, et un idiome étranger dans toutes 
les langues ? Il en est de ces nouveautés dans 
l ’expression comme du changement des noms 
le plus généralement reçus : je ne conçois 
pas qu’un auteur soit assez déraisonnable 
pour donner des noms à des choses déjà 
nommées, et pour employer des expressions 
inintelligibles ; c’est vouloir parler pour n’ê- 
tre pas écouté, et écrire pour n’être pas en
tendu. Il faut appeler chaque chose p a rle  
nom le plus connu, nommons-la comme elle 
a été nommée, et épuisons toutes les ex
pressions de notre langue avant que d’en 
emprunter dans une autre : notre seul objet 
est de faire connaître la chose et de nous ex
primer de la manière la plus c laire , car les 
noms n’ont jamais manqué aux choses con
nues, et les langues sont assez riches pour 
qui sait écrire.

Il doit encore y  avoir dans les descrip
tions une antre sorte d’expression bien diffé
rente de celle des mots ; c’est l ’expression de 
la chose, c’est la composition du tableau, 
qui est bien plus difficile que celle des cou
leurs. Chaque objet se présente sous un as
pect qui lui est particulier ; par conséquent 
chaque objet doit être décrit d’une manière 
particulière , pour que la description soit 
conforme à son sujet. Cependant il y  a quel
ques règles générales que l ’on pourait ap
pliquer à toutes les descriptions, parce que
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les organes sont les mêmes dans tous les 
hommes, quoique les objets sur lesquels ils 
les exercent soient différents : au premier 
çoup d’œil que nous jetons sur une chose, 
nous en apercevons l ’ensemble et la totalité 
avant que d’en distinguer les parties ; ainsi 
dans la description d’un animal on ne peut 
se dispenser de suivre l ’ordre naturel, qui 
est de commencer par exprimer la figure 
totale de l ’animal avant que de détailler les 
parties de son corps; on doit aussi décrire 
l ’extérieur avant de passer à l ’intérieur, e tc ., 
et toujours descendre du général au particu
lier. Mais cette figure totale, cet ensemble 
et cette description de l ’extérieur peuvent 
être exprimés de bien des façons différentes ; 
c’est làLexpression de la chose, qui doit 
varier dans les différents objets à proportion 
de la différence qui est entre eux. Que l ’on 
compare un cheval et un cochon, un cerf et 
un rhinocéros, on verra aisément que le 
premier coup de pinceau ne doit pas être le 
même pour les uns et pour les autres.

Les êtres animés passent de l ’état de re
pos à l ’état de mouvement, et exigent par ce 
changement deux parties dans leur descrip
tion : il faut toujours commencer par décrire 
un animal dans l ’état de repos, c’est le fon
dement de la description de l ’état de mouve
ment, parce que dans celui-ci on n’aperçoit 
plus assez distinctement les différentes parties 
du corps, on n’en voit que le déplacement, et 
on a encore assez de peine à reconnaître la 
succession des mouvements et des attitudes ; 
mais chaque animal doit être décrit diffé“ 
remment dans l ’état de mouvement comme 
dans l ’état de repos, puisque la force et la 
suite des mouvements varient dans les diffé
rentes especes d’animaux, comme la figure 
des parties de leur corps. La description de 
l ’anim al, considéré dans l ’état de repos, 
renferme l’exposition de toutes les parties 
du corps, et l ’expression de l ’ensemble de la 
figure totale ; ce doit être un portrait, dans 
lequel on reconnaisse l ’habitude du corps et 
les traits de l ’animal : la description du 
même animal, vu dans l ’état de mouvement, 
devient un tableau d ’histoire qui le repré
sente dans les différentes attitudes qui lui 
sont propres, et dans tous les degrés de 
mouvement auxquels il se livre par son pen
chant naturel, lorsqu’il est excité par ses be
soins ou agité par ses passions. Pour faire 
voir combien ces deux descriptions sont né
cessaires et combien elles diffèrent l ’une de 
l ’autre, supposons que dans un tableau on

représente, par exemple, un lion arrêté sur 
ses quatre pattes, la tête baissée, l ’œil tran
quille , la crinière pendante et la queue traî
nante ; et que dans un autre tableau le même 
lion paraisse rugissant de colère, la tête le 
vée , l ’œil hagard, la gueule écumante, la 
queue menaçante, les pattes tendues, les 
griffes déployées, et tout le eorps dans une 
attitude violente; reconnaîtrions-nous dans 
ces deux tableaux le même anim al, si on ne 
nous avait donné l ’idée du lion dans l ’état 
de repos, avant que de l ’avoir représenté 
dans les mouvements de sa fureur? non, 
puisque nous ne voyons plus dans le visage 
d’un homme transporté de colère les traits 
naturels de sa physionomie.

Les animaux ont aussi leur physionomie, 
c’est-a-dire qu’en comparant les principaux 
traits de leur face avec les traits qui carac
térisent les physionomies des hommes, on y 
trouve une sorte de ressemblance éloignée ; 
et quelque grossière que soit cette ressem
blance , elle suffit pour nous rappeler, en 
voyant la face des animaux, les idées de 
finesse ou de stupidité , de douceur ou de fé
rocité , e tc ., que nous donnent les physiono
mies de certains hommes. Les traits qui va
rient le plus dans les animaux sont ceux qui 
dépendent de la longueur des mâchoires et 
des os du nez et de la distance des yeux : 
ces mêmes traits influent beaucoup sur la 
physionomie des hommes, aussi a-t-on pré
tendu que chaque homme avait une ressem
blance particulière avec quelque animal, 
dont le caractère influait sur le sien. De tel
les chimères sont si absurdes qu’on n’en doit 
rien conclure ; si ce n’est qu’indépendam- 
ment de la ressemblance grossière qui est 
entre la face des animaux et le visage de 
l ’homme, il y  a encore une sorte de rapport 
entre les principaux traits de la physiono
mie , rapport purement matériel, qui ne 
suppose dans les animaux que des passions 
produites par leur instinct et par leur tem
pérament , et qui peuvent être comparées à 
celles qui ne dépendent que de la partie 
animale de l ’homme.

C’est la physionomie des animaux , prise 
dans ce sens , qu’il est très-difficile de saisir 
et de rendre , l’expression de ce portrait est 
d’une exécution bien fine et bien délicate ; 
aussi voyons-nous la plupart des dessinateurs 
et des peintres exprimer parfaitement tous 
les traits de la face d’un homme ou d’un 
anim al, sans donner cependant le carac
tère de la physionomie. Il y  a moins de dif-.
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fi culte à faire des tab leau x, les passions qui 
y  dominent ne peuvent guère être équivo
ques ; aussi les peintres ont-ils un très-grand 
avantage à représenter les animaux dans des 
chasses ou des combats ; il n’y  a que les 
grands maîtres qui réussissent à en faire 
de simples portraits, tels qu’il faudrait les 
avoir pour accompagner la description des 
animaux considérés dans l ’état de repos. 
Mais la finesse de ces portraits rendus au 
naturel échappe à la plupart des connais
seurs , parce qu’ils n ’ont pas assez observé 
dans la nature les caractères de la physio
nomie des anim aux, qui sont si sensibles , 
comme la finesse du ren ard , la timidité du 
chevreu il, l ’imbécillité du cochon, etc. On 
est bien plus frappé à l ’aspect d ’un tableau 
où l ’on reconnaît la fierté d ’1111 taureau qui 
se défend contre l ’opiniâtreté d’un dogue , 
ou la férocité d’un sanglier blessé par les 
chiens ; cependant cet air de fierté dans le 
taureau et de férocité dans le sanglier est 
l ’expression d’un état violent et forcé , et 
très-différent de l ’état de repos , dans lequ el 
le  taureau ne nous paraît qu’un animal gros
sier , et le sanglier un animal stupide ; le  
portrait qui les représenterait dans cet état 
Serait le moins recherché , quoique le  plus 
nécessaire pour la vraie connaissance du ca
ractère de ces animaux : de même la  des
cription d’un animal , vu dans l ’état de re
pos , ne sera intéressante que pour ceux qui 
voudront étudier la nature , parce que cette 
description est inséparable d’une sorte de 
sécheresse dans les détails , toujours déplai
sante pour ceux qui ne sont flattés que de 
l ’agrément, et qui négligent leur instruction.

Toute description des parties extérieures 
des animaux ne peut ressortir qu’à l ’histoire 
naturelle ; mais les descriptions des parties 
intérieures peuvent être faites dans différen
tes v u e s, et appartenir à plusieurs scien
ces : chaque science, chaque a r t , emploie 
les moyens qui lui sont propres pour parve
nir à son but ; mais ces moyens diffèrent peu 
dans certaines sciences , dont les objets sont 
analogues , telles sont l ’histoire naturelle et 
l ’anatomie , toutes les deux traitent de la 
description des parties intérieures des ani
maux ; cependant les descriptions des natu
ralistes doivent être faites différemment de 
celles des anatomistes , parce que l ’objet de 
l ’histoire naturelle n’est pas précisément lei 
même que celui de l ’anatomie. Mais ceci 
pourrait passer pour un paradoxe , ainsi il 
est nécessaire de l ’expliquer.

Si l ’on considère Fhistoire naturelle dans 
toute l ’étendue que l ’on pourrait donner à 
sa dénomination, en la faisant passer au-delà 
de ses limites ordinaires, il est certain que 
cette science comprendrait toutes les con
naissances qui ont rapport aux anim aux, aux 
végétaux et aux minéraux; et dans la seule 
partie qui traiterait des anim aux, on trou
verait l ’anatomie, la médecine, la chirurgie, 
la chim ie, et tous les arts que l ’on exerce 
sur les animaux, ou seulement sur quelques 
parties des animaux ; enfin toutes ces scien
ces, tous ces arts, ne feraient que des divi
sions d’histoire naturelle, ou plutôt une com
pilation de connaissances sous le nom d’his
toire naturelle. On aurait des branches et 
des rameaux sans qu’il y  eût de tronc qui 
les soutînt, ni de racine qui les nourrît : 
une telle supposition serait absurde ; aussi 
l ’histoire naturelle comprend-elle des con
naissances qui n’appartiennent en propre 5 
ni h l ’anatomiste , ni au m édecin, ni au chi
rurgien , ni au chimiste , etc. , mais qui ca
ractérisent le naturaliste; c’est pourquoi 
cette science est bien distincte des sciences 
et des arts qui en dépendent. On pourrait 
peut-être le prouver par des définitions ; 
mais comme ce genre de preuve est toujours 
équivoque, laissons les définitions, discu
tons le fond de la science, e t , pour en ju
ger , prenons l ’exemple d e là  description des 
parties intérieures des anim aux, en tant 
qu’elle a rapport à l ’histoire naturelle et à 
l ’anatomie; voyons en quoi ces deux scien
ces diffèrent l ’une de l ’autre dans des des
criptions dont le sujet leur est commun.

L ’anatomiste dissèque son sujet, le natu
raliste l ’observe, et tous les deux le décria 
vent. Je considère ici l’anatomie séparément 
de la physiologie, et seulement comme l ’art 
de disséquer : c’est dans ce sens que l ’anato
miste ne voit que l ’individu qu’il a sous les 
y e u x , laiiuis que le naturaliste s occupe au
tant des caractères spécifiques que des qua
lités individuelles ; il cherche dans les pro
ductions de la nature des différences et des 
ressemblances : ainsi en observant l ’une il 
ne perd jamais de vue les autres ; toutes doi
vent faire partie de ses connaissances, et 
fournir des faits à l ’histoire naturelle : cette 
science parcourt d’un pas égal les espèces , 
les genres, les classes et les règnes, ses li
mites sont aussi étendues que celles de la 
nature. L ’anatomiste au contraire s’attache 
à l ’individu qu’il a présent, il l ’examine dans 
toutes ses parties , il le contemple si atten-
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tiyem etit, qu’il le voit s’agrandir sous ses 
yeux ; à force de le détailler et de le diviser, 
il croit développer un monde entier. Cet ob
je t, immense dans les détails , devient im
mense dans les descriptions, et occupe seul 
l ’anatomiste ; il y  applique tout son art, art 
dont les opérations sont si fines et si délica
tes , qu’elles supposent la plus grande saga
cité et la dextérité la plus parfaite. Tout se 
développe aux yeux d’un habile anatomiste ; 
il sépare les membranes les plus minces , il 
voit la direction des fibres les plus déliées, 
il suit les vaisseaux et les nerfs jusque dans 
leurs plus petites ramifications, il pénètre 
dans les cavités les plus sécrètes, il observe 
l ’intérieur des filtres les plus serrés, il déploie 
les organes des parties les plus solides, il 
sait raffermir, par des préparations, celles 
qui sont les plus molles , il coupe, il écarte, 
il enlève tout ce qui lui fait obstacle, il porte 
la lumière sur son sujet en y  injectant des 
liqueurs colorées, qui rendent sensibles à la 
vue les parties les moins apparentes, il les 
grossit à l ’aide du microscope 3 enfin l ’ana
tomiste particularise son sujet dans tous ses 
points , et descend jusqu’aux plus grandes 
profondeurs de l ’analyse pour le considérer 
dans ses premiers éléments, tandis que le 
naturaliste généralise toutes ses observa
tions , et s’élève assez pour reconnaître d’un 
coup d’oeil les résultats généraux de la nature.

Des sciences , dont la  conduite est si diffé
rente , doivent nécessairement employer 
différents procédés pour la même opération , 
c ’est ce qui doit arriver dans les descriptions 
des parties intérieures des animaux. Toute 
description anatomique de ces parties est 
bonne dès qu’elle est claire et conforme à la 
vérité 3 la prolixité y est peut-être plus à 
rechercher qu’à éviter 3 nous pourrions rap
porter par exemple plusieurs ouvrages de ce 
genre , dont les longueurs ont fait le princi
pal mérite : il n’en est pas de même pour les 
descriptions d’histoire naturelle 3 elles ont 
des limites que l’on ne peut passer sans se 
jeter dans l ’obscurité ou dans la m inutie, 
tout détail superflu est au-delà de ces limi
tes, et l ’on n’en peut jamais tirer aucune 
conséquence fondée.

I l est donc question de savoir quelles sont 
les bornes que l ’on doit se prescrire dans les 
descriptions d’histoire naturelle, et comment 
on peut éviter ces détails qui, bien loin d’être 
nécessaires , sont nuisibles 5 il y  a un moyen 
facile et évident pour quiconque aura réflé
chi sur l ’objet des descriptions des animaux.

On se propose de faire connaître les qualités 
essentielles à chaque anim al, et on ne peut 
y  parvenir qu’en rapportant les ressemblan
ces et les différences principales qui sont 
entre les différents animaux 3 il faut les com
parer les uns aux autres pour apprendre à 
les distinguer , dès-lors on doit faire des des
criptions dont chacune puisse être comparée 
aux autres. Il résultera de cette comparai
son , non-seulement la connaissance distincte 
de chaque animal, mais encore des connais
sances générales de tous les animaux, qui 
sont les principales connaissances que nous 
puissions tirer de l ’histoire naturelle. Dès 
que l ’on est bien convaincu que les descrip
tions doivent être comparées, on ne doutera 
pas qu’il ne soit absolument nécessaire de les 
faire toutes sur le même plan. Un plan de 
description est la méthode que l ’on se pro
pose de suivre en observant les animaux 3 
chaque observateur peut s’en faire une à son 
gré j elle sera toujours bonne si elle est con
stamment la même dans toutes les descrip
tions , parce qu’on pourra comparer ces des
criptions dans tous leurs points, et tirer de 
ces comparaisons des résultats j il est vrai 
que ces résultats seront plus ou moins éten
d u s, plus ou moins concluants, en raison de 

la sagacité et du génie avec lesquels le plan 
de la méthode aura été concerté.

En faisant toutes nos descriptions sur un 
même p la n , nous évitons les détails super
flus 3 car quelque étendues qu’elles soient, 
toutes les parties en seront utiles 3 si cha
cune de ces parties se trouve dans toutes les 
descriptions , il résultera quelque consé
quence de la comparaison que l ’on en fera. 
J ’avoue qu’il y  a tels résultats qui sont fort 
indifférents pour l ’avancement de nos con
naissances, tout observateur intelligent les 
prévoit et les néglige 3 mais s’il s’en trouve 
qui n’aient pas assez de discernement pour 
faire un bon choix , on ne perdra pas tout le 
fruit de leurs travaux 3 lorsque leurs descrip. 
tions seront méthodiques, on saura séparer 
le bon grain de l ’ivraie. C’est par la même 
raison que les descriptions tronquées et im
parfaites, celles qui, loin de renfermer toutes 
les parties essentielles, n’en comprennent 
qu’un nombre incomplet, peuvent contribuer 
à l ’avancement de la science,si les mêmes par
ties sont rapportées dans toutes les descrip
tions, et si elles y  sont décrites sur le même 
pian 5 on peut les comparer et achever en
suite la description totale : voilà l ’utilité que 
l ’on peut tirer des méthodes de noniencla-
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ture. Ces méthodes ne comprennent que la 
description de quelques parties des produc
tions de la nature sur lesquelles elles ont été 
faites ; c’est trop peu pour les faire connaître 
en entier ; mais c’est déjà un pas de fait , 
puisque ces-parties de description sont mé
thodiques et peuvent être comparées. Aussi 
les nomenclateurs les moins enthousiastes 
pour le système de la nature, conviennent-ils 
que le principal avantage que l ’on puisse 
tirer de la multiplicité des méthodes de no
menclature , est d’avancer les descriptions , 
parce que plus on fait de méthodes dans ce 
gen re, plus on décrit de parties. En effet, 
lorsque les nomenclateurs auront épuisé 
toutes les parties de leur objet à force de 
nouvelles méthodes, faute de ressources ils 
désespéreront sans cloute de pouvoir trouver 
le système de la nature, et il faut espérer 
qu’ils s’en dédommageront en profitant des 
débris de leurs propres systèmes , et en les 
réunissant sur un même plan pour compléter 
la description totale.

Les anatomistes, trop long-temps occupés 
à détailler toutes les parties du corps hu
main, sont enfin parvenus à épuiser leur 
objet; n’y  ayant plus de choses importantes 
à décrire, ils se sont jetés dans des discus
sions frivoles ; ils ont employé plus d’adresse 
et de sagacité, pour apercevoir des choses 
imperceptibles, qu’il n ’en aurait fallu pour 
faire des découvertes réelles. Ce défaut ..de 
conduite vient d’une erreur qui a prévalu , 
on a cru qu’il suffisait d’observer le corps 
humain pour découvrir tous ses organes, et 
on a négligé toutes les lumières que l ’on pou
vait tirer de l ’observation du corps des ani
maux : c’était mai raisonner, ou plutôt on 
n ’avait pas raisonné sur cette m atière, on 
s’était contenté de regarder sans chercher la 
bonne façon de voir. Lorsque nous exami
nons les productions de la nature, nous ren
controns souvent des nuages si obscurs , que 
nous ne pouvons les dissiper qu’en emprun
tant des lumières de tontes parts, et en les 
tirant de la variété de ses ouvrages , pour 
tâcher de les connaître en les comparant les 
uns aux autres. Lorsqu’on n’examine que le 
corps de l ’homme, on ne peut avoir idée 
que des organes qui y  sont sensibles ; mais 
lorsque l’on compare le corps de l ’homme 
au corps des anim aux, on juge des organes 
qui sont cachés dans l ’homme, par ceux du 
même genre qui sont apparents dans les ani
maux. Cette voie de comparaison et d’in
duction nous conduit à des termes que nous 

M a m m i f è r e s . Tome I.

n’aurions jamais pu apercevoir parrexam en 
d’un seul objet.

Il s’est trouvé parmi les anatomistes des 
observateurs qui ont senti la nécessité de 
comparer les différents animaux pour parve
nir a la connaissance de l ’économie animale, 
et ils ont donné a ces recherches le nom d ’a
natomie comparée. On a décrit dans cette 
vue plusieurs espèces d’animaux (i) ; mais il 
manque dans la plupart de ces descriptions 
Tuniformité du plan, sans laquelle toute 
description est presque inutile pour î ana
tomie comparée. Chacun a décrit son objet 
par l ’endroit qui l ’a le plus frap p é, et n’a 
considéré que l ’objet même, sans se soucier 
de la comparaison que l ’on en pourrait faire 
avec d’autres objets du même genre ; de sorte 
que dans la description de certains anim aux, 
il y  a des parties qui sont très-amplement 
détaillées, tandis qu’il n’est fait presque au
cune mention de ces mêmes parties dans la 
description d’autres animaux. Cela se trouve 
dans les meilleurs ouvrages que nous ayons 
sur cette matière , quoiqu’il paraisse dans 
plusieurs endroits que les auteurs n’étaient 
pas trop éloignés de la bonne méthode, et 
qu’ils auraient bien su la trouver si leur tra
vail avait eu des suites. On voit dans les des
criptions d’animaux, qui ont été dressées 
par M. Perrault, et qui sont dans les Mé
moires de l ’Académie royale clés sciences , 
que les animaux les plus analogues sont 
comparés ensemble clans la même descrip
tion; par exemple , le hérisson et le porc- 
épic, le loir et la marmotte. Quelqu’un qui 
avait eu l ’idée de comparer un animal à 
celui qui lui ressemblait le p lu s , pouvait 
bien le comparer en même temps à un autre 
animal qui lui ressemble un peu moins, et 
était bien près cl’étendre la comparaison à 
tous les animaux : ee projet étant bien con
certé , on ne pouvait pas manquer cle faire 
toutes les descriptions sur un même plan, 
ou au moins on en aurait senti la nécessité 
si on avait voulu faire un corps complet d’a
natomie comparée. La compilation de V a - 
lentini (2), qui est le recueil le plus étendu 
que nous ayons dans ce genre, pourrait déjà 
fournir cle grands résultats et des faits im-

(i)  Voyez les Mémoires cle l ’Académie royale des 
sciences , les Ephéméridès des curieux de la nature, 
les Transactions philosophiques , les Recueils de 
Berlin j de Copenhague , de Leipsick, etc.

(z) Âmphitheatrum Zootomicum, etc.,  Mich, Bern, 
Yalentini. FrancoJfurti acl Moenum, in-fol. 1720.

6
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portants pour l ’économie animale , si les 
descriptions qu’elle renferme étaient toutes 
conformes à une méthode générale ; mais 
heureusement ce défaut de méthode est ré
parable eh quelque façon, car il est possible 
de réduire une partie de chacune de Ces 
descriptions à un plan uniforme. J’ai bien 
compté puiser dans ces sources , lorsque j ’ai 
entrepris de faire la description des ani
maux , mais, avant que d’expliquer quelles 
sont les parties des descriptions déjà faites 
qui peuvent convenir à mon plan, il est né
cessaire d’en exposer la méthode.

J ’aurais voulu examiner toutes les espèces 
d’animaux, S’il était possible de les ren
contrer, et mon dessein a été de les Obser
ver , tanta l ’intérieur qu’à l ’extérieur, pour 
décrire les proportions des parties princi
pales de leur corps, parce que cette descrip
tion des parties extérieures suffit pour faire 
distinguer chaque animal, et celle des par
ties intérieures pourra donner une idée des 
principaux organes qui servent aux ani
m aux, et des modifications de chacun de 
ces organes dans les différentes espèces. Une 
telle exposition du corps des animaux peut 
fournir, par la comparaison que l ’on fera 
des uns aux autres, clés résultats importants 
pour l ’économie animale, qui est le princi
pal objet de l ’histoire naturelle.

La  description des parties extérieures 
d’un animal n’est que l ’énoncé des différen
tes dimensions de son corps 5 il est vrai qu’il 
y  a du choix à faire dans la manière dont on 
les prend 5 mais les plus simples sont les 
meilleures; par exemple, la longueur, la lar
geur , l ’épaisseur, le. diamètre, la circonfé
ren ce, etc. Je ne ferai pas ici le détail des 
dimensions que j ’ai rapportées pour chaque 
anim al, on les verra dans la suite de cet 
ouvrage. Les dimensions et les proportions 
Varient dans les animaux en raison de l ’âge, 
de la grandeur et de la grosseur de chaque 
individu ; on sait assez que l ’on ne petit évi
ter cet inconvénient, et qu’il en est des ani
maux comme des hommes, parmi lesquels 
oh ne peut pas trouver deux individus par
faitement semblables. De toutes les femmes 
les plus belles et les mieux faites qui sont 
sur la terre, il n’y  en a aucune qui ressem
ble en tout point à la statue de la Vénus de 
Méclicis ; par la même raison il n’y  aura 
peut-être jamais aucun animal qui ait pré
cisément les dimensions des individus qui 
ont servi à 110s descriptions. Cependant on 
pourra rapporter à chaque description tous

les animaux de l ’espèce de l ’animal qui y  est 
décrit, parce qü’011 y  trouvera son âge, son 
poids , et tuie principale dimension qui est 
indépendante des variétés de la grosseur du 
corps. Cette dimension est prise en ligne 
droite, depuis l’extrémité du museau jus
qu’à 1’ahus, la tête et le cou étant étendus 
autant qu’il est possible dans la direction de 
la portion de la colonne vertébrale, qui est 
composée par les vertèbres du dos et des 
lombes. Les couleurs sont plus constantes 
que les dimensions dans les animaux sauva
ges ; aussi font-elles partie de la description 
extérieure, et elles y  sont rapportées en dé
tail; mais celles des animaux domestiqües 
ne sont qu’indiquées en général, parce 
qu’elles varient de toutes façons dans diffé
rents individus d’une même espèce.

La description de l ’intérieur serait très- 
longue et très-compliquée si on y  dévelop
pait toutes les parties solides qui composent 
le corps des animaux; par exemple, les os, 
les m uscles, les vaisseaüx; les nerfs, les vis
cères ; lin travail aussi étendu occuperait 
plusieurs hommes pendant toute leur vie; 
niais quelle serait l ’immensité de ce détail, 
si on entreprenait de décrire lës cartilages, 
les tehdohs, les membranes, la direction des 
fibres; les vaisseaux lymphatiques, et tous 
les filtres des sécrétions, les corps glandu
leux, vasculeux, etc.; enfin si on voulait faire 
sur chaque animal, ce qui a été fait sur le 
corps humain ? Une telle description est du 
ressort de l ’anatomie, et serait peut-être 
nécessaire pour apprendre à développer, en
core mieux qu’On fie l ’a fa it, les parties les 
plus fines et les plus déliées du corps hu
main, et pour faire connaître les maladies 
des animaux et les remèdes qui leur convien
nent; mais les naturalistes doivent abandon
ner ces détails, pour ne jamais perdre de 
vue les rapports généraux qui sont entre les 
différentes espèces d’animaux, les ressem
blances et les différences essentielles qui se 
trouvent dans le mécanisme de leur corps ; 
aussi m’en suis-je tenu à l ’examen des parties 
principales, et n’ai-je eu en vue que la situa
tion , la figure, les dimensions et les propor
tions des os, du cerveau, du cœur, des pou
mons , du diaphragme, de l’estomac, des in
testins , du fo ie , delà rate, du pancréas, des 
reins, de la vessie, et des parties de la gé
nération du mâle et de la fem elle, de l ’em
bryon et de ses enveloppes, etc. Il ne sera 
pas fait mention de muscles , d’artères, de 
véiiïèsni-dé nerfs, etc., parce que j ’ai cru que
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les lumières que Fort pourrait tirer de la 
description de ees parties n’influeraient pas 
autant sur les connaissances de l ’économie 
animale, que les résultats que produira la 
comparaison des viscères et des os.

Le plan de ces descriptions est le même 
pour tous les animaux ; de sorte que la des
cription de la souris est aussi étendue que 
celle du cheval, parce qu’en effet le corps 
de la souris est composé d’à peu près autant 
de viscères et d’os que celui du cheval, et 
qu’il faut les comparer tous les uns avec les 
autres. J’ai observé à l ’extérieur et à l ’inté
rieur tous les animaux du pays, et ceux que 
j ’ai pu avoir des pays étrangers ; j ’ai examiné 
le mâle, la femelle et l ’embryon toutes les 
fois que j’ai pu les avoir ; j’ai répété mes ob
servations sur plusieurs individus de chaque 
espèce, pour distinguer ce qui est d’une na
ture constante et ce qui n’est que variété 5 
mais il y  a plusieurs animaux étrangers qu’il 
ne m’a pas été possible d’observer .5-à mesure 
qu’il en viendra, je pourrai augmenter le 
corps d’observations que je donne au public. 
J ’espère aussi qu’il se trouvera des médecins, 
des chirurgiens et des naturalistes dans nos 
colonies et dans les pays étrangers, qui vou
dront bien concourir à la perfection de cet 
ouvrage, en décrivant les animaux qu’ils se
ront à portée d’observer , et en se confor
mant au plan de nos descriptions.

La plupart des hommes on t, pour les dis
sections des cadavres, et pour les descrip
tions des parties intérieures des animaux, une 
répugnance naturelle, cependant on gagne 
beaucoup à la surmonter ; j ’en aurais eu moi- 
même autant qu’un autre pour ce genre de 
travail, si je 11’avais été soutenu contre le 
dégoût qui raccompagne nécessairement, 
par le plaisir de voir chaque jour des choses 
nouvelles. E11 ouvrant un animal que l ’on 
n’a pas encore observé, on découvre, pour 
ainsi dire, un pays nouveau, et on a , pour 
le reconnaître , tout l ’empressement que 
pourrait avoir un voyageur pour voir une 
ville qu’il serait allé chercher au bout du 
monde. Le naturaliste est sujet, comme le 
voyageur, à s’égarer dans le pays où il est 
nouvellement arrivé ; le premier animal que 
l ’on ouvre ne suffit pas pour une description ; 
cette première inspection 11’est qu’un coup 
d’œil incertain, souvent jeté au hasard, et 
toujours fautif: on ne remarque d’abord que 
les objets principaux ; et un moment après 
qu’on les a aperçus, tout est déjà dérangé, 
déplacé et en désordre, on a pris tout au plus

quelques connaissances générales ; mais lors
qu’on ouvre le second ou le troisième animai 
de la même espèce, on se trouve en pays as
sez connu pour pouvoir le parcourir en dé
tail. Quand même on ne voudrait pas pren
dre la peine de faire une description entière, 
ce serait déjà beaucoup que d’avoir quelques 
observations principales sur les animaux les 
moins connus, nous les recevrions toujours 
avec la plus grande reconnaissance, e t nous 
ne manquerions pas d’apprendre au public 
de quelle part elles nous seraient venues. 
Sans ces secours on ne pourrait pas espérer 
de faire un corps complet de descriptions ; 
mais toutes les observations particulières, 
tous les faits détachés y  concourront si on 
les recueille et si on les rassemble sur un 
même plan : c’est dans cette vue que je tire
rai, des descriptions des animaux étrangers 
déjà faites par différents auteurs, toutes lest 
observations qui ont rapporta celles que j ’ai 
faites sur les autres. Ainsi tous les faits con
nus et relatifs au plan de nos descriptions 
seront réunis dans cet ouvrage, et nous don
neront les moyens de tirer des résultats gé
néraux mieux fondés, puisqu’ils le seront 
sur les descriptions d’un plus grand nombre 
d’animaux.

Nous avons déjà en histoire naturelle quel
ques observations suivies sur les différentes 
espèces d’animaux, ce sont les caractères em
ployés dans les distributions méthodiques 
que l ’on en a faites. On trouve dans ces mé
thodes une description uniforme des mêmes 
parties dans chaque animal ; cela est très- 
conforme à notre plan, par conséquent nous 
aurons recours à ces descriptions pour les 
animaux étrangers que nous n ’aurons pas 
vus : il y  a encore un autre avantage à tirer 
des méthodes ; elles nous présentent des ré
sultats généraux, acquis par un grand nom
bre d’observations particulières. La ressem
blance de quelques parties, entre les animaux 
de différentes espèces, forme des caractères 
génériques ; la  ressemblance qui se trouve 
entre les animaux de quelques genres, forme 
un caractère plus étendu, par lequel les or
dres ou les classes sont déterminés ; ainsi les 
caractères des genres, des ordres et des clas
ses sont autant de résultats tirés des obser
vations particulières, et par conséquent des 
faits nécessaires pour la connaissance des 
animaux. Ces observations, qui ont été com
binées sur un plan suivi, sont si importantes , 
que nous ne devons pas oublier de les expo
ser dans notre ouvrage, puisque ces distri
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butions méthodiques donnent quelques con
naissances générales qui doivent précéder la 
description particulière [de chaque animal; 
d’ailleurs cette exposition est encore néces
saire pour ceux qui ne voudront se servir 
des méthodes que pour la nomenclature des

animaux, d’autant plus que dans leurs his
toires nous ne suivrons aucune méthode de 
nomenclature, parce que nous voulons faire 
des descriptions les plus complètes qu’il'nous 
sera possible, et non pas de simples défini
tions.

EXPOSITION

DES DISTRIBUTIONS METHODIQUES DES ANIMAUX QUADRUPEDES.

I l faut remonter jusqu’à Aristote pour trou
ver les principes les plus généraux de la 
division des animaux ; cet auteur était aussi 
grand philosophe que grand naturaliste , 
aussi ne doutait-il pas qu’on ne pût employer 
plusieurs caractères q u i, quoique différents, 
fussent également bons pour distinguer les 
animaux les uns des autres, soit par leur 
manière de se nourrir, soit par leurs actions, 
soit par leurs mœurs , soit par les parties 
de leur corps (1) ; il observe une différence 
principale entre les animaux terrestres , en 
ce que les uns respirent, tel est l ’homme, 
tels sont tous les animaux qui ont des pou
mons , et cpie les autres ne respirent pas , 
quoiqu’ils restent sur la terre et qu’ils y  
vivent, ce sont les guêpes , les abeilles et 
tous les insectes (2). Il y  a des animaux qui 
ont des ailes , il y  en a qui n’en ont point, 
ceux-ci rampent, marchent ou se traînent (3) : 
la plupart des animaux ont du sang, mais 
il s’en trouve qui n’en ont point ; les uns 
ne rendent qu’un œuf dont l ’animal doit 
sortir, notre auteur les nomme, pour cette 
raison, ovipares; les autres produisent un 
fœtus, c’est-à-dire un petit animal, et il les 
appelle vivipares (4). Les quadrupèdes ont 
les pieds faits de trois façons différentes ; il 
donne le nom de solipèdes à ceux qui les 
ont terminés par une corne d’ une seule

(1) Animalium vero differentias, aut per v itas, 
au t per actiones , autper mores -, aut per partes con- 
s litu i digQum est. Arist«, H ist, Anim., lib. i ,  cap. I.

(2) Idem .
(3) Idem, cap. 6 .
(^) Idem .

pièce , les pieds fourchus ont deux cornes a 
chaque pied , enfin les fissipedes ont les 
pieds divisés en plusieurs doigts (1).

Aristote ne donne ces divisions générales 
que comme une formule qui indique les 
principales choses dont il doit traiter plus 
au long (2) ; mais il connaissait trop bien les 
animaux pour admettre des distributions 
méthodiques, des divisions suivies et détail
lées , en classes , genres, espèces, etc. ; s’il 
reconnaît des genres, ce n’est qu’à la façon 
du vulgaire, qui donne le même nom à tou
tes les choses qui paraissent de même nature, 
comme les oiseaux, les poissons , e tc ., et il 
ne prétend tirer aucun autre avantage des 
dénominations génériques, que la facilité de 
retracer en un mot des qualités générales 
que l ’on serait obligé de détailler trop sou
vent, si l ’on n’était convenu de les exprimer 
en un seul terme (3) ; mais il proscrit formel-

(1) De Part* Anim ,, lib. i ,c a p . 3 .
(2) Hæc ita impræsentiarum formula exposuisse 

quâdam prægustandi gratia. placuit, videlicet, ut qui
tus de rebus tractandum , et quatenus esset perse- 
quendum inteiligeretur .De Hist. Anim., lib. 1, cap. 6.

(3) Quapropter generatim sumere animalia ten- 
tandurn est, ut à vulgo jam autore distinctum est 
genus avis, piscis, cæterorum , quæ singula mullis 
differentiis describunlur. De Part. Anim., lib. ï , 
cap. 3 . Sed si ita eveniet ut sæpe de eodem dicatur 
affect u ( quo ni am communis pluribus sit ) efficietur 
sane, ut seorsùm referre de singulis, et subabsur- 
clum sit, etprolixum. Cæterum scitè fortasse agetur, 
si quæ ad genera attinent, ea commuai negotio ex- 
plicemus : videlicet quæ recte ab hominibus definita 
dicuntur, quæque naturam sortiuntur commun em 
et species non longé inter se differentes compîec-
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lement toutes sous-divisions de genre, et sur
tout celles qui seraient déterminées par des 
différences ; et il soutient que de telles divi
sions sont en partie forcées , et en partie 
absolument impossibles 5 et qu’en formant 
les différentes branches de la division, on 
sépare, 011 écarte , on éloigne les unes des 
autres des choses qui cependant doivent 
toujours se trouver sous le même point de 
vue ; par exemple , les oiseaux sont disper
sés dans des genres opposés pii se rencontre 
des animaux a plusieurs pieds dans le genre 
des animaux terrestres , comme dans celui 
des aquatiques (1) 5 d’ailleurs, pour faire ces 
sous-divisions de genre , on est obligé d’em
ployer des caractères négatifs ; par exemple, 
il y  a des animaux qui ont des pieds, d’au
tres n’en ont p o in t, il y  en a qui ont des 
plum es, d’autres en sont privés. Aristote 
rejette ces caractères de privation , parce 
qu’011 ne peut pas établir une différence sur 
une idée de privation, e t  que ce qui n’est 
p as, ne peut pas avoir des espèces ; leur rap
port à ce genre serait chimérique, puisque 
le fondement de la relation serait purement 
négatif (2).

Ces principes sont bien dignes du philo
sophe qui les a donnés , et prouvent assez 
que ce grand homme avait autant d’éléva 
tion de génie que d’étendue de connaissan
ces 5 mais , pour bien comprendre la vérité 
de ces principes, il faut réfléchir sur l ’idée 
que nous présente une division d’animaux 
établie sur deux caractères , dont l ’un est 
positif et l ’autre négatif. Pour faire cet exa
men , reprenons l ’exemple que nous donne 
Aristote , et supposons que l ’on divise les 
animaux en deux classes, dont l ’une com
prenne ceux qui ont des pieds ou des plu
mes , et l’autre ceux qui 11’ont point de pieds 
ou point déplumés. La première classe étant 
déterminée par un caractère positif , nous 
donne une idée claire et distincte en nous 
représentant les animaux qui ont des pieds 
ou des plumes ; mais la seconde n’étant fon- * 1

tuntur, ut avis, ut piscis, et si quid aliud sit, nomine 
quidem vacans, sed genere pari modo species conli- 
nens. Quse autem non ejusmodi sunt, lieec singilla- 
tim doceamus : ut de liomine, et si quid aliud tale 
liabeatur. De Part. Anim., lib. 1 , cap 4..

(1) De Part. Anim ., lib. r ,  cap. 2.

(2) At privalionis, qua privatio e s t, nulla est dif
ferentia ; non enim fieri potest ut species ejus sit 
quod non est, velut impedati, aut impennati, sicut 
pennati et pedati. De Part. Anim*, lib. 1, cap. 3 ,

dée que sur un caractère négatif ; nous n’en 
tirons qu’une idée vague et indéterminée, 
nous n’imaginons qu’une privation de pieds 
ou de-plumes, et nous n’apercevons d’abord 
aucun être réel qui fixe notre attention ; car 
on ne peut pas conclure que , parce qu’un 
animal ri’aüra ni pieds ni plûmes , il doive 
être tel ou tel animal. Pour porter ce ju
gement, il faudrait nécessairement multi
plier les caractères négatifs jusqu’au point 
de dé terminer l ’ob j et par voie d’exclusion, 
ce qui serait le plus souvent fort long et fort 
difficile : il vaut bien mieux admettre un 
caractère positif 5 par exem ple, un animal 
qui rampe 11’a point de pieds, un animal qui 
es fc couvert d’écailles n’a point de plum es. 
Voila des caractères positifs, par conséquent 
l ’équivoque cesse , et il 11’y  a plus d’incer
titude sur l ’objet dont il s’agit : c’est pour
quoi Aristote conclut qu’on ne doit établir 
les divisions que sur des caractères positifs 
et opposés, et non pas sur des caractères en 
partie positifs et en partie négatifs , parce 
que les caractères opposés sont toujours 
bien distingués les uns des autres et bien 
tranchés. Il donne pour exemple une divi
sion dont l ’une des brandies est déterminée 
par le caractère de la couleur b lan ch e, et 
l ’autre par celui delà couleur n o ire , ou par 
l ’opposition d’une ligne droite à une ligne 
courbe : cette division serait bien moins 
équivoque et bien plus certaine que telle 
autre division d’animaux dont les uns au
raient pour caractère la propriété de nager, 
tandis que les marques distinctives des au
tres seraient dans leurs couleurs (1).

Cependant Aristote n’a exécuté aucun plan 
de distribution méthodique des animaux ; ce 
sublime métaphysicien qui avait su réduire 
l ’art de penser en système, et le raisonne
ment en formule, ne nous a tracé aucune 
suite de classes, de genres, d’espèces pour 
la division des animaux ;■ il s’en est tenu 
aux définitions générales le plus communé
ment reçues , et ne s’est pas soucié de com
biner des méthodes de nomenclature, parce 
qu’il était bien persuadé que ces combinai
sons seraient trop compliquées pour qu’il 
fût possible d’éviter les résultats équivoques

(1) Oppositis item dividendum est; distant enim. 
inter se opposita omnia, ut albedo et nigredo , ut 
reclitudo et curvitas. Quod si altera diversa su n t, 
dividendum per opposita est, et non ita, ut alterum 

natatione , alterum colore distinguatur. De Part. 

Anim., lib. I, cap. 3 .
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ou feux qui rendraient infructueux tous 
les travaux de ce genre ( 1 ) ; il en aver
tissait certains auteurs de ses contempo
rains (2)., et son opinion a été confirmée par 
la destruction successive du grand nombre 
de systèmes méthodiques qui ont été faits 
dans ces derniers siècles sur différentes par
ties de l ’histoire naturelle. Les maximes 
d’Aristote sur ce sujet peuvent éclairer les 
plus grands naturalistes , et leur prouver 
qu’en histoire naturelle, comme en toute 
autre science, on s’égare dès le premier pas, 
si on n’a de bons principes de métaphysique. 
Nous voyons l ’application de ces principes 
dans les ouvrages qu’Arisjtote nous a laissés 
sur les animaux : ce naturaliste 5 si fameux 
depuis tant de siècles et en tant de genres 
de sciences, sera encore d’autant plus célè
bre en histoire naturelle, que cette science 
fera plus de progrès, et que l ’on sera plus 
en état de comprendre et de vérifier ce qu’a 
écrit ce grand homme. On sait qu’Alexandre 
lui avait donné des facilités pour observer 
des animaux de toutes espèces ; on sait aussi 
que le génie de l ’observateur était bien capa
ble de le guider et d’éclairer ses recherches ; 
c’est dans de si heureuses circonstances 
cju’Aristote a posé les premiers fondements 
de l ’histoire naturelle , en nous donnant de 
bons principes sur la façon de distinguer et 
de diviser les animaux; il a élevé ensuite 
l ’édifice à un haut point, par la comparai
son qu’il a faite des différentes parties des 
animaux, pour tirer des résultats de leurs 
ressemblances ou de leurs différences, soit 
pour la conformation de leur corps, soit pour 
les différentes façons dont ils perpétuent 
leur espèce, soit pour leurs sens, soit pour 
leurs fonctions, etc, Ce plan ne pouvait ve
nir que d’un grand maître , qui savait dis
tinguer les connaissances réelles des conven
tions arbitraires , et qui cherchait à recon
naître dans le mécanisme des animaux le 
vrai système de leurs opérations , au lieu de 
faire de vaines tentatives pour deviner leur 
nature avant que de l’avoir bien observée, 
et pour faire des échelles de classes, de gen
res et d’espèces, comme on l ’a fait tant de

( t) Cum idem in plures cadatdivisiones, et contrar- 
?ia veniant in eamdem, De Part, Anirn,, lib, i ,cap 3 .

(2) Species igitur individuas colligi ita non posse 
ut dividunt qui animalia, aut qnodvis aliud genus 
seorsumin duo secant , apertum jam est. F it  enim 
autorlbus illis , nt ultimas dxfferentias totidem esse, 
quot animalia omnia individua specie necesse sit« 
Ibidem.

fois, ayant que d’avoir bien connûtes indi
vidus ; ses profondes connaissances sur ce 
sujet lui avaient appris au contraire que cette 
division n’est point dans la nature , et que 
de pareils systèmes ne peuvent pais être d’ac
cord avec l ’bis foire de ses productions.

Je ne ferai pas mention des distributions 
méthodiques des animaux que G esner, A l- 
drovalide , Jonston, e tc ., ont suivies, parce 
qu’elles sont trop incomplètes ; je viens à 
celle que M. Rai donna sur la fin clu dernier 
siècle (1), La première division de cette mé
thode est tirée d’Aristote 5 les animaux en 
général sont divisés en deux classes, dont, la 
première comprend ceux qui ont du sang, 
et l ’autre ceux qui n’ont point de sang (2) : 
mais l ’emploi que M. Rai fait de cette diffé
rence générale qui su trouve entre les ani
maux , est contraire aux principes d’Aristote, 
qui soutient qu’on ne doit pas diviser les 
genres ; aussi la méthode est-elle en défaut 
dès la première division , de l ’aveu même 
de Fauteur, qui convient que le ver de terre 
a du sang, quoiqu’il se trouve dans la classe 
des animaux qui n’en ont point. Ce carac
tère négatif dans les animaux qui n’ont point 
de. sang, étant donné comme caractère géné
rique , est encore contraire aux maximes 
d’Aristote , qui n’admet, en pareil cas, que 
des caractères positifs et opposés: il me sem
ble qu’il était aisé de le rendre te l , en déter
minant cette première division par les cou
leurs de la liqueur qui circule dans le corps 
des animaux; on aurait prévenu l ’objection 
par laquelle on prétend que la couleur rouge 
n’est pas essentielle au sang; mais le ver de 
terre se serait toujours trouvé placé parmi 
les animaux qui ont le sang rouge, et Fau
teur aurait toujours été obligé de dire , 
comme il Fa dit , qu’il n’y  a point de règles 
générales sans exception, c’est-à-dire qu’il 
11e donne pas sa méthode comme complète.

Reprenons la classe des animaux qui ont 
du sang, c’est celle qui comprend les qua
drupèdes ; pour y  arriver , il faut la sous- 
diviser en deux parties, dont la première 
renferme les animaux qui respirent par le 
moyen d’un poumon, et la seconde ceux qui 
ont des ouïes pour organe de la respiration. 
Parmi les premiers, les uns ont le cœur 
composé de deux ventricules, et les autres

( ï)  Synopsis mellxodica Ânijmalium quadrupeduni 

et serpenlini generis, etc. Londini, 1693 , vol. 

in-8°.
(2) Sanguinea et éxsanguia. Idem , pag. 5o.
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d’un seul : les animaux dont le cœur a deux 
ventricules sont vivipares ou ovipares ; les 
premiers sont les quadrupèdes vivipares et 
les poissons cétacées 3 les seconds sont les 
oiseaux : les animaux qui n’ont qu’un ven, 
tricule dans le cœur sont les quadrupèdes 
ovipares et les serpents .

Après cet exposé, l ’auteur consent à lais^ 
ser les cétacées avec les poissons, pour se 
conformer, dit-il, au préjugé du vulgaire,* 
qui répugnerait peut-être a réunir les eéta- 
cées avec les quadrupèdes vivipares, quoi
qu’ils n’en diffèrent qu’en ce qu’ils n’ont ni 
poil ni pieds, et qu’ils vivent dans l ’eau. Ce 
qu’il y  a de vrai dans tous ces rapports, 
c’est que les cétacées ont beaucoup de res
semblance avec les quadrupèdes dans la 
conformation intérieure, et même en quel
ques parties de l ’extérieure , et qu’ils res
semblent aiix autres poissons par leurs 
nageoires , par l ’élément dans lequel ils 
vivent, etc.y ce sont des animaux qui tiem 
lient des quadrupèdes et des poissons. Les 
méthodistes les placeront à leur gré dans la 
branche de leurs méthodes qu’ils croiront 
la plus convenable ; mais les cétacées n’en 
seront pour cela ni plus ni moins ressem
blants aux quadrupèdes et aux poissons.

M. R a i, en donnant sa m éthode, ne pré  ̂
tend pas rejeter absolument la division gé
nérale des animaux en quadrupèdes, oiseaux, 
poissons et insectes 5 il voudrait seulement 
que l ’on comprît sous le nom de quadrupèdes 
toutes les bêtes terrestres, et même les ser
pents , parce qu’ils ne diffèrent des lézards 
et de plusieurs autres qu’en ce qu’ils 11’ont 
point de pieds. Cette division générale est 
aussi bonne qu’une autre, quoique les ser
pents n’aient point de pieds ; ils n ’en ont 
point non plus dans la méthode de M. R ai, 
qui les met avec les quadrupèdes ovipares. 
L ’inconvénient qu’il y  aurait à mêler les 'vi
vipares avec les ovipares, en divisant les 
animaux en quadrupèdes , oiseaux, poissons 
et insectes, ne me parait pas plus grand que 
celui que l ’on pourrait trouver à laisser , 
comme fait M. R ai, la vipère, q u i, selon 
lu i , est vivipare, avec les autres serpents , 
qui sont ovipares : toute distribution métho
dique en histoire naturelle a ses défauts, il 
ne s’agit que du plus ou du moins. La divi
sion des animaux en animaux terrestres, 
aquatiques et amphibies , parait à notre au
teur être peu conforme à la nature et à la 
raison : cela peut ê tre , et personne 11e doit 
en être surpris, puisque toutes les méthodes

en ce genre sont des conventions arbitraires^ 
qui ne dépendent ni de la nature ni d e là  
raison, mais de la commodité et de la vo
lonté des méthodistes. Cette division en trois 
classes est régulière par rapport à son objet, 
qui est de rassembler dans l ’une de ces 
classes les animaux qui vivent sur la te rre , 
dans l ’autre ceUx qui restent dans l ’eau, et 
dans la tr oisième ceux qui vivent sur la terre 
et dans l ’Cau. La même division sera irrégu
lière par rapport aux autres méthodes qui 
y  ont été faites sur d’autres conventions, 
leurs genres y  seront confondus ou divisés j 
on séparera les cétacées les uns des autres, 
les quadrupèdes vivipares et ovipares am
phibies seront dans une classe , et les autres 
quadrupèdes vivipares et ovipares dans une 
autre 5 les insectes aquatiques seront d ’un 
côté , et les terrestres d ’un autre , e tc . , 
qu’importe ? ce sera Une méthode 'f mitant 
Vaut distinguer lès cétacées en aquatiques et 
en amphibies, que de les balancer et dé les 
ballotterpbur les faire tomber avec les qua
drupèdes ou avec lés poissons : on peut bien 
mêlér les vivipares avec les ovipares, puis
qu e, de l ’aveu de M. Rai, cette distinction 
n’est pas assez sure pour déterminer les dif
férents genres d’animaux (1) 5 pourquoi enfin 
ne renfermerait-oil pas les insectes terres
tres dans une classe, tandis que les insectes' 
aquatiques seraient dans une autre ? Dès que 
l ’on voudra diviser le genre des insectes et 
tout autre genre, on fera de mauvaises divi
sions 5 mais , à cétte condition, on les pourra 
faire de quelque façon que l ’on voudra.

Revenons à la méthode de M. Rai ; les 
quadrupèdes vivipares , c ’est-à-dire les ani
maux que l ’on entend communément par le 
nom de quadrupèdes , ont du sang 5 ils res
pirent par l ’organe d’un poum on, et, leur 
coeur est composé de deux ventricules : mais 
n’allons pas plus loin avant de changer la  
dénomination générale de quadrupèdes , 
parce que l ’auteur s’avise ici de comprendre 
dans cette classe un animal qui n ’a que deux 
pieds, c’est la vache marine, manati; elle 
a des poumons , son coeur est composé de 
deux ventricules, par conséquent elle doit 
être mise avec les quadrupèdes , quoiqu’elle 
n’ait que deux pieds ; cependant on ne peut 
pas la ranger sous là  dénomination de qua
drupèdes' sans lui faire quatre pieds 5 m ais 
l ’auteur aime mieux changer là dénomination 
de quadrupèdes vivipares en celle d ’ani- 1

(1) Syno^. meth. Anim. qüaeb., pag. Zj7.
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maux vivipares couverts de p oil, parce que 
la vache marine a du poil.

M. Rai change la division des animaux qua
drupèdes en solipèdes, pieds fourchus, et 

fssip èd es, et n’en fait que deux classes géné
rales , dont la première comprend les ani
maux qui ont l ’extrémité des doigts enve
loppée dans une matière de corne sur laquelle 
ils marchent, animçdia ungulata ; la seconde 
classe renferme ceux qui ont un ongle qui 
tient à l ’extrémité de chaque doigt, et qui 
laisse à nu la partie qui porte sur la terre , 
animçdia unguiculata.

L ’auteur sous-divise les animaux qui ont 
de la corne aux pieds , en solipèdes, qui sont 
le cheval, l ’âne et le zèbre , en pieds four
chus , tels que le taureau , le bélier, le  
b o u c, etc., et en animaux qui ont les pieds 
divisés, en quatre parties, comme sont le  
rhinocéros et Thippopotame. I l rapporte 
à cette classe quelques animaux étrangers 
qu’il donne comme anomaux, parce qu’ils 
diffèrent un peu des deux précédents. I l y  a 
deux sortes d’animaux à pieds fourchus : les 
uns ne ruminent pas , tels sont le cochon, 
le sanglier, le cochon de G uinée, le baby- 
roussa, le tajacu, etc. ; les autres ruminent, 
ce sont le taureau, le bélier, le bouc  ̂ etc. 3 
et ils ont des cornes sur la tête. On pou rrait, 
dit M. Rai ■ établir des différences entre ces 
animaux, en ce que les uns quittent leurs 
cornes dans certains temps pour en produire 
de nouvelles , et que les autres gardent tou
jours les mêmes ; en ce qu’il y  a des femelles 
et même des mâles qui n’en ont jam ais, et 
en ce que les cornes sont solides ou creuses. 
I l y  a trois genres de ruminants à pieds four
chu s qui ont des cornes creuses et qui 11e les 
quittent jamais ; le  premier porte le nom du 

bœ uf, bovinum genus, et comprend le tau
reau , l ’orocs, le bison, le buffle , etc; ; le 
nom du second est dérivé de celui des bre
b is , ouinum genus, et renferme le bélier, les 
brebis d’Arabie, de C rète, d’A friqu e, de 
Guinée ou cl’Angole, etc. ; et la dénomina
tion du troisième genre vient du ; nom de la 
chèvre , caprinum genus ; ses espèces sont le 
bouc, le bouquetin, le chamois, les gazel
le s , etc.; on a fait un quatrième genre des 
animaux ruminants a pieds fourchus, dont 
les cornes sont solides et branchues, et tom
bent chaque année ; le nom de ce genre est 
tiré de celui de cerf, cervinum genus ; on y  
rapporte le cerf, le daim, l ’élan, le renne, 
le chevreuil, la girafe, etc.

Parmi les animaux qui sont armés d’on

gles, il s’ en trouve qui les ont larges , et qui 
ressemblent plus à l ’homme que les autres 
bêtes, ce sont les singes. Les animaux qui 
ont des ongles étroits et pointus pour la plu
p a rt, sont distingués parleurs pieds ; les uns 

ont le  pied fourchu et n?ontque deux ongles, 
comme le chameau qui est un ruminant ; les 
animaux de ce même genre sont le droma
daire , le  mouton du Pérou et le paco ; les 
autres animaux qui ont des ongles sont fis- 
sipèdes. M. Rai donne l ’éléphant comme ano
mal en ce gen re, parce que ses doigts sont 
réunis et recouverts par la peau, etc.

Les animaux fissipèdes sont divisés en deux 
classes ; la première comprend ceux que l ’au
teur appelle ancdogues, c’est-à-dire ceux 
qui se ressemblent, surtout par rapport aux 
dents, soit pour leur forme , soit pour leur, 
situation. Les animaux fissipèdes de la; se
conde classe sont désignés par le nom dVmo- 
rnaux, parce qu’ils diffèrent des autres ; ou 
ils n ’ont point de dents, ou celles qu’ils ont 
sont différentes clés dents des autres animaux, 
soit pour la form e, soit pour l ’arrangement.

Les animaux fissipèdes analogues ont plus 
de deux d e n ts  incisives dans chaque mâ
choire , comme le lion, le chien, e tc ., ou 
n ’en ont seulement que deux, comme le cas
tor, le liè vre , le  lap in , etc . ,  et tous ceux 
qui se nourrissent de plantes.

L ’auteur propose d’aborcl de diviser en 
deux classes les animaux fissipèdes analo
gues qui ont plus cle deux dents incisives 
dans chaque m âchoire, et de déterminer ces 
classes par les différents aliments qu’ils pren
nent , parce que les uns mangent la chair des 
animaux, les autres 11e vivent que d’insectes, 
ou prennent une nourriture mêlée d’insectes 
et de plantes ; mais, ayant reconnu qu’on ne 
savait pas encore assez bien quelle était la 
nourriture de ces anim aux, il renonce à cette 
division, et les met tous au rang des animaux 
carnassiers : je crois que c ’est avec raison, 
au moins pour la p lupart, car j ’ai vu un blai
reau et un hérisson manger de la chair.

Les animaux carnassiers sont distingués par 
leur grandeur : il y  en a de grands et cle per 
tits : les grands sont de deux sortes ; les uns 
ont la tête arrondie et le museau co u rt, 
comme le chat; c’est pourquoi on appelle le 
genre sous lequel ils sont rassemblés , genre 
des chats, felinum  genus; il comprend le 
lion, le tigre , le léopard, le loup-cervier, le 
chat, l ’ours, etc. ; les autres ont la tête et le 
museau alongé, comme le chien, cl’où vient 
le nom de canin que Ton a donné à ce genre,
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genus caninum; ses espèces sont le loup , le 
chien, le renard, la civette, le coati- moncli, 
le  blaireau ou taisson, la loutre , le veau de 
mer, l ’hippopotame ou cheval m arin , la va
che marine, etc. Les petits animaux carnas
siers ne diffèrent pas seulement des grands 
par leur volume, mais encore parce qu’ils ont 
la tête plus petite,les pattes plus courtes et le 
corps plus effilé , ce qui leur donne de la fa
cilité pour se glisser, comme des vers , dans 
des endroits fort étroits ; aussi le  nom géné
rique de ces animaux a-t-il été dérivé de ce
lui de ver ou verm ine, genus vermineum ; on 
l ’appelle aussi genus mustelinum} parce que 
la belette, mustela , est l ’animal le plus 
connu de ce genre, qui renferme aussi l ’her
mine , le furet , le putois, la m artre, la fouine 
et la martre zibeline, etc.

Les animaux fissipèdes analogues qui n’ont 
que deux dents incisives à chaque m âchoire, 
sont le lièvre , le lapin , le cochon d’Inde , le 
porc-épic, le castor, les écureuils , le rat, le 
rat musqué, le rat d’eau , la souris, le mu
lot , le loir , le lé ro t, la m arm otte, etc.

Les animaux fissipèdes anomaux sont le 
hérisson, le tatou , la tau p e, la musaraigne, 
le tamandua, la chauve-souris et le paresseux: 
les cinq premiers ont le museau alongé 
comme les chiens ou les belettes, mais ils 
en diffèrent par la forme et l ’arrangement, 
des dents; le tamandua n’en a point, la 
chauve-souris et le paresseux ont le museau 
court.

Le projet de distribution méthodique des 
animaux, queM . Klein a publié en 1750 (1), 
a assez de rapport à la méthode de M. R a i, 
pour que l ’on rende compte de ce projet 
immédiatement après, quoique l ’exposition 
de la division des quadrupèdes , que M. L in- 
næus a donnée dès l ’année 1735 ( 2 ), dût
précéder selon l ’ordre des dates.

M. Klein distingue les animaux de tous les 
autres êtres de la nature par la faculté qu’ils 
ont de se mouvoir et de changer de lieu ; il 
les divise et détermine leurs classes par les 
différences qui se trouvent entre les parties 
du corps qui opèrent ce mouvement et ce 
déplacement : les uns y  parviennent à l ’aide 
de leurs pieds ou de certaines parties qui 
leur tiennent lieu de pieds; d’autres ont des

(1) Jacq. Tlieöd. Klein Hist. avium prodromus, 
cum præfatione de ordine Animalium in généré , etc. 
Lubecæ, 1750 , vol. 1. in-/{0.

(2) Car. Linnæi Syst. N a t., etc. Lugduni Batavo- 
rum , 1^35. in-foï.

M a m m i f è r e s . Tome I .

pieds qui leur servent dans l ’eau comme sur 
la terré , et des ailes qui les transportent en 
l ’air. Il y  a des animaux q u i, par le moyen 
de plusieurs pieds fort courts, ou sans avoir 
de pieds, rampent sur la terre ou dans l ’eau 

et même dans l ’eau comme sur la terre; il 
en est qui ne changent de lieu que dans l ’eau 
et qui n’ont que dès nageoires ; d’autres ne 
se déplacent qu’en ébranlant leur coquille ; 
on en trouve enfin qui ne se meuvent qu’en 
un certain temps de l ’année, dit notre au
teur, comme les orties de m er, les holothu
ries , etc. Mais n’y en a-t-il pas aussi qui ne 
changent jamais de lieu et qui vivent toujours 
fixés dans le même endroit? ceux-là ne trou
veront point de place dans la méthode de 
M. Klein; cependant iis n’en appartiennent 
pas moins au règne animal, parce que le 
mouvement des animaux 11e suppose pas tou
jours un déplacement.

Parmi les animaux qui ne se meuvent que 
sur la terre et dans l ’eau, les uns n’ont que 
deux pieds , les autres en ont quatre ou un 
plus grand nombre, et d’autres 11’en ont point 
du to u t, ou au moins n’ont aucunes parties 
de leur corps auxquelles on puisse donner 
proprement le nom de pieds.

Les quadrupèdes, c’est-à-dire les animaux 
à quatre pieds, qui pour l ’ordinaire ne se 
meuvent et ne se déplacent que sur la terre, 
sont divisés en deux ordres ( 1 ) ; le premier 
renferme ceux qui ont de la corne à l ’extré
mité des pieds, et le second ceux qui ont 
des doigts (2 ). Chacun de ces ordres est 
sous-divisé en quatre familles ; la première 
famille des quadrupèdes qui ont de la corne 
à l ’extrémité des pieds, comprend ceux qui

(1) Les dénominations de classe , de genre et d’es
pèce , n’étant pas en nombre suffisant pour exprimer 
toutes les divisions que les méthodistes on tété obli
gés de faire pour descendre depuis la division la 
plus générale des classes jusqu’aux caractères spéci
fiques , ils ont imaginé une suite plus nombreuse de 
dénominations, qui correspondît à Ja suite détaillée 
de leurs divisions : c’est pourquoi nous trouvons 
dans les méthodes, des classes , des ordres, des tri

bus, des légions, des cohortes , desfamilles , des genres 
et des espèces. Les nomenclateurs ont abusé de là 

plupart de ces noms, dont l’acception n’a jamais eu 
de rapport qu’aux hommes; ainsi on ne peut guère 
les appliquer à des êtres différents, comme des plan
tes, et surtout des minéraux, sans tomber dans un  

défaut de goût et de précision, (pii n’est point par
donnable dans le siècle où nous vivons.

(2) 1 Pedibus cheliferis , 2 pedibus digitatis. P ræf. 

de ord. Ânim.
i
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n'ont la corne que d’une seule pièce à cha
que pied, ce sont les solipèdes : la seconde 
ceux qui ont la corne divisée en deux pièces, 
ce sont les pieds fourchus ; le rhinocéros est 
dans la troisième famille, parce que la corne 
de chacun de ses pieds est divisée en trois 
pièces ; l'éléphant est dans la quatrième, il 
a la corne du pied partagée en cinq pièces ( i ).

La première famille du second ordre, c’est- 
à-dire des quadrupèdes qui ont des doigts, 
comprend ceux qui en ont deux à chaque 
pied, comme le chameau, etc. ; les animaux 
de la seconde famille ont trois doigts 5 ceux 
de la troisième en ont quatre, et enfin ceux 
de la quatrième en ont cinq (2).

M. Klein a fait la division générale des 
animaux d’une manière ingénieuse, en éta
blissant un caractère essentiel à tous les 
animaux, qui est la faculté de changer de 
lieu , et en le déterminant par les parties du 
corps qui servent à ce mouvement, d’autant 
plus que le même caractère s’étend jusqu’à 
la division des quadrupèdes : cependant on 
peut objecter à M. K lein , comme à M. Rai, 
le caractère négatif qui entre dans la pre
mière division des animaux ; car avoir deux 
pieds, en avoir quatre ou plus de quatre 
sont des marques positives et distinctives 5 
mais 11’avoir point de pieds 11’est qu’une prb 
vation dont nous ne tirons aucune idée dis
tincte : sur cet exposé nous restons en sus
pens , et nous attendons qu’on nous apprenne 
qu’est-ce qu’ont donc ces animaux qui n’ont 
point de pieds : si on nous dit qu’ils ont la 
faculté de se traîner , de ramper au lieu de 
marcher, on nous donne, par ce caractère 
positif, l ’idée d’un reptile ; nous nous figu
rons à l ’instant un serpent qui se déplace 
sans avoir de pieds.

Je me permettrai encore de faire une ré
flexion sur le projet de méthode de M. Klein , 
et sur toutes les méthodes dont les branches 
des divisions principales sont si peu en équi
libre , qu’on ne voit qu’un animal d’un côté, 
tandis qu’il y  en a une multitude de l ’autre. 
Ces divisions représentent la nature comme 
si on la dépeignait sous la figure d’une déesse 
manchette, qui aurait un bx̂ as fort long d’un 
côté , et seulement un moignon de l ’autre. 
Lorsque M. Rai divise en deux classes les 
animaux qui ont des ongles , il ne met dans

(1) 1 Monocliela sive onocbela, 2 dicliela, 3 tri- 
chela, 4 penlacliek. Præf. de ord. Anim.

(2) Familia 1 didactyla, 2 tridactyîa, 3 tetradac- 
tyla , 4  pentadaclyla. Idem.

l ’une que le genre des chameaux, tandis que 
tous les autres animaux à ongles restent dans 
l ’autre classe : de même , M. Klein fait de sa 
quatrième fam ille  du second genre une na
tion entière, en y  comprenant tous les ani
maux qui ont cinq doigts, et il en laisse si 
peu dans les trois autres familles, qu’on croi
rait qu’elles seraient près de s'éteindre. Je 
ne prétends pas qu’on doive mettre en équi
libre parfait les branches d’une division, en 
distribuant autant d’espèces dans l ’une que 
dans l ’autre 5 cependant je 11e voudrais pas 
qu’une espèce figurât seule dans une mé
thode vis-à-vis un très-grand nombre d’es
pèces , cette inégalité semble être contraire 
à l ’ordre de la nature : au reste, cela est 
peut-être inévitable dans les distributions 
méthodiques 5 mais cela prouve que ces mé
thodes ne sont que des conventions arbitrai
res que l ’on modifie selon le besoin, en mul
tipliant les conditions autant de fois qu’il se 
trouve des singularités dans la nature, par 
rapport au caractère qui détermine la mé
thode : car si on observait lès animaux en 
entier, tant à l ’intérieur qu’à l ’extérieur, on 
trouverait souvent des rapports essentiels qui 
effaceraient les petites différences sur les
quelles les méthodes sont établies. On en 
vexra des exemples dans la description des 
animaux, où je me réserve de discuter les 
caractères particuliers qui ont été employés 
clans les méthodes.

Venons maintenant à la distribution métho
dique des quadrupèdes, faite par M. Linnæus, 
telle qu’il l ’a donnée dans la dernière édition 
que nous avons du Système cle la Nature (1). 
Par le titre du livre , l ’auteur ne laisse au
cun doute sur ses prétentions ; on croirait 
qu’il ne s’agirait pas de moins que de déve
lopper et d’exposer le système delà nature ; 
cependant ce n’est qu’une distribution mé
thodique établie, comme les autres méthodes 
en ce genre, sur des conditions aihitraires, 
qui sont-, pour la plupart, indépendantes des 
lois naturelles. M. de Buffon, dans son dis
cours sur la manière d’étudier et de traiter 
l ’histoire naturelle, a rapporté la division 
générale des animaux en six classes, donnée 
par M. Linnæus, et l ’a discutée de façon à ne 
rien laisser à désirer sur ce sujet , de même 
que sur la juste valeur de toutes les métho
des que l ’on a faites en histoire naturelle. 
M. de Buffon a aussi fait mention de la divi- 1

(1) Car. Linnæi Systema Naturæ, sistens tria régna 

naturæ, etc. Lipsiæ, 1748,. tom. 1, in-8 °«
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sion des quadrupèdes, d’après la quatrième 
édition du système de M. Linnæus ; mais 
comme il n’était pas de son objet de suivre 
les détails de la distribution des quadrupè
des, et comme M. Linnæus a fait depuis des 
changements que nous avons reconnus dans 
la sixième édition de son ouvrage qui nous 
est parvenue , il est à propos de détailler 
cette nouvelle méthode sur les quadrupèdes.

M. Linnæus distingue ces animaux de tous 
les autres en ce qu’ils ont du poil sur le corps 
et quatre pieds, et en ce que les femelles 
sont vivipares et ont du lait. Il divise les qua
drupèdes en six ordres ; le troisième, qui est 
sous le nom d'Agrice, a été ajouté et démem
bré dü premier ordre.

Cet ordre ne contient plus que trois gen
res d’animaux (1), qui portent pour carac
tères communs quatre dents incisives dans 
chaque m âchoire, et les mamelles sur la  
poitrine. Je suis toujours surpris de trouver 
l ’homme dans le premier genre, immédiate
ment au-dessous de la dénomination géné

rale de quadrupèdes, qui fait le titre de la 
classe : l ’étrange place pour l ’homme ! quelle 
injuste distribution, quelle fausse méthode 
met l ’homme au rang des bêtes à quatre 
pieds ! Voici le raisonnement sur lequel elle 
est fondée. L ’homme a du poil sur le corps 
et quatre pieds , la femme met au monde des 
enfants vivants et non pas des œufs, et porte 
du lait dans ses mamelles 5 donc l ’homme et 
la femme sont des animaux quadrupèdes. Les 
hommes et les femmes ont quatre dents in
cisives dans chaque mâchoire et les mamel
les sur la poitrine ; donc les hommes ét les 
femmes doivent être mis dans le même or
dre, c’est-à-dire au même rang, avec les sin
ges et les guenons, et avec les mâles et les 
femelles des animaux appelés paresseux. Y oilà 
des rapports que l ’auteur a singulièrement 
combinés pour acquérir le droit de se con
fondre avec tout le genre humain dans la 
classe des quadrupèdes , et de s’associer les 
singes et les paresseux pour faire plusieurs 
genres du même ordre. C ’est ici que l ’on voit 
bien clairement que le méthodiste oublie les 
caractères essentiels, pour suivre aveuglé
ment les conditions arbitraires de sa mé
thode 5 car, quoi qu’il en soit des dents , du 
p oil, des mamelles, du lait et du fœtus, il 
est certain que l ’homme , par sa nature, ne 
doit être confondu avec aucune espèce d’a 1

nimal, et que par conséquent il 11e faut pas 
le renfermer dans une classe de quadrupè
des , ni le comprendre dans le même ordre 
avec les singes et les paresseux, qui compo
sent le second et le troisième genre du pre
mier ordre de la classe des quadrupèdes dans 
la méthode dont il s’agit.

Les animaux du second ordre (1) ont pour 
caractères distinctifs six dents de devant 
clans chaque mâchoire, et les dents canines 
alongées : ces animaux sont l ’ours, le chat, 
la belette, la loutre, le chien, le veau ma
rin , le blaireau, le hérisson, le tatou, îa 
taupe et la chauve-souris. Mais il ne faut pas 
prendre ici ces dénominations au pied de 
la lettre, car, dans l ’ouvrage de M. Linnæus, 
un ours n’est pas toujours un ours, ni un 
chat 11’est pas toujours un chat ; il change les 
noms des animaux , et il les distribue à son 
gré 5 il donne au coati-mondi le nom d’ours 
à queue alongée ) le lion , le tigre , le léo
pard , le chat-pard , le loup-cervier , e tc ., 
sont différentes espèces de chats. La martre, 
le putois, le furet, l ’hermine, la martre 
zibeline, etc. , portent chacun le nom de 
belette, mustela ; le loup , le renard, etc. , 
sont des chiens ; la civette est untaisson, etc.

Le tro is iè iro rd re  (2 ) ne renferme que 
deux genres d’animaux, dont les caractères 
sont la privation des dents , et la langue 
très-longue et cylindrique ; le premier genre 
est sous le nom de mangeurs de fourmis 5 il 
a pour espèces le tamandua-guacu, le ta- 
mandua, etc. 5 le second genre est appelé 
mords> il n’a qu’une seule espèce qui est le 
lézard écailleux.

Le caractère des animaux du quatrième 
ordre ( 3 ) est d’avoir deux dents de devant 
fort saillantes : les genres compris dans cet 
ordre sont le porc-épic, l ’écureuil, le lièvre, 
le castor, le r a t , la musaraigne et l ’opos
sum ; mais le nom de lièvre s’étend au lapin 
et au cochon d’Inde 5 le rat d’eau est une es
pèce de castor, etc.

Les animaux du cinquième ordre ( 4 ) ont 
des dents irrégulières, et différentes de cel
les de tous les animaux qui composent les 
cinq autres ordres de la classe des quadru
pèdes : tel est le caractère du cinquième or
dre. Il nous indique cinq privations , c’est-

(1) Feræ.
(2) Agriæ.
(3) Glires.
(-j) Jumenta.(1) Anlhropomorptia,
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à-dire cinq caractères négatifs , et pas un 
seul qui soit positif ; ces animaux si mysté
rieux pour les dents sont l ’éléphant, le rhi
nocéros , l ’hippopotame, le cheval et le co
chon ; mais il faut remarquer que l ’âne et le 
zèbre sont des chevaux.

Enfin les animaux du sixième ordre ( 1 ) 
sont distingués par les caractères suivants : 
ils n’ont point de dents de devant dans la 
mâchoire de dessus, mais ils en ont six ou 
huit dans celle de dessous ; leurs pieds sont 
terminés par une matière de corne : les gen
res compris dans cet ordre sont le chameau, 
l ’animal qui porte le musc, le cerf, la chè
vre , la brebis et le bœuf. Le dromadaire, le 
mouton du Pérou et le paco sont compris 
sous la dénomination de chameau; celle de 
cerf s’étend beaucoup plus loin qu’on ne le 
croirait, car elle se rapporte à la girafe , à 
l ’élan , au cerf, au renne, au daim et au 
chevreuil ; sous le nom de chèvre on trouve 
le bouc, le cerf de Guinée , le chamois , le 
bouquetin, les gazelles, etc.

Pour ne pas rendre l ’exposition de cette 
méthode trop longue et trop compliquée , je 
renvoie à la description particulière de cha
que animal pour l ’examen des caractères 
génériques et spécifiques. On peut voir, par 
ce qui a été rapporté des principales métho
des de distribution des quadrupèdes, en quoi 
consiste l’art des méthodes, et à quoi peu
vent servir ces systèmes pour la vraie con
naissance des animaux. On a vu que chaque 
méthodiste ne nous présente que quelques 
parties de leur corps , et qu’en vertu de la 
comparaison et de la combinaison qu’il fait 
de ces mêmes parties dans chaque espèce d’a
nimal , il les approche ou il les éloigne, il 
les place, il les range, il en dispose à son 
gré ; l'ordre auquel il les soumet n’est déter

(i) Pecora.

miné que par des conventions arbitraires, si 
peu essentielles pour la plupart, qu’elles va
rient , qu’elles diffèrent et qu’elles changent 
dans chaque méthode, de façon que les mé
thodistes semblent se jouer des animaux et 
de la nature, au lieu d’en faire des observa
tions suivies et une étude sérieuse : cepen
dant il y  a un préjugé qui n’est que trop 
répandu dans ce siècle, et qui donne aux 
méthodes beaucoup plus de considération 
qu’elles n’en méritent : on croit qu’elles sont 
de vrais tableaux de la nature, et qu’on y 
voit le dénouement de son système. Ceux 
qui sont dominés par ce préjugé le respec
tent d’autant p lu s, qu’ils ont employé plus 
de temps dans ce genre d’étude, et tombent 
dans l ’illusion en se persuadant qu’ils con
naissent parfaitement les animaux, parce 
qu’ils savent quelle est la form e, le nombre 
et la situation dé leurs dents, de leurs ma
melles , de leurs pieds, de leurs doigts, etc. ; 
on se contente de cette connaissance superfi
cielle , sans s’inquiéter du reste de l ’animal 
que l ’on ne peut bien connaître que par des 
descriptions complètes. Il faut que les hom
mes se succèdent par plus d’une génération 
avant que de parvenir à l’extinction totale 
d’un faux préjugé ; mais ceux qui sont les 
premiers à reconnaître l ’erreur, doivent tra
vailler à la détruire sans aucune dissimula
tion : c’est pourquoi nous ne suivrons dans 
l ’histoire naturelle et dans la description 
des animaux quadrupèdes que l’ordre le plus 
simple et le plus éloigné de toute distribu
tion méthodique ; nous commençons par les 
animaux domestiques, ensuite viendront les 
animaux sauvages , et enfin les animaux 
étrangers. Les motifs de cette succession 
ont été si bien expliqués par M. de Buffon , 
qu’il suffit de renvoyer à son discours sur 
la manière d’étudier et de traiter l ’histoke 
naturelle.



HISTOIRE NATURELLE.

LES ANIMAUX DOMESTIQUES.

L ' homme change Tétât naturel des animaux 
en les forçant à lui obéir, et les faisant ser
vir à son usage : un animal domestique est 
un esclave dont on s’amuse, dont on se sert, 
dont on abuse , qu'on altère , qu’on dépayse 
et que l ’on dénature, tandis que l ’animal 
sauvage, n’obéissant qu’à la nature, ne con
naît d’autres lois que celles du besoin et de 
la liberté. L ’histoire d’un animal sauvage est 
donc bornée à un petit nombre de faits éma
nés de la simple nature, au lieu que l ’his
toire d’un animal domestique est compliquée 
de tout ce qui a rapport à l ’art que l ’on em
ploie pour l ’apprivoiser ou pour le subju
guer; et comme on ne sait pas assez combien 
l ’exemple, la contrainte, la force de l ’habi
tude peuvent influer sur les animaux et 
changer leurs mouvements, leurs détermi
nations, leurs penchants, le but d’un natu
raliste doit être de les observer assez pour 
pouvoir distinguer les faits qui dépendent 
de l ’instinct, de ceux qui ne viennent que 
de l ’éducation ; reconnaître ce qui leur ap
partient et ce qu’ils ont emprunté, séparer 
ce qu’ils font de ce qu’on leur fait fa ire , et 
ne jamais confondre ranimai avec l ’esclave, 
la bête de somme avec la créature de Dieu.

L ’empire de l ’homme sur les animaux est 
un empire légitime qu’aucune révolution ne 
peut détruire ; c’est l ’empire de l ’esprit sur 
la matière, c’est non-seulement un droit de 
nature, un pouvoir fondé sur des lois inalté
rables , mais c’est encore un don de D ieu , 
par lequel l ’homme peut reconnaître à tout 
instant l ’excellence de son être; car ce n’est 
pas parce qu’il est le plus parfait, le plus 
fort ou le plus adroit des animaux, qu’il 
leur commande : s’il n’était que le premier 
du même ordre, les seconds se réuniraient

pour lui disputer l ’empire ; mais c’est par la 
supériorité de nature que l ’homme règne 
et commande ; il pense, et dèâ-lors il est 
maître des êtres qui ne pensent point.

Il est maître des corps bruts , qui ne peu
vent opposer à sa volonté qu’une lourde ré
sistance ou qu’une inflexible du reté, que sa 
main sait toujours surmonter et vaincre en 
les faisant agir les uns contre les autres ; il 
est maître des végétaux, que par son indus
trie il peut augmenter, diminuer, renouve
ler , dénaturer, détruire ou multiplier à l ’in
fini ; il est maître des animaux, parce q u e , 
non-seulement il a comme eux du mouve
ment et du sentiment, mais qu’il a de plus 
la lumière delà pensée, qu’il connaît les fins 
et les moyens, qu’il sait diriger ses actions , 
concerter ses opérations, mesurer ses mou
vements, vaincre la force par l ’esprit, et la 
vitesse par l ’emploi du temps.

Cependant, parmi les animaux, les uns 
paraissent être plus ou moins fam iliers, plus 
ou moins sauvages, plus ou moins doux, 
plus ou moins féroces : que Ton compare la 
docilité et la soumission du chien avec la 
fierté et la férocité du tig re , T un paraît être 
l ’ami de l ’homme et l’autre son ennemi ; son 
empire sur les animaux n’est donc pas ab
solu : combien d’espèces savent se soustraire 
à sa puissance par la rapidité de leur v o l, 
parla légèreté de leur course, par l ’obscurité 
de leur retraite, par la distance que met 
entre eux et l ’homme l ’élément qu’ils habi
tent ! combien d’autres espèces lui échappent 
par leur seule petitesse ! et enfin combien y  
en a-t-il qui, bien loin de reconnaître leur 
souverain, l ’attaquent à force ouverte ! sans 
parler de ces insectes qui semblent l ’insulter 
par leurs piqûres, de ces serpents dont la
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morsure porte le poison et la m ort, et de 
tant d’autres bêtes immondes , incommodes, 
inutiles, qui semblent n’exister que pour 
former la nuance entre le mal et le b ien , et 
faire sentir à l ’homme combien, depuis sa 
chute, il est peu respecté.

C ’est qu’il faut distinguer l ’empire de Dieu 
du domaine de l ’homme: Dieu Créateur des 
êtres est seul maître de la nature, l ’homme 
ne peut rien sur le produit de la création, il 
ne peut rien sur les mouvements des corps 
célestes, sur les révolutions de ce globe 
qu'il habite; il ne peut rien sur les animaux, 
les végétaux, les minéraux en général ; il ne 
peut rien sur les espèces, il ne peut que sur 
les individus ; car les espèces en général et 
la matière en bloc appartiennent à la nature, 
ou plutôt la constituent; tout se passe, se 
su it, se succède, se renouvelle et se meut 
par une puissance irrésistible ; l ’homme, en
traîné lui-même par le torrent des temps, ne 
peut rien pour sa propre durée ; lié par son 
corps à la matière, enveloppé dans le tour
billon des êtres, il est forcé de subir la loi 
commune, il obéit à la même puissance, et, 
comme tout le reste, il naît, croit et périt.

Mais le rayon divin dont l ’homme est 
animé, l ’anoblit et l ’élève au-dessus de tous 
les êtres matériels ; cette substance spiri
tuelle , loin d’être sujette à la matière, a le 
droit de la faire obéir, et quoiqu’elle ne 
puisse pas commander à la nature entière, 
elle domine sur les êtres particuliers : Dieu, 
source unique de toute lumière et de toute 
intelligence, régit l ’univers et les espèces 
entières avec une puissance infinie : l ’homme, 
qui n’a qu’un rayon de cette intelligence, 
n ’a de même qu’une puissance limitée à de 
petites portions de matière, et n’est maître 
que des individus.

C ’est donc par les talents de l ’esprit et 
non par la force et par les autres qualités de 
la  matière, que l ’homme a su subjuguer les

\animaux : dans les premiers temps ils- de
vaient être tous également indépendants ; 
l ’homme, devenu criminel et féroce, était 
peu propre à les apprivoiser; il a fallu du 
temps pour les approcher, pour les recon
naître , pour les choisir, pour les dompter ; 
il a fallu qu’il fût civilisé lui-même pour 
savoir instruire et commander, et l ’empire 
sur les anim aux, comme tous les autres em
pires , n’a été fondé qu’après la société.

C ’est d’elle que l ’homme tient sa puis
sance , c’est par elle qu’il a perfectionné sa 
raison, exercé son esprit et réuni ses forces ; 
auparavant l ’homme était peut-être l ’animal 
le plus sauvage et le moins redoutable de 
tous ; n u , sans armes et sans abri, la terre 
n’était pour lui qu’un vaste désert peuplé de 
monstres, dont souvent il devenait la proie ; 
et même , long-temps après , l ’histoire nous 
dit que les premiers héros n’ont été que des 
destructeurs de bêtes.

Mais lorsqu’avec le temps l ’espèce hu
maine s’est étendue , multipliée , répandue , 
et qu’à la faveur des arts et de la société, 
l ’homme a pu marcher en force pour con
quérir l ’univers , il a fait reculer peu à peu 
les bêtes féroces , il a purgé la terre de ces 
animaux gigantesques dont nous trouvons 
encore les ossements énormes , il a détruit 
ou réduit à un petit nombre d’individus les 
espèces voraces et nuisibles , il a opposé les 
animaux aux animaux, e t, subjuguant les 
uns par adresse, domptant les autres par la 
force , ou les écartant par le nombre et les 
attaquant tous par des moyens raisonnés, il 
est parvenu à se mettre en sûreté , et à éta
blir un empire qui n’est borné que par les 
lieux inaccessibles, les solitudes reculées , 
les sables brûlants, les montagnes glacées, 
les cavernes obscures, qui servent de re
traites au petit nombre d’espèces d’animaux 
indomptables.
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LE CHEVAL.

Le Cheval ordinaire. E quus caballus. Linn. C u v ie r .E qtjüs 

domestigus. Klein.

L a plus noble conquête que l ’homme ait 
jamais faite est celle de ce fier et fougueux 
anim al, qui partage avec lui les fatigues de 
la guerre et la gloire des combats ; aussi in
trépide que son m aître , le cheval voit le 
péril et l ’affronte 5 il se fait au bruit des ar
mes , il l ’a im e, il le cherche et s’anime de la 
même ardeur ; il partage aussi ses plaisirs ; 
à la chasse , aux tournois, à la cou rse, il 
brille , il étincelle ; mais , docile autant que 
courageux, il 11e se laisse point emporter à 
son feu , il sait réprim er ses mouvements; 
non-seulement il fléchit sous la main de celui 
qui le guide, mài^ il semble consulter ses 
désirs, et obéissant toujours aux impressions 
qu’il en reçoit , il se p récip ite , se modère ou 
s’arrête, et n’agit que pour y  satisfaire ; c’est 
une créature qui renonce à son être pour 
n’exister que par la volonté d’un autre , qui 
sait même la prévenir ; q u i , par la promp
titude et la précision de ses mouvements , 
l ’exprime et l ’exécute ; qui sent autant qu’on 
le désire, et ne rend qu’autant qu’on veut ; 
q u i, se livrant sans réserve, ne se refuse à 
rie n , sert de toutes ses forces, s’excède et 
même meurt pour mieux obéir.

Voilà le cheval dont les talents sont déve
loppés , dont l ’art a perfectionné les qualités 
naturelles, qui dès le prem ier âge a été 
soigné et ensuite e x e rcé , dressé au service 
de l ’homme ; c’est par la perte de sa liberté 
que commence son éducation, et c’est p a rla  
contrainte qu’elle s’achève : l ’esclavage ou la 
domesticité de ces animaux est même si uni
verselle, si ancienne, que nous ne les voyons 
que rarement dans leur état naturel ; ils sont 
toujours couverts de harnais dans leurs tra
vaux; 011 ne les délivre jamais de tous leurs 
lien s, même dans les temps du repos ; et si 
on les laisse quelquefois errer en liberté 
dans les pâturages , iis y  portent toujours les 
marques de la servitude, et souvent les em
preintes cruelles du travail et de la douleur : 
la bouche est déformée par les plis que le

mors a produits ; les flancs sont entamés par 
des p la ies, ou sillonnés de cicatrices faites 
par l ’éperon : la corne des pieds est traversée 
par des clous ; l ’attitude du corps est encore 
gênée par l ’impression subsistante des en
traves habituelles ; 011 les en délivrerait en 
vain, ils n’en seraient pas plus libres; ceux 
même dont l ’esclavage est le plus doux, 
qu’on ne nourrit , qu’on n ’entretient que 
pour le luxe et la magnificence , et dont les 
chaînes dorées servent moins à leur parure 
qu’à la vanité de leur maître , sont encore 
plus déshonorés par l ’élégance de leur tou
p e t , par les tresses de leurs crins , par l ’or 
et la soie dont on les cou vre, que par les 
fers qui sont sous leurs pieds.

L a nature est plus belle que l ’art ; e t, 
dans un être anim é, la liberté des mouve
ments fait la belle nature : voyez ces chevaux 
qui se sont multipliés dans les contrées de 
l ’Amérique espagnole, et qui y  vivent en 
chevaux libres : leur dém arche, leur course, 
leurs sauts, ne sont ni gênés ni mesurés ; 
fiers de leur indépendance, ils fuient la pré
sence de l ’homme , ils dédaignent ses soins, 
ils cherchent et trouvent eux-mêmes la nour
riture qui leur convient; ils e rre n t, ils bon
dissent en liberté dans des prairies immenses 
où ils cueillent les productions nouvelles 
d’un printemps toujours nouveau; sans ha
bitation fixe , sans autre abri que celui d ’un 
ciel serein, ils respirent un air plus pur que 
celui de ces palais voûtés où nous les renfer
mons en pressant les espaces qu’ils doivent 
occuper ; aussi ces chevaux sauvages sont-ils 
beaucoup plus forts , plus légers, plus ner
veux, que la plupart des chevaux domesti
ques ; ils ont ce que donne la nature, la force 
et la noblesse ; les autres n ’ont que ce que 
l ’art peut donner, l ’adresse et l ’agrément.

L e naturel de ces animaux n ’est point fé
roce ; ils sont seulement fiers et sauvages : 
quoique supérieurs par la force à la plupart 
des autres anim aux, jamais ils ne les atta
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quent ; et sfils en sont attaqués, ils les dé
daignent , les écartent ou les écrasent ; ils 
vont aussi par troupes et se réunissent pour 
le seul plaisir d’être ensemble, car ils n’ont 
aucune crainte, mais ils prennent de l ’atta
chement les uns pour les autres : comme 
l ’herbe et les végétaux suffisent à leur nour
riture , qu’ils ont abondamment de quoi sa
tisfaire leur appétit, et qu’ils n’ont aucun 
goût pour la chair des animaux, ils ne leur 
font point la guerre, ils ne se la font point 
entre e u x , ils ne se disputent pas leur sub
sistance , ils n’ont jamais occasion de ravir 
une proie ou de s’arracher un b ien , sources 
ordinaires de querelles et de combats parmi 
les autres animaux carnassiers ; ils vivent 
donc en paix, parce que leurs appétits sont 
simples et m odérés, et qu’ils ont assez pour 
ne se rien envier.

Tout cela peut se remarquer dans les jeu
nes chevaux qu’on élève ensemble et qu’on 
mène en troupeaux ; ils ont les mœurs douces 
et les qualités seriales, leur force et leur 
ardeur ne se marquent ordinairement que 
par des signes d’émulation ; ils cherchent à 
se devancer à la course , à se faire et même 
s’animer au péril en se défiant à traverser 
une rivière, sauter un fossé; et ceux qui 
dans ces exercices naturels donnent l ’exem
ple, ceux qui d’eux-mêmes vont les premiers, 
sont les plus généreux, les meilleurs, et 
souvent les plus dociles et les plus souples 
lorsqu’ils sont une fois domptés.

Quelques anciens auteurs parlent des che
vaux sauvages , et citent même les lieux où 
ils se trouvaient ; Hérodote dit que, sur les 
bords-de l ’Hypanis en Scythie, il y  avait des 
chevaux sauvages qui étaient blancs, et que 
dans la partie septentrionale de la Thrace 
au-delà du D anube, il y  en avait d’autres 
qui avaient le poil long de cinq doigts par 
tout le corps ; Aristote cite la S yrie , Pline 
les pays du nord , Strabon les Alpes et l ’Es
pagne comme des lieux où l ’on trouvait 
des chevaux sauvages. Parmi les modernes, 
Cardan dit la même chose de l ’Écosse et des 
Orcades (1), Olaiis de la Moscovie , Dapper 
de l ’üe de Chypre , où il y  avait, dit-il (2) ,  
des chevaux sauvages qui étaient beaux et 
qui avaient de la force et de la vitesse ; 1 2

(1) Vid. Aldervand. de quadrupedib. soliped. lib. 

I , pag. 19.
(2) Voyez la description des îles de PArchipel,

page 5 o.

Struys (1) de l ’île de May au cap V e rt, où 
il y  avait des chevaux sauvages fort petits; 
Léon-PAfricain (2) rapporte aussi qu’il y  
avait des chevaux sauvages dans les déserts 
cle l ’Afrique et de l ’Arabie , et il assure qu’il 
a vu lui-même dans les solitudes de Numidie 
un poulain dont le poil était blanc et la cri
nière crépue. Marmol (3) confirme ce fa it , 
en disant qu’il y  en a quelques-uns dans les 
déserts de l ’Arabie et de la Libye 7 qu’ils 
sont petits et de couleur cendrée, qu’il y  en 
a aussi de blancs, qu’ils ont la crinière et 
les crins fort courts et hérissés, et que les 
chiens ni les chevaux domestiques ne peu
vent les atteindre à la course; on trouve 
aussi dans les Lettres édifiantes (4) qu’à la 
Chine il y  a des chevaux sauvages fort petits.

Comme toutes les parties de l ’Europe sont 
aujourd’hui peuplées et presque également 
habitées, on n’y trouve plus de chevaux sau
vages ; et ceux que l ’on voit en Amérique 
sont des chevaux domestiques et européens 
d’origine , que les Espagnols y  ont trans
portés , et qui se sont multipliés dans les 
vastes déserts de ces contrées inhabitées ou 
dépeuplées , car cette espèce d’animaux man
quait au Nouveau-Monde. L ’étonnement et 
la frayeur que marquèrent les habitants du 
Mexique et du Pérou à l ’aspect des chevaux 
et des cavaliers, firent assez voir aux Es
pagnols que ces animaux étaient absolument 
inconnus dans ces climats ; ils en transpor
tèrent donc un grand nombre, tant pour leur 
service et leur utilité particulière, que pour 
en propager l ’espèce ; ils en lâchèrent dans 
plusieurs îles, et même dans le continent ? 
où ils se sont multipliés comme les autres 
animaux sauvages. M. de la Salle (5) en a vu 
en 1685 dans l ’Amérique septentrionale, 
près de la baie de Saint-Louis ; ces chevaux 
paissaient dans les prairies , et ils étaient si 
farouches, qu’on ne pouvait les approcher.

(1) Voyez les Voyages de Jean Struys. Piouen, 

I7 I9 » tom. 1, p. n .
(2) De Africæ descriptione, part. I I  , vol. I l ,  

p. 750 et 761.

(3) Voyez PÀfrique de Marmol. Paris * i667, tom. 

I ,  pag. 5 o.

(4) V oyez les Lettres édifiantes, recueil X X V I, 

pag. 371.

(5) Voyez les dernières découvertes dans PÀmé'* 
rique septentrionale de M. delà Salle, mises au 

jour par M . le chevalier Tonli. Paris, 1697, 

page 25o„
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L ’auteur (I) de l ’histoire des aventuriers fli
bustiers dit : « qu’on voit quelquefois dans 
» l ’ile Saint-Domingue des troupes de plus 
» de cinq cents chevaux qui courent tous 

« ensemble , et q u e , lorsqu’ils aperçoivent 
» un homme , ils s’arrêtent tous 5 que l ’un 

» d ’eux s’approche à une certaine distance ,

» souffle des naseaux , prend la fuite , et que 
» tous les autres le suivent » ; il ajoute qu’il 

ne sait si ces chevaux ont dégénéré en de
venant sauvages, mais qu ’il ne les a pas 
trouvés aussi beaux que ceux d’Espagne , 
quoiqu’ils soient de cette race ; a ils ont 
« dit-il, la tête fort grosse aussi-bien que les 
» jam bes, qui de plus sont raboteuses ; ils 
» ont aussi les oreilles et le  cou long 5 les 
» habitants du pays les apprivoisent aisé- 
» ment et les font ensuite travailler , les 
» chasseurs leur font porter leurs cuirs ; on 
» se sert pour les prendre de lacs de corde , 
» qu’on tend dans les endroits où ils fréquen- 
» tent ; ils s’y  engagent aisément ; et s’ils se 
» prennent par le cou , ils s’étranglent eux- 
« mêmes, a moins qu’on n’arrive assez tôt 
» pour les secourir 5 on les arrête par le  
» corps et les jambes , et on les attache à des 
» arbres , où on les laisse pendant deux jours 
» sans boire ni manger : cette épreuve suffit 
» pour commencer a  les rendre dociles , et 
» avec le temps ils le deviennent autan 
» que s’ils n’eussent jamais été farouches y 
« et même si par quelque hasard ils se re- 
» trouvent en lib erté , ils ne deviennent pas 
» sauvages une seconde fois , ils reconnais- 
» sent leurs m aîtres, et se laissent approcher 
» et reprendre aisément (2). »

(1) Voyez l ’Histoire des aventuriers flibustiers , 

par Oexmelin. Paris, 1686, tom . I , p. n o  et 111*
(2) M. de Garsault donne un autre moyen d’ap

privoiser les chevaux farouches : « Quand on n’a 
i> point apprivoisé , dit-il , les poulains dès leur 
» tendre jeunesse, il  arrive souvent que l ’approche 
» et l ’attouchement de l ’homme leur causent tant 
w de frayeur, qu’ils s’en défendent à coups de dents 
» et de pieds , de façon qu’ il est presque impossible 
» de les panser et de les ferrer; si la patience et la 
» douceur ne suffisent pas, il fa u t, pour les appri- 

» voiser , se servir du moyen qu’on emploie en fau- 
» connerie pour priver un oiseau qu’on vient de

'» prendre et qu’on veut dresser au vo l, c ’est de 
» l ’empêcher de dorm ir jusqu’à ce qu’il tombe de 
» faiblesse; il faut eu user de même à l ’égard d’un 
» cheval farouche , et pour cela il faut le tourner à 
» sa place le derrière à la mangeoire , et avoir un 
» homme toute la nuit et tout le jour à sa tête, 

j,» qui lui donne de temps en temps une poignée de 

M ammifères, T o m e I .

Gela prouve que ces animaux sont natu
rellement doux et très-disposés a se fami
liariser avec l ’homme et à s’attacher à lu i * 
aussi n’arrive-t-il jamais qu’aucun d’eux 
quitte nos maisons pour se retirer dans les 
forêts ou dans les déserts j ils marquent au 
contraire beaucoup d’empressement pour re
venir au g îte , où cependant ils ne trouvent 
qu’une nourriture grossière , toujours la 
même, et ordinairement mesurée sur l ’é
conomie beaucoup plus que sur leur appé
tit ; mais la douceur de l ’habitude le u r  tient 
lieu de ce qu’ils perdent d’ailleurs j après 
avoir été excédés de fatigue, le lieu du re
pos est un lieu  de délices , ils le  sentent de 
lo in , ils savent le reconnaître au milieu des 
plus grandes villes , et semblent préférer en 
tout l ’esclavage à la liberté ; ils se font même 
une seconde nature des habitudes auxquel
les on les a forcés ou soumis , puisqu’on a 
vu des chevaux , abandonnés dans les bois , 
hennir continuellement pour se faire enten
dre , accourir à la voix des hommes , et en 
même temps maigrir et dépérir en peu dé 
temps, quoiqu’ils eussent abondamment de 
quoi varier leur nourriture et satisfaire leur 
appétit.

Leurs mœurs viennent donc presque en 
entier de leur éducation, et cette éducation 
suppose des soins et des peines que l ’homme 
11e prend pour aucun autre anim al, mais 
dont il est dédommagé par les services con
tinuels que lui rend celui-ci. Dès le temps 
du premier âge on a soin de séparer les pom 
lains de leur m ère, on les laisse téter pen
dant c in q , six ou tout au plus sept mois ; car 
l ’expérience a fait voir que ceux qu’on laisse 
téter dix ou onze mois, ne valent pas ceux 
qu’on sèvre plus tô t , quoiqu’ils prennent 
ordinairement plus de chair et de corps : 
après ces six ou sept mois de lait on les sèvre 
pour leur faire prendre Une notirriture plus 
solide que le la it, on leur donne du son 
deux fois par jour et un peu de fo in , dont 
oii aiigmente la quantité J à mesure qu’ils 
avancent en âge , et on les garde dans l ’écu
rie tant qu’ils marquent de l ’inquiétude 
pour retourner à leur m ère; mais lorsque 
cette inquiétude est passée, on les laisse 
sortir par le beau tem ps, et on les conduit

z r

» foin et l ’empêche de se coucher, on verra avec 
» étonnement comme il sera subitement adouci ; il 
» y a cependant des chevaux qu’il faut veiller ainsi 

» pendant huit jours. » Voyez le IVouveau parfait 

M aréchal, page 89.

8
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aux pâturages, seulement il faut prendre 
garde de les laisser paître à jeun; il faut leur 
donner le son et les faire boire une heure 
ayant de les mettre à l ’herbe , et ne jamais 
les exposer au grand froid ou à la pluie ; ils 
passent de cette façon le premier hiver : au 
mois de mai suivant, non-seulement on leur 
permettra de pâturer tous les jou rs, mais 
on les laissera coucher à l ’air dans les pâtu
rages pendant tout l ’été et jusqu’à la fin d ’oc
tobre en observant seulement de ne leur 
pas laisser paître les regains ; s’ils s’accou
tumaient à cette herbe trop fine , ils se dé
goûteraient du fo in , qui doit cependant 
faire leur principale nourriture pendant le 
second hiver avec du son mêlé d’orge ou 
d’avoine moulus; on les conduit de cette 
façon en les laissant pâturer le jour pen
dant l ’hiver, et la nuit pendant l ’été jusqu’à 
l ’âge de quatre ans, qu’on les retire du pâ
turage pour les nourrir à l ’herbe sèche : ce 
changement de nourriture demande quel
ques précautions ; on ne leur donnera pen
dant les premiers huit jours que de la paille, 
et on fera bien de leur faire prendre quel
ques breuvages contre les vers , que les 
mauvaises digestions d’une herbe trop crue 
peuvent avoir produits. M. de Garsault (1), 
qui recommande cette pratique, est sans 
doute fondé sur l ’expérience ; cependant on 
verra qu’à tout âge et dans tous les temps 
l ’estomac de tous les chevaux est farci d’une 
si prodigieuse quantité de vers, qu’ils sem
blent faire partie de leur constitution ; nous 
les avons (2) trouvés dans les chevaux sains 
comme dans les chevaux malades, dans ceux 
qui paissaient l ’herbe , comme dans ceux 
qui ne mangeaient que de l ’avoine et du foin ; 
et les ânes, qui de tous les animaux sont 
ceux qui approchent le plus de la nature du 
cheval, ont aussi cette prodigieuse quantité 
de vers dans l ’estomac, et n ’en sont pas plus 
incommodés ; ainsi l ’on ne doit pas regarder 
les v ers, du moins ceux dont nous parlons , 
comme une maladie accidentelle, causée 

par les mauvaises digestions d ’une herbe 
c ru e , mais plutôt comme un effet dépendant 
de la nourriture et de la digestion ordinaire 
de ces animaux.

Il faut avoir attention , lorsqu’on sèvre les 1 2

(1) Voyez le Nouveau parfait Maréchal, par M. de 

Garsault. Paris, 1746 , pag. 84 et 8 5 .
(2) Voyez ci-après, dans ce volume , la description 

de l’estomac du cheval, et la planche qui y  a rap
port.

jeunes poulains, de les mettre dans une éctn 
rie p ro p re, qui ne soit pas trop chaude, 
crainte de les rendre trop délicats et trop 
sensibles aux impressions de l ’air; on leur 
donnera souvent de la litière fraîche, on les 
tiendra propres en les bouchonnant de temps 
en temps ; mais il 11e faudra ni les attacher 
ni les panser à la main qu’à l ’âge de deux ans 
et demi ou trois ans, ce frottement trop 
rude leur causerait de la douleur, leur peau 
est encore trop délicate pour le souffrir, et 
ils dépériraient au lieu de profiter ; il faut 
aussi avoir soin que le râtelier et la man
geoire ne soient pas trop élevés ; la nécessité 
de lever la tête trop haut pour prendre leur 
nourriture pourrait leur donner l ’habitude 
de la porter de cette façon, ce qui leur gâ
terait l ’encolure. Lorsqu’ils auront un an ou 
dix-huit m ois, on leur tondra la queue, les 
crins repousseront et deviendront plus forts 
et plus touffus. Dès l ’âge de deux ans il faut 
séparer les poulains, mettre les mâles avec 
les chevaux, et les femelles avec les juments ; 
sans cette précaution les jeunes poulains se 
fatigueraient autour des poulines, et s’éner
veraient sans aucun fruit.

A  l ’âge de trois ans ou de trois ans et demi, 
011 doit commencer à les dresser et à les 
rendre dociles ; on leur mettra d’abord une 
selle légère et aisée, et on les laissera sellés 
pendant deux ou trois heures chaque jour ; 
on les accoutumera de même à recevoir un 
bridon dans la bouche et à se laisser lever 
les pieds sur lesquels on frappera quelques 
coups comme pour les ferrer ; et si ce sont 
des chevaux destinés au carrosse ou au trait 
on leur mettra un harnais sur le corps et un 
bridon : dans les commencements il ne faut 
point de b rid e , ni pour les uns ni pdur les
autres : ondes fera trotter ensuite à la lonsre 

1 ! • avec un cavesson sur le nez sur un terrain
uni sans être m ontés, et seulement avec la 
selle ou le harnais sur le corps ; et lorsque 
le cheval de selle tournera facilement et 
viendra volontiers auprès de celui qui tient 
la lo n ge, on le montera et descendra dans 
la même place et sans le faire m archer, 
jusqu’à ce qu’il ait quatre ans, parce qu’a
vant cet âge il n ’est pas assez fort pour 
11’être p a s, en marchant , surchargé du poids 
du cavalier ; mais à quatre ans 011 le montera 
pour le faire marcher au pas ou au trot, et 
toujours à petites reprises (1) ; quand le che- 1

(1) Voyez les Éléments de cavalerie de M. de la
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Tal de carrosse sera accoutumé au harnais, 
on l ’attellera avec un autre cheval fait, en 
lui mettant une b rid e , et on le conduira 
avec une longe passée dans la bride, jusqu’à 
ce qu’il commence à être sage au trait ; alors 
le  cocher essaiera de le faire recu ler, ayant 
pour aide un homme devant, qui le pous
sera en arrière avec douceur, et même lui 
donnera de petits coups pour l ’obliger à re
culer : tout cela doit se faire avant que les 
jeunes chevaux aient changé de nourriture; 
car quand une fois ils sont ce qu’on appelle 
engrainés, c’est-à-dire lorsqu’ils sont au grain 
et à la paille , comme ils sont plus vigoureux, 
on a remarqué qu’ils étaient aussi moins do
ciles , et plus difficiles à dresser (1).

Le mors et l ’éperon sont deux moyens 
qu ’on a imaginés pour les obliger à recevoir 
le  commandement , le mors pour la préci
sion , et l ’éperon pour la promptitude des 
mouvements. La bouche ne paraissait pas 
destinée par la nature à recevoir d’autres 
impressions que celles du goût et de l ’appétit; 
cependant elle est d’une si grande sensibilité 
dans le cheval, que c’est à la bouche , par 
préférence à l ’oeil et à l ’oreille, qu’on s’a
dresse pour transmettre au cheval les signes 
de la volonté ; le moindre mouvement ou la 
plus petite pression du mors suffit pour aver
tir et déterminer l ’anim al, et cet organe de 
sentiment n’a d’autre défaut que celui de sa 
perfection même ; sa trop grande sensibilité 
veut être ménagée, c a r , si on en abuse, on 
gâte la bouche du cheval en la rendant insen
sible à l ’impression du mors : les sens de la 
vue et de l ’ouïe ne seraient pas sujets à une 
telle altération et ne pourraient être émous - 
sés de cette façon, mais apparemment on a 
trouvé des inconvénients à commander aux 
chevaux par ces organes, et il est vrai que 
les signes transmis par le toucher font beau
coup plus d’effet sur les animaux en général, 
que ceux qui leur sont transmis par l ’œil ou 
par l ’oreille ; d’ailleurs , la situation des che
vaux par rapport à celui qui les monte ou 
qui les conduit, rend les yeux presque inu
tiles à cet effet, puisqu’ils ne voient que de
vant eu x , et que ce n’est qu’en tournant la 
tête qu’ils pourraient apercevoir les signes 
qu’on leur ferait ; et quoique l ’oreille soit 
un sens par lequel on les anime et on les

Guérinière. Paris, tome i, pages 142 et sui
vantes.

(1) Voyez le Nouveau parfait Maréchal, par M. de 

Garsault, page 86.

conduit souvent, il paraît qu’on a restreint 
et laissé aux chevaux grossiers l ’usage de cet 
organe, puisqu’au manège, qui est le lieu 
de la plus parfaite éducation, l’on ne parle 
presque point aux chevaux, et qu’il ne faut 
pas même qu’il paraisse qu’011 les conduise : 
en effet, lorsqu’ils sont bien dressés , la 
moindre pression des cuisses, le plus léger 
mouvement du mors suffit pour les diriger , 
l ’éperon est même inutile , ou du moins on 
ne s’en sert que pour les forcer à faire des 
mouvements violents ; et lorsque, par l’inep
tie du cavalier, il arrive qu’en donnant de 
l ’éperon il retient la bride, le cheval se trou
vant excité d’un côté et retenu de l ’autre , 
ne peut que se cabrer en faisant un bond 
sans sortir de sa place.

On donne à la tête du cheval, parle  moyen 
de la bride, un air avantageux et relevé ; 
on la place comme elle doit ê tre , et le plus 
petit signe ou le plus petit mouvement du 
cavalier suffit pour faire prendre au cheval 
ses différentes allures ; la plus naturelle est 
peut-être le trot ; mais le pas et même le 
galop sont plus doux pour le  cavalier, et ce 
sont aussi les deux allures qu’on s’applique 
le plus à perfectionner. Lorsque le cheval 
lève la jambe de devant pour marcher, il faut 
que ce mouvement soit fait avec hardiesse 
et facilité, et que le genou soit assez plié ; 
la jambe levée doit paraître soutenue un 
instant, et lorsqu’elle retombe le pied doit 
être ferme et appuyer également sur la 
terre , sans que la tête du cheval reçoive 
aucune impression de ce mouvement ; car 
lorsque la jambe retombe subitement , et 
que la tête baisse en même tem ps, c’est 
ordinairement pour soulager promptement 
l ’autre jambe qui n’est pas assez forte pour 
supporter seule tout le poids du corps ; ce 
défaut est très-grand aussi-bien que celui de 
porter le pied en dehors ou en dedans , car 
il retombe dans cette même direction : l ’on 
doit observer aussi que lorsqu’il appuie sur 
le talon, c’est une marque de faiblesse ; et 
que, quand il pose sur la p in ce, c’est une 
attitude fatigante et forcée que le cheval ne 
peut soutenir long-temps.

Le pas, qui est la plus lente de toutes les 
allures , doit cependant être prompt ; il faut 
qu’il ne soit ni trop alongé ni trop accourci, 
et que la démarche du cheval soit légère : 
cette légèreté dépend beaucoup de la liberté 
des épaules, et se reconnaît à la manière 
dont il porte la tête en marchant ; s’il la 
tient haute et ferme , il est ordinairement
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vigoureux et léger : lorsque le mouvement 
des épaules 11’est pas assez lib re , la jambe 
ne se lève point assez, et le cheval est sujet 
à faire des faux pas et à heurter du pied 
contre les inégalités du terrain; et lorsque 
les épaules sont encore plus serrées et que 
le mouvement des jambes en parait indépen
dant , le cheval se fatigue , fait des chutes, 
et n’est capable d’aucun service : le cheval 
doit être sur la hanche, c’est-à-dire hausser 
les épaules et baisser la hanche en marchant: 
il doit aussi soutenir sa jambe et la lever 
assez haut; mais s’il la soutient trop long
temps s’il la laisse retomber trop lentem ent, 
il perd tout l’avantage de la légèreté, il de
vient dur ? et n’est bon que pour l ’appareil 
et pour piaffer.

Il ne suffit pas que les mouvements du che
val soient légers, il faut encore qu’ils soient 
égaux et uniformes dans le train du devant 
et dans celui du derrière, car si la croupe 
balance tandis que les épaules se soutiennent, 
le  mouvement se fait sentir au cavalier par 
secousses et lui devient incommode ; la même 
chose arrive lorsque le cheval alonge trop 
de la jambe de derrière et qu’il la pose au- 
delà de l’endroit où le pied de devant a porté : 
les chevaux dont le corps est court sont su
jets à ce defaut; ceux dont les jambes se 
croisent ou s’atteignent n’ont pas la démar
che sûre; et en général ceux dont le corps est 
long sont les plus commodes pour le cava
lier, parce qu’il se trouve plus éloigné des 
deux centres de mouvement, les épaules et 
les hanches, et qu’il enressent moins les im
pressions et les secousses.

Les quadrupèdes marchent ordinairement 
en portant à la fois en avant une jambe de 
devant et une jambe de 'derrière ; lorsque la 
jambe droite de devant part, la jambe gau
che de derrière suit et avance en même temps, 
et, ce pas étant fait, la jambe gauche de de
vant part à son tour conjointement avec la 
jambe droite de derrière, et ainsi de suite : 
comme leur corps porte sur quatre points 
d’appui qui forment un carré long, la ma
nière la plus Commode de se mouvoir est d’en 
changer deux à la fois en diagonale, de façon 
que le centre de gravité du corps de l ’animal 
ne fasse qu’un petit mouvement et reste 
toujours à peu près dans la direction des 
deux points d’appui qui ne sont pas en mou
vement; dans les trois allures naturelles du 
cheval, le pas, le trot et le galop, cette règle 
de mouvement s’observe toujours, mais avec 
des différences. Dans le pas il y  a quatre

temps dans le mouvement ; si la jambe droite 
de devant part la première, la jambe gauche 
de derrière suit un instant après ; ensuite la 
jambe gauche de devant part à son tour pour 
être suivie un instant après de la jambe droite 
de derrière ; ainsi le  pied droit de devant 
pose à terre le premier , le pied gauche de 
derrière pose à terre le second, le pied gau
che de devant pose à terre le troisième, et 
le pied droit de derrière pose à terre le der
nier, ce qui fait un mouvement à quatre 
temps et à trois intervalles, dont le premier 
et le dernier sont plus courts que celui du 
milieu. Dans le trot il n’y  a que deux temps 
dans le mouvement; si la jambe droite de 
devant p a rt, la jambe gauche de derrière 
part aussi en même temps, et sans qu’il y  
ait aucun intervalle entre le mouvement de 
l ’une et le mouvement de l ’autre ; ensuite la 
jambe gauche de devant part avec la droite 
de derrière aussi en même tem ps, de sorte 
qu’il n’y  a dans ce mouvement du trot que 
deux temps et un intervalle ; le pied droit de 
devant et le pied gauche de derrière posent à 
terre en même temps, et ensuite le pied 
gauche de devant et le droit de derrière po
sent aussi à terre en même temps. Dans le 
galop il ÿ a ordinairement trois temps ; mais 
comme dans ce mouvement, qui est une es
pèce de saut, les parties antérieures du che
vaine se meuvent pas d’abord d’elles-mêmes, 
et qu’elles sont chassées par la force des 
hanches et des parties postérieures, si des 
deux jambes de devant la droite doit avancer 
plus que la gauche, il faut auparavant que 
le pied gauche de derrière jpose à terre pour 
servir de point d’appui à ce mouvement d’é
lancement ; ainsi c’est le pied gauche de der
rière qui fait le premier temps du mouve
ment et qui pose à terre le premier, ensuite 
la jambe droite de derrière se lève conjointe
ment avec la gauche de devant et elles retom
bent à terre en même temps ; et enfin la jambe 
droite de devant, qui s’est levée un instant 
après la gauche de devant et la droite de 
derrière, se pose à terre la dernière, ce qui 
faille troisième temps ; ainsi dans ce mouve
ment du galop, il y  a trois temps et deux 
intervalles , et dans le premier de ces inter
valles , lorsque le mouvement se fait avec 
vitesse, il y  a un instant où les quatre jambes 
sont en l ’air en même temps, et où l ’on voit 
les quatre fers du cheval à la fois ; lorsque 
le cheval a les hanches et les jarrets sou
ples, et qu’il les remue avec vitesse et agi
lité, ce mouvement du galop est plus parfait,
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et la cadence s’en fait a quatre temps; il 
pose d’abord le pied gaucbe de derrière qui 
marque le premier temps ; ensuite le pied 
droit de derrière retombe le premier et 
marque le second temps ; le pied gauche de 
devant tombant un instant après, marque le 
troisième tem ps, et enfin le pied droit de 
devant qui retombe le dernier marque le 
quatrième temps.

Les chevaux galopent ordinairement sur 
le  pied droit ; de la même manière qu'ils 
partent de la jambe droite de devant pour 
marcher et pour trotter, ils entament aussi le 
chemin en galopant par la jambe droite de 
devant, qui est plus avancée que la gauche ; 
et de même la jambe droite de derrière, 
qui suit immédiatement la droite de devant, 
est aussi plus avancée que la gauche de der
rière , et cela constamment tant que le galop 
dure ; de là il résulte que la jambe gauche, 
qui porte tout le poids et qui pousse les au
tres en avant, est la plus fatiguée ; en sorte 
qu’il serait bon d’exercer les chevaux à ga
loper alternativement sur le pied gauche 
aussi-bien que sur le d ro it, ils suffiraient 
plus long-temps à ce mouvement violent; et 
c ’est aussi ce que l ’on fait au m anège, mais 
peut-être par une autre raison, qui est q u e , 
comme on les fait souvent changer de m ain, 
c ’est-à-dire décrire un cercle dont le centre 
est tantôt à droite, tantôt à gauche, on les 
oblige aussi à galoper tantôt sur le pied droit, 
tantôt sur le gauche.

Dans le pas les jambes du cheval ne se 
lèvent qu’à une petite hauteur, et les pieds 
rasent la terre d’assez près ; au trot elles s’é
lèvent davantage , et les pieds sont entière
ment détachés de terre ; dans le galop les 
jambes s’élèvent encore plus h a u t, et les 
pieds semblent bondir sur la terre : le pas , 
pour être b o n , doit être prom pt, léger, 
doux et sûr ; le trot doit être ferm e, prompt 
et également soutenu ; il faut que le derrière 
chasse bien le devant ; le cheval, dans cette 
a llure, doit porter la tête haute et avoir les 
reins droits ; car si les hanches haussent et 
baissent alternativement à chaque temps du 
trot ; si la croupe balance et si le cheval se 
berce,il trotte mal par faiblesse; s’il jette en 
dehors les jambes de devan t, c’est un autre 
défaut; les jambes de devant doivent être 
sur la même ligne que celles de derrière, et 
toujours les effacer. Lorsqu’une des jambes 
de derrière se lance, si la jambe de devant 
du même côté reste en place un peu trop 
long-temps, le mouvement devient plus dur

par cette résistance ; et c’est pour cela que 
l ’intervalle entre les deux temps du trot doit 
être court ; mais , quelque court qu’il puisse 
être , cette résistance suffit pour rendre cette 
allure plus dure que le pas et le galop ; parce 
que dans le pas le mouvement est plus lia n t, 
plus doux, et la résistance moins fo rte , et 
que dans le galop il n’y  a presque point de 
résistance horizontale, qui est la seule in
commode pour le cavalier, la réaction du 
mouvement des jambes de devant se faisant 
presque toute de bas en haut dans la direc
tion perpendiculaire.

Le ressort des jarrets contribue autant au 
mouvement du galop que celui des reins ; 
tandis que les reins font effort pour élever 
et pousser en avant les parties antérieures, 
le pli du jarret fait ressort, rompt le coup et 
adoucit la secousse; aussi plus ce ressort du 
jarret est liant et souple, plus le mouvement 
du galop est doux ; il est aussi d’autant plus 
prompt et plus rapide, que les jarrets sont 
plus forts ; et d’autant plus soutenu, que le 
cheval p or te plus sur les hanches, et que les 
épaules sont plus soutenues par la force des 
reins. Au reste, les chevaux qui dans le ga
lop lèvent bien haut les jambes de devant, ne 
sont pas ceux qui galopent le mi eux ; ils avan
cent moins que les autres et se fatiguent 
davantage, et cela vient ordinairement de 
ce qu’ils n’ont pas les épaules assez libres.

Le p as, le trot et le galop sont donc les 
allures naturelles les plus ordinaires ; mais il 
y  a quelques chevaux qui ont naturellement 
une autre allure qu’on appelle l ’ am ble, qui 
est très-différente des trois autres, et qui 
du premier coup d’œil paraît contraire aux 
lois de la mécanique et très-fatigante pour 
l ’animal, quoique dans cette allure la vitesse 
du mouvement ne soit pas si grande que 
dans le galop ou dans le  grand trot : dans 
cette allure le pied du cheval rase la terre 
encore de plus près que dans le pas, chaque 
démarche est beaucoup plus alongée ; mais 
ce qu’il y  a de singulier, c’est que les deux 
jambes du même côté, par exemple celles 
de devant et de derrière du côté dro it, par
tent en même temps pour faire un p as, et 
qu’ensuite les deux jambes du côté gauche 
partent aussi en même temps pour en faire 
un autre, et ainsi de suite ; en sorte que les 
deux côtés du corps manquent alternative
ment d’appui , et qu’il n ’y  à point d’équili
bre de l ’un à l ’autre ; ce qui ne peut man
quer de fatiguer beaucoup le ch e va l, qui 
est obligé de se soutenir dans un balance-

6 1
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frient forcé, par la rapidité d’un mouvement 
qui n’est presque pas détaché de terre ; car 
s’il levait les pieds dans cette allure autant 
qu’il les lève dans le trot ou même dans le 
bon pas, le  balancement serait si grand, 
qu’il ne pourrait manquer de tomber sur le 
côté ; et ce n’est que parce qu’il rase la terre 
de très-près, et par des alternatives promp
tes de mouvement, qu’il se soutient dans 
cette a llure, où la jambe de derrière doit 
non-seulement partir en même temps que la 
jambe de devant du même côté, mais encore 
avancer sur elle et poser un pied ou un pied 
et demi au-delà de l ’endroit où celle-ci a 
posé ; plus cet espace dont la jambe de der
rière avance de plus que la jambe de devant 
est gran d, mieux le cheval marche l ’amble, 
et plus le mouvement total est rapide. I l n ’y  
a donc dans l ’am ble, comme dans le trot , 
que deux temps dans le mouvement,* et 
toute la différence est que dans le trot les 
deux jambes qui vont ensemble sont oppo
sées en diagonale ; au lieu que dans l ’amble 
ce sont les deux jambes du même côté qui 
vont ensemble: cette a llure, qui est très- 
fatigante pour le pheval , et qu’on ne doit 
lui laisser prendre que dans les terrains 
unis , est fort douce pour le cavalier, elle 
n ’a pas la dureté" du trot , qui vient de la ré
sistance que fait la jambe de devant lorsque 
celle de derrière se lève , parce que dans 
l ’amble cette jambe de devant se lève en 
même temps que celle de derrière du même 
côté; au lieu que dans le trot cette jambe de 
devant du même côté demeure en repos et 
résiste à l’impulsion pendant tout le temps 
que se meut celle de derrière. Les connais
seurs assurent que les chevaux qui naturel
lement vont l ’am ble, ne trottent jamais et 
qu’ils sont beaucoup plus faibles que les au
tres ; en effet, les poulains prennent assez 
souvent cette allure , surtout lorsqu’on les 
force à aller v ite , et qu’ils ne sont pas en
core assez forts pour trotter ou pour galop- 
p er; et l ’on observe aussi que la plupart des 
bons chevaux, qui ont été trop fatigués et 
qui commencent à s’user, prennent eux- 
mêmes cette allure lorsqu’on les force à un 
mouvement plus rapide que celui du pas (1).

L ’ambule peut donc être regardé comme 
une allure défectueuse, puisqu’elle n ’est pas 
ordinaire et qu’elle n’est, naturelle qu à

(i) Yoyez l’Ecole de cavalerie de M. de la Guéri, 
nière. Paris, 1751, in-folio, p. 77.

un petit nombre de chevaux, que ces che
vaux sont presque toujours plus faibles que 
les autres , et que ceux qui paraissent les 
plus forts sont ruinés en moins de temps que 
ceux qui trottent et galopent : mais il y  a 
encore deux autres allures, l ’entrepas et l ’au- 
b in , que les chevaux faibles ou excédés 
prennent d’eux-m êm es, qui sont beaucoup 
plus défectueuses que l ’amble; on a appelé 
ces mauvaises allures des trains rompus, dés
unis ou composés : Peu trépas tient du pas 
et de l ’amble , et l ’aubin tient du trot et du 
galop, l ’un et l ’autre viennent des excès 
d ’une longue fatigue ou d’une grande fai
blesse de reins ; les chevaux de messagerie 
qu’011 surcharge, commencent à aller l ’en- 
trepas au lieu du trot à mesure qu’ils se rui
nent ; et les chevaux de poste ruinés , qu’011 
presse de galoper, vont l ’aubin au lieu du 
galop.

L e  cheval est de tous les animaux celui 
qu i, avec une grande taille , a le plus de 
proportion et d’élégence dans les parties de 
son corps ; car en lui comparant les animaux 
qui sont immédiatement au-dessus et au- 
dessous , on verra que l ’âne est mal fa it , que 
le lion a la tête trop grosse, que le bœ uf a les 
jambes trop minces et trop courtes pour la 
grosseur de son corp s, que le chameau est 
difform e, et que les plus gros anim aux, le 
rhinocéros et l ’é léphant, ne sont, pour ainsi 
d ire , que des masses informes. Le grand a- 
longement des mâchoires est la principale 
cause de la différence entre la tête des qua
drupèdes et celle de l ’hom m e, c ’est aussi le 
caractère le plus ignoble de tous; cependant, 
quoique les mâchoires du cheval soient fort 
alongées, il n ’a p as, comme l ’âne, un air 
d ’imbécillité, ou de stupidité comme le bœuf; 
la régularité des proportions de sa tête lui 
donne au contraire un air de légèreté qui 
est bien soutenu par la beauté de son enco
lure. L e cheval semble vouloir se mettre au- 
dessus de son état de quadrupède en élevant 
sa tête; dans cette noble attitude il regarde 
l ’homme face à face; ses yeux sont vifs et 
bien ouverts , ses oreilles sont bien faites et 
d’une juste gran deur, sans être courtes 
comme celles du taureau , ou trop longues 
comme celles de l ’âne ; sa crinière accompa
gne bien sa tê te , orne son cou , et lui donne 
un air de force et de fierté; sa queue traî
nante et touffue couvre et termine avanta
geusement l ’extrémité de son corps : bien 
différente de la courte queue du cerf, de 
l ’éléphant, e tc . , et de la queue nue de l ’âne ;



DU CHEVAL. 63

du chameau, du rhinocéros, e tc ., la queue 
du cheval est formée par des crins épais et 
longs qui semblent sortir de la croupe , 
parce que le tronçon dont ils sortent est fort 
court : il ne peut relever sa queue comme le 
lion, mais elle lui sied mieux quoique abais
sée ; et comme il peut la mouvoir de c ô té , 
il s’en sert utilement pour chasser les mou
ches qui l ’incommodent ; car quoique sa 
peau soit très-ferm e, et qu’elle soit garnie 
partout d’un poil épais et serré , elle est ce
pendant très-sensible.

L ’attitude de la tête et du cou contribue 
plus que celle cle toutes les autres parties du 
corps à donner au cheval un noble main
tien ; la partie supérieure de l ’encolure dont 
sort la crinière, doit s’élever d’abord en ligne 
droite en sortant du garrot, et former en
suite , en approchant de la tête , une courbe 
à peu près semblable à celle du cou d’un 
cygne 5 la partie inférieure de l ’encolure ne 
doit former aucune courbure , il faut que 
sa direction soit en digne droite depuis le  
poitrail juscpi’à la ganache et un peu pen
chée en avant ; si elle était perpendiculaire 
l ’encolure serait fausse : il faut aussi que la 
partie supérieure du cou soit m ince, et qu’il 
y  ait peu de chair auprès de la crinière, qui 
doit être médiocrement garnie de crins longs 
et déliés : une belle encolure doit être lon
gue et relevée , et cependant proportionnée 
à la taille du cheval ; lorsqu’elle est trop 
longue et trop m enue, les chevaux donnent 
ordinairement des coups de tê te , et quand 
elle est trop courte et trop charnue, ils sont 
pesants à la main ; et pour que la tête soit 
le plus avantageusement placée , il faut que 
le front soit perpendiculaire a l ’horizon.

La tête doit être sèche et menue sans être 
trop longue, les oreilles peu distantes, peti
tes , droites , immobiles, étroites , déliées 
et bien plantées sur le haut de la tê te , le 
front étroit et un peu convexe, les salières 
remplies , les paupières m inces, les yeux 
clairs, vifs, pleins de feu, assez gros et 
avancés à fleur de tête, la prunelle grande, 
la ganache décharnée et un peu épaisse , le 
nez un peu arqué , les naseaux bien ouverts 
et bien fendus , la cloison du nez mince , les 
lèvres déliées, la bouche médiocrement fen
due , le garrot élevé et tranchant, les épau
les sèches, plates et peu serrées, le dos égal, 
uni, insensiblement arqué sur la longueur, 
et relevé des deux côtés de l ’épine qui doit 
paraître enfoncée \ les flancs pleins et courts, 
la croupe ronde et bien fournie, la hanche

bien garnie, le tronçon de la queue épais et 
ferm e, les bras et les cuisses gros et char
nus , le genou rond en devant, le jarret am
ple et évidé , les canons minces sur le devant 
et larges sur les côtés , le nerf bien détaché, 
le boulet menu , le fanon peu garn i, le pa
turon gros et d’une médiocre longueur, la 
couronne peu élevée, la corne n oire, unie 
et luisante , le sabot hau t, les quartiers 
ronds, les talons larges et médiocrement 
élevés, la fourchette menue et m aigre, et la 
sole épaisse et concave.

Mais il y  a peu de chevaux dans lesquels 
011 trouve toutes ces perfections rassemblées î 
les yeux sont sujets a plusieurs défauts qu’il 
est quelquefois difficile de reconnaître ; clans 
un oeil sam on doit voir à travers la cornée 
deux ou trois taches couleur de suie au-des- 
stts de la prunelle, car pour voir ces taches, 
il faut que la cornée soit claire , nette et 
transparente ; si elle paraît double ou de 
mauvaise couleur, l ’œil n’est pas bon; la pru
nelle petite, longue et étroite ou environ
née d’un cercle blanc, désigne aussi un mau
vais œil; et lorsqu’elle a une couleur de 
bleu verdâtre , l ’œil est certainement mau
vais et la vue trouble.

Je renvoie à l ’article des descriptions l ’é
numération détaillée des défauts du cheval, 
et je me contenterai d’ajouter encore quel
ques remarques par lesquelles, comme par 
les précédentes, on pourra juger de la plu
part des perfections ou des imperfections 
d’un cheval. On juge assez bien du naturel 
et de l ’état actuel de l’animal par le mou
vement des oreilles ; il doit, lorsqu’il mar
che , avoir la pointe des oreilles en ayant ; 
un cheval fatigué a les oreilles basses ; ceux 
qui sont colères et malins portent alternati
vement l ’une des oreilles en avant et l ’autre 
en arrière ; tous portent les oreilles du côté 
où ils entendent quelque bruit ; et lorsqu’on 
les frappe sur le dos ou sur la croupe , ils 
tournent les oreilles en arrière. Les chevaux 
qui ont les yeux enfoncés ou un œil plus pe
tit que l ’autre, ont ordinairement la vue 
mauvaise ; ceux dont la bouche est sèche 11e 
sont pas d’un aussi bon tempérament que 
ceux dont la bouche est fraîche et devient 
écumeuse sous la bride. Le cheval de selle 
doit avoir les épaules plates, mobiles et peu 
chargées, le cheval cle trait au contraire 
doit les avoir grosses , rondes et charnues : 
si cependant les épaules d’un cheval de selle 
sont trop sèches , et que les os paraissent 
trop avancer sous la peau, c’est un défaut
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qui désigne que les épaules ne sont pas li
bres , et que par conséquent le cheval ne 
pourra supporter la fatigue : un autre dé- 
faut pour le cheval de selle est d’avoir le poi
trail trop avancé et les jambes de devant re
tirées en arrière, parce qu’alors il est sujet 
à  s’appuyer sur la main en galopant , et 
même a broncher et à tomber : la longueur 
des jambes, doit être proportionnée à la taille 
du cheval ; lorsque celles de devant sont 
trop longues, il 11’est pas assuré sur ses pieds ; 
si elles sont trop courtes, il est pesant à la 
main : 011 a remarqué que les juments sont 
plus sujettes que les chevaux à être basses 
du devant, et que les chevaux entiers ont le 
cou plus gros que les juments et les hon
gres.

Une des choses les plus importantes a con
naître , c’est l ’âge du cheval ; les vieux che
vaux ont ordinairement les salières creuses ; 
mais cet indice est équivoque , puisque de 
jeunes chevaux , engendrés de vieux éta
lons , ont aussi les salières creuses : c'est par 
les dents qu’on peut avoir une connaissance 
plus certaine de l ’âge 5 le cheval en a qua
rante , vingt-quatre mâchelières, quatre ca
nines et douze incisives ; les juments n’ont 
pas de dents canines , ou les ont fort cour
tes : les mâchelières ne servent point à la 
connaissance de l ’âge, c’est par les dents de 
devant et ensuite par les canines qu’011 en 
juge. Les douze dents de devant commen
cent à pousser quinze jours après la naissance 
du poulain ; ces premières dents sont ron
des , courtes , peu solides , ?et tombent en 
différents temps pour être remplacées par 
d’autres : à deux ans et demi les quatre de 
devaiit du milieu tombent les premières ? 
deux en haut, deux en bas ; un an après , il 
en tombe quatre autres , une de chaque 
côté des premières qui sont déjà remplacées; 
à quatre ans et demi environ il en tombe 
quatre autres, toujours à côté de celles qui 
sont tombées et remplacées ; ces quatre der
nières dents de lait sont remplacées par qua
tre autres , qui ne croissent pas a beaucoup 
près aussi vite que celles qui ont remplacé 
les huit premières, et ce sont ces quatre 
dernières dents, qu’on appelle les coins , et 
qui remplacent les quatre dernières dents 
de lait , qui marquent l ’âge du cheval ; elles 
sont aisées à reconnaître, puisqu’elles sont 
les troisièmes tant en haut qu’en bas , à les 
compter depuis le milieu de l ’extrémité de 
la mâchoire ; ces dents sont creuses et ont 
mie marque noire dans leur concavité ; à

quatre ans et demi ou cinq ans elles ne dé
bordent presque pas au-dessus de la gen
cive , et le creux est fort sensible ; à six ans 
et demi il commence a se remplir , la mar
que commence aussi a diminuer et à se ré
tréc ir, et toujours de plus en plus jusqu’à 
sept ans et demi ou huit ans, que le creux 
est tout-à-fait rempli et la marque noire ef
facée ; après huit ans , comme ces dents ne 
donnent plus connaissance de l ’âge , on cher
che à en juger par les dents canines ou cro
chets ; ces quatre dents sont à côté de celles 
dont nous venons de parler : ces dents canines, 
non plus que les mâchelières, ne sont pas 
précédées par d’autres dents qui tombent ; 
les deux de la mâchoire inférieure poussent 
ordinairement les premières à trois ans 
et demi , et les deux de la mâchoire supé
rieure à quatre ans ; et jusqu’à l ’âge de six 
a n s , ces dents sont fort pointues ; à dix ans 
celles d’en haut paraissent déjà émoussées , 
usées et longues, parce qu’elles sont dé
chaussées , la gencive se retirant avec l ’âge; 
et plus elles le sont, plus le cheval est âgé : 
de dix jusqu’à treize ou quatorze ans , il y  
a peu d’indice de l ’âge, mais alors quelques 
poils des sourcils commencent à devenir 
blanc ; cet indice est cependant aussi équivo
que que celui qu’011 tire des salières creu
ses , puisqu’on a remarqué que les chevaux 
engendrés de vieux étalons et de vieilles ju
ments ont des poils blancs aux sourcils dès 
l ’âge de neuf ou dix ans. Il y  a des chevaux 
dont les dents sont si dures qu’elles 11e s’u
sent point, et sur lesquelles la marque noire 
subsiste et ne s’efface jamais ; mais ces che
vaux , qu’on appelle béguts} sont aisés à re
connaître par le creux de la dent qui est ab
solument rempli, et aussi par la longueur des 
dents canines (1) : au reste , on a remarqué 
qu’il y  a plus de juments que de chevaux 
béguts. On peut aussi connaître, quoique 
moins précisément, l ’âge d’un cheval , par 
les sillons du palais, qui s’effacent à mesure 
que le cheval vieillit.

Dès l ’âge de deux ans ou deux ans et dem i, 
le cheval est en état d’engendrer ; et les ju
ments, comme toutes les autres femelles, 
sont encore plus précoces que les mâles; 
mais ces jeunes chevaux 11e produisent que 
des poulains mal conformés ou mal consti
tués : il faut que le cheval ait au moins qua
tre ans ou quatre ans et dem i, avant que 1

(1) Voyez l ’École de cavalerie 4 e M* L  Gué- 

rinière ? pages 25  et suivantes. .
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de lui permettre l ’usage de la jument, et en
core ne le permettra-t-on de si bonne heure 
qu’aux chevaux de tra it, et aux gros chevaux, 
qui sont ordinairement formés plus tôt que 
les chevaux fins ; car pour ceux-ci il faut at
tendre jusqu’à six ans, et même jusqu’à sept 
pour les beaux étalons d’Espagne ; les ju
ments peuvent avoir un an de moins : elles 
sont ordinairement en chaleur au printemps 
depuis la fin de mars jùsqu’à la fin de juin ; 
mais le temps de la plus forte chaleur ne 
dure guère que quinze jours ou trois semai
nes, et il faut être attentif à profiter de ce 
temps pour leur donner l ’étalon ; il doit être 
bien choisi, beau, bien fa it , relevé du de
vant , vigoureux, sain par tout le corps, et 
surtout de bonne race et de bon pays. Pour 
avoir de beaux chevaux de selle fins et bien 
faits, il faut prendre des étalons étrangers ; 
les arabes, les turcs, les barbes et les che
vaux d’Andalousie sont ceux qu’on doit pré
férer à tous les autres; et à leur défaut on se 
servira de beaux chevaux anglais, parce que 
ces chevaux viennent des premiers, et qu’ils 
n ’ont pas beaucoup dégénéré, la nourriture 
étant excellente en Angleterre, où l ’oh a 
aussi très-grand soin de renouveler les races : 
les étalons d’Italie, surtout les napolitains , 
sont aussi fort bons, et ils ont le double avan
tage de produire des chevaux fins de mon
ture, lorsqu’on leur donne des juments fines, 
et de beaux chevaux de carrosse avec des 
juments étoffées, et de bonne taille. On pré
tend qu’en France, en Angleterre, e tc ., les 
chevaux arabes et barbes engendrent ordi
nairement des chevaux plus grands qu’eu x , 
et qu’au contraire les chevaux d’Espagne 
n’en produisent que de plus petits qu’eux. 
Pour avoir de beaux chevaux de carrosse, il 
faut se servir d’étalons napolitains, danois, 
ou de chevaux de quelques endroits d’Alle
magne et de Hollande, comme du Holstein 
et de Frise. Les étalons doivent être de belle 
taille, c’est-à-dire de quatre pieds huit, neuf 
et dix pouces pour les chevaux de selle , et 
de cinq pieds au moins pour les chevaux de 
carrosse : il faut aussi qu’un étalon soit d’un 
bon poil, comme noir de jais, beau gris, 
ba i, alezan, isabelle doré avec la raie de 
m ulet, les crins et les extrémités noires ; tous 
les poils qui sont d’une couleur lavée et qui 
paraissent mal teints doivent être bannis des 
haras, aussi-bien que les chevaux qui ont 
les extrémités blanches. Avec un très-bel ex 
térieur, l ’étalon doit avoir encore toutes les 
bonnes qualités intérieures, du courage, de 
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la docilité , de l ’ardeur, de l ’agilité , de la 
sensibilité dans la bouche, de laliberté dans 
les épaules, de la sûreté dans les jambes, de 
la souplesse dans les hanches, du ressort par
tout le corps, et surtout dans les jarrets ; et 
même il doit avoir été mi peu dressé et 
exercé au manège : le cheval est de tous les 
animaux celui qu’on a le plus observé, et 011 
a remarqué qu il communique, par la géné
ration, presque toutes ses bonnes et mauvai
ses qualités naturelles et acquises : un cheval 
naturellement hargneux, om brageux, ré
tif, etc. , produit des poulains qui ont le 
même naturel ; et comme les défauts de con
formation et les vices des humeurs se perpé
tuent encore plus sûrement que les qualités 
du naturel, il faut avoir grand soin d’exclure 
du haras tout cheval difforme, morveux , 
poussif, lunatique, etc.

Dans ces climats la jument contribue moins 
que l ’étalon à la beauté du poulain , mais 
elle contribue peut-être plus à son tempé
rament et à sa taille ; ainsi il faut que le s 
juments aient du corps, du ventre , et qu’e l
les soient bonnes nourrices : pour avoir de 
beaux chevaux fins, on préfère les juments 
espagnoles etitaîiennes, et pour des chevaux 
de carrosse les juments anglaises et norman
des ; cependant avec de beaux étalons, des 
juments de tout pays pourront donner de 
beaux chevaux, pourvu qu elles soient elles- 
mêmes bien faites et de bonne race ; car si 
elles ont été engendrées d’un mauvais che
val, les poulains qu’elles produiront seront 
souvent eux-mêmes de mauvais chevaux : 
dans cette espèce d’animaux, comme dans 
l ’espèce humaine , la progéniture ressemble 
assez souvent aux ascendants paternels ou ma - 
ternels ; seulement il semble que dans les 
chevaux la femelle ne contribue pas à la gé
nération tout-à-fait autant que dans l ’espèce 
humaine ; le fils ressemble plus souvent à sa 
mère que le poulain ne ressemble à la sienne ; 
et lorsque le poulain ressemble à la jument 
qui l ’a produit, c’est ordinairement par les 
parties antérieures du corps, et par la tête ■ 
et l ’encolure.

Au reste, pour bien juger de la ressem
blance des enfants à leurs parents, il ne fau
drait pas les comparer dans les premières 
années, mais attendre l ’âge o ù , tout étant 
développé, la comparaison en serait plus 
certaine et plus sensible : indépendamment 
du développement dans l ’accroissement, qui 
souvent altère ou change en bien les formes , 
les proportions .et la couleur des cheveux,

' 9
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il  se fait, dans le  temps de la puberté, un 
développement prompt et subit, qui change 
ordinairement les traits , la taille , l ’attitude 
des jambes, etc. ; le visage s’alonge, le nez 
grossit et grandit, la mâchoire s’avance ou 
se charge, la taille s’élève ou se courbe , les 
jambes s’alongent et souvent deviennent ca
gneuses ou effilées 3 en sorte que la physiono
mie et le maintien du corps changent quel
quefois si fort, qu’il serait très-possible de 
méconnaître , au moins du premier coup 
d’oeil , après la puberté, une personne qu’on 
aurait bien connue avant ce tem ps, et qu’on 
n ’aurait pas vue depuis. Ce n’est donc qu’a- 
près cet âge qu’011 doit comparer l ’enfant à 
ses parents, si l ’on veut juger exactement de 
la ressemblance 3 et alors on trouve dans l ’es
pèce humaine que souvent le fils ressemble 
à son père , et la fille à sa mère 5 que plus 
souvent ils ressemblent à l ’un et à l ’autre à 
la fois , et qu’ils tiennent quelque chose de 
tous deux 5 qu’assez souvent ils ressemblent 
aux grands-pères ou aux grand’mères ; que 
quelquefois ils ressemblent aux oncles ou aux 
tantes 5.que presque toujours les enfants du 
même père et de la même mère se ressem
blent plus entre eux qu’ils ne ressemblent à 
leurs ascendants, et que tous ont quelque 
chose de commun et un air de famille. Dans 
les chevaux,, comme le mâle contribue plus à 
la génération que la fem elle, les juments pro
duisent des poulains qui sont assez souvent 
semblables en tout à l ’étalon, ou qui tou
jours lui ressemblent plus qu’à la mère 3 elles 
en produisent aussi qui ressemblent aux 
grands-pères ; et lorsque la jument mère a 
été elle-même engendrée d’un mauvais che
val , il arrive assez souvent que , quoiqu’elle 
ait eu un bel étalon, et qu’elle soit belle elle- 
même , elle ne produit qu’un poulain q u i, 
quoiqu’en apparence beau et bien fait dans 
sa première jeunesse, décline toujours en 
croissant 3 tandis' qu’une jument qui sort 
d’une bonne race donne des poulains q u i, 
quoique de mauvaise apparence d’abord , 
embellissent avec l ’âge.

Au reste, ces observations que l ’on a fai
tes sur le produit des jum ents, et qui sem
blent concourir toutes à prouver que dans 
les chevaux le mâle influe beaucoup plus 
que la femelle sur la progéniture, ne me pa
raissent pas encore suffisantes pour établir 
ce fait d’une manière indubitable et irrévo
cable ; il ne serait pas impossible que ces 
observations subsistassent, et qu’en mênie 
temps et en général les juments contribuas

sent autant que les chevaux ait produit de 
la génération : il ne me paraît pas étonnant 
que des étalons toujours choisis dans un 
grand nombre de chevaux, tirés ordinaire
ment de pays chauds, nourris dans l ’abon
dance , entretenus et ménagés avec grand 
soin , dominent dans la génération sur des 
juments communes , nées dans un climat 
froid , et souvent réduites à travailler ; et 
comme , dans les observations tirées des ha
ras, il y  a toujours plus ou moins de cette su
périorité de l ’étalon sur la jum ent, on peut 
très-bien imaginer que ce n’est que par cette 
raison qu’elles sont vraies et constantes ; 
mais en même temps il pourrait être tout 
aussi vrai que de très-belles juments des pays 
chauds, auxquelles on donnerait des che
vaux communs , influeraient peut-être beau
coup plus qu’eux sur leur progéniture, et 
qu’en général, dans l ’espèce des- chevaux 
comme dans l ’espèce humaine, il y  eût éga
lité dans l ’influence du mâle et de la femelle 
sur leur progéniture ,* cela me paraît naturel 
et d’autant plus probable, qu’on a remar
qué , même dans les haras, qu’il naissait à 
peu près un nombre égal de poulains et de 
poulines 3 ce qui prouve qu’au moins pour 
le sexe la femelle influe pour sa moitié.

Mais ne suivons pas plus loin ces considé
rations, qui nous éloigneraient de notre su
jet : lorsque l ’étalon est choisi et que les 
juments qu’on veut lui donner sont rassem
blées , il faut avoir un autre cheval entier 
qui ne servira qu’à faire connaître les ju 
ments qui seront en chaleur, et qui même 
contribuera par ses attaques à les y  faire en
trer ; on fait passer toutes les juments l ’une 
après l ’autre devant ce cheval entier , qui 
doit être ardent et hennir fréquemment 3 il 
veut les attaquer toutes, celles qui ne sont 
point en chaleur se défendent, et il n’y  a 
que celles qui y  sont qui se laissent appro
cher ; m ais, au lieu de le laisser approcher 
tout-à-fait, on le retire et on lui substitue le 
véritable étalon. Cette épreuve est utile pour 
reconnaître le vrai temps de la chaleur des 
jum ents, et surtout de celles qui n’ont pas 
encore produit 3 car celles qui viennent de 
pouliner entrent ordinairement en chaleur 
neuf jours après leur accouchement, ainsi 
on peut les mener à l ’étalon dès ce jour 
même et les faire couvrir 3 ensuite essayer 
neuf jours après , au moyen de l ’épreuve ci- 
dessus , si elles sont encore en chaleur 3 et si 
elles y  sont en effet, les faire couvrir une 
seconde fo is , et ainsi de suite une fois tous
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les neuf jours tant que leur chaleur d u re , 
car lorsqu’elles sont pleines la chaleur dimi
nue et cesse peu de jours après.

Mais pour que tout cela puisse se faire ai
sément, commodément, avec succès et fruit, 
il faut beaucoup d’attention, de dépense et 
de précaution ; il faut établir le haras dans 
un bon terrain et dans un lieu convenable et 
proportionné à la  quantité de juments et d’é
talons qu’on veut employer ; il faut partager 
ce terrain en plusieurs parties, fermées de 
palis ou de fossés avec de bonnes haies, 
mettre les juments pleines et celles qui al
laitent leurs poulains dans la partie où le pâ
turage est le plus gras, séparer celles qui 
n ’ont pas conçu ou qui 11’ont pas encore été 
couvertes , et les mettre avec les jeunes pou
lines dans un autre parquet où le pâturage 
soit moins gras, afin qu’elles n’engraissent 
pas trop , ce qui s’opposerait a la généra
tion; et enfin il faut mettre les jeunes pou
lains entiers ou hongres dans la partie du 
terrain la plus sèche et lapins inégale, pour 
qu’en montant et en descendant les collines 
ils acquièrent de la liberté dans les jambes 
et les épaules : ce dernier p arqu et, où Ton 
met les poulains m âles, doit être séparé de 
ceux des juments avec grand soin, de peur 
que ces jeunes chevaux ne s’échappent et ne 
s’énervent avec les juments. Si le terrain est 
assez grand pour qu’on puisse partager en 
deux parties chacun de ces parquets , pour 
y  mettre alternativement des chevaux et des 
bœufs l ’année suivante , le fond du pâturage 
durera bien plus long-temps que s’il était 
continuellement mangé par les chevaux ; le 
bœuf répare le pâturage, et le cheval l ’a
maigrit : il faut aussi qu’il y  ait des mares 
dans chacun de ces parquets ; les eaux dor
mantes sont meilleures pour les chevaux que 
les eaux vives, qui leur donnent souvent des 
tranchées; et s'il y  a quelques arbres dans 
ce terrain il ne faut pas les détruire, les che
vaux sont bien aises de trouver cette ombre 
dans les grandes chaleurs ; mais s’il y  a des 
troncs, des chicots ou des trous, il faut arra
cher, combler, aplanir, pour prévenir tout 
accident. Ces pâturages serviront â la nour
riture de votre haras pendant l ’été ; et il 
faudra pendant l ’hiver mettre les juments à 
l ’écurie et les nourrir avec du foin , aussi- 
bien que les poulains, qu’on ne mènera pâtu
rer que dans les beaux jours d’hiver. Les éta
lons doivent être toujours nourris à l ’écurie 
avec plus de paille que de foin , et entrete
nus dans un exercice modéré jusqu’au temps

de la m onte, qui dure ordinairement depuis 
le commencement d’avril jusqu’à la fin de 
juin ; on ne leur fera faire aucun autre exer
cice pendant ce tem ps, et on les nourrira 
largement , mais avec les mêmes nourritures 
qu’à l ’ordinaire.

Lorsqu’on mènera l ’étalon à la jum ent, il 
faudra le panser auparavant, cela ne fera 
qu’augmenter son ardeur, il faut aussi que 
la jument soit propre et déferrée des pieds 
de derrière , car il y  en a qui sont chatouil
leuses et qui ruent à l ’approche de l ’étalon ; 
un homme tient la jument par le licou , et 
deux autres conduisent l ’étalon paé des lon
ges ; lorsqu’il est en situation, 011 aide à l ’ac
couplement en le dirigeant et en détournant 
la queue de la jument ; car un seul crin qui 
s’opposerait pourrait le blesser, même dan
gereusement : il arrive quelquefois que dans 
l ’accouplement l ’étalon ne consomme pas 
l ’acte de la génération, et qu’il sort de des
sus la jument sans lui avoir rien laissé ; il  
faut donc être attentif à observer si, dans les 
derniers moments de la copulation, le tron
çon de la queue de l ’étalon n’a pas un mou
vement de balancier près de la croupe ; car 
ce mouvement accompagne toujours l ’émis
sion de la liqueur séminale : s’il a consommé, 
il ne faut pas lui laisser réitérer l ’accouple
ment , il faut au contraire le ramener tout 
de suite à l ’écurie et le laisser jusqu’au sur
lendemain ; car, quoiqu’un bon étalon puisse 
suffire à couvrir tous les jours une fois pen
dant les trois mois que dure le temps de la 
monte, il vaut mieux le ménager davantage 
et ne lui donner une jument que tous les 
deux jours, il dépensera moins et produira 
davantage : dans les premiers sept jours on 
lui donnera clone successivement quatre 
juments différentes, et le neuvième jour on 
lui ramènera la première, et ainsi des a utres, 
tant qu’elles seront en chaleur ; mais dès 
qu’il y  en aura quelqu’une dont la chaleur 
sera passée, 011 lui en substituera une nou
velle , pour la faire couvrir à son tour aussi 
tous les neuf jours ; et comme il y  en a plu
sieurs qui retiennent dès la prem ière, se
conde ou troisième fois, on compte qu’un 
étalon ainsi conduit peut couvrir quinze ou 
dix-huit juments, et produire dix ou douze 
poulains dans les trois mois que dure cet 
exercice. Dans ces animaux la cpiantité de la 
liqueur séminale est très-grande , et dans 
l ’émission ils en répandent fort abondam
ment : on verra clans les descriptions la 
grande capacité des réservoirs qui la con
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tiennent, et les inductions qu’on peut tirer 
de l ’étendue et de la forme de ces réservoirs. 
Dans les juments il se fait aussi une émis
sion , ou plutôt une stillation de la liqueur 
séminale pendant tout le temps qu’elles sont 
en amour; car elles jettent au dehors une 
liqueur gluante et blanchâtre qu’on appelle 
des chaleurs , et dès qu’elles sont pleines 
ces émissions cessent : c’est cette liqueur 
que les Grecs ont appelée Yhippomanes de 
la jument, et dont ils prétendent qu’on peut 
faire des filtres, surtout pour rendre un che
val frénétique d ’amour : cet hippomanès est 
bien différent de celui cpii se trouve dans 
les enveloppes du poulain, dont M. Dau- 
benton (1) a le premier connu et si bien dé
crit la nature, l ’origine et la situation : cette 
liqueur que la jument jette au dehors, est le 
signe le plus certain de sa chaleur; mais on 
le reconnaît encore au gonflement de la 
partie inférieure de la vulve et aux fréquents 
hennissements de la jum ent, qui dans ce 
temps cherche à s’approcher des chevaux : 
lorsqu’elle a été couverte par l ’étalon , 
il faut simplement la mener au pâturage 
sans aucune autre précaution. L e premier 
poulain d’une jument n’est jamais si étoffé que 
ceux qu’elle produit par la suite ; ainsi on 
observera de lui donner la première fois un 
étalon plus gros, afin de compenser le défaut 
de l ’accroissement par la grandeur même de 
la taille ; il faut aussi avoir grande attention 
à la différence ou a la réciprocité des figures 
du cheval et de la jum ent, afin de corriger 
les défauts de l ’un par les perfections de 
l ’autre, et surtout ne jamais faire d’accou
plements disproportionnés , comme d’un 
petit cheval avec une grosse jument , ou 
d’un grand cheval avec une petite jument , 
parce que le produit de cet accouplement 
serait petit ou mal proportionné : pour tâ

cher d’approcher de la belle nature, il faut 
aller par nuances ; donner, par exemple , à 
une jument un peu trop épaisse un cheval 
étoffé, mais fin; à une petite jument un che
val un-peu plus haut qu’elle; à une jument 
qui pèche par l ’avant-main un cheval qui ait 
la tête belle et l ’encolure noble , etc.

On a remarqué que les haras établis dans 
des terrains secs et légers produisaient des 
chevaux sobres, légers et vigoureux, avec 
la jambe nerveuse et la corne dure ; tandis 
que dans les lieux humides et dans les pâtu-

(i) Y oyez les Mémoires de l ’Açadcniie royale des 
sciences, année 1 5̂ 1 .

rages les plus gras, ils ont presque tous la 
tête grosse et pesante, le corps épais, les 
jambes chargées, la corne mauvaise et les 
pieds plats : ces différences viennent de 
celle du climat et de la nourriture, ce qui 
peut s’entendre aisément; mais , ce qui est 
plus difficile à comprendre, et qui est encore 
plus essentiel que tout ce que nous venons 
de dire , c ’est la nécessité où l ’on est de tou
jours croiser les races, si l ’on veut les empê
cher de dégénérer.

11 y  a dans la nature un prototype général 
dans chaque espèce, sur lequel chaque indi
vidu est modelé , mais qui semble, en se 
réalisant , s’altérer ou se perfectionner par 
les circonstances ; en sorte que , relativement 
à de certaines qualités, il y  a une variation 
bizarre en apparence dans la succession des 
individus, et en même temps une constance 
qui parait admirable dans l ’espèce entière : 
le premier anim al, le premier cheval, par 
exemple , a été le  modèle extérieur et le 
moule intérieur sur lequel tous les che
vaux qui sont nés , tous ceux qui existent et 
tous ceux qui naîtront ont été formés; mais 
ce m odèle, dont nous ne connaissons que 
les copies , a pu s’altérer ou se perfectionner 
en communiquant sa forme et se multipliant: 
l ’empreinte originaire subsiste en son entier 
dans chaque individu ; m ais, quoiqu’il y  en 
ait des m illions, aucun de ces individus n’est 
cependant semblable en tout à un autre indi
vidu , ni par conséquent au modèle dont il 
porte l ’empreinte : cette différence , qui 
prouve combien la nature est éloignée de 
rien faire d ’absolu , et combien elle sait 
nuancer ses ouvrages, se trouve dans l ’espèce 
humaine, dans celles de tous les animaux , 
de tous les végétaux, de tous les êtres, en 
un m ot, qui se reproduisent; et ce qu’il y  a 
de singulier, c’est qu’il semble que le modèle 
du beau et du bon soit dispersé par toute la 
terre , et que dans chaque climat il n’en 
réside qu’une portion qui dégénère toujours, 
a moins qu’on ne la réunisse avec une autre 
portion prise au loin ; en sorte que pour 
avoir de bon grain , de belles fleurs , e tc ., 
il faut en échanger les graines, et ne jamais 
les semer dans le même terrain qui les a 
produits ; et de m êm e, pour avoir de beaux 
chevaux, de bons chiens, e tc ., il faut don
ner aux femelles du pays des mâles étran
gers , et réciproquement aux mâles du pays 
des femelles étrangères; sans cela lès grains, 
les fleurs, les animaux dégénèrent i, ou plutôt 
prennent une si forte teinture du climat,
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que la matière domine sur la  forme et sem
ble l ’abâtardir : l ’empreinte reste , mais dé
figurée par tous les traits qui ne lui sont pas 
essentiels ; en mêlant au contraire les raçes , 
et surtout en les renouvelant toujours par 
des races étrangères , là forme semble se 
perfectionner, et la nature se relever et 
donner tout ce qu’elle peut produire de 
meilleur.

Ce n ’est point ici le lieu de donner les 
raisons générales de ces enets , mais nous 
pouvons indiquer les conjectures qui se pré
sentent au premier coup d’œil : on sait par 
expérience que des animaux ou des végé
taux, transplantés d’un climat lo intain , 
souvent dégénèrent et quelquefois se per
fectionnent en peu de tem ps, c’est-à-dire 
en un très-petit nombre de générations : il 
est aisé de concevoir que ce qui produit cet 
effet est la différence du climat et de la 
nourriture ; l ’influence de ces deux causes 
doit à la longue rendre ces animaux exempts 
ou susceptibles de certaines affections, de 
certaines maladies ; leur tempérament doit 
changer peu à peu ; le développement de la 
form e, qui dépend en partie de la nourri
ture et de la qualité des humeurs , doit donc 
changer aussi dans les générations : ce chan
gement est à la vérité presque insensible à 
la première génération, parce que les deux 
anim aux, mâle et fem elle, que nous suppo
sons être les souches de cette ra ce , ont pris 
leur consistance et leur forme avant d’avoir 
été dépaysés, et que le nouveau climat et 
la nourriture nouvelle peuvent à la vérité 
changer leur tempérament, mais ne peuvent 
pas influer assez sur les parties solides et 
organiques pour en altérer la form e, sur
tout si l ’accroissement de leur corps était 
pris en entier; par conséquent la première 
génération ne sera point altérée, la première 
progéniture de ces animaux ne dégénérera 
pas, l ’empreinte de la forme sera pure, il 
11’y  aura aucun vice de souche au moment 
de la naissance ; mais le jeune animal es
suiera, dans un âge tendre et faible, les 
influences du climat ; elles lui feront plus 
d ’impression qu’elles n’en ont pu faire sur 
lê père et la mère; celles de la nourriture 
seront aussi-bien plus grandes et pourront 
agir sur les parties organiques dans le temps 
de l ’accroissement, en altérer un peu la 
forme originaire , et y  produire des germes 
de défectuosités qui se manifesteront ensuite 
d’une manière très-sensiblé dans la seconde 
génération, où la progéniture a , non-seule

ment ses propres défauts, c’est-à-dire ceux 
qui lui viennent de son accroissement, mais 
encore les vices de la seconde souche, qui 
ne s’en développeront qu’avec plus d’avan
tage; et enfin à la troisième génération les 
vices de la seconde et de la troisième sou
che , qui proviennent de cette influence du 
climat et de là nourriture, se trouvant encore 
combinés avec ceux de l ’influence actuelle 
dans l ’accroissement, deviendront si sensi
bles , que les caractères de la première sou
che en seront effacés : ces animaux de race 
étrangère n’auront plus rien d’étranger , ils 
ressembleront en tout à ceux du pays : des 
chevaux d’Espagne ou de Barbarie , dont 011 
conduit ainsi les générations , deviennent en 
France des chevaux français , souvent dès la 
seconde génération, et toujours à la troi
sième ; on est donc obligé de croiser les 
races au lieu de les conserver ; 011 renouvelle 
la race à chaque génération, en faisant venir 
des chevaux barbes ou d’Espagne pour les 
donner aux juments du pays ; et ce qu’il y  a 
de singulier, c’est que ce renouvellement de 
race , qui ne se fait qu’en partie , e t ,  pour 
ainsi dire , à m oitié, produit cependant de 
bien meilleurs effets que si le renouvellement 
était entier : un cheval et une jument d’Es
pagne ne produiront pas ensemble d'aussi 
beaux chevaux en France que ceux qui 
viendront de ce même cheval d ’Espagne 
avec une jument du pays ; ce qui se concevra 
encore aisément, si l ’on fait attention à la 
compensation nécessaire des défauts, qui 
doit se faire lorsqu’on met ensemble un mâle 
et une femelle de différents pays : chaque 
clim at, par ses influences et par celles de la 
nourriture , donne une certaine conforma
tion qui pèche par quelque excès ou par 
quelque défaut ; mais dans un climat chaud 
il y  aura en excès ce qui sera en défaut dans 
un climat froid , et réciproquement ; de 
manière qu’il doit se faire une compensation 
du tout lorsqu’on joint ensemble des ani
maux de ces climats opposés ; et comme ce 
qui a le plus de perfection dans la nature 
est ce qui a le moins de défauts , et que les 
formes les plus parfaites sont seulement celles 
qui ont le moins de difformités , le produit 
de deux animaux , dont les défauts se com 
penseraient exactement, serait la production 
la plus parfaite de cette espèce : or ils se 
compensent d’autant mieux , qu’on met en
semble des animaux cle pays plus éloignés , 
ou plutôt de climats plus opposés ; le  com
posé qui en résulte est d’autant plus parfait,
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que les excès ou les défauts de l ’habitude 
du père sont plus opposés aux défauts ou 
aux excès de l ’habitude de la mère.

Dans le climat tempéré de la France, il 
faut donc, pour avoir de beaux chevaux, 
faire venir des étalons de climats plus chauds 
ou plus froids : les chevaux arabes, si l ’on 
en peut avoir, et les barbes, doivent être 
préférés , et ensuite les chevaux d’Espagne 
et du royaume de Naples ; et pour les climats 
froids ceux de Danemarck , et ensuite ceux 
du Holstein et de Frise : tous ces chevaux 
produiront en France , avec les juments du 
pays , de très-bons chevaux , qui seront 
d’autant meilleurs et d’autant plus beaux 
que la température du climat sera plus éloi
gnée de celle du climat de la France 5 en 
sorte que les arabes seront mieux que les 
barbes, les barbes mieux que ceux d’Es
pagne , et de même les chevaux tirés de 
Danemarck produiront de plus beaux che
vaux que ceux de Frise. Au défaut de ces 
chevaux de climats beaucoup plus froids ou 
plus chauds, il faudra faire venir des étalons 
anglais ou allemands , ou même des pro
vinces méridionales de la France dans les 
provinces septentrionales : on gagnera tou
jours à donner aux juments des chevaux 
étrangers , et au contraire on perdra beau
coup à laisser multiplier ensemble dans un 
haras des chevaux de même ra ce , car ils 
dégénèrent infailliblement et en très-peu de 
temps.

Dans l ’espèce humaine , le climat et la 
nourriture n’ont pas d’aussi grandes influen
ces que dans les animaux ; et la raison en 
est assez simple ; l ’homme se défend , mieux 
que l ’animal, de l ’intempérie du climat ; il se 
loge , il se vêtit convenablement aux saisons ; 
sa nourriture est aussi, beaucoup plus variée, 
et par conséquent elle n’influe pas de la 
même façon sur tous les individus ; les dé
fauts ou les excès qui viennent de ces deux 
causes, et qui sont si constants et si sensi
bles dans les animaux, le sont beaucoup 
moins dans les hommes 5 d’ailleurs , comme 
il y  a eu de fréquentes migrations de peu
ples , que les nations se sont mêlées , et que 
beaucoup d’hommes voyagent et se répan
dent de tous côtés , il n’est pas étonnant que 
les races humaines paraissent être moins 
sujettes au climat, et qu’il se trouve des 
hommes forts, bien faits, et même spirituels 
dans tous les pays. Cependant on peut croire 
q u e , par une expérience dont on a perdu 
toute mémoire, les hommes ont autrefois

connu le mal qui résultait des alliances du 
même sang, puisque chez les nations les 
moins policées , il a rarement été permis au 
frère d ’épouser sa èœur : cet usage , qui est 
pour nous de droit divin, et qu’on ne rap
porte chez les autres peuples qu’à des vues 
politiques, a peut-être été fondé sur l ’ob
servation ; la politique 11e s’étend pas d’une 
manière si générale et si absolue, à moins 
qu’elle ne tienne au physique; mais si les 
hommes ont une fois connu par expérience 
que leur race dégénérait toutes les fois qu’ils 
ont voulu la conserver sans mélange dans 
une même famille, ils auront regardé comme 
une loi de la nature celle de l ’alliance avec 
des familles étrangères , et se seront tous 
accordés à ne pas souffrir de mélange entre 
leurs enfants. E t , en effet, l ’analogie peut 
faire présumer que dans la plupart des cli
mats les hommes dégénéreraient, comme 
les anim aux, après un certain nombre de 
générations.

Une autre influence du climat et de la 
nourriture est la variété des couleurs dans 
la robe des animaux ; ceux qui sont sauvages 
et qui vivent dans le même climat, sont 
d’une même couleur, qui devient seulement 
un peu plus claire ou plus foncée dans les 
différentes saisons de l ’année ; ceux au con
traire qui vivent sous des climats différents, 
sont de couleurs différentes, et les animaux 
domestiques varient prodigieusement parles 
couleurs ; en sorte qu’il y  a des chevaux, 
des chiens , e tc ., de toute sorte de poils; an 
lieu que les cerfs,les lièvres, etc., sont tous 
de la même couleur ; les injures du climat 
toujours les mêmes, la nourriture toujours 
la même, produisent dans les animaux sau
vages cette uniformité ; le soin de l ’homme, 
la douceur de l ’abri, la variété dans la nour
riture , effacent et font varier cette couleur 
dans les animaux domestiques , aussi-bien 
que le mélange des races étrangères, lors
qu’on n’a pas soin d’assortir la couleur du 
mâle avec celle de la femelle ; ce qui produit 
quelquefois de belles singularités, comme on 
le voit sur les chevaux p ie s , où le blanc et 
le noir sont appliqués d’une manière si bi
zarre , et tranchent l ’un sur l ’autre si singu
lièrement , qu’il semble que ce ne soit pas 
l ’ouvrage de la nature, mais l ’effet du ca
price d’un peintre.

Dans l ’accouplement des chevaux 011 as-, 
sortira donc le poil et la taille , on contras
tera les figures, 011 croisera les races en 
opposant les climats, et on ne joindra ja
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mais ensemble les chevaux et les juments 
nés clans le même haras ; toutes ces condi
tions sont essentielles , et il y  a encore quel
ques autres attentions qu’il ne faut pas né
gliger; par exemple , il ne faut point dans 
un haras des juments à queue courte, parce 
que ne pouvant se défendre clés mouches, 
elles en sont beaucoup plus tourmentées que 
celles qui ont tous leurs crins ; et F agitation 
continuelle que leur cause la piqûre de ces 
insectes , fait diminuer la quantité clé leur 
la i t , ce qui influe beaucoup sur le tempé
rament et la taille du poulain , q u i, toutes 
choses égales d’ailleurs, sera cFautant plus 
vigoureux que sa mère sera meilleure nour
rice. I l faut tâcher cle n ’avoir pour son haras 
que des juments qui aient toujours pâturé 
et qui n’aient point fatigué ; les juments qui 
ont toujours été à l ’écurie nourries au sec, 
et qu’on met ensuite au pâturage, ne pro
duisent pas d ’abord; il leur faut du temps 
pour s’accoutumer à cette nouvelle nour
riture.

Quoique la saison ordinaire cle là chaleur 
des juments so itd ep u is le commencement 
d ’avril jusqu’à, la fin cle ju in , il arrive assez 
souvent que, dans un grand nom bre, il y  en 
a quelques-unes qui sont en chaleur avant 
ce temps : 011 fera bien cle laisser passer 
cette chaleur sans les faire co u vrir, parce 
que le poulain naîtrait en h iver, souffrirait 
de l ’intempérie de la saison, et ne pourrait 
sucer qu’un mauvais la it; et de même, lors
qu’une jument ne vient en chaleur qu’après 
le mois cle juin, on ne devrait pas la laisser 
couvrir, parce que le poulain, naissant alors 
en été , n ’a pas le temps d’acquérir-assez', 
de force pour résister aux injures cle l ’hiver 
suivant.

Beaucoup de gens, au lieu de conduire 
l ’étalon à la jument pour la faire cou vrir, le 
lâchent dans le parquet où les juments sont 
rassemblées, et l ’y  laissent en liberté choisir 
lui-même celles qui ont besoin cle lu i, et les 
satisfaire à son gré ; cette manière est bonne 
pour les juments ; elles produiront même plus 
sûrement que de l ’autre façon ; mais l ’étalon 
se ruine plus en six semaines qu’il ne ferait 
en plusieurs années par un exercice modéré 
et conduit comme nous l ’avons dit.

Lorsque les juments sont pleines et que 
leur ventre commence à s’appesantir, il faut 
les séparer des autres qui ne le sont p o in t, * 
et qui pourraient les blesser ; elles portent 
ordinairement onze mois et quelques jours ; 
elles accouchent debout, au lieu que pres

que tous les autres quadrupèdes se cou
chent : 011 aide celles dont l ’accouchement 
est difficile, on y  met la m ain , on rem et le 
poulain en situation, et quelquefois même , 
lorsqu’il est m ort, on le tire avec des cor
des. Le poulain se présente ordinairem ent 
la tête la prem ière, comme dans toutes les 
autres espèces d’animaux ; il rompt ses enve
loppes en sortant de la matrice , et les eaux 
abondantes qu’elles contiennent s’écoulent ; 
il tombe en même temps un ou plusieurs 
morceaux solides formés par le  sédiment de 
la liqueur épaissie de l ’allantoïde (1) ; ce mor
ceau, que les anciens ont appelé l ’hippoma- 
nès du poulain, n’est pas, comme ils le disent, 
un morceau de chair attaché à la tête du 
poulain , il en est au contraire séparé par la 
membrane amnios ; la jument lèche le pou
lain après sa naissance , mais elle ne touche 
pas à Fhippomanès ; et les anciens se sont 
encore trompés lorsqu’ils ont assuré qu’elle 
le dévorait à l ’instant.

L ’usage ordinaire est de faire couvrir une 
jument neuf jours après qu’elle a pouliné j 
c’est pour 11e point perdre de tem ps, et pour 
tirer de son haras tout le produit que l ’on 
peut attendre ; cependant il est sûr que la 
jum ent, ayant ensemble à nourrir son pou
lain né et son poulain à n aître , ses forces 
sont partagées, et qu’elle ne peut leur don
ner autant que si elle 11’avait que l ’un ou 
l ’autre à. nourrir ; il serait donc m ieu x, pour 
avoir d ’excellents chevaux, de ne laisser 
couvrir les juments que de deux années 
l ’une ; elles dureraient plus long-temps et 
retiendraient plus sûrement; car, dans les 
haras ordinaires, ils s’en faut bien que toutes 
les juments qui ont été couvertes produisent 
tous les ans; c’est beaucoup lorsque, dans 
la même année, il s’en trouve la moitié ou 
deux tiers qui donnent des poulains.

Les jum ents, quoique p le in es, peuvent 
souffrir l'accouplement, et cependant il n’y  
a jamais de superfétation; elles produisent 
ordinairement jusqu’à, l’âge de quatorze ou 
quinze ans ; et les plus vigoureuses ne pro
duisent guère au-delà de dix-huit ans : les 
chevaux, lorsqu’ils ont été m énagés, peuvent 
engendrer jusqu’à l ’âge de vingt et même au- 
delà, et l ’on a fait sur ces animaux la même re
marque que sur les hommes , c’est que ceux 
qui ont commencé de bonne heure finissent 
aussi plus tôt ; car les gros chevaux, qui sont 1

(1) Voyez' ci-après la description des enveloppes 
de l ’Iiipporaanès du poulain.
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plus tôt formés que les chevaux fins, et dont 
on fait des étalons dès l ’âge de quatre an s, 
ne durent pas si long-temps, et sont com
munément hors d’état d ’engendrer avant 
l ’âge de quinze ans (1).

L a  durée de la vie des chevaux est, comme 
dans toutes les autres espèces d’anim aux, 
proportionnée à la durée du temps de leur 
accroissement ; l ’homme, qui est quatorze 
ans à croître , peut vivre six ou sept fois au
tant de temps, c’est-à-dire quatre-vingt-dix 
ou cent ans; le cheval, dont l ’accroissement 
se fait en quatre ans, peut vivre six ou sept 
fois autant, c’est-à-dire vingt-cinq ou trente 
ans : les exemples qui pourraient être con
traires à cette règle sont si rares, qu’on ne 
doit pas meme les regarder comme une ex
ception dont on puisse tirer des conséquen
ces ; et comme les gros chevaux prennent 
leur entier accroissement en moins de temps 
que les chevaux fin s, ils vivent aussi moins 
de tem ps, et sont vieux dès l ’âge de quinze 
ans.

I l  paraîtrait au premier coup d’œil q u e , 
dans les chevaux et la plupart des autres 
animaux quadrupèdes, l ’accroissement des 
parties postérieures est d ’abord plus grand 
que celui des parties antérieures ; tandis que 
dans l ’homme les parties inférieures croissent 
moins d’abord que les parties supérieures ; 
car. dans l ’enfant les cuisses et les jambes 
so n t, à proportion du corps, beaucoup moins 
grandes que dans l ’adulte ; dans le poulain 
au contraire les jambes de derrière sont assez 
longues pour qu’il puisse atteindre à sa tête 
avec le pied de derrière, au lieu que le che
val adulte ne peut plus y  atteindre ; mais 
cette différence vient moins de l ’inégalité de 
l ’accroissement total des parties antérieures 
et postérieures, que de l ’inégalité des pieds 
de devant et de ceux de derrière , qui est 
constante dans toute la n ature, et plus sen
sible dans les animaux quadrupèdes ; car dans 
l ’homme les pieds sont plus gros que les 
m ains, et sont aussi plus tôt formés ; et dans 
le cheval, dont une grande partie de la jambe 
de derrière n’est qu’un p ie d , puisqu’elle n ’est 
composée que des os relatifs au tarse , au 
métatarse, e tc ., il n’est pas étonnant que ce 
pied soit plus étendu et, plus tôt développé 
que la jambe de. devant, dont toute la partie 
inférieure représente la main, puisqu’elle

( 0  /Voyez le Nouveau parfait Maréchal de M. de 
Garsault, pages 68 et suivantes. *

n ’est composée que des os du carpe, du mé
tacarpe, etc. Lorsqu’un poulain vient de naî
tre on remarque aisément cette différence ; 
les jambes de devant comparées à celles de 
derrière paraissent, et sont en effet, beau
coup plus courtes alors qu’elles ne le seront 
dans la suite ; et d’ailleurs l ’épaisseur que le 
corps a cq u iert, quoique indépendante des 
proportions de l ’accroissement en longueur, 
met cependant plus de distance entre les 
pieds de derrière et la tê te , et contribue par 
conséquent à empêcher le cheval cl’y  attein
dre lorsqu’il a pris son accroissement.

Dans tous les animaux chaque espèce est 
variée suivant les différents clim ats, et les 
résultats généraux de ces variétés forment et 
constituent les différentes ra ce s, dont nous 
ne pouvons saisir que celles qui sont le plus 
m arquées, c’est-à-dire celles qui diffèrent 
sensiblement les unes des autres, en négli
geant toutes les nuances intermédiaires qui 
sont ic i, comme en to u t, infinies ; nous en 
avons même encore augmenté le nombre et 
la confusion en favorisant le  mélange de ces 
races ; et nous avons , pour ainsi d ire , brus
qué la nature en amenant en ces climats des 
chevaux d ’Afrique ou d ’A sie; nous avons 
rendu méconnaissables les races primitives 
de France en y  introduisant des chevaux de 
tout pays ; et il ne nous reste , pour distin
guer les chevaux, que quelques légers ca
ractères , produits par l ’influence actuelle du 
climat : ces caractères seraient bien plus mar
qués et les différences seraient bien plus 
sensibles, si les races de chaque climat s’y  
fussent conservées sans mélange ; les petites 
variétés auraient été moins nuancées, moins 
nom breuses, mais il y  aurait eu un certain 
nombre de grandes variétés bien caractéri
sées , que tout le monde aurait aisément dis
tinguées ; au lieu qu’il faut de l ’habitude, et 
même une assez longue expérience, pour con 
naître les chevaux des différents pays ; nous 
n ’avons sur cela que les lumièreâ que nous 
avons pu tirer des livres des voyageurs, des 
ouvrages des plus habiles écu yers, tels que 
MM. de N ew castle, de G arsau lt, de la Gué- 
rin ière , etc., et de quelques remarques que 
M. de Pignerolles, écuyer du roi $ et chef de 
l ’Académie d ’A n gers, a eu la bonté de nous 
communiquer.

Les chevaux arabes sont les plus beaux 
que Ton connaisse en E urope; ils sont plus 
grands et plus étoffés que les barbes , et tout 
aussi-bien faits; mais comme il en vient ra
rement en F ra n c e , les écuyers n’ont pas
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d’observations détaillées de leurs perfections 

et de leurs défauts.
Les chevaux barbes sont plus communs ; 

ils ont l ’encolure longue, lin e , peu chargée 
de crins et bien sortie du garrot, la  tête belle, 
petite et assez ordinairement m outonnée, ? 
l ’oreille belle et bien placée , les épaules lé 
gères et plates , le garrot mince et bien re
levé , les reins courts et droits, le flanc et 
les côtes ronds sans trop de ventre , les han
ches bien effacéeis, la croupe le plus souvent 
un peu longue et la queue placée un peu 
h a u t, la cuisse bien formée et rarem ent 
plate , les jambes belles , bien faites et sans 
p o il , le n erf bien détaché, lei pied bien fa it , 
mais souvent le paturon long ; on en voit de 
tous poils, mais plus communément de gris : 
les barbes ont un peu de négligence dans 
leur allure ; ils ont besoin d’être recherchés, 
et on leur trouve beaucoup de vitesse et de 
n erf ; ils sont fort légers et très-propres à la  
course: ces chevaux paraissent être les plus 
propres pour en tirer race 5 il serait seule
ment à souhaiter qu’ils fussent de plus grande 
ta ille  ; les plus grands sont de quatre pieds 
huit pouces, et il est rare d’en trouver qui 
aient quatre pieds neuf pouces ; il est con
firmé par expérience qu’en F ra n ce , en A n 
gleterre , e tc . , ils engendrent des poulains 
qui sont plus grands qu’eux : on prétend que, 
parmi les barbes, ceux du royaume de M aroc 
sont les m eilleu rs, ensuite les barbes de 
montagne ; ceux du reste de la M auritanie 
sont au-dessous, aussi-bien que ceux de 
T u rq u ie , de P e rse , et d’Arm énie : tous ces 
chevaux des pays chauds ont le poil plus ras 
que les autres. Les chevaux turcs ne sont 
pas si bien proportionnés que les barbes ; 
ils ont pour l ’ordinaire l ’encolure effilée, le  
corps lon g, les jambes trop menues ; cepen
dant ils sont grands travailleurs et de longue 
haleine : on n’en sera pas étonné, si l ’on fait 
attentionque dans les pays chauds les os des 
animaux sont plus durs que dans les climats 
froids ; et c’est par cette raison q u e , quoi
qu’ils aient le canon plus menu que ceux de 
ce pays-ci, ils ont cependant plus de force 
dans les jambes.

Les chevaux d ’Espagne, qui tiennent le  
second rang après les barbes,, ont l ’encolure 
lo n g u e, épaisse, et beaucoup de crins, la  
tête un peu grosse, et quelquefois mouton
née, les oreilles longues, mais bien placées, 
les yeux pleins de feu , l ’ air noble et fie r , 
les épaules épaisses et le poitrail large, les 
reins assez souvent un peu bas, la côte ronde, 

M a m m i f è r e s . Tome

et souvent un peu trop cle ven tre, la  croupe 
ordinairement ronde et large, quoique quel
ques-uns l ’aient un7 peu longue, les jambes 
belles et sans p o il, le nerf bien détaché, le  
paturon quelquefois un peu long, comme les 
barbes, le pied un peu alongé , comme ce
lui d’un m u let, et souvent le talon trop 
haut: les chevaux d’Espagne de belle ra ce , 
sont épais, bien étoffés, bas de terre; ils 
ont aussi beaucoup de mouvement dans leur 
dém arche, beaucoup de souplesse, de feu 
et de fierté ; leur poil le plus ordinaire est 
noir ou bai-niarron, quoiqu’il y  en ait quel
ques-uns de toutes sortes de poils; ils ont 
très-rarement des jambes blanches et des 
nez blancs ; les Espagnols, qui ont de Fa- 
version pour ces m arques, ne tirent point 
race des chevaux qui les ont ; ils 11e veulent 
qu’une étoile au front ; ils estiment même les 
chevaux zains autant que nous les m épri
sons : l ’un et l ’autre de ces préjugés, quoi
que contraires, sont peut-être tout aussi 
mal fondés, puisqu’il se trouve de très-bons 
chevaux avec toutes sortes de m arques, et 
de même d’excellents chevaux qui sont zains ; 
cette petite différence dans la robe d ’un che
val ne semble en aucune façon dépendre de 
son naturel ou de sa constitution in térieure, 
puisqu’elle dépend en effet d ’une qualité 
extérieure, et si superficielle , que par une 
légère blessure dans la peau on produit une 
tache blanche : au reste , les chevaux d ’E s
pagne , zains ou autres, sont tous marqués à 
la cuisse hors le montoir, de la marque du 
haras dont ils sont sortis ; ils 11e sont pas 
communément de grande taille , cependant 
on en trouve quelques-uns de quatre pieds 
neuf ou dix pouces ; ceux de la Haute-Anda
lousie passent pour être les meilleurs de tous, 
quoiqu’ils soient assez sujets à avoir la tête 
trop longue ; mais on leur fait grâce de ce 
défaut en faveur de leurs rares qualités ; 
ils ont du courage, de l ’obéissance, de la 
grâce , de la fierté , et plus de souplesse que 
les barbes ; c’est par tous ces avantages 
qu’on les préfère â tous les autres chevaux 
du monde , pour la guerre , pour la pompe 
et pour le manège.

Les plus beaux chevaux anglais so n t, pour 
la conformation, assez semblables aux arabes 
et aux barbes, dont ils sortent en effet ; ils 
ont cependant la tête plus grande, mais bien 
faite et moutonnée, et les oreilles plus lon
gues , mais bien placées : par les oreilles 
seules on pourrait distinguer un cheval an
glais d’un cheval barbe, mais la grande dif.

10



74 H I S T O I R E  N A T U R E L L E

férence est dans la ta ille , les anglais sont 
bien étoffés et beaucoup plus grands; on en 
trouve communément de quatre pieds dix 
pouces et même de cinq pieds de hauteur, 
il y  en a de tous poils et de toutes marques ; 
ils sont généralement forts, vigoureux, har
dis, capables d’une grande fatigue, excel
lents pour la chasse et la course, mais il 
leur manque la grâce et la souplesse, ils sont 
durs et ont peu de liberté dans les épaules.

O11 parle souvent de courses de chevaux 
en A ngleterre, et il y  a des gens extrême
ment habiles dans cette espèce d’art gym 
nastique. Pour en donner une id é e , je ne 
puis mieux faire que de rapporter ce qu’un 
homme respectable (1), que j ’ai déjà eu oc
casion de citer dans le premier volume de 
cet ouvrage , m’a écrit de Londres le 18 fé
vrier 1748. M. Thornhill, maître de poste 
à Stilton , fit gageure de courir à cheval 
trois fois de suite le chemin de Stilton à 
Londres, c’est-à-dire de faire deux cent 
quinze milles d’Angleterre (environ soixante- 
douze lieues de France) en quinze heures. 
L e 29 avril 1745 , vieux sty le , il se mit en 
course , partit de S tilton , fit la première 
course jusqu’à Londres en trois heures cin
quante-une m inutes, et monta huit diffé
rents chevaux dans cette course ; il repartit 
sur-le-champ et fit la seconde course, de 
Londres à Stilton, entrois heures cinquante- 
deux minutes, et ne monta que six chevaux ; 
il se servit pour la troisième course des mê
mes chevaux qui lui avaient déjà servi, dans 
les quatorze il en monta sept, et il acheva cette 
dernière course en trois heures quarante- 
n eu f minutes ; en sorte q u e , non-seulement 
il remplit la gageure, qui était de faire ce 
chemin en quinze heu res, mais il le fit en 
onze heures trente-deux minutes : je doute 
que dans les jeux Olympiques il se soit ja-r 
mais fait une course aussi rapide que cette 
course de M. Thornhill.

Les chevaux d’Italie étaient autrefois plus 
beaux qu’ils ne le sont aujourd’h u i, parce 
que depuis un certain temps on y  a négligé 
les haras ; cependant il se trouve encore de 
beaux chevaux napolitains, surtout pour les 
attelages; mais en général ils ont la tête 
grosse et l ’encolure épaisse; ils sont indo
ciles , et par conséquent difficiles à dresser ; 
ces défauts sont compensés par la richesse 
de leur ta ille , par leur fierté et par la beauté

de leurs mouvements ; ils sont excellents 
pour l ’appareil, et ont beaucoup de disposi
tion à piaffer.

Les chevaux danois sont de si belle taille 
et si étoffés, qu’on les préfère à tous les 
autres pour en faire des attelages; il y  en 
a de parfaitement bien moulés, mais en 
petit nombre , car le plus souvent ces che
vaux n ’ont pas une conformation fort régu
lière ; la plupart ont l ’encolure épaisse, les 
épaules grosses, les reins un peu longs et 
bas , la croupe trop étroite pour l ’épaisseur 
du devant ; mais ils ont tous de beaux mou
vem ents; et en général ils sont très-bons 
pour la guerre et pour l ’appareil; ils sont 
de tous poils ; et même les poils singuliers, 
comme pie et tig re , ne se trouvent guère 
que dans les chevaux danois.

Il y  a en Allemagne de fort beaux che
vaux; mais en général ils sont pesants et ont 
peu d ’haleine, quoiqu’ils viennent pour la 
plupart de chevaux turcs et barbes dont on 
entretient les haras, aussi-bien que de che
vaux d ’Espagne et d’Italie; ils sont donc peu 
propres à la chasse et à la course de vitesse, 
au lieu que les chevaux hongrois, transyl
vains, e tc . , sont au contraire légers et bons 
coureurs : les Housards et les Hongrois leur 
fendent les naseaux, dans la vu e, dit-on, de 
leur donner plus d’haleine , et aussi pour les 
empêcher de hennir à la guerre ; on prétend 
que les chevaux auxquels on a fendu les na
seaux ne peuvent plus hennir, je n’ai pas 
été à portée de vérifier ce fait, mais il me 
semble qu’ils doivent seulement hennir plus 
faiblem ent : on a remarqué que les chevaux 
hongrois, cravates et polonais sont fort su
jets à être béguts.

Les chevaux de Hollande sont fort bons 
pour le carrosse, et ce sont ceux dont on se 
sert le plus communément en France ; les 
meilleurs viennent de la province de Frise ; 
il y  en a aussi de fort bons dans le pays de 
Bergues et de Juliers. Les chevaux flamands 
sont fort au-dessous des chevaux de Hol
lande; ils ont presque tous la tête gfosse, 
les pieds plats , les jambes sujettes aux eaux ; 
et ces deux derniers défauts sont essentiels 
dans des chevaux de carrosse.

I l y  a en France des chevaux de toute es
pèce , mais les beaux sont en petit nombre ; 
les meilleurs chevaux de selle viennent du 
Lim osin, ils i-essemblent assez aux barbes, 
et sont comme eux excellents pour la chasse ; 
mais ils sont tardifs dans leur accroisse
ment : il faut les ménager dans leur jeunesse,(i) Milord comte de M orton
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et même ne s’en servir qu’à l'âge de huit 
ans t il y  a aussi de très- bons bidets en 
Auvergne , en Poitou , dans le Morvant en 
Bourgogne ; mais , après le Lim osin, c’est la 
Normandie qui fournit les plus beaux che
vaux; ils ne sont pas si bons pour la chasse 3 
mais ils sont meilleurs pour la guerre ; ils 
sont plus étoffés et plus tôt formés. On tire 
de la Basse-Normandie et du Cotentin de 
très-beaux chevaux de carrosse , qui ont 
plus de légèreté et de ressource que les che
vaux de Hollande ; la Franche-Comté et le  
Boulonnais fournissent de très-bons chevaux 
de tirage : en général les chevaux français 
pèchent par avoir de trop grosses épaules , 
au lieu que les barbes pèchent par les avoir 
trop serrées.

Après l ’énumération de ces chevaux qui 
nous sont le mieux-connus , nous rapporte
rons ce que les voyageurs disent des che
vaux étrangers que nous connaissons peu. Il 
y  a de fort bons chevaux dans toutes les îles 
rie l ’Archipel; ceux de l ’ile de Crète (I) 
étaient en grande réputation chez les an
ciens pour l ’agilité et la vitesse ; cependant 
aujourd’hui on s’en sert peu dans le pays 
m êm e, à cause de la trop grande aspérité 
du terraià , qui est presque partout fort iné
gal et fort montueux : les beaux chevaux de 
ces îles , et même ceux de Barbarie , sont 
de race arabe. Les chevaux naturels du 
royaume de Maroc sont beaucoup plus pe
tits que les arabes, niais très-légers et très- 
vigoureux (2). M. Shaw prétend (3) que les 
haras d’Égypte et de Tingitanie l ’emportent 
aujourd’hui sur tous ceux des pays voisins ; 
au lieu 'qu’on trouvait, il y  a environ un 
siècle, d’aussi bons chevaux dans tout le 
reste de la Barbarie: l ’excellence de ces 
chevaux barbes consiste, dit-il , à ne s’abat
tre jamais , et à se tenir tranquilles lorsque 
le cavalier descend ou laisse tomber la bri
de; ils ont un grand pas et un galop rapide , 
mais on ne les laisse point trotter ni mar
cher l ’amble : les habitants du pays regar
dent ces allures du cheval comme des mou
vements grossiers et ignobles. Il ajoute que 
les chevaux d’Égypte sont supérieurs à tous 
les autres pour la taille et pour la  beauté ;

(1) Voyez la Description des îles de l ’A rchipel, 
par Dapper, p . 462.

(2) Voyez l ’Afrique de Marmol. Paris, 1667, 
tome 2 , page 124.

(3) Voyez les Voyages de M. Shaw , traduits en 
français. La H^ye, 1748 > tome i , page 3 o8 .

mais ces chevaux d’Égypte, aussi-bien que 
la plupart des chevaux de Barbarie , vien
nent des chevaux arabes qui sont, sans con
tre d it, les premiers et les plus beaux che
vaux du monde.

Selon Marmol (l) 5 ou plutôt selon Léon- 
rAfricain (2) ,  car Marmol l ’a ici copié pres
que mot à mot , les chevaux arabes viennent 
des chevaux sauvages des déserts d’Arabie , 
dont 011 a fait très-anciennement des haras, 
qui les ont tant m ultipliés, que toute l ’A 
sie et l ’Afrique en sont pleines ; ils sont si 
légers , que quelques-uns d’entre eux de
vancent les autruches a la course : les Ara
bes du désert et les peuples de Libye élèvent 
une grande quantité de ces chevaux pour la 
chasse ; ils ne s’en servent ni pour voyager 
ni pour combattre ; ils les font pâturer lo r s 
qu’il y  a de l ’herbe ; et lorsque l ’herbe man
que , ils ne les nourrissent que de dattes et 
de lait de chameau , ce qui les rend ner
veux, légers et maigres. Ils tendent des piè
ges aux chevaux sauvages , ils en mangent 
la chair, et disent que celle des jeunes est 
fort délicate : ces chevaux sauvages sont plus 
petits que les autres ; ils sont communément 
de couleur cendrée, quoiqu’il y  en ait aussi 
de blancs , et ils ont le crin et le poil de la 
queue fort court et hérissé. D ’autres voya
geurs ( 3 ) nous ont donné sur les chevaux 
arabes des relations curieuses, dont nous ne 
rapporterons ici que les principaux faits.

Il n’y  a point d’A rabe, quelque misérable- 
qu’il so it, qui n’ait des chevaux ; ils mon
tent ordinairement les juments, l ’expérience 
leur ayant appris qu’elles résistent mieux 
que les chevaux à la fatigue , à la faim et à 
la soif : elles sont aussi moins vicieuses , 
plus douces, et hennissent moins fréquem
ment que les chevaux : ils les accoutument 
si bien à être ensemble, qu’elles demeurent 
en grand nombre, quelquefois des jours en
tiers , abandonnées à elles-m êm es, sans se 
frapper les unes les autres , et sans se faire 
aucun mal. Les Turcs au contraire n’aiment 
point les juments, et les Arabes leur ven
dent les chevaux qu’ils ne veulent pas gar- ? 
der pour étalons ; ils conservent avec grand * 2 3

(,) Voyez l’Afrique de Marmol, tome 1 , p. 5 o.

(2) Vide Leonis Afric., de Africæ descript, t. 2, 
^Soel’j'ùï.

(3) Voyez le Voyage de la Roque , fait par ordre 

de Louis X I V , Paris, 1714, pages 194 et suiv.; et 
aussi l ’Histoire générale des Voyages , Paris , 1746, 

tome 2 , page 626.
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so in , et depuis très-long-temps, les races de 
leurs chevaux ; ils en connaissent les généra
tions , les alliances et toute la généalogie ; ils 
distinguent les races par des noms différents, 
et ils en font trois classes 5 la première est 
celle des chevaux nobles $ de race pure et 
ancienne des deux côtés ; la seconde est celle 
des chevaux de race ancienne , mais qui 
se sont mésalliés ; et la troisième est celle 
des chevaux communs : ceux-ci se vendent 
à bas prix; mais ceux de la première classe, 
et même ceux de la seconde, parmi lesquels 
il s’en trouve d’aussi bons que ceux de la 
prem ière, sont excessivement chers, ils 11e 
font jamais couvrir les juments de cette pre
mière classe noble, que par des étalons de 
la  même qualité 5 ils connaissent par une 
longue expérience toutes les races de leurs 
chevaux et de ceux de leurs voisins; ils en 
connaissent en particulier le nom , le sur
n om , le  poil, les marques, etc. Quand ils 
n ’ont pas des étalons nobles, ils en emprun
tent chez leurs voisins , moyennant quelque 
argent, pour faire couvrir leurs juments , ce 
qui se fait en présence de témoins qui en 
donnent une attestation signée et scellée 
par-devant le secrétaire de l ’É m ir, ou quel
que autre personne publique, et dans cette 
attestation, le nom du cheval et de la ju
ment est c ité , et toute leur génération ex
posée ; lorsque la jument a pouliné, on ap
pelle encore des, témoins, et l ’on fait une 
autre attestation dans laquelle on fait la des
cription du poulain qui vient de naître , et 
on marque le jour de sa naissance. Ces 
billets donnent le prix aux chevaux, et on 
les remet a ceux qui les achètent. Les moin
dres juments de cette première classe sont 
de cinq cents écus, et il y  en a beaucoup 
qui se vendent mille écus, et même qua
tre, cinq et six mille livres. Comme les A ra
bes n’ont qu’une tente pour maison, cette 
tente leur sert aussi d’écurie ; la jum ent, le 
poulain, le m ari, la femme, et les enfants 
couchent tous-pêle-mêle les uns avec les au
tres : on y  voit les petits enfants sur le corps, 
sur le cou de la jument et du poulain , sans 
que ces animaux les blessent ni les incom
modent ; on dirait qu’ils n’osent se rem uer, 
de peur de leur faire du mal : ces juments 
sont si accoutumées à vivre dans cette fami
liarité , qu’elles souffrent toute sorte de ba
dinage. Les Arabes ne les battent point, ils 
les traitent doucement, ils parlent et raison
nent avec elles, ils en prennent un très-

grand soin, ils les laissent toujours aller au 
pas , et ne les piquent jamais sans nécessité ; 
mais aussi, dès qu’elles se sentent chatouiller 
le  flanc avec le coin de l ’étrier, elles par
tent subitement et vont d’une vitesse incroya
ble ; elles sautent les haies et les fossés aussi 
légèrement que des biches ; et si leur cava
lier vient à tomber, elles sont si bien dres
sées , qu’elles s’arrêtent tout court, même 
dans le galop le plus rapide. Tous les che
vaux des Arabes sont d ’une taille médiocre, 
fort dégagés , et plutôt maigres que gras ; ils 
les pansent soir et matin fort régulièrement 
et avec tant de soin, qu’ils 11e leur laissent 
pas la moindre crasse sur la peau ; ils leur 
lavent les jam bes, le crin et la queue qu’ils 
laissent toute longue et qu’ils peignent rare
ment pour ne pas rompre le poil ; ils ne 
leur donnent rien à manger de tout le jo u r, 
ils leur donnent seulement à boire deux ou 
trois fois ; et au coucher du so le il, ils leur 
passent un sac à la tête , dans lequel i l  y  a 
environ un demi-boisseau d’orge bien net : 
ces chevaux ne mangent donc que pendant 
la n u it, et on ne leur ôte le sac que le len
demain matin lorsqu’ils ont tout mangé : on 
les met au vert au mois de mars , quand 
l ’herbe est assez grande ; c ’est dans cette 
saison que l ’on fait couvrir les jum ents, et 
on a grand soin de leur jeter de l ’eau froide 
sur la croupe, immédiatement après qu’elles 
ont été couvertes : lorsque la saison du prin
temps est passée , on retire les chevaux du 
pâturage, et on ne leur donne ni herbe ni foin 
de tout le reste de l ’année, ni même de 
paille que très-rarement ; l ’orge est leur uni
que nourriture. On ne manque pas de cou
per aussi les crins aux poulains clés qu’ils 
ont un an ou dix-huit mois , afin qu’ils de
viennent plus touffus et plus longs ; on les 
monte dès l ’âge de deux ans ou deux ans et 
dem i tout au plus tard , on ne leur met la 
selle et la bride qu’a cet âge; et tous les 
jours, du matin jusqu’au so ir, tous les che
vaux des Arabes demeurent sellés et bridés 
à la porte de la tente.

L a  race de ces chevaux s’est étendue en 
B arbarie, chez les M aures, et même chez 
les Nègres de la rivière de Gambie et du Sé
négal ; les seigneurs du pays en ont quelques- 
uns qui sont d ’une grande beauté ; au lieu 
d’orge ou d’avoine on leur donne du maïs 
concassé ou réduit en farine qu’011 mêle avec 
du lait lorsqu’on veut les engraisser, et dans 
ce climat si chaud on ne les laisse boire que
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rarement (1). D ’un autre côté les chevaux 
arabes ont peuplé l ’Égypte , la Turquie , et 
peut-être la Perse, où il y  avait autrefois des 
haras très-considérables : Marc Paul (2  ) cite 
un haras de dix mille juments blanches, et 
il dit que dans la province de Balascie il y  
avait une grande quantité de chevaux grands 
et légers, avec la corne du pied si d u re, 
qu’il était inutile de les ferrer.

Tous les chevaux du Levant ont , comme 
ceux de Perse et d’A rabie, la corne fort 
dure; on les ferre cependant, mais avec des 
fers minces, légers, et qu’on peut clouer 
partout : en T urquie, en Perse et en Arabie 
on a aussi les mêmes usages pour les soigner, 
les nourrir, et leur faire de la litière de leur 
fum ier, qu’on fait auparavant sécher au so
leil pour en ôter l ’odeur , et ensuite on le 
réduit en poudre et on en fait une couche , 
dans l ’écurie ou dans la tente , d’environ qua
tre ou cinq pouces d’épaisseur : cette litière 
sert fort long-temps, car quand elle est in 
fectée de nouveau, on la relève pour la faire 
sécher au soleil une seconde fo is, et cela lui 
fait perdre entièrement sa mauvaise odeur.

Il y  a en Turquie des chevaux arabes , des 
chevaux tartares, des chevaux hongrois et 
des chevaux de race du pays ; ceux-ci sont 
beaux et très-fins ( 3 ) ,  ils ont beaucoup de 
feu , de vitesse, et même d’agrément ; mais 
ils sont trop délicats, ils ne peuvent suppor
ter la fatigue , ils mangent peu, ils s’échauf
fent aisément, et ont la peau si sensible, 
qu’ils ne peuvent supporter le frottement de 
l ’étrille ; on se contente de les frotter avec 
l ’époussette et de les laver : ces chevaux, 
quoique beaux, sont, comme l ’on v o it, fort 
au-dessous des arabes ; ils sont même au-des
sous des chevaux de Perse , qui sont, après 
les arabes ( 4 ) ,  les plus beaux et les m eil
leurs chevaux de l ’Orient ; les pâturages des 
plaines de Mcclie, de Persépolis . d’ A rdebil, 
de D erbent, sont admirables, et on y  élève, 
par les ordres du gouvernement, une prodi

gieuse quantité de chevaux, dont la plupart 
sont très-beaux, et presque tous excellents : 
Pietro délia Valle ( i )  préfère les chevaux 
communs de Perse aux chevaux d’Italie, et 
même, dit-il, aux plus excellents chevaux 
du royaume de Naples; communément ils 
sont de taille médiocre (2 ) , il y  en a même 
de fort petits ( 3 ) , qui n’en sont pas moins 
bons ni moins forts ; mais il s’en trouve aussi 
beaucoup de bonne taille, et plus grands 
que les chevaux de selle anglais (4 ). Ils ont 
tous la tête légère, l ’encolure fine , le poL 
trail étroit, les oreilles bien faites et bien 
placées, les jambes menues, la croupe belle 
et la corne dure ; ils sont dociles, v ifs , lé
gers , hardis, courageux et capables de sup
porter une grande fatigue ; ils courent d’une 
très-grande vitesse , sans jamais s’abattre ni 
s’affaisser ; ils sont robustes et très-aisés à 

, nourrir ; on ne leur donne que de l ’orge mê
lée avec de la paille hachée m enu, dans un 
sac qu’on leur passe â la  tête , et on ne les 
met au vert que pendant six semaines au 
printemps; on leur laisse la queue lon
gue , on ne sait ce que c’est que de les faire 
hongres ; on leur donne des couvertures pour 
les défendre des injures de l ’air, on les soigne 
avec une attention particulière, on les con
duit avec un simple bridon et sans éperon, 
et on en transporte une très-grande quantité 
en T urquie, et surtout aux Indes : ces voya- 
geurs , qui font tous l’éloge des chevaux de 
Perse, s’accordent cependant à dire que les 
chevaux arabes sont encore supérieurs pour 
l ’agilité, le courage et la force, et même la 
beauté ; et qu’ils sont beaucoup plus recher
chés , en Perse même, que les plus beaux 
chevaux du pays.

Les chevaux qui naissent aux Indes ne 
sont pas bons ( 5 ) ; ceux dont se servent les 
grands du pays y  sont transportés de Perse 

et d’Arabie ; on leur donne un peu de foin le 
jour, et le soir on leur fait cuire des pois avec * 2 3 4 5

(1) Yoyez l’Histoire générale des Voyages, tome 3 ,
page 297. j '

(2) Voyez la Description géograp. de l’Inde, par 
Marc Paul, vénitien. Paris , i 5 6 6 , tome 1, page 4 1» 
et liv. 1, page 21.

(3) Voyez le Voyage de Dumont. La Haye, 1699, 
tome 3 , p. 253  et suivantes.

(4 ) Voyez les Voyages de Tliévenot, Paris, 1664, 
t . 2, p. 220 ; de Chardin,'Amst., 1711, t. 2, p . 25  
et suiv.; d’Adam Olearius, Paris , i 6 5 6 , t. 1, pages 

5 6 q et suivantes.

(r) Voyez les Voyages de Pietro della V alle . 

Rouen, 1745, in -12, tome 5  , p. 284 et suiv.
(2) V o y. les Voyages de Tavernier. Rouen, 1713, 

tome 2 , p. 19 et 20.
(3) Voyez les Voyages de Tliévenot, tome 2, 

p . 220.
(4) Voyez les Voyages de Chardin , tome 2, p. 25  

et suivantes.
(5) Voyez le Voyage de la Boullaye-leUouz , 

Paris, 1657, page ââ6 ; et le Recueil des Voyages qui 
ont servit à rétablissement de la Compagnie des 

Indes, Amst,, 1702, tome 4 , page 424*
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du sucre et du beurre au lieu d’avoine ou 
d’orge; cette nourriture les soutient et leur 
donne un peu de force , sans cela ils dépéri
raient en très-peu de tem ps, le climat leur 
étant contraire. Les chevaux naturels du 
p a js  sont en général fort p etits, il y  en a 
même de si petits, que Tavernier rapporte 
que le jeune prince du M ogol, âgé de sept 
ou huit ans , montait ordinairement un petit 
cheval très-bien fait, dont la taille n’excé
dait pas celle d’un grand lévrier ( 1). I l sem
ble que les climats excessivement chauds 
soient contraires aux chevaux : ceux de la 
Côte-d’O r, de celle de Juida, de Guinée , 
e tc ,, sont , comme ceux des Indes , fort 
mauvais ; ils portent la tête et le cou fort 
bas ; leur marche est si chancelante , qu ’on 
les croit toujours prêts à tomber ; ils ne se re
mueraient pas si on ne les frappait continuel
lement ; et la plupart sont si bas, que les 
pieds de ceux qui les montent touchent 
presque à terre (2) ; ils sont de plus fort 
indociles, et propres seulement à servir de 
nourriture aux Nègres , qui en aiment la 
chair autant que celle des chiens (3 ) : ce goût 
pour la chair du cheval est donc commun 
aux Nègres et aux Arabes ; il se retrouve en 
T artarie , et même à la Chine (4 ). Les che
vaux chinois ne valent pas mieux que ceux 
des Indes ( 5 ); ils sont faibles, lâch es, mal 
fa its , et fort petits ; ceux de la Corée n’ont 
que trois pieds de hauteur : à la Chine pres
que tous les chevaux sont hongres , et ils 
sont si timides, qu’on ne peut s’en servir a 
la guerre; aussi peut-on dire que ce sont les 
chevaux tartares qui ont fait la conquête de 
la Chine : ces chevaux sont très-propres pour 
la guerre , quoique communément ils ne 
soient que de taille médiocre ; ils sont forts , 
vigoureux, fiers, ardents, légers et grands 
coureurs; ils ont la corne du pied fort dure, 
mais trop étroite, la tête fort légère , mais 
trop petite, l ’encolure longue et ro id e , les

(1) Voyez- les Voyages de Tavernier, tome 3  , 
page 3 3 4 .

(2) Voyez Histoire générale des Voyages , t .  4 , 
page 228.

(3 ) Idem, tome 4  » Page ''3 5 3 .'
(4) Voyez le Voyage de M . le Genty. Paris, iy2 5 , 

t. 2 , p . 24.
(5) Voyez les anciennes relations des Indes et de la 

Chine , traduites de Parabe , Paris, 2718, page 204 ; 
PHistoire .générale des Voyages, tome 6 , p. 4^2 
et 5 3 5 ; PHistoire de la conquête de la Chine, par 
PalaÇox, Paris, 1670, page 426.

jambes trop hautes ; avec tous ces défauts ils 
peuvent passer pour de très-bons chevaux ; 
ils sont infatigables et courent d’une vitesse 
extrême. Les Tartares vivent avec leurs che
vaux à peu près comme les Arabes ; ils les 
font monter dès l’âge de sept ou huit mois 
par cle jeunes enfants, qui les promènent et 
les font courir a petites .reprises ; ils les dres
sent ainsi peu à peu , et leur font souffrir de 
grandes diètes ; mais ils ne les montent pour 
aller en course que quand ils ont six ou sept 
ans , et ils leur font supporter alors des fati
gues incroyables (!) , comme de marcher 
deux ou trois jours sans s’arrêter, d’en pas
ser quatre ou cinq sans autre nourriture 
qu’une poignée d’herbe de huit heures en 
huit heures, et d’être en même temps vingt- 
quatre heures sans boire, etc. ; ces chevaux 
qui paraissent, et qui sont en effet si robus
tes dans leur pays, dépérissent dès qu’on les 
transporte à la Chine et aux Indes ; mais ils 
réussissent assez en Perse et en Turquie. 
Les petits Tartares ont aussi une race de 
petits chevaux dont ils font tant de cas , 
qu’ils ne se permettent jamais de les vendre 
à des étrangers : ces chevaux ont toutes les 
bonnes et mauvaises qualités de ceux de la 
grande Tartarie , ce qui prouve combien les 
mêmes mœurs et la même éducation don
nent le même naturel et la même habitude 
à ces animaux. Il y  a aussi en Circassie et 
en M ingrélie beaucoup de chevaux qui 
sont même plus beaux que les chevaux tar
tares ; on trouve encore d’assez beaux che
vaux en U kraine, en Valachie , en Pologne 
et en Suède, mais nous 11’avons pas d’obser
vations particulières de leurs qualités et de 
leurs défauts.

Maintenant si l ’on consulte les anciens sur 
la nature et les qualités des chevaux des 
différents p ays, on trouvera (2) que les che
vaux de Grèce , et surtout ceux de la Thes- 
salie et de l ’Épire , avaient de la réputation, 
et étaient très-bons pour la gùerre ; que ceux 
de l ’Achaïe étaient les plus grands que l ’on 
connût; que les plus beaux de tous étaient 
ceux d’É g y p te , où il y  en avait une très- 
grande quantité, et où Salomon envoyait en 
acheter à un très-grand prix ; qu’en Éthio-

(1) Voyez Palafox , page 427; le Recueil des 
Voyages du Nord , Rouen 1716, tome 3 , page 15 6 ; 
Tavernier,tome 1, pages 472 et suiv. ; Histoire géné

rale des Voyages, tome 6 , page 6 o3 , et tome 7, 

page 214.
(2) V oy. Àldrovaud, Hist. nat. des Solipèdes, 

pages 4 8 — 6 3 .
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p ie , les chevaux réussissaient mal a cause 
de la trop grande chaleur du climat; que 
l ’Arabie et l ’Afrique fournissaient les che
vaux les mieux fa its, et surtout les plus 
légers et les plus propres à la monture et à 
la course; que ceux de l ’I ta lie , et surtout 
de la Fouille, étaient aussi très-bons; qu’en 
Sicile, Cappadoce, S yrie , Arménie, Médie 
et P erse, il y  avait d’excellents chevaux , et 
recommandables par leur vitesse et leur lé
gèreté; que ceux de Sardaigne et de Corse 
étaient petits, mais vifs et courageux ; que 
ceux d’Espagne ressemblaient à ceux des 
Pârthes, et étaient excellents pour la guerre ; 
qu’il y  avait aussi en Transylvanie et en V a -  
lacbie des chevaux à tête légère, à grands 
crins pendants jusqu’à tirre  et à queue touf
fue, qui étaient très-prompts à la course; 
que les chevaux danois étaient bien faits et 
bons sauteurs ; que ceux de Scandinavie 
étaient petits , mais bien moulés et fort agi
les; que les chevaux de Flandre étaient 
forts ; que les Gaulois fournissaient aux 
Romains de bons chevaux pour la monture 
et pour porter des fardeaux; que les che
vaux des Germains étaient mal faits et si 
mauvais qu’ils 11e s’en servaient pas ; que les 
Suisses en avaient beaucoup et de très-bons 
pour la guerre ; que les chevaux de Hongrie 
étaient aussi fort bons ; et enfin , que les 
chevaux des Indes étaient fort petits et très- 
faibles.

Il résulte de tous ces faits, que les che- 
vaux arabes ont été de tous temps et sont 
encore les premiers chevaux du monde , 
tant pour la beauté que pour la bonté ; que 
c’est d’eux que l ’on tire , soit immédiate
ment , soit médiatement par le moyen des 
barbes, les plus beaux chevaux qui soient 
en Europe , en Afrique et en Asie ; que le 
climat de l ’Arabie est peut-être le vrai cli
mat des chevaux , et le meilleur de tous les 
climats, puisqu’au lieu d’y  croiser les races 
par des races étrangères, on a grand soin 
de les conserver dans toute leur pureté ; que 
si ce climat n’est pas par lui-même le meil
leur climat pour les chevaux , les Arabes 
-l’ont rendu tel par les soins particuliers 
qu’ils ont p ris, de tous les tem ps, d’anoblir 
les races, en ne mettant ensemble que les 
individus les mieux faits et de la première 
qualité; que, par cette attention suivie pen
dant des siècles , ils ont pu perfectionner 
l ’espèce au-delà de ce que la nature aurait 
■ fait dans le meilleur climat: on peut encore 
en conclure que les climats plus chauds que

froids, et surtout les pays secs, sont ceux 
qui conviennent le mieux à la  nature de 
ces animaux ; qu’en général les petits che
vaux sont meilleurs que les grands ; que le 
soin leur est aussi nécessaire à tous que la 
nourriture ; qu’avec de la familiarité et des 
caresses on en tire beaucoup plus que par 
la force et les châtiments ; que les chevaux 
des pays chauds ont les os, la corne, les 
muscles, plus durs que ceux de nos climats; 
que, quoique la chaleur convienne mieux 
que le froid à ces animaux, cependant le 
chaud excessif 11e leur convient pas ; que le 
grand froid leur est contraire ; qu’enfin leur 
habitude et leur naturel dépendent presqu’en 
entier du clim at, de la nourriture, des soins 
et de l ’éducation.

En Perse , en Arabie et dans plusieurs 
autres lieux de l ’orient, on n’est pas dans 
l ’usage de hongrer les chevaux, comme 011 
le fait si généralement en Europe et à la 
Chine : cette opération leur ôte beaucoup de 
force, de courage, de fierté, etc.,m ais leur 
donne de la douceur, de la tranquillité, de 
la docilité ; pour la faire, on leur attache 
les jambes avec des cordes, on les renverse 
sur le dos, on ouvre les bourses avec un bis
touri, on en tire les testicules , on coue les 
vaisseaux qui y  aboutissent et les ligaments 
qui les soutiennent, et après les avoir enlevés 
on referme la p la ie, et on a soin de faire 
bai gner le cheval deux fois par jour pendant 
quinze jours, ou de l ’étuyer souvent avec de 
l ’eau fraîche,et de le nourrir pendant ce temps 
avec du son détrempé dans beaucoup d’eau, 
afin de le rafraîchir : cette opération se doit 
faire au printemps ou en automne , le grand 
chaud et le grand froid y  étant également 
contraires. A  l ’égard de l ’âge auquel 011 doit 
la faire , il y  a des usages différents : dans 
certaines provinces on hongre lés chevaux 
dès l ’âge d’un an ou dix-huit mois , aussitôt 
que les testicules sont bien apparent^ au- 
debors; mais l ’usage le plus générai et le 
mieux fondé est de ne les hongrer qu’à deux 
et même à trois ans, parce qu’en les hon- 
grant tard ils conservent un peu plus des 
qualités attachées au sexe masculin. Pline 
dit (1) que les dents de lait ne tombent point 
à un cheval qu’on fait hongrer avant qu’elles 
soient tombées : j ’ai été à portée de vérifier 
ce fa it, et il ne s’est pas trouvé vrai ; les 1

(1) Yoyefc Pline, Histoire naturelle, in-8°. Paris, 

l685, tome 2, liv. 2, parag. lxxiv* page 558.
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dents de lait tombent également aux jeunes 
chevaux hongres et aux jeunes chevaux en
tiers , et il est probable que les anciens n’ont 
hasardé ce fait que parce qu’ils l ’ont cm  
fondé sur l ’analogie de la chute des cornes 
du cerf, du chevreuil, e tc ., q u i, en effet, 
ne tombent point lorsque l ’animal a été 
coupé. Au reste , un cheval hongre n’a plus 
la puissance d’engendrer, mais il peut encore 
s’accoupler, et l ’on en a vu des exemples.

Les chevaux, de quelque poil qu’ils soient, 
muent comme presque tous les autres ani
maux couverts de poil , et cette mue se fait 
mie fois l ’an , ordinairement au printemps , 
et quelquefois en automne ; ils sont alors 
plus faibles que dans les autres temps, il 
faut les ménager, les soigner davantage, et 
les nourrir un peu plus largement. 11 y  a 
aussi des chevaux qui muent de corne, cela 
arrive surtout à ceux qui ont été élevés dans 
des pays humides et marécageux, comme en 
Hollande.

Les chevaux hongres et les juments hen
nissent moins fréquemment que les chevaux 
entiers ; ils ont aussi la voix moins pleine 
et moins gravé : on peut distinguer dans 
tous cinq (I) sortes de hennissements diffé
rents , relatifs à différentes passions ; le hen
nissement d’allégresse, dans lequel la voix 
se fait entendre assez longuement , monte 
et finit a des sons plus aigus ; le cheval rue 
en même temps , mais légèrem ent, et ne 
cherche point à frapper ; le hennissement 
du désir, soit d’amour, soit d’attachem ent, 
dans lequel le cheval ne rue point, et la voix 
se fait entendre longuement et finit par des 
sons plus graves ; le hennissement de la co
lère , pendant lequel le cheval rue et frappe 
dangereusement, est très-court et aigu ; ce
lui de la crainte , pendant lequel il rue 
aussi, n’est guère plus long que celui de la 
colère, la voix est grave, rauque , et semble 
sortir en entier des naseaux ; ce hennisse
ment est assez semblable au rugissement 
d’un lion ; celui de la douleur est moins un 
hennissement qu’un gémissement ou ronfle
ment d’oppression qui se fait à voix grave , 
et suit les alternatives de la respiration. Au 
reste , on a remarqué que les chevaux qui 
hennissent le plus souvent , surtout d’allé
gresse et de désir, sont les meilleurs et les 
plus généreux : les chevaux entiers ont aussi 1

(1) Vide Cardan. , de rernm Varietale , lib. 7 ,  
cap. 82.

la voix plus forte que les hongres et les ju
ments ; dès la naissance le mâle a la voix plus 
forte que la femelle ; à deux ans ou deux 
ans et dem i, c’est-à-dire à l ’âge de puberté, 
la voix des mâles et des femelles devient 
plus forte et plus grave, comme dans l ’homme 
et dans la plupart des autres animaux. Lors
que le cheval est passionné d’am our, de dé
sir , d’ap p étit, il montre les dents et semble 
rire ; il les montre aussi dans la colère et 
lorsqu’il veut mordre ; il tire quelquefois la 

\ langue pour léch er, mais moins fréquem
ment que le bœ uf, qui lèche beaucoup plus 
que le cheval, et qui cependant est moins 
sensible aux caresses : le cheval se souvient 
aussi beaucoup plus long-temps des mauvais 
traitem ents, et il se rebute bien plus aisé
ment que le bœuf ; son naturel ardent et 
courageux lui fait donner d’abord tout ce 
qu’il possède de forces ; et lorsqu’il sent 
qu’on exige encore davantage, il s’indigne 
et refuse, au lieu que le bœ uf, qui de sa 
nature est lent et paresseux, s’excède et se 
rebute moins aisément.

L e  cheval dort beaucoup moins que l ’hom
me; lorsqu’il se porte bien il ne demeure guère 
que deux ou trois heures de suite couché, il se 
relève ensuite pour manger, et lorsqu’il a 
été trop fatigué il se couche une seconde 
fo is, après avoir mangé ; mais en tout il ne 
dort guère que trois ou quatre heures en 
vingt-quatre; il y  a même des chevaux qui ne 
se couchent jamais et qui dorment toujours 
debout ; ceux qui se couchent dorment aussi 
quelquefois sur leurs pieds : on a remarqué 
que les hongres dorment plus souvent et 
plus long-temps que les chevaux entiers.

Les quadrupèdes ne boivent pas tous de 
la même m anière, quoique tous soient éga
lement obligés d’aller chercher avec la tête 
la liqueur qu’ils ne peuvent saisir autre
ment , à l ’exception du singe, du mald et 
de quelques autres, qui ont des mains, et 
qui par conséquent peuvent boire comme 
l ’homm e, lorsqu’on leur donne un vase qu’ils 
peuvent tenir ; car ils le portent à leur bou
che , l ’inclinent, versent la liqueur, et l ’ava
lent par le simple mouvement de la déglu
tition : l ’homme boit ordinairement de cette 
manière, parce que c’est en effet la plus 
commode; mais il peut encore boire de plu
sieurs autres façons, en approchant les lè
vres et les contractant pour aspirer la li
queur , ou bien en y  enfonçant le nez et la 
bouche assez profondément pour que la lan
gue en soit environnée et n’ait d’autre mou-
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vemeut à faire que celui qui est necessaire 
pour la déglutition , ou encore en mordant, 
pour ainsi dire 3 la liqueur avec les lèvres , 
ou enfin, quoique plus difficilement, en ti
rant la langue, 1’élargissant, et formant une 
espèce de petit godet qui rapporte un peu 
d’eau dans la bouche : la plupart des qua
drupèdes pourraient aussi chacun boire de 
plusieurs manières , mais ils font comme 
nous, ils choisissent celle qui leur est la 
plus commode et la suivent constamment. 
Le chien, dont la gueule est fort ouverte et 
la langue longue et mince , boit en lapan t, 
c’est-à-dire en léchant la liqu eur, et formant 
avec la langue un godet qui se remplit à 
chaque fois et rapporte une assez grande 
quantité de liqueur 5 il préfère cette façon 
à celle de se mouiller le nez : le cheval au 
contraire , qui a la bouche plus petite et la 
langue trop épaisse et trop courte pour for
mer un grand godet, et qui d’ailleurs boit 
encore plus avidement qu’il ne mange , en
fonce la bouche et le nez brusquement et 
profondément dans l ’eau, qu’il avale abon
damment par le simple mouvement de la 
déglutition y mais cela même le force à boire 
tout d’une haleine, au lieu que le chien res
pire à son aise pendant qu’il boit 5 aussi doit- 
on laisser aux chevaux la liberté de boire 
à plusieurs reprises , surtout après une 
course, lorsque le mouvement de la respi
ration est court et pressé 5 on ne doit pas 
non plus leur laisser boire de l ’eau trop 
froide , parce qu’indépendamment des coli
ques que l’eau froide cause souvent, il leur 
arrive aussi, par la nécessité où ils sont d’y  
tremper les naseaux, qu’ils se refroidissent 
le nez , s’enrhument, et prennent peut-être 
les germes de cette maladie à laquelle on a 
donné le nom de m orve, la plus formidable 
de toutes pour cette espèce d’animaux ; car on 
sait depuis peu que le siège de la morve est 
dans la membrane pituitaire (I) ; que c’est 
par conséquent un vrai rhume , qui à la lon
gue cause une inflammation dans cette mem
brane 5 et d’autre côté, les voyageurs, qui 
rapportent dans un assez grand détail les 
maladies des chevaux dans les pays chauds, 
comme l’Arabie , la Perse , la Barbarie, ne 
disent pas que la morve y  soit aussi fré

(1) M. ch L  Fosse, 7 maréchal du roi ? a le premier 
démontré que le siège de la morve est dans la mem
brane pituitaire; et il a essayé de guérir des chevaux 
en les trépanant.

M a m m i f è r e s . Tom e I . ■

quente que dans les climats froids; ainsi je 
crois être fondé à conjecturer que l ’une des 
causes de cette maladie est la froideur de 
l ’eau , parce que ces animaux sont obligés 
d’y  enfoncer et d’y  tenir le nez et les naseaux 
pendant un temps considérable , ce que l ’on 
préviendrait en 11e leur donnant jamais d’eau 
froide, eten  leur essuyant toujours les na
seaux après qu’ils ont bu. Les ânes , qui crai
gnent le froid beaucoup phis que les che
vaux , et qui leur ressemblent s i fo r t  par la 
structure intérieure, ne sont cependant pas 
si sujets à la m orve, ce qui ne vient peut- 
être que de ce qu’ils boivent différemment 
des chevaux ; ear, au lieu d’enfoncer profon
dément la bouche et le nez dans l ’eau, ils 
ne font presque que l ’atteindre des lèvres.

Je ne parlerai pas des autres maladies des 
chevaux ; ce serait trop étendre rhistoire 
naturelle que de joindre à l ’histoire d’un 
animal celle de ses maladies ; cependant je 
ne puis terminer l’histoire du cheval sans 
marquer quelques regrets de ce que la santé 
de cet animal utile et précieux a été jusqu’à 
présent abandonnée aux soins et à la pra
tique , souvent aveugles, de gens sans con
naissances et sans lettres. La médecine que 
les anciens ont appelée médecine vétéri
naire , n’est presque connue que de nom : 
je suis persuadé que si quelque médecin 
tournait ses vues de ce côté-là, et faisait de 
cette étude son principal objet, il en serait 
bientôt dédommagé par d’amples succès ; 
que non - seulement il s’enrichirait, mais 
même qu’au lieu de se dégrader il s’illustre
rait beaucoup, et cette médecine ne serait 
pas si conjecturale et si difficile que l ’autre : 
la nourriture, les mœurs, l ’influence du sen
timent , toutes les causes en un mot étant 
plus simples dans l ’animal que dans l ’homme, 
les maladies doivent aussi être moins com
pliquées, et par conséquent plus faciles à 
juger et à traiter avec succès ; sans compter 

la liberté qu’on aurait tout entière de faire 
des expériences, de tenter de nouveaux re
mèdes , et de pouvoir arriver sans crainte et 
sans reproches à une grande étendue de 
connaissances en ce genre, dont on pourrait 
même, par analogie, tirer des inductions 
utiles à l ’art de guérir les hommes.

PREMIÈRE ADDITION, ;

Nous avoué donné la manière dont on 
traite les chevaux en Arabie, et le détail

i l
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des soins particuliers que Ton prend pour 
leur éducation. Ce pays sec et chaud, qui 
paraît être la première patrie et le climat 
le plus convenable à l ’espèce de ce bel ani
mal , permet ou exige un grand nombre d’u
sages qu’on ne pourrait établir ailleurs avec 
le même succès. Il ne serait pas possible d’é
lever et de nourrir les chevaux en France et 
dans les contrées septentrionales comme on 
le fait dans les climats chauds j mais les gens 
qui s’intéressent à ces animaux u tiles, se
ront bien aises de savoir comment on les 
traite dans les climats moins heureux que 
celui de l ’A rabie, et comment ils se condui
sent et savent se gouverner eux-mêmes lors
qu’ils se trouvent indépendants de l ’homme.

Suivant les différentsyays et selon les dif
férents usages auxquels on destine les che
vau x, on les nourrit différemment.;-ce-ux de 
race arabe , dont on veut faire des coureurs 
pour la chasse, en Arabie et en Barbarie, 
ne mangent que rarement de l ’herbe et du 
grain. On ne les nourrit ordinairement que 
de dattes et de lait de chameau qu’on leur 
donne le soir et le matin $ ces aliments, qui 
les rendent plutôt maigres que gras,. les ren
dent en même temps très-nerveux : et fort 
légers à la course. Ils tettent même les fe
melles des chameaux, qu’ils suivent, quel
que grands qu’ils soient (1) , et Ce n’est qu’à 
l ’âge de six ou sept ans qu’on commence à 
les monter.

En Perse on tient les chevaux à l ’air dans 
la campagne le jour et la n u it, bien cou
verts néanmoins contre les injures du temps, 
surtout l’h iver, non-seulement d’une cou
verture de toile , mais d’une autre par-dessus 
qui est épaisse et tissue de p oil, et qui les 
tient chauds et les défend du serein et de la 
pluie. O11 prépare une place assez grande et 
spacieuse, selon le nombre des chevaux, 
sur un terrain sec et u n i, qu’on balaie et 
qu’on accommode fort proprement $ on les 
y  attache à côté l ’un de l ’autre à une corde 
assez longue pour les contenir tous, bien 
tendue et liée fortement par les deux bouts 
à deux chevilles de fer enfoncées dans la 
terre y on leur lâche néanmoins le licou au
quel ils sont liés, autant qu’il le faut pour 
qu’ils aient la liberté de se remuer à leur 
aise. Mais pour les empêcher de faire aucune 
violence, on leur attache les deux pieds de 
derrière à une corde assez longue qui se par-

(î) Voyage de'Marmolytome t , page 56.

tage en deux branches , avec des boucles de 
fer aux extrémités , où l ’on place une che
ville enfoncée en terre au-devant des che
vaux , sans qu’ils soient néanmoins serrés si 
étroitement qu’ils ne puissent se coucher, 
se lever et se tenir à leur aise, mais seule
ment pour les empêcher de faire aucun dés
ordre 5 et quand on les met dans des écu
ries, on les attache et on les tient de la même 
façon. Cette pratique est si ancienne chez 
les Persans , qu’ils l ’observaient dès le temps 
de C yru s, au rapport de Xénophon. Ils 
prétendent, avec assez de fondement, que 
cés animaux en deviennent plus doux , plus 
traitables, moins hargneux entre eux,* ce 
qui est utile à la guerre, où les chevaux in
quiets incommodent souvent leurs voisins 
lorsqu’ils, sont ; serrés par : escadrons. Pour 
litière on ne leur donne en Perse que du sa
ble et de la terre en poussière bien sèche, 
sur laquelle ils reposent et dorment aussi- 
bien que sur la paille ( 1 ). Dans d’autres 
pays, comme en Arabie ,et au M ogol, on 
lait sécher leur fiente que l ’on réduit en pou
dre , et dont on leur fait un lit très-doux (2). 
Dans toutes ces contrées, on ne les fait ja
mais manger à terre ni même à un râtelier , 
mais on leur met de l ’orge et de.la paille 
hachée dans un sac qu’on attache à leur tête, 
car il n’y  a point d’avoine, et l ’on ne fait 
guère de foin dans ce climat 5 on leur donne 
seulement de l ’herbe ou de l ’orge en vert 
au printemps, et en général on a grand soin 
de ne leur fournir que la quantité de nour
riture nécessaire ; car lorsqu’on les nourrit 
trop largem ent, leurs jambes se gonflent, 
et bientôt ils ne sont plus de service. Ces 
chevaux auxquels on ne met point de bride 
et que l ’on monte sans étriers, se laissent 
conduire fort aisément y ils portent la tête 
très-haute au moyen d’un simple petit bri
dou , et courent très-rapidement et d’un pas 
très-sûr dans les plus mauvais terrains. Pour 
les faire m archer, 011 n’emploie point la 
houssine et fort rarement l ’éperon j si quel
qu’un en veut user, il n’a qu’une petite 
pointe cousue au talon de sa botte. Les 
fouets dont on se sert ordinairement, ne 
sont faits que de petites bandes de parche
min nouées et cordelées ; quelques petits 
coups de ce fouet suffisent pour les faire par- 1 2

(1) Voyages della Valle. Rouen, iy/jâ, in-12 , 
tome 5 , page 284 j üsqu’à 3o2 .

(2) Voyages de Tîiévenot? toni^ 3 , pag. 129 et 
suivantes,



DU-,CHE V AL, 83

tir et les entretenir d^ns le plus grand mou
vement. ;

;Les chevaux sont en-si grand nombre en 
Perse, que, quoiqu’ils soient’très-bons, ils ne 
sont pas fort chers. Il y  en a peu de grosse 
et grande ta ille , mais ils ont tous plus de 
force et de courage que de mine et de beauté. 
Pour voyager avec moins de fatigue, on se 
sert de chevaux qui vont l ’amble , et qu’on 
a précédemment accoutumés à cette allure , 
en leur attachant par une corde le pied de 
devant à celui de derrière , du même côté 5 
et dans la jeunesse on leur fend les naseaux, 
dans l ’idée qu’ils en respirent plus aisément 5 
ils sont si bons m archeurs, qu’ils font très- 
aisément sept à huit lieues de chemin sans 
s’arrêter. (1)..

Mais l ’A rabie, la Barbarie et la Perse ne 
sont pas les seules contrées où l ’on trouve 
de beaux et bons chevaux ; dans les pays 
même les plus froids, s’ils ne sont point hu
mides, ces animaux se maintiennent mieux 
que dans les climats très-chauds. T out le 
monde connaît la beauté des chevaux danois, 
et la bonté de ceux de Suède, dePologne, etc. 
En Islande, où le froid est excessif, et où 
souvent on ne les nourrit que de poissons 
desséchés , ils sont très-vigoureux, quoique 
petits (2) 5 il y  en a même de si petits qu’ils 
ne peuvent servir de monture qu’à des en
fants (3 ). Au reste ils sont si communs dans 
cette île , que les bergers gardentleurstrou
peaux à cheval ’ leur nombre n’est point à 
charge, car ils ne coûtent rien à nourrir. On 
mène ceux dont on n’a pas besoin dans les 
montagnes, où on les laisse plus ou moins 
de temps après les avoir marqués ; et lors
qu’on veut les reprendre , on les fait chasser 
pour les rassembler en une troupe , et 011 
leur tend des cordes pour les saisir, parce 
qu’ils sont devenus sauvages. Si quelques 
juments donnent des poulains dans ces mon
tagnes, les propriétaires les marquent comme 
les autres et les laissent là trois ans. Ces 
chevaux de montagnes deviennent communé
ment plus beaux, plus fiers et plus gras que 
tous ceux qui sont élevés dans les écuries (4). * 2 3 4

(ï) Voyages della V  aile. Rouen , ly/jô , in-12 , 
tome 5 , page 284 jusqu’à 3o2.

(2) Recueil des Voyages du Word. Rouen , 1716 ? 
tome 1, page 18.

(3) Description de l’Islande, etc ., par Jean An
derson , page 79.

(4) Histoire générale des Voyages, tome i8 , 
page 19.

Ceux. de N orvège ne sont guère plus 
grands , mais bien proportionnés. dans leur 
petite taille * ils sont jaunes pour la plupart, 
et ont une raie noire qui leur règne - tout le 
long du dos 5 quelques-uns''.sont châtains , et 
il y  en. a aussi.d’une couleur de gris-de-fert 
Ces chevaux ont le pied extrêmement sû r, 
ils marphent avec précaution dans les sentiers 
des montagnes escarpées, et se laissent glisser 
en mettant sous le ventre les pieds de der
rière lorsqu’ils descendent un terrain roide 
et uni. lis • se défendent contre Tours ; et 
lorsqu’un étalon aperçoit cet animal vorace , 
et qu’il se trouve avec des poulains ou des 
juments, il les fait rester derrière lu i , va 
ensuite attaquer l ’ennemi, qu’il frappe avec 
ses pieds de devant, et ordinairement il le 
fait périr sous ses coups. Mais si le cheval 
veut se défendre par des ruades, c’est à-dire 
avec les pieds de derrière, il est perdu sans 
ressource, car Tours lui saute d’abord sur le 
dos et le serre si fortem ent, qu’il vient à 
bout de l ’étouffer et de le dévorer ( 1 ).

Les chevaux de Nordlande ont, tout au 
plus, quatre pieds et demi de hauteur. A  me
sure qu’on avance vers le nord, les chevaux 
deviennent petite et faibles. Ceux de la Nord- 
lande occidentale sont d’une forme singu
lière ; ils ont la tête grosse, de gros y e u x , 
de petites oreilles , le cou fort cou rt, le poi
trail large, le jarret étroit, le corps un peu 
long, mais gros, les reins courts entre queue 
et ventre , la partie supérieure de la jambe 
longue , l ’inférieure courte, le bas de la 
jambe sans p oil, la corne petite et d u re , la 
queue grosse, les crins fournis, les pieds 
petits, sûrs et jamais serrés 5 ils sont bons , 
rarement rétifs et fantasques , grimpant sur 
toutes les montagnes. Les pâturages sont si 
bons en Nordlande, que lorsqu’on amène 
de ces chevaux à Stockholm, ils y  passent 
rarement une année sans dépérir ou maigrir 
et perdre leur vigueur. Au contraire, les 
chevaux qu’on amène en Nordlande , des 
pays plus septentrionaux, quoique malades 
dans la première année, y  reprennent leurs 
forces (2).

L ’excès du chaud et du froid semble être 
également contraire à la grandeur de ces 
animaux ) au Japon, les chevaux sont géné- 1 2

(1) Essai d?une Histoire naturelle de la Norwége ? 
par Pontoppidam. Journal étranger , mois de juin
1756.

(2) Histoire générale des Voyages, tome 19 , page
561 .
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râlement petits; cependant il s’en trouve 
d’assez bonne ta ille , et ce sont probable
ment ceux qui viennent des pays de mon
tagnes , et il en est à peu près de même à la 
Chiné. Cependant on assure que ceux du 
Tonquin sont d’une taille bellë et nerveuse , 
qu’ils sont bons à la main , et de si bonne 
nature, qü’on peut les dresser aisém ent, 
et les rendre propres à toutes sortes de 
marches (1).

Ce qu’il y  a de certain , c’est que les 
chevaux qui sont originaires des pays secs et 
chauds dégénèrent , et même ne peuvent 
vivre dans le& climats et les terrains trop 
humides, quelque chauds qu’ils soient ; au 
lieu qu’ils sont très-bons dans tous les pays 
de montagnes , depuis le  climat de l ’Arabie 
jusqu’en Danemarck et en Tartarie dans 
notre continent , et depuis la N ouvelle- 
Espagne jusqu’aux terres Magellaniques dans 
le nouveau continent ; ce n ’est donc ni le  
chaud ni le fro id , mais l'humidité seule qui 
leur est contraire.

On sait que l ’espèce du cheval n’existait 
pas dans ce nouveau continent, lorsqu’on en 
a fait la découverte ; et l ’on peut s’étonner 
avec raison de leur prompte et prodigieuse 
multiplication ; car en moins de deux cents 
ans le petit nombre de chevaux qu’on y  a 
transportés d’Europe s’est si fort m ultiplié, 
et particulièrement au C hili, qu’ils y  sont à 
très-bas prix : Frezier dit que cette prodi
gieuse multiplication est d’autant plus éton
nante , que les Indiens mangent beaucoup de 
chevaux , et qu’ils les ménagent si peu pour 
le service et le travail, qu’il en meurt un 
très-grand nombre par excès de fatigue ( 2 ). 
Les chevaux que les Européens ont trans
portés dans les parties les plus orientales de 
notre continent, comme aux des Philippines, 
y  ont aussi prodigieusement multiplié (3 ).

E n  .-Ukraine ( 4 ), et chez les Cosaques du

(1) Histoire de Tonquin , par le P. de Rhodes , 
jésuite, pages 5 ï et suiv.

(2) Voyage de Frezier dans la mer du Sud , etc., 

page 67, in-/j°. Paris , 1782.
(3) Voyage de Gemeili G areri, tome 5  , page 162.
(/j) Dans l ’Ukraine il y a des chevaux qui vont par

troupes de cinquante ou soixante; ils ne sont pas 
capables de service , mais ils sont bons à manger ; 
leur chair est agréable à voir et plus tendre que celle 
du veau , et le peuple la mange avec du poivre. Les 

vieux chevaux, n’étant point faits pour être dressés> 
sont engraissés pour la boucherie , où on les vend 
chez les Tartares au prix du bœuf et du mouton. 
(Description de l’U kraine, par Beauplan. )

D on , les chevaux vivent errants dans les 
campagnes. Dans le grand espace de terre 
compris entre le Don et le N iepper, espace 
très-mal peuplé, les chevaux sont en troupes 
de trois , quatre ou cinq cents , toujours sans 
abri, même dans la saison où la terre est 
couverte de neige ; ils détournent cette neige 
avec le pied de devant pour chercher et 
manger l ’herbe qu’elle recouvre. Deux ou 
trois hommes à cheval ont le soin de conduire 
ces troupes de chevaux ou plutôt de les 
gard er, car on les laisse errer dans la cam
pagne, et ce n ’est que dans les temps des 
hivers les plus rudes qu’on cherche à les 
loger pour quelques jours dans les villages, 
qui sont fort éloignés les uns des autres dans 
ce pays. On a fait sur ces troupes de che
vau x, abandonnés pour ainsi dire à eux- 
mêmes, quelques observations qui semblent 
prouver que les hommes ne sont pas les seuls 
qui vivent en société, et qui obéissent de 
concert au commandement de quelqu’un 
d’entre eux. Chacune de ces troupes de che
vaux a un cheval-chef qui la commande, qui 
la gu id e, qui la tourne et range quand il faut 
marcher ou  s’arrêter ; ce chef commande 
aussi l ’ordre et les mouvements nécessaires, 
lorsque la troupe est attaquée par les voleurs 
ou par les loups. Ce chef est très-vigilant et 
toujours alerte ; il fait souvent le tour de sa 
troupe ; et si quelqu’un de ses chevaux sort 
du rang ou reste en arrière, il court à l u i , le 
frappe d’un coup d’épaule et lui fait prendre 
sa place. Ces anim aux, sans être montés ni 
conduits par les hom m es, marchent en ordre 
àpeu près comme notre cavalerie. Quoiqu’ils 
soient en pleine lib erté , ils paissent en files 
et par brigades, et forment différentes com
pagnies sans se séparer ni se mêler. Au reste, 
le cheval-chef occupe ce poste, encore plus fa
tigant qu’important, pendant quatre ou cinq 
ans 5 et lorsqu’il commence a devenir moins 
fort et moins actif, un autre cheval ambi
tieux de commander, et qui s’en sent la force, 
sort de la tro u p e, attaque le vieux chef , qui 
garde son commandement s’il n ’est pas 
vaincu, mais qui rentre avec honte dans le 
gros de la troupe s’il a été battu, et le cheval 
victorieux se met à la tête de tous les autres 
et s’en fait obéir ( l ).

En Finlande , au mois de m ai, lorsque les 1

(1) E xlrait d’an Mémoire fourni à M . de Buffon 

par M. Sancbez, ancien premier médecin des armees 

de Russie.
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neiges sont fondues, les chevaux partent de 
chez leurs maîtres et s’en vont dans de cer
tains cantons des forêts , où il semble qu’ils 
se soient donné le rendez-vous. L à  ils for
ment des troupes différentes;, qui ne se 
mêlent ni ne se séparent jamais ; chaque 
troüpe prend un canton différent de la forêt 
pour sa pâture; ils s’en tiennent à un certain 
territoire et n’entreprennent point sur celui 
des autres. Quand la pâture leur manque , 
ils décampent et y ont s’établir dans d’autres 

pâturages avec le même ordre. La police de 
leur société est si bien réglée , et leurs 
marches sont si uniformes, que leurs maîtres 
savent toujours où les trouver lorsqu’ils ont 
besoin d’eux ; et ces anim aux, après avoir 
fait leur service , retournent d’éux-mêmes 
vers leurs compagnons dans les bois. A u mois 
de septembre , lorsque la saison devient 
mauvaise, ils quittent les forêts, s’en reviën- 
nent par troupes, et se rendènt chacun à 
leur écurie.

Ces chevaux sont p etits, mais bons et v ifs , 
sans être vicieux. Quoiqu’ils soient généra
lement assez dociles , il y  en a cependant 
quelques-uns qui se défendent lorsqu’on les 
p ren d, ou qu’on veut lès attacher aux vo i
tures; ils se portent à m erveille , et sont gras 
quand ils reviennent delà  forêt ; mais l ’exer
cice presque continuel qu’on leur fait faire 
l ’h iver, et le peu de nourriture qu'on leur 
donne, leur fait bientôt perdre cet embon
point. Ils se roulent sur la neige eomme les 
autres chevaux se roulent sur l ’herbe. Ils 
passent indifféremment les nuits dans la cour 
comme dans l ’écurie, lors même qu’il fait 
un froid très-violent (1).

Ces chevaux qui vivent en troupes et sou
vent éloignés de l ’empire de l ’hom m e, font 
la nuance entre les chevaux domestiques et 
les chevaux sauvages. Il s’en trouve de ces der
niers à l ’îîe de Sainte-Hélène, qui, après y  avoir 
été transportés, sont devenus si sauvages et si 
farouches, qu’ils se jetteraient du haut des 
rochers dans la m er plutôt que de se laisser 
prendre (2). Aux environs de N ip p es, il s’en 
trouve qui ne sont pas plus grands que des 
ânes, mais plus ronds, plus ramassés et bien 
proportionnés ; ils sont vifs et infatigables, ' 
d’une force et d’une ressource fort au-dessus 1 2

(1) Journal d’un voyage au Nord, par M- Outliier, 

en 1786 et 1787. Amsterdam, 1746.

(2) Voyez Mémoires pour servir à l ’Histoire clés 

Indes orientales , page 199.

de ce qu’on en devrait attendre. A  Saint- 
Domingue , on n’en voit point de la grandeur 
des chevaux de carrosse, mais ils sont d’une 
taille moyenne et bien prise. On en prend 
quantité avec des pièges et des nœuds cou
lants. La plupart de ces chevaux ainsi pris 
sont ombrageux (1) . On en trouve aussi dans 
la .Virginie-', q u i, quoique sortis de cavales 
privées, sont devenus si farouches dans les 
b o is, qu’il est difficile de les aborder, et ils 
appartiennent à celui qui peut les prendre ; 
iis sont ordinairement si revêches , qu’il est 
très-difficile de les dompter (2 ). Dans la 
T artaric , surtout dans le pays entre Urgentz 
et la mer Caspienne , on se se r t, pour chas
ser les chevaux sauvages, qui y  sont com

muns , d’oiseaux de proie dressés pour cette 
chasse ; on les accoutume à prendre l ’animal 
par la tête et par le c o u , tandis qu’il se 
fatigue sans pouvoir foire lâcher prise à 
l ’oiseau ( 3 ). Les chevaux sauvages du pays 
des Tartares Mongoux et K akas, ne sont pas 
différents de ceux qui sont privés ; on les 
trouve en plus grand nombre du côté de 
l ’ouest, quoiqu’il en paraisse aussi quel
quefois dans le pays des Kakas qui borde le  
Harni. Ces chevaux sauvages sont si légers, 
qu’ils se dérobent aux flèches même des plus 
habiles chasseurs. Ils marchent en troupes 
nombreuses ; et lorsqu’ils rencontrent des 
chevaux privés, ils les environnent et les 
forcent à prendre la fuite ( 4 ). On trouve 
encore au Congo des chevaux sauvages en 
assez bon nombre (5 ). On en voit quelque
fois aussi aux environs du cap de Bonne-Es
pérance, mais on ne les prend pas, parce 
qu’on préfère les chevaux qu’011 y  amène de 
Perse ( 6).

J’ai dit à l ’article du cheval que, partoutes 
les observations tirées des haras , le mâle pa
raît influer beaucoup plus que la femelle sur 
la progéniture; et ensuite je donne quelques 
raisons qui pourraient faire douter de la 
vérité générale de ce fa it , et qui pourraient 
en même temps laisser croire que le mâle et 1 2 3 4 5 6

(1) Nouveau Voyage aux îles de l ’Amérigue, tome 

5 , pages 192 et suiv. Paris , 1722.
(2) Histoire de la Virginie. Orléans , page 4° 6 .
(3) Histoire générale des Voyages, tome 7 , page 

i 5 6 .
(4) Ibidem , tome 6 , page 602.
(5) Il genio vagante del conte Âurelio degli Au zi. 

In Parma , tom, 2 , peg. 4 7 -5 *
(6) Description du Cap , par lîo lL e , tome 3 , 

page 20.
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la femelle influent également sur leur pro
duction. Maintenant je suis assuré depuis , 
par un très-grand nombre d’observations , 
q u e , non-seulement dans les chevaux, mais 
même dans l ’homme et dans toutes les autres 
espèces d’animaux, le mâle influe beaucoup 
plus que la femelle sur la forme extérieure 
du produit, et que le mâle est le principal 
type des races dans chaque espèce.

J ’ai dit que , dans l ’ordonnance commune 
de la nature , ce ne sont pas les m âles, mais 
les fem elles, qui constituent l ’unité de l ’es
pèce : mais cela n’empêche pas que le mâle 
ne sortie  vrai type de chaque espèce ; et ce 
que j ’ai dit de l ’unité, doit s?entendre seule
ment de la plus grande facilité qu’a la femelle 
de représenter toujours son espèce, quoi
qu’elle se prête à différents mâles. Nous 
avons discuté ce point avec grande attention 
dans l ’article du serin , et dans l ’article mu
le t; en sorte que, quoique la femelle paraisse 
influer plus que le mâle sur le  spécifique de 
l ’espèce, ce n’est jamais pour la perfection
ner , le mâle seul étant capable de la main
tenir pure et de la rendre plus parfaite.

D EU X IÈM E A D D IT IO N .

Sur ce que j’ai dit d’après quelques voya
geurs (1), qu’il y  avait des chevaux sauvages 
à l ’ile de Sainte-Hélène, M. Eorster m ’a 
écrit qu’il y avait tout lieu de douter de ce 
fait.

« J’a i, dit-il, parcouru cette île d’un bout 
à l ’autre sans y avoir rencontré de chevaux 
sauvages, et l ’on m’a même assuré qu’on 
n’en avait jamais entendu parler ; et à l ’égard 
des chevaux domestiques et nés dans l ’île, je 
fus informé qu’on n’en élevait qu’un petit 
nombre pour la monture des personnes d’un 
certain rang; et même plutôt que de les 
propager dans File m êm e, on fait venir la 
plupart des chevaux dont on a besoin, des 
terres du cap de Bonne-Espérance , où ils 
sont en grand nom bre, et où on les achète à 
un prix modéré. Les habitants de File pré
tendent que si l ’on en nourrissait un plus 
grand nombre , cela serait préjudiciable à la 
pâture des bœufs et des vaches, dont la com
pagnie des Indes tâche d’encourager la pro
pagation ; et comme il y  en a déjà deux mille 
six cents, et qu’on veut en augmenter le

(i)  Voyez les Mémoires pour servir à l’Histoire 
des Indes orientales, page 199.

nombre jusqu’à trois m ille , il n ’est pas pro
bable qu’on y  laissât vivre des chevaux sau
vages , d ’autant que File n’a que trois lieues 
de diamètre , et qu’on les aurait au moins 
reconnus s’ils y  eussent existé. Il y  a encore 
un petit nombre de chèvres sauvages, qui 
diminue tous les jours , car les soldats de la 
garnison les tuent dès qu’elles se présentent 
sur les rebords ou bancs des montagnes qui 
entourent la vallée où se trouve le fort de 
James ; à plus forte raison tueraient-ils de 
même les chevaux sauvages, s’il y  en avait.

» A  l ’égard des chevaux sauvages qui se 
trouvent dans toute l ’étendue du milieu de 
l ’A sie , depuis le Volga jusqu’à la mer du 
Japon, ils paraissent ê tre , dit M. E orster, 
les rejetons des chevaux communs qui sont 
devenus sauvages. Les T artares, habitants 
de tous ces p a y s, sont des pâtres qui vivent 
du produit de leurs troupeaux, lesquels 
consistent principalement en chevaux, quoi
qu’ils possèdent aussi des bœ ufs, des dro
madaires et des brebis. Il y  a des Kalmonks 
ou des Kirghizes qui ont des troupes de mille 
chevaux qui sont toujours au désert pour y 
chercher leur nourriture. I l est impossible 
de garder ces nombreux troupeaux assez 
soigneusem ent, pour que de temps en temps 
i l  11e se perde pas quelques chevaux qui de
viennent sauvages, et q u i, dans cet état 
même de liberté , ne laissent pas de s’attrou
per ; on peut en donner un exemple récent. 
Dans l ’expédition du czar Pierre I er contre la 
ville  d ’A zo p h , 011 avait envoyé les chevaux de 
l ’armée au pâturage, mais on ne put jamais 
venir à bout de les rattraper tous ; ces che
vaux devinrent sauvages avec le tem ps, et 
ils occupent actuellement le step (désert) 
qui est entre le Don, l ’Ukraine et la Crimée : 
le nom tartare que l ’on donne à ces chevaux 
en Russie et en S ibérie, est tctrpan. Il y  a 
de ces tarpans dans les terres de l ’Asie qui 
s’étendent depuis le 50e degré jusqu’au 30e 

de latitude. Les nations tartares, les M on- 
goux et les M antcheoux, aussi-bien que les 
Cosaques du J a ïk , les tuent à la chasse pour 
en manger la chair. On a observé que ces 
chevaux sauvages marchent toujours en com
pagnie de quinze ou vingt, et rarement en 
troupes plus nombreuses ; on rencontre seu
lement quelquefois un cheval tout seul, mais 
ce sont ordinairement de jeunes chevaux 
m âles, que le chef de la troupe force d’a
bandonner sa compagnie lorsqu’ils sont par
venus à l ’âge où ils peuvent lui donner 
ombrage : le jeune cheval relégué tâche de
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trouver et de séparer quelques jeunes ju
ments des troupeaux voisins, sauvages ou do
mestiques , et de les emmener avec lui, et il 
devient ainsi le chef d’une nouvelle troupe 
sauvage. Toutes ces troupes de tarpans vivent 
communément dans les déserts arrosés de 
ruisseaux et fertiles en herbages ; pendant 
l ’hiver, ils cherchent et prennent leur pâture 
sur les sommets des m ontagnes, dont les 
vents ont emporté la neige : ils ont l ’odorat 
très-fin] et sentent un hoiirmo de plus d’une 
demi-Iieüe $ on les chasse et on les prend en 
les entourant et les enveloppant avec des 
cordes enlacées. Ils ont une force surpre
nante , et ne peuvent être domptés ■ lorsqu’ils 
ont un certain â g e , et même les poulains ne 
s’apprivoisent que jusqu’à un certain point, 
car iis ne perdent pas entièrement leur féro
cité, et retiennent toujours une nature 
revêche. ■ -

» Ces chevaux sauvages sont, comme les 
chevaux domestiques, de couleurs très-diffé
rentes; on a seulement observé que le brun, 

T isab elle , et le gris-de-souris , sont les poils 
les plus communs : il n’y  a parmi eux aucun 
cheval p ie , et les noirs sont aussi extrêm e
ment rares. Tous sont de petite ta ille , mais 
la tête est à proportion plus grande que dans 
les chevaux domestiques • leur poil est bien 
fou rn i, jamais ra s, et quelquefois même il 
est long et ondoyant : ils ont aussi les oreilles 
plus longues, plus pointues, et quelquefois 
rabattues de côté. Le front est arqué , et le 
museau garni de longs poils 5 la crinière est 
aussi très-toülïue, et descend au-delà du 
garrot : ils ont les jambes très-hautes $-et 
leur queue 11e descend jamais au-delà de 
l ’inflexion des jambes de derrière* leurs 
yeux sont vifs el; pleins de feu. «
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DESCRIPTION DU CHEVAL.

D'ë tous les animaux que nous ayons à clé- de leur mélange , et perpétuer la force et la
çrire , le cheval est le mieux connu , soit 
pour les parties extérieurès de son corps, 
soit pour celles de l'intérieur 5 il reçoit aussi 
de l ’homme la plus belle éducation : tous ses 
mouvements , toutes ses allures , sont dirigés 
par un art qui a ses jDrincipes. (Test aii ma
nège qu’il faut voir tout ce;qué l ’on fait ap
prendre aux chevaux à force d’habitude, 
tout ce qu’on leur fait faire à l ’aide / du mors 
et de l ’éperon, etc. 5 cet art, qui n’est pas 
dédaigné par les princes et par les rois , met 
le cheval dans une carrière glorieuse : c’est 
là que l ’on donne de la noblesse à son port, 
et de l ’agrément à son maintien 5 on met à 
l ’épreuve toutes ses forces et toute sa légè
reté , on le livre à sa plus grande vitesse, 
on augmente son ardeur, on anime son cou
rage , enfin on éprouve sa constance , on cul
tive sa docilité, et on emploie toutes les 
ressources de son instinct. La science dont 
l ’objet est d’affermir 011 de rétablir la santé, 
d’éloigner la mort et de conserver la vie de 
l ’homme, la médecine, n’exclut point le 
cheval dans la recherche de ses connaissan
ces et dans l ’administration de ses remèdes ; 
aussi s’est-il formé un art dans lequel 011 se 
propose de prévenir les maladies des che
vaux , de les reconnaître, de les juger et de 
les guérir, et de déterminer les opérations 
que l ’on doit faire sur les différentes parties 
du cheval lorsqu’elles sont affligées (1) * ce 
même art s’étend à tous les besoins des che
vaux ; ceux qui l ’exercent se dévouent à leur 
service ; enfin ces animaux trouvent dans 
les haras des soins particuliers et continuels 
pour la conservation et la propagation de 
leur espèce,* et même ces soins influent sur 
eux avant qu’ils existent, car on contribue 
a la perfection.de leur être par le choix du 
mâle et de la femelle qui doivent les engen
drer 1 en combinant les qualités de l ’étalon 
et de la jument, on a su prévoir le résultat 1

beauté des chevaux, et la finesse de leur 
instinct... . ,

En faisant tant de recherches et d’obser
vations sur les chevaux, on a formé , pour 
ainsi dire , un langage particulier, dont les 
termes sont affectés aux arts qui concernent 
ces animaux 5 ainsi 011 ne pourrait pas décrire 
le cheval d’une manière satisfaisante , si on 
ne commençait par donner l ’intelligence de 
ces termes , en expliquant les dénominations 
des différentes parties de son corps, et en 
énonçant leurs perfections ou leurs défauts, 
avant que de faire la description de cet ani
m al, tant à l ’extérieur qu’à l ’intérieur. Cette 
explication préliminaire est d’autant plus né
cessaire , que la plupart de ces termes ser
viront a la description de plusieurs autres 
animaux 5 car on verra dans la suite, qu’en 
les considérant tous par rapport a leurs dif
férences ou a leurs ressemblances avec le 
corps humain , il se trouve que le cheval et 
les autres solipèdes sont ceux qui , en diffè
rent le p lu s, comme le singe et les autres 
animaux à cinq doigts sont ceux qui y  res
semblent le plus. Le chevalet le singe seront 
donc les deux extrêmes dans la comparaison 
que nous ferons des animaux 5 aussi nous 
commençons par l ’histoire naturelle du che
val , et nous finirons par celle du singe 5 nous 
comparerons chaque animal au cheval ou au 
singe, selon qu’ils ressembleront plus à l ’un 
ou à l ’au tre , et nous emploierons dans le 
premier cas les termes usités pour le cheval, 
et dans le second ceux qui sont en usage 
pour le corps humain, puisque le singe est 
de tous les animaux celui dont le corps dif
fère le moins du corps de l ’homme.

En expliquant les termes d’art qui ont rap
port aux différentes parties extérieures du 
cheval, nous commencerons par celles de 
la tê te , et nous suivrons l ’ordre le plus na
turel , qui est de rapporter les parties du 
corps avant de passer à celles des extrémi
té s , quoique la plupart des auteurs qui ont 
écrit sur cette matière aient fait mention(1) Medicima veterinaria.



DU CHEVAL. 89

des extrémités antérieures avant qu’il fût 
question du corps.

Gn appelle larmiers les deux parties de la 
tête du cheval, qui correspondent aux tem
pes de la tête de l ’homme.

Les salières se trouvent entre l ’œil et l ’o
reille , au-dessus des sourcils, une de cha
que côté.

On ne distingue dans certains cas que deux 
parties dans l ’œ il, qui sont la vitre et le fond 
de l ’œil 5 la vitre est la partie extérieure de ' 
l ’œ il, c ’est-à-dire la cornée j le fond de l ’œil 
signifie les parties intérieures, c’est-à-dire^ 
les parties que l ’on aperçoit en regardant 
à travers la vitre par l ’ouverture de la pru
nelle : on à aussi désigné le fond de l ’œil par 
le mot de prunelle ; mais comment ce mpt 
peut-il signifier le fond de l ’œ il, puisque la 
prunelle ou la pupille n’est qu’une ouverture 
de l ’uvée, qui communique dans l ’intérieur 
de l ’œil ?

On donne le nom cV a rires aux glandes pa
rotides qui sont situées entre l ’oreille et le 
coin de la ganache.

Le chanfrein est le devant de la tête, de
puis les je u x  jusqu’aux naseaux ; cette partie 
correspond à la partie supérieure du nez de 
l ’homme : mais le mot de chanfrein ne si
gnifie , le plus souvent, qu’une bande de 
couleur blanche qui s’étend sur cette même 
partie , et occupe plus ou moins d’espace 
entre les yeux et les naseaux, comme nous 
le dirons dans la suite.

Le cartilage, qui forme le tour des naseaux, 
et qui les borde en haut et en devant, est 
appelé la souris.

Le bout du nez du cheval est la cloison 
qui sépare les deux naseaux, cette partie 
est formée par le bas du chanfrein, elle se 
termine à la lèvre supérieure $ cependant 
Solleysel ( 1 ) donne le nom de nez à la partie 
de cette lèvre qui est au-dessou s des naseaux.

La mâchoire inférieure des chevaux est 
appelée ganache ou ganasse >• les deux os de 
la ganache s’étendent des deux côtés de la 
tê te , depuis l ’œil jusqu’à l ’endroit près du 
gosier, et depuis le gosier jusqu’au menton.

La barbe ou le barbouchet est l ’endroit où 
les deux os de la ganache se réunissent au- 
dessus du menton et au-dehors de la mâchoire 
inférieure.

On appelle canal, braie ou auget, la

(i) Le véritable et parfait Maréchal. Paris, 1672, 

Page 3.
M a m m i f è r e s . Tom e I .

cavité qui est formée par les deux os de la 
ganache, et qui s’étend en forme de gout
tière depuis le gosier jusqu’à la barbe ; on 
nomme aussi, du même nom de canal, la 
cavité dans laquelle la langue est logée.

On a donné différents noms aux six dents 
incisives que le cheval a dans chaque mâ
choire ; on nomme pinces les deux dents du 
devant , celles qui touchent aux pinces sont 
appelées mitoyennes, et les dernières de 
chaque côté sont nommées les coins.

Les deux dents canines qui sont dans 
chaque mâchoire, une de chaque côté, à 
quelque distance des incisives, portent le 
nom de crocs, crochets ou écaillons.

On nomme barres les espaces des deux 
mâchoires qui sont vides entre les dents 
incisives et les mâchelières.

Les inégalités ou les rides qui traversent 
le palais du cheval sont appelées crans ou 
sillons.

Le cou du cheval est désigné par le mot 
àéencolure, ainsi l ’encolure est bordée d’un 
bout à l ’autre, en dessus par la crinière, et 
en dessous par le gosier.

La partie de la crinière qui se trouve 
au-dessus de la tête entre les deux oreilles 
et qui tombe sur le front, est nommée le 
toupet.

Le gosier s’étend d’un bout à l ’autre de 
l ’encolure en dessous, depuis les os de la 
ganache jusqu’au poitrail.

L ’endroit où les deux épaules s’appro
chent par le haut entre l ’encolure et le dos, 
est nommé garrot, c’est à cet endroit que 
finissent la crinière et l ’encolure.

Les épaules s’étendent depuis le garrot 
jusqu’au haut du bras, c’est-à-dire jusqu’à 
la partie supérieure de la j ambe de devant, 
comme on le verra dans la suite.

Il y  a des chevaux turcs, barbes et es
pagnols , qui ont au cou ou à l ’épaule, ou 
à la jonction du cOu et de l ’épaule, tantôt 
plus haut, tantôt plus bas, un creux assez 
profond que l ’on appelle le coup de lance, 
parce qu’011 a prétendu que cette marque 
venait originairement d’un étalon turc ou 
barbe, qui avait reçu un coup de lance 
dans l ’endroit où elle se trouve, et que 
cette même marque avait passé à tous les 
chevaux qui étaient venus de cet étalon, 
par une suite de générations qui dure en
core. On dit aussi que le coup de lance 
traversa de devant en arrière, parce que 
la marque dont il est question se trouve 
devant l ’épaule au défaut de l ’encolure, et

12
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par-derrière au défaut de l ’épaule, comme 
une cayité qu’une grande plaie aurait for
mée 5 mais il  n’y  a aucune apparence de 
cicatrice. L ’histoire du coup de lance passe 
pour une fable, et je crois que c’est avec 
raison, quoiqu’au fond il ne soit peut-être 
pas impossible qu’un étalon transmette aux 
chevaux qu’il engendre les marques qu’i l  
aura it, de quelque espèce qu’elles fussent ; 
mais il n’est pas probable que ces marques 
se perpétuassent dans plusieurs générations : 
il est plus vraisemblable que le prétendu 
coup de lance soit l ’ effet d ’une conforma
tion particulière à certains chevaux, qui 
forme une cavité à peu près pareille à celle 
des salières, qui sont fort creuses dans un 
très-grand nombre de chevaux : au re ste , je 
n ’en ai jamais vu qui eussent le coup de 
lance ; e t , pour savoir ce que c’est , il fau
drait au moins en avoir disséqué.

On donne le nom de poitr'ail à la partie 
qui est au-devant de la poitrine et au-des
sous du gosier, à l ’endroit où les épaules se 
terminent par-devant.

L e  dos du cheval est désigné communé
ment par le nom de reins : il commence au 
garrot, et s’étend le long de l ’épine jusqu’à 
la croupe et jusqu’aux reins proprement 
d its , que l ’on désigne aussi par le nom de 
rognons. Lorsque les chevaux sont en em
bonpoint, et qu’ils ont l ’épine du dos large, 
elle est enfoncée, et les muscles qui s’élè
vent de chaque côté forment une sorte de 
canal tout le long du dos, c’est ce qu’on 
appelle avoir les reins doubles : ce canal 
s’étend sur la croupe jusqu’à la queue.

On a donné le nom de nombril à l ’endroit 
qui est entre le dos et les reins.

Les vrais reins ou rognons, à prendre 
cette dénomination dans la signification 
qu’elle a pour le corps de l ’hom m e, com
mencent à l ’endroit où finissent les côtes, 
et sont terminés par la croupe ; mais, dans 
l ’usage ordinaire, on donne le nom de reins 
h  la colonne vertébrale du cheval,dans toute 
son étendue.

L es côtés sont formés par les côtes, et se 
trouvent à droite et à gauche au-dessous 
du dos.

L a  capacité qui est formée par le contour 
des côtes, est appelée particulièrement le 
coffre. On donne aussi le nom de ventre à 
l a partie inférieure du corps qui est à l ’en
droit du sternum, et des parties inférieures 
des côtes ; dans ce sens le ventre du cheval

correspond à la partie antérieure de la poi
trine de l ’homme.

Les flancs sont à l ’extrémité du ven tre, 
au défaut des côtes et au-dessous des ro
gnons , ils s’étendent jusqu’aux os des han
ches.

L a  hanche est form ée, comme dans 
l ’hom m e, par l ’os de la hanche 5 cet os 
termine le haut du flanc dans le cheval, et 
se trouve à côté de la croupe.

L a  croupe est ron de, et s’étend depuis 
les rognons jusqu’à la queue.

On distingue deux parties dans la queue, 
ce sont les crins et le tron c, c’est-à-dire la 
qqeue dépouillée de ses crins.

Les fesses du cheval sont placées au- 
dessous de la croupe et de l ’origine de la 
qu eue, et elles s’étendent jusqu’à l ’endroit 
où les jambes de derrière joignent le corps.

Pour expliquer les noms que l ’on a don
nés aux différentes parties des jambes de 
devan t, il faut revenir à l ’épaule ; elle com
prend dans les chevaux l ’omoplate et l ’hu
mérus , et par conséquent les parties qui 
correspondent à l ’épaule et au bras de 
l ’homme; ainsi le vrai bras du cheval paraît 
être confondu avec l ’épaule , parce qu’il est 
réuni avec le corps sous la même peau. Le 
coude est donc placé en arrière, comme 
dans l ’homme ; mais dans le cheval il se 
trouve contre les côtes au haut de la jambe 
de devant, à l ’endroit où elle commence à 
être séparée du corps ; c ’est la première 
jointure qui paraisse au-dehors, car celle 
du bras avec l ’épaule est cachée sous la 
peau de l ’animal.

La première partie de la jambe de devant 
du cheval qui est séparée du corps, est 
appelée le bras, quoiqu’elle corresponde à 
l ’avant-bras de l ’homme ; la partie exté
rieure du bras du cheval est nommée le 
gros du bras; il passe sur la face intérieure 
une veine appelée ars.

On a donné le nom de genou à la jointure 
qui est au-dessous du b ras, elle se trouve 
à l ’endroit du poignet de l ’homm e, et en 
effet elle forme un angle en devant lorsque 
la  jambe est pliée.

L e  canon est la seconde partie de la jambe 
de d evan t, il commence à l ’articulation du 
gen ou , et correspond au métacarpe de 
l ’homme.

Il y  a derrière le canon un tendon qui 
s’étend d’un bout à l ’autre , et que l ’on ap
pelle communément et fort improprement le
n e r f  delà, jambe.
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Le boulet est l ’articulation qui se trouve 
au-dessous du canon.

Le fanon est un bouquet de poil qui couvr e 
une espèce de corne molle située derrière le 
boulet, et que Ton appelle l 'ergot.

Le paturon est la partie de la jambe qui 
s’étend depuis le boulet jusqu’au pied : on 
donne quelquefois au paturon le nom de 

jointure, mais ce terme est équivoque ; c a r , 
à proprement parier, il doit signifier ici une 
articulation.

La couronne est une élévation qui se trouve 
au bas du paturon, et qui est garnie de poils 
longs qui tombent sur la corne tout autour 
du pied.

Le sabot est, pour ainsi d ire , l ’ongle du 
cheval, il est formé par la corne; la partie 
antérieure du sabot est appelée la pince, les 
côtés portent le nom de quartiers; on nomme 
le quartier extérieur de chaque pied quartier 
de dehors, et l ’intérieur quartier de dedans : 
la partie postérieure du sabot est un peu 
élevée et séparée en deux pièces, auxquelles 
on a donné le nom àe talon, elles s’étendent 
jusqu’au milieu du dessous du p ied , et for
ment la fourchette par leur réunion sous la 
sole qui est, pour ainsi d ire , la plante du 
pied; sa substance est de corne comme le 
reste du sabot dont elle fait partie ; mais la 
corne de la sole est plus dure que celle de 
la fourchette, et plus tendre que celle du 
sabot.

Pour déterminer les noms des parties qui 
composent les jambes de derrière, il faut 
remonter jusqu’aux fesses du cheval, cha
cune renferme le fém ur, ainsi elle correspond 
à la cuisse de l ’homme : c’est proprement la 
cuisse du cheval qui est réunie avec le corps 
et qui porte le nom ào fesse, elle est termi
née en bas et en devant par le grasset, qui 
est proprement l ’articulation du genou où se 
trouve la rotule. Le grasset est donc placé 
au bas de la hanche à la hauteur du flanc ; il 
change de place lorsque le cheval marche.

La première partie de la jambe de der
rière du cheval qui soit détachée du corps , 
est celle que l ’on appelle la cuisse, elle 
s’étend depuis le grasset et le bas des fesses 
jusqu’au jarret, et elle correspond à la jambe 
de l ’homme ; aussi y  a-t-il dans la Cuisse du 
cheval une partie charnue qui a rapport au 
gras de notre jambe , et que l ’on nomme le 
gros de la cuisse ou le grasset, quoiqu’on ait 
aussi donné une autre signification à ce der
nier nom , comme nous venons de le dire. Il 
y a sur la face intérieure de la cuisse une

veine , que l ’on nomme la veine du plat de 
la cuisse.

Le jarret est la jointure qui est au bas 
de la cuisse et qui se plie en avant ; cette 
articulation a rapport au cou-de-pied de 
l ’homme, c’est-à-dire au tarse ; la partie du 
jarret qui est en arrière, et qui s’appelle la 
pointe du jarret, est proprement le talon : 
ce que l ’on appelle vulgairement le gros n erf  
du jarret, qui se termine à la pointe du jar
ret, est un tendon qui correspond au tendon 
d’Achille, qui est attaché au talon de l ’homme.

C’est ici le lieu de nommer une partie qui 
se trouve dans chacune des quatre jambes du 
cheval, elle est placée dans les jambes de 
devant en dedans du bras, et un peu au- 
dessus et à côté du genou, et dans les jambes 
de derrière un peu au-dessous et à côté du 
jarret, aussi en dedans ; c’est une petite tu
meur sans poil, de la grosseur d’une châ
taigne et de la consistance d’une corne molle; 
on lui a donné les noms de châtaigne, de 
lichene ou àü ergot, mais il ne faudrait pas se 
servir du dernier , parce qu’il pourrait faire 
confondre la partie dont il s’agit ici avec une 
autre dont il a déjà été fait mention sous le 
nom cl "ergot. La châtaigne croît dans c e r
tains chevaux, et s’alonge de la longueur 
d’un pouce et d’un pouce et dem i, elle tombe 
alors et repousse ensuite.

Au-dessous de la partie des jambes de 
derrière, qui porte le nom de jarret, sont 
le canon, le boulet, le paturon et le p ie d , 
comme dans les jambes de devant : ce qui en 
a été dit suffit pour les jambes de derrière , 
on fera seulement remarquer que le canon 
de celles-ci est appelé la jambe par quelques 
auteurs.

Après avoir donné l’explication des déno
minations particulières, celle des dénomi
nations générales devient plus facile et plus 
simple ; on divise le cheval en trois parties 
principales, qui sont : l ’ayant-main - le enrps 
et l ’arrière-main ; l ’avant-main comprend la 
tête, l ’encolure, le garrot, les épaules, le 
poitrail et les jambes de devant ; le corps est 
composé des reins, des rognons, des côtés , 
du ventre et des flancs ; l ’arrière-main ren
ferme la croupe, les hanches  ̂la queue, les 
fesses, le grasset, les cuisses, le jarret et le 
reste des jambes de derrière. .

On a fait encore une autre division géné
rale du cheval en quatre parties, savoir: la 
tête, le corps,' le train de devant et le train 
cle derrière ; le dos , les rognons , le ventre , 
les côtés et les flancs composent le corps ; le
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train de devant e s t  formé par l ’encolure, les 
épaules, le poitrail et les jambes de devant ; 
et le train de derrière par la croupe, la 
queue , les hanches elles jambes de derrière;

On doit toujours regretter le temps qui est 
employé a expliquer et a définir des termes 
d ’art qui pourraient être changés en d’autres 
termes généralement connus ; par exemple , 
pourquoi dans le cheval le nez est-il appelé 
chanfrein ? pourquoi les narines ont-elles le 
nom de naseaux} et la mâchoire inférieure 
celui de ganache, tandis qu’on a conservé 
les vrais noms du front, des lèvres, de la 
bouche et du menton, etc.,? Il est certain 
que les naseaux du cheval ne ressemblent 
pas moins à des narines que son menton ou 
sa ganache ne ressemble à un menton où à 
une mâchoire inférieure ; ainsi les naseaux 
devraient porter le nom de narines} comme 
le menton porte le nom de menton. Il y  a 
d’autres parties , comme les salières du che
val , pour lesquelles il faut des noms parti
culiers, parce qu’elles ne se trouvent que 
dans certains animaux ; mais à quoi bon 
s’imposer la nécessité d’apprendre de nou
veau des choses que l ’on sait déjà, en les 
tenant déguisées par des noms peu usités, 
au lieu cle les présenter sous le nom le plus 
universellement reçu ? c’est un reste de bar
barie grossière, ou peut-être de pédanterie 
mystérieuse ; car ces différents noms pour la 
même chose ne viennent que d’un mélange 
de langues ou cle jargons. Les charlatans, 
qui ne peuvent étaler qu’une vaine science 
de nom s, en conservent l ’usage, et obligent 
les autres aies apprendre; les* artisans res
pectent cet usage, et ne sont pas même en 
état de s’y  soustraire ; ceux qui peuvent le 
faire doivent donc proscrire peu à peu toutes 
les dénominations superflues. Nous ne les 
emploierons que le moins que nous pourrons 
dans la suite de cet ouvrage ; et une des prin
cipales raisons qui nous a obligés à en rap
porter les définitions, a été pour faire voir 
que l ’on peut se passer de ces nom s, parce 
qu’il y  en a de meilleurs et de plus faciles , 
puisqu’on les sait d’avance.

On emploie des termes d’art pour dénom
mer les différentes couleurs du poil des che
vaux , comme pour désigner les parties de 
leur corps, parce que la grande variété qui 
se trouve dans les couleurs et dans leurs 
nuances a fait multiplier les noms : comme 
la plupart ne sont connus que des gens qui 
se sont appliqués à la connaissance des 
chevaux, il est a propos, pour faire entendre

le langage des connaisseurs en ce genre, 
d’expliquer ces noms en même temps que 
nous détaillerons les différentes couleurs 
que l ’on a remarquées dans ces animaux. 
On aurait déjà pu faire observer que nous 
nous servons de termes impropres, en disant 
que les chevaux sont de différentes couleurs ; 
Frisage est de dire qu’un cheval est de tel 
poil ou de telle ro b e , et non pas de telle 
couleur ; cependant il est certain que ces 
deux expressions, poil et couleur, ne sont 
pas équivalentes, c ’est pourquoi nous les 
emploierons chacune dans leur propre signi
fication.

Quoiqu’il y  ait beaucoup de diversité dans 
les couleurs des chevaux , cependant elles 
ne sont pas assez variées pour que l ’on soit 
obligé , dans le détail que l ’on fera, de suivre 
un ordre méthodique afin de les faire rete
nir de mémoire plus aisément; ainsi nous ne 
les distribuerons pas , comme on l ’a déjà fait, 
en couleurs simples qui s’étendent sur tout 
le corps du cheval sans aucun mélange 
d’autres couleurs, en couleurs composées, 
c ’est-à-dire celles qui sont mêlées d’autres 
couleurs, et en couleurs bizarres et extraor
dinaires. Selon cette méthode , les couleurs 
simples sont : le blanc , l ’isabelle, l ’alezan , 
le bai et le noir ; les® couleurs composées 
sont : le gris, le louvet, le rouan et le rubi- 
can ; enfin les couleurs extraordinaires sont : 
le tig re , la p ie , la porcelaine et l ’aubère ou 
fleur de pêcher. Au lieu de suivre ces divi
sions , il vaut mieux commencer tout sim
plement , comme plusieurs auteurs, par les 
couleurs les plus communes et qui paraissent 
les plus naturelles au cheval, tandis que les 
autres ne semblent lui appartenir qu’en tant 
qu’il se trouve au rang des animaux domes
tiques. En effet, si l ’on observe que le jaune, 
le roux ou le brun, ou, pour tout dire en 
un m ot, le fauve, est la couleur la plus 
ordinaire e t, pour ainsi dire, la plus natu
relle aux animaux sauvages, et que le bai, 
c’est-à-dire le mélange et les différentes 
teintes des mêmes couleurs que nous venons 
de nommer, est la couleur la plus commune 
aux chevaux, on ne sera pas éloigné de croire 
que si ces animaux étaient sauvages , ils 
seraient tous de couleur b a ie , au moins dans 
notre climat , et que l ’explication de cette 
couleur doit précéder toutes les autres,

Le bai est la couleur de châtaigne rou
geâtre, elle a plusieurs nuances que l ’on 
distingue par les dénominations suivantes : 
bai clair ou la v é , bai châtain, bai marron ,
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bai bran, bai doré, bai sanguin ou d’écar
late, et bai à miroir : les chevaux bais-bruns 
sont d’une couleur brune très-obscure et 
presque noire, excepté aux flancs et au bout 
du nez où ils ont une couleur rousse ; c’est 
ce qu’on appelle avoir du fç u .  On conçoit 
aisément que le bai doré n’est qu’une cou
leur jaune. Les chevaux bais à miroir ou 
bais miroités sont ceux qui ont sur la croupe 
des marques d’un bai plus obscur que le 
reste du corps ; cependant on donne aussi le 
même nom de bai a miroir ou de bai miroité 
aux chevaux bais châtains qui ont beaucoup 
de taches rondes d’un bai plus clair , ou 
plutôt a ceux qui ont sur la croupe des 
marques d’un bai plus obscur ; de sorte qu’on 
pourrait dire qu’ils sont pommelés, s’il était 
d’usage d’employer ce mot pour d’autres que 
pour des chevaux gris. En général tous les 
chevaux bais ont les extrémités , les crins et 
la queue noirs.

Il y  a trois sortes de couleurs noires, qui 
sont le noir mal te in t, le noir ordinaire et 
lé noir gai ou jais. Le premier a une teinte 
de brun ou de roussâtre ; on pourrait peut- 
être en faire une sorte de bai brun ; aussi le 
noir n’est-il guère moins commun que le bai. 
Les chevaux noirs mal teints ont les flancs 
et les extrémités d’une couleur lavée et 
moins foncée que celle du reste du corps. 
Le noir gai est c la ir, lisse et très-noir. On a 
aussi donné au noir fort vif le nom de noir 
more ou moreau.

Lë poil isabelle est jaune ; les crins et la 
queue sont blancs dans certains chevaux de 
couleur isabelle, et noirs dans d’autres ; 
ceux-ci ont une raie noire qui s’étend le 
long de l ’épine du dos jusqu’à la queue ; c’est 
ce qu’on appelle la raie de mulet. L ’isabelle 
a plusieurs nuances , celle où il y  a le moins 
de jaune est nommée soup^de-lait, c ’est un 
blanc saie ou mêlé d’une teinte de jaune 
très-légère ; on Fa comparée à la couleur 
d’une soupe au lait dans laquelle on a mêlé 
des jaunes d’œufs. L ’isabelle clair a un peu 
plus de jaune , l ’isabelle commun encore da
vantage ; Fi s ab elle doré est d’un jaune plus 
v if, et enfin l ’isabelle foncé est d’un jaune 
plus saturé.

Le louvet ou poil de loup approche de la 
couleur de cet animal, il y  a des louvets 
clairs et d’autres obscurs; ils ont tous des 
teintes d’isabelle, et quelquefois on y  voit 
la raie de mulet.

L ’alezan est une sorte de bai roux ou 
cannelle ; il y  en a plusieurs nuances qui

sont : l ’alezan c la ir, comme la couleur du 
poil de vache ; l ’alezan commun, qui n’est ni 
brun ni clair ; l ’alezan bai, qui tire sur le 
roux ; l ’alezan obscur et l ’alezan brûlé , qui 
est foncé et fort brun. Il se trouve des che
vaux alezans qui ont les crins et la queue 
blancs , et d’autres qui les ont noirs.

Lorsqu’un cheval b a i, noir ou alezan, a 
des poils blancs parsemés sur le corps, prin
cipalement sur les flancs, on dit qu’il a du 
rubicân.

Le rouan est mêlé:de rouge et de blanc, 
on l ’a aussi défini comme lin mélange de 
blanc, de gris sale et de bai. On distingue 
deux ou trois sortes de rouan qui sont : le 
rouan ordinaire, le rouan vineux qui tire 
plus sur le rouge et qui approche de la cou
leur du vin, et le rouan cap-de-more ou 
cavesse-de-more : les chevaux de cette cou
leur ont la tête ët les extrémités blanches 5 
et le reste du corps est rouan, ou, selon 
quelques auteurs, gris sale.

Les ch evaux gris ont le poil mêlé de blanc 
et de noir ou de bai. O11 distingue plusieurs 
sortes de chevaux gris, savoir : les gris pom
melés, les gris argentés, gris saies, etc. ; 
les gris pommelés ont sur la croupe et sur 
le corps plusieurs taches rondes, les unes 
plus noires , les autres plus blanches, assez 
également distribuées ; les chevaux gris ar
gentés n’ont que très-peu de poils noirs qui 
sont parsemés sur un fond bîanc, lisse et 
luisant en quelque façon comme de l ’argent ; 
le poil des chevaux que l ’on appelle gris sale 
a beaucoup de brun et de noir avec le blanc : 
011 a vanté les Crins blancs dans les che
vaux de Cette couleur ; les gris bruns ont 
beaucoup de noir et peu de blanc; les gris 
rouges sont mêlés de b a i, de noir et de 
blanc; le gris vineux est mêlé de bai par
tout ; le gris truité est un fond blanc par
semé de roux par petites taches oblongues 
répandues assez également sur la tête et sur 
le corps ; le gris tourdille est un gris saie qui 
approche de la couleur des grosses grives, 
comme le désigne le mot tourdille , qui vient 
de turdus. grive : les chevaux de cette cou
leur ont des poils rougeâtres et beaucoup de 
noir dans le blanc ; le gris étourneau a aussi 
été dénommé de la sorte, parce qu’il res
semble en quelque façon à la couleur des 
étourneaux ou sansonnets ; il est encore plus 
brun que le gris sale , et 011 conserve le 
même nom quoiqu’il y ait beaucoup de noir ; 
les chevaux gris tisonnés ou charbonnés ont 
sur un fond blanc ou gris des taches noires ,
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larges à peu près comme la main, et dispo
sées irrégulièrement comme si on les avait 
formées avec un tison : lorsque ces taches 
sont larges, on donne aussi à ces chevaux le 
nom de tigres. Les chevaux gris de souris 
ont pour l ’ordinaire les extrémités noires et 
la raie de mulet : tous les chevaux gris de
viennent blancs en vieillissant, parce que 
leurs poils bais ou noirs blanchissent avec 
Page ; mais il est très-rare de voir des pou
lains entièrement blancs, et on peut recon
naître si un vieux cheval a été de poil gris , 
par les restes de cette même couleur qui 
paraissent aux genoux et aux jarrets.

La couleur appelée porcelaine , est un gris 
mêlé de taches de couleur bleuâtre d’ardoise, 
à peu près comme la porcelaine blanche et 
bleue,

On liomme aubère, mille-fleurs ou fleur  
de pêcher} un mélange assez confus de bai, 
de blanc et d’alezan, dont le composé ap
proche de la couleur des fleurs de pêcher.

Les chevaux pies ont du blanc et d’autres 
couleurs qui forment de grandes taches 
comme de grands placards, disposés irrégu
lièrement : on distingue plusieurs sortes de 
chevaux pies, par les différentes couleurs 
qui se trouvent avec le blanc, savoir : les 
pies noirs qui sont blancs et noirs, les pies 
bais qui sont blancs et baies, et les pies ale
zans qui sont blancs et alezans.

De quelque couleur que soient les che
vaux , ceux qui ont les extrémités , les crins 
et la queue noirs, sont les plus recherchés 
et passent pour être les plus beaux ; ceux 
qui ont les flancs et les extrémités de cou
leur moins foncée que Celle du reste du corps, 
et, pour ainsi dire, lavée, sont les moins 
estimés.

On donne le nom de gain aux chevaux qui 
n’ont point de poils blancs ; ainsi les chevaux 
blancs, et tous ceux dont les couleurs sont 
mélangées de blanc, ne peuvent pas être 
appelés zains.

Lorsqu’il y  a au front une marque blan
che , on la nomme la pelote ou Vétoile ; cette 
marque est plus ou moins grande 5 mais si 
elle descend depuis le front jusqu’au bas de 
la tê te , on lui donne le nom de chanfrein 
blanc ou de belle face : c’est une bande blan
che qui s’étend depuis le front jusqu’aux 
naseaux le long des os du nez, c’est-à-dire 
de cette partie que l ’on appelle aussi le 
chanfrein, comme nous l ’avons dit : 011 
n’aime pas que la marque blanche anticipe 
sur les sourcils, ni qu’elle soit prolongée jus

qu’au bout du nez; s’il y a une tache blanche 
sur cette partie, et qu’elle occupe toute la 
lèvre supérieure, on dit que le cheval boit 
clans son blanc : le même individu peut avoir 
tout à la fois la pelote, le chanfrein et le 
to u t du nez blancs. Il y  a plusieurs moyens 
de faire des pelotes artificielles, c’est-à-dire 
de changer en blanc la couleur du poil; 
pour cela on le détruit en entamant la peau 
ou en la brûlant, etc ., le poil qui revient 
après que la plaie est guérie se trouve blanc. 
On a aussi divers procédés pour teindre les 
sourcils blancs et le poil gris ou blanc, en 
bai ou en noir; mais la couleur ne dure 
que jusqu’au temps de la mue , car le nou
veau poil reparaît avec sa couleur naturelle.

Si un cheval a le bas de la jambe blanc, 
cette marque est nommée balzane ; lorsqu’elle 
est frangée par le haut, ou terminée irrégu
lièrement par des pointes en forme de dents 
de scie , on lui donne le nom de balzane den
telée ; si elle est marquée de n oir, c’est une 
balzane herrninée ou mouchetée, ou une 
jambe herrninée; si elle s’étend jusqu’auprès 
du genou ou du jarret, on dit que le cheval 
est chaussé trop haut ; s’il y  en a une à la 
jambe de derrière et à la jambe de devant du 
même côté, on désigne le cheval parle  nom 
de traoat;mai\% si les balzanes sont à la jambe 
droite de devant et à la jambe gauche de 
derrière, ou lorsque c’est au contraire à la 
jambe gauche de devant et à la jambe droite 
de derrière , le cheval est appelé trastravat 
ou transtravat ; enfin s’il y  a du blanc au 
bas des quatre jambes, on dit que c’est un 
cheval balzan des quatre pieds.

On ne peut exprimer toutes les teintes et 
toutes les nuances des couleurs des chevaux, 
ni déterminer la( grandeur et la figure des 
marques et des taches que l ’on observe sur 
ces animaux : ce n’est pas qu’il y  ait dans 
les chevaux beaucoup de couleurs essen
tiellement différentes, car je crois qu’on 
pourrait les imiter presque toutes avec du 
blan c, du noir et de l ’orangé ; mais il y  a 
tant de variétés dans ce mélange, qu’il 11 est 
pas possible d’avoir autant de noms qu’il y  a 
de différences sensibles dans les teintes. On 
trouvera donc souvent des chevaux dont les 
couleurs ne seront d’accord avec aucune des 
définitions de couleurs que nous venons de 
rapporter : mais il suffira qu’elles en appro
chent pour que- l ’on puisse les exprimer , en 
modifiant les dénominations reçues , et dans 
certains cas il faut en employer d’autres.

La position, la figure et l ’étendue des ta-
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elles varient plus ou moins , de même que 
les couleurs , dans chaque individu des a n i
maux domestiques. On a prétendu que ces 
différences , sensibles à l ’extérieur , pou
vaient nous faire juger de l ’intérieur des 
chevaux, et on a pris les teintes des couleurs 
et leur arrangement pour des signes réels , 
qui dénotaient les bonnes ou les mauvaises 
qualités de ces animaux, non-seulement par 
rapport à la constitution du tem péram ent, 
mais encore par rapport à Idiistinct et aux 
moeurs de chaque cheval. Si on avait pu se 
fier à de tels indices, il aurait fallu , avant 
que d’en tirer des conséquences, faire des 
recherches sur les animaux sauvages ; leurs 
couleurs sont beaucoup plus constantes et ne 
varient guère que par l ’âge , le climat et les 
saisons ; aussi chaque espèce a ses couleurs 
distinctes, chaque espèce a aussi des qualités 
relatives au tempérament et à l ’instinct, qui 
sont plus évidentes qu’elles ne peuvent l ’être 
dans les individus de la même espèce ; ainsi 
en opposant une espèce à une autre pour les 
couleurs du poil et pour les bonnes et les 
mauvaises qualités des individus en général, 
on a l ’avantage de comparer des extrêm es, 
tandis qu’en n’observant que les individus 
d’une seule espèce, on ne découvre que lés 
mêmes qualités individuelles , plus ou moins 
marquées , mais toujours ressemblantes par 
rapport aux caractères spécifiques.

Si on avait fait de bonnes recherches sur 
ce sujet, le faux préjugé n’aurait pas duré si 
long-temps , et aujourd’hui tous les connais
seurs en chevaux seraient d’accord avec les 
meilleurs observateurs en ce genre , qui ne 
font aucun cas des prétendus signes que l ’on 
a tirés de la couleur du poil : l ’expérience a 
détruit,cette erreur, et on a mis en axiome 
qu’il y  a de bons chevaux de tout poil. Tout 
ce qu’on peut dire en faveur de l ’ancien pré
jugé , c’est que l ’on soupçonne que les che
vaux de poil gris , et principalement de gris 
sale, sont sujets a avoir mauvaise v u e , et 
qu’il y  a moins de force et de vigueur dans 
ceux dont le poil est de couleur claire , sur
tout s’il est de couleur encore moins foncée 
sur les flancs et au bout du nez que sur le 
reste du corps : on suppose au contraire 
qu’ils sont vigoureux s’il y  a du feu , c’est-à- 
dire du bai vif dans ces mêmes endroits ; 
mais on a vu par l ’expérience que ces mar
ques sont très-fautives : on ne doit donc avoir 
égard aux couleurs , qu’autant qu’elles in
fluent sur la beauté et sur le prix des che
vaux; la rareté de certaines couleurs les fait

aussi beaucoup valoir, car le bon goût n’a 
jamais pu empêcher que les choses les plus 
rares ne soient souvent préférées aux plus 
belles.

Je crois que certaines couleurs, et surtout 
les marques ou les taches qui se trouvent sur 
la face de plusieurs chevaux, nous en impo
sent et nous trompent par une fausse appa
rence ; car elles changent la physionomie de 
l ’animal et le masquent, pour ainsi dire : 
par exem ple, on a cru que les chevaux qui 
avaient la bande du chanfrein blanc, discon
tinuée et interrompue dans le milieu de la 
face , étaient bizarres et fantasques ; n ’est-ce 
pas parce que cette interruption leur donne 
un air extraordinaire , comme des cicatrices 
sur le visage d’un homme rendent sa phy
sionomie plus dure ? L ’étoile au front des 
chevaux n’a peut-être passé pour un bon 
augure, que parce qu’elle est placée clans le 
milieu du front, et qu’il n’y  a pas dans toute 
la face un endroit plus favorable pour qu’elle 
rende la physionomie ouverte , et pour 
qu’elle ne choque pas la vue : je croirais 
aussi que les balzanes n’ont été si bien ob
servées , que parce qu’étant sur une partie 
qui est souvent en mouvement, elles ont plus 
frappé la vue que les autres taches, et qu’on ne 
les a prises le plus souvent pour de mauvais 
signes, que parce qu’en rendant les pieds 
sur lesquels elles se trouvent plus apparents 
par leur blancheur, on s’est imaginé, en 
voyant le cheval en marche , que les pieds 
balzans s’approchaient de plus près que les 
autres, et qu’il était sujet à se laisser tomber; 
ceux qui ont les quatre pieds balzans n ’en 
ont pas été soupçonnés , parce qu’il n’y  a pas 
la même apparence d’inégalité clans leur dé̂  
marche , mais il est inutile de discuter plus 
long-temps cette matière et de combattre des 
préjugés que les meilleurs connaisseurs en 
chevaux ont abandonnés ; leur exemple dé
trompera mieux les autres que des raisons ; 
quand la vérité est connue , il ne faut plus 
que clu temps pour détruire l ’erreur.

Je reviens aux observations que l ’on a 
faites sur le poil des chevaux, et principale
ment par rapport à son arrangement sur cer
taines parties.

Tous les chevaux des pays orientaux et 
méridionaux, c’est-à-dire des pays les plus 
chauds, comme les chevaux tu rcs, les per
sans, les arabes, les barbes, ont le  poil beau
coup plus ras que les autres : on voit bien 
que la température du climat en est la cause, 
mais il serait difficile d’en donner la raison.
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L ’épi on la molette est un arrangement de 
poils disposés à peu près comme les pétales 
d ’une fleur simple , c’est pourquoi on a com
paré l ’ép ia  un petit œillet; c’est un point 
d’où les poils partent comme d’un centre, et 
se renversent de façon qu’ils forment une 
cavité conique comme un petit entonnoir : il 
y  a ordinairement de ces épis au fro n t, an 
poitrail et sur le ventre près des cuisses; il 
se trouve des chevaux qui en ont en d’autres 
endroits : on en voit quelquefois deux ou 
trois séparés ou réunis sur le front ou sur le 
pli de la cuisse par-derrière.

L ’épée romaine est une sorte de sillon 
formé par le poil qui est renversé ; c’est un 
épi alongé , dont on a comparé la figure à 
celle des épées qui étaient en usage chez les 
Romains : cette épée romaine s’étend le long 
du haut de l ’encolure près de la crinière ; il 
n’y  a que peu de chevaux qui l ’a ien t, et ils 
sont fort recherchés parles gens qui sont le 
plus difficiles à satisfaire sur le poil clés che
vaux; quelquefois il se trouve une épée ro
maine de chaque côté de la crinière, le 
cheval en est encore plus estimé.

On pourrait juger au simple énoncé des 
termes dont nous avons fait mention , que le 
cheval est un des animaux qui nous sont le  
plus utiles, puisque la plupart des parties 
de son corps et des variétés de ses couleurs 
ont des noms particuliers qui ne sont usités 
que pour lui. Une pareille attention pour le 
cheval n’a pu avoir d’autre motif que notre 
propre intérêt, mais la perfection que nous 
exigeons dans toutes les parties de cet animal 
pour le rendre beau , est autant une preuve 
du plaisir qu’il nous fa it , cpie de l ’utilité que 
nous en tirons. Le bœuf nous est bien aussi 
utile que le cheval, puisqu’il nous sert d’ali
ment; cependant un beau bœuf n’est qu’un 
bœuf gros et gras : on a vu au contraire, dans 
l ’histoire naturelle du cheval, de combien 
de conditions dépend la beauté de cet ani
mal , que M. de Buffon a représenté dans 
l ’état de la belle nature. On a fait des règles 
pour juger de la beauté des chevaux ; mais 
en déterminant toutes les proportions de leur 
corps, on n’a pas eu seulement en vue l ’élé
gance de leur taille , on a aussi considéré les 
différents usages auxquels nous employons 
ces animaux; ainsi toute proportion par 
laquelle leur corps est affaibli ou appesanti, 
toute proportion qui le rend moins propre 
au service ou malsain, n’est pas un moindre 
défaut que celle qui y  causerait une diffor
mité. Je vais exposer les moyens de connaître

quelques-uns de ces défauts , selon les ob
servations des meilleurs écuyers (1), et de 
juger des imperfections qui défigurent la 
plupart des chevaux; car la perfection et la 
beauté sont très-rares en tout genre.

Lorsque le cheval a la tête grosse et carrée 
au lieu de l ’avoir p etite, elle est difforme, et 
elle pèse ordinairement a la main; si elle est 
chargée de chair de façon qu’on puisse la 
mettre au rang de celles que l ’on appelle 
têtes grasses, le cheval est sujet au mal des 
yeu x; cependant si elle était sèche au point 
d’être décharnée, les yeux n’en seraient pas 
plus sains, car les extrêmes sont toujours 
dangereux; mais si elle était grosse sans être 
grasse, cette difformité ninfluerait pas sur 
les yeux ; cependant elle ne défigurerait pas 
moins le cheval, car cet animal ne peut avoir 
aucun air de noblesse ou d’agrément avec 
une grosse tête. C ’est un défaut pour les 
chevaux d’avoir la tête trop alongée, on 
l ’appelle tête de vieille. Le cheval porte mal 
sa tête lorsque le bout du nez ne se trouve 
pas dans la direction d’une ligne perpendi
culaire avec le front ; si le bout du nez est 
en avant, c’est ce qu’on appelle tendre le nez, 
porterait vent, tirer à la main ; s'il se trouve 
en arrière , la tête est pesante ; mais si ce 
défaut va à l ’excès, et que le bout du nez 
approche du gosier, on dit que le cheval est 
encapuchonné ; enfin, la tête est mal attachée 
lorsque sa partie supérieure est plus élevée 
que l ’encolure.

On appelle oreillards les chevaux qui ont 
les oreilles trop épaisses et pendantes , au 
lieu de les avoir petites et déliées. Lorsqu’il 
y  a trop de distance entre les oreilles, sur
tout dans le bas , elles sont mal placées ; et 
lorsqu’elles ne s’approchent pas encore de 
plus près au-dessus qu’au-dessous , le cheval 
n’a pas l ’oreille hardie ; c’est un défaut, de 
même que de baisser les oreilles à chaque 
pas comme les cochons.

Si le front est bas et enfoncé, c’est une 
difformité que l ’on désigne en disant que le 
cheval est camus, au lieu d’avoir le front 
avancé comme les béliers.

Lorsque les yeux sont gros , proém inents, 
et qu’ils sortent, pour ainsi dire , hors de la 
tê te , le cheval paraît morne et stupide ; si

(i) Le véritable et parfait Maréchal, etc., par le 
sieur de Solleysel, in-^0, Paris, 1672; le Nouveau 
parfait Maréelial , etc. , par M. de Garsault, in-/j° , 

P aris, 17^6; PEcole de cavalerie , etc. , par M . de 

la Guérinière, in-fol. , Paris, 1751.
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au contraire les yeux sont petits et enfoncés, 
on les appelle yeux de cochon, et le cheval 
a le regard triste et souvent la vue mauvaise.

Il faut examiner avec grande attention les 
yeux d’un cheval pour pouvoir être assuré 
qu’il a la vue bonne ; on doit se mettre à 
portée de la lumière et prendre garde d’en 
être offusqué : c’est une épreuve équivoque 
que d’approcher, la main contre l ’œil pour 
savoir s’il le ferm era, car l ’impression de 
l ’air qui est agité par ce mouvement , peut 
faire fermer l ’œil sans que le cheval ait aperçu 
ce qu’on lui a présenté. On est aussi dans 
l ’usage de s’approcher de l ’œil pour voir si 
la cornée représente les objets comme un 
miroir 5 c ’est une épreuve fautive, car il suffît 
pour cet effet que la cornée soit polie 5 elle 
pèut l ’être dans le plus mauvais œ il, même 
sans être transparente ; il faut donc que l ’on 
puisse voir à travers pour s’assurer de cette 
transparence , ou pour reconnaître si la vitre 
esl trouble ou double, ou de mauvaise cou- 
leui , au lieu d’être assez claire et assez trans
parente pour qu’on puisse voir distinctement 
la prunelle ; lorsque la vitre est : trouble et 
couverte, c’est une marque que le cheval est 
sujet à avoir des fluxions ; si cette maladie 
a altéré l ’œil a u n  certain p oin t, il est plus 
petit que l ’autre, ce qui prouve qu’il se des
sèche , par conséquent il est entièrement 
gâté. TJn œil peut être bon quoiqu’il paraisse 
plus petit que l ’autre , parce que la:, pau
pière aura été rétrécie par quelque acci
dent ; mais dans ce cas i l  n’est ni trouble ni 
brun, IL.y. a aussi des ’ maladies passagères 
qui rendent la vue trouble pour un: temps 
c est la gourme 9 l ’éruption des dents de lait 
et des crochets de la  mâchoire supérieure : 
si on voit ait fond de l ’œil une petite tache 
blanche y c’est ce qu’on appelle le dragon, 
elle s’étend avec le temps et occupe la pru- 
nellé ; de sorte que le cheval devient borgne 
sans qu’i l  y  ait de remède ; cette tache peut 
aussi être rousse ou noire ; elle a quelque
fois la figure d’un petit ver ou d’un petit 
serpent tortueux, d’ou -vient le nom.de dra
gon. Lorsque la prunelle parait d’un blanc- 
verdâtre , c’est un œil cul-cle-verre ; ce dé
faut ne rend pas toujours le cheval borgne , 
mais il y a beaucoup à craindre qu’il 11e le de
vienne ; si on voit dans, la prunelle plus de 
blanc que de verdâtre , on dit alors que le 
cheval a l ’œil vairon.

Lorsque les deux os de la mâchoire infé
rieure sont trop gros, trop ronds ou trop 
chargés de chair, on dit que la ganache est 

M a m m i f è r e s . Tome I.

carrée, c’est une difformité ; mais si ces deux 
os sont trop près l ’un de l’autre , et si le ca
nal qu’ils forment n’est pas assez large et 
assez évidé, c’est un défaut, parce que le 
cheval ne pouvant pas faire toucher les pa
rois de ce canal contre son gosier, ce que 
l ’on appelle se ramener, cet obstacle empêche 
qu’il ne porte bien sa tête , à moins que l ’en
colure ne soit mince à proportion dii resser
rement du canal ; si on y  sent, quelque 
tumeur y c’est un signe de maladie.

Quand la bouche du cheval est trop grande 
ou trop petite , c’est un inconvénient pour 
la position du mors ; dans le premier cas il 
approche des dents mâchelières, on dit alors 
que le cheval boit la bride; dans l ’autre cas 
le mors fait froncer les lèvres ou porte sur 
les crochets. Si les lèvres sont trop grosses 
et trop charnues, elles couvrent les barres 
et empêchent l ’effet du mors , c’est ce qu’on 
appelle s armer des lèvres.L ep ala is est trop 
sensible au mors lorsque les sillons sont trop 
gras et trop épais; mais il faut remarquer 
qu’en général les vieux chevaux ont le palais 
et les 'gencives moins charnus que-les jeunes : 

des barres doivent être élevées et former un 
canal qui soit suffisant pour loger la langue 
sans qu’elle déborde , et décharnées au point 
d’être sensibles au mors ; lorsqu’elles sont 
trop tranchantes, c’est un. défaut parce que 
le cheval a trop de sensibilité , et .il y  en a 
trop peu si -les'barres sont basses ,. rendes et 
charnues. La -langue doit être proportionnée 
à la capacité clu canal clans lequel ■ elle est 

•placée ; si elle:en sort, ou si elle est épaisse 
au point.de s’élever âu-dèssus :des barres , 
c’est un défaut qui s’oppose, à.Finxpression 

■ du mors.
La barbe estime partie qui contribue aussi 

beaucoup â la bonté de la  bouche ; si les 
deux os qui la composent sont trop éloignés 
l ’mi de l ’autre et trop peu saillants, elle est 
trop plate et.trop peu sensible , parce que 
la gourmette ; n’a’ppuie que sur les côtés ; 
lorsque les-deux 6s .sont trop près l ’un de 

■ Tautre et.trop saillants ,-la barbe, est-au con
traire trop relevée et trop sensible , parce 
que la gourmette n’appuie que dans le mi
lieu ; enfin si la barbe a trop de p o il, ou si 
elle ëst trop charnue, s’il y  a. des durettes ou 
des calus , ce sont des défauts qui marquent 
cpie le cheval n’est pas assez: sensible, ou 
qu’il a été mal soigné ou mal conduit.

On distingue trois principales sortes d’en
colures mal faites, savoir : l ’encolure ren
versée, l ’encolure fausse, et l ’encolure pen.

13
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chante ; la première est aussi appelée encolure 
de cerf, parce qu’elle est disposée comme le 
cou de cet animal ; elle forme une convexité 
par-devant depuis la tète jusqu’au poitrail ; 
la fausse encolure est perpendiculaire le long 
du gosier (comme on l ’a déjà dit dans lliis -  
toire du cheval ) , et par-derrière au-dessus 
du garrot il ÿ  a un enfoncement que l ’on 
appelle le cou de ' hache ; enfin les encolures 
penchantes sont celles qui semblent incliner 
en effet d’un côté ou d’un autre, parce qu’il 
y  a près de la crinière trop de chair qui tombe 
d’un côté.

Les grosses et larges crinières , qui char- 
gent l ’encolure et la font quelquefois pen
cher, sont difformes et mal-propres.

Lorsque le garrot est rond et trop charnu , 
les épaules ne sont pas libres, la selle peut 
tomber dessus et y causer des plaies diffi
ciles à guérir j cependant le garrot ne doit 
pas être trop élevé dans les chevaux de bât 
ou dans ceux qui portent des trousses de 
fourrage.

Les chevaux qui ont la pointe des épaules 
grosse et ronde, et en général les épaules 
trop grosses, trop charnues, et qui sont, 
comme on dit en un mot, chargés d’épaules, 
sont pesants, sujets à broncher, et ils ne 
peuvent servir que pour le tirage , à moins 
qu’ils n’aient les épaules mouvantes : ceux 
qui ont de plus les jointures de chaque côté 
du poitrail grosses et avancées, ne peuvent 
servir qu’aux voitures, la pesanteur de leurs 
épaules les rend plus forts à tirer; on dit de 
ces chevaux qu’ils sont larges du devant, ce 
qui est fort différent d’être ouverts du de
vant , c’est-à-dire d’avoir le poitrail large ; 
lorsqu’il est étroit et serré par les épaules, 
au point que les jambes de devant sont si 
près l ’une de l ’autre par le haut, que peut 
s’en faut qu’elles ne se touchent, le cheval 
est faible sur le devant et sujet à se mêler 
les jambes en marchant et à tomber. On 
appelle épaules chevillées celles qui pa
raissent engourdies, liées et sans mouvez 
ments ; ce défaut rend la démarche des 
chevaux rude et pesante, les expose à bron
cher, et leur ruine bientôt les jambes ; la 
plupart des chevaux de selle qui ont les 
épaules trop décharnées, les ont ainsi che
villées; enfin certains chevaux lèvent bien 
les jam bes, quoiqu’ils aient les épaules che
villées, parce que le mouvement ne vient 
que du bras.

La poitrine large et ouverte rend pesants 

les gros chevaux; mais ce ne serait pas un

défaut pour les chevaux fin§  ̂ qui pour la 
plupart l ’ont trop étroite.

Plus un cheval a les reins courts, c’est-à- 
dire le d o s , mieux il galope sur les hanches : 
mais il ne va pas si bien au pas, et le centre 
du mouvement se trouvant trop près de la 
se lle , le cavalier en est incommodé; si le 
dos est long , le cheval marche plus aisé
m ent, parce qu’il a plusi de liberté pour 
étendre les jambes, mais aussi il a de la 
difficulté à galoper : lorsque le dos est bas 
et enfoncé , on dit que le cheval est ensellé; 
cette conformation lui donne de la légèreté 
et de l ’avantage pour avoir un bel avant- 
m ain, son encolure est relevée et sa tête 
placée haut, mais il se lasse bientôt, et il 
ne peut pas porter de gros fardeaux.

On appelle chevaux plats ceux dont les 
côtes n’ont pas assez de convexité et sont 
serrées et avalées; ce défaut empêche qu’ils 
ne prennent du corps, leur ventre descend 
et s’avale, ils sont lourds, ils ont peu d’ha
leine, et leur croupe n’est jamais belle , 
mais ils peuvent avoir les reins bons.

Lorsque le ventre s’élève vers le  train de 
derrière, comme celui d’un levrier, on dit 
que le cheval n’a pas de corps, ou qu’il est 
étroit de boyau ; ceux qui sont ainsi confor
més , mangent peu pour la p lu p art, cepen
dant ils ont presque tous de l ’ardeur.

Si le ventre descend plus bas que les 
côtes , et si cette partie est trop pleine, on 
dit que le ventre est avalé, et que c’est un 
ventre de vache; si avec cela le cheval est 
jeun e, s’il mange beaucoup et s’il tousse 
souvent, on doit craindre qu’il ne devienne 
poussif.

Les flancs qui ne sont pas assez remplis 
sont appelés fla n cs  retroussés; lorsqu’ils 
sont creux, c’est une autre difformité; et 
si la dernière des fausses côtes est trop 
éloignée de l ’os de la hanche, ou si elle ne 
descend pas assez bas, le  cheval ne prend 
point de corps ou le perd aisément; pour 
le distinguer on dit qu’il a la côte trop 
courte.

En général les chevaux sont efflanqués, 
c’est-à-dire manquent de flanc dès qu’ils res 
sentent de la douleur dans quelque partie 
du train de derrière. Lorsque les flancs 
battent plus qu’à l ’ordinaire, sans qu’il y  
ait d’excès de fatigue, le flanc est altéré; 
mais si c’est seulement parce que le cheval 
respire difficilement lorsqu’il s’exerce, on 
l ’appelle souffleur, ou gros d ’haleine si ce 
défaut çst moins sensible, et on le distingue
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aisément de ceux qui ont le  flanc a ltéré , 
parce que les battements du souffleur s’ar
rêtent dès qu’il est en repos.

Les croupes qui ne sont pas assez arron
dies depuis les reins jusqu’à la queue, et 
qui paraissent courtes parce qu’elles tom
bent trop tô t , passent pour être difform es, 
on les appelle des croupes avalées ou des 
culs de prune; les croupes coupées sont 
celles qui n’ont pas assez de saillie et d’éten
due en arrière , et enfin on donne le nom de 
croupe de mulet à celles qui sont tranchan
tes, parce que les fesses sont aplaties : ces 
défauts ne sont d’aucune conséquence pour 
la bonté du cheval.

Lorsque les os du haut des hanches sont 
trop élevés dans un cheval qui n ’est pas fort 
m aigre , il passe pour avoir les hanches 
hautes, mais s’il est fort gras , on dit que le 
cheval est cornu ; ordinairement la côte plate 
et le ventre avalé le rendent te l, cette diffor
mité donne toujours l ’apparence de la mai
greur. Si l ’une des hanches est plus basse 
que l ’autre, on dit que le cheval est épointé 
ou éhanché : on peut juger de la conforma
tion des hanches par la situation du jarret5 
s’il est trop en arrière, les hanches sont trop 
longues et le cheval 11’est jamais bien fo rt3 si 
les hanches s’étendent à plomb sur le bou
let , elles sont trop courtes, alors le jarret 
ne plie que difficilement.

La queue placée trop haut rend la croupe 
pointue, celle qui est trop basse dénote que 

les reins sont trop faibles. On peut juger 
qu’un cheval est vigoureux, s’il serre la 
queue lorsqu’on veut la relever : on appelle 
queues de rat celles qui n ’ont que peu de 
p oil, elles sont défectueuses de même que 
les queues courtes et celles qui tombent à 
plomb au lieu de former une convexité en 
sortant de la croupe, ce qu’on appelle porter 
la queue en trompe.

Les chevaux qui ont le coude trop serré 
entre les côtes, portent la jambe et le pied 
en dehors ; ceux qui l ’ont trop ouvert, c’est-à- 
dire trop éloigné des côtes, portent le pied 
en dedans ; l ’une et l ’autre position déno
tent de la faiblesse.

Les bras longs sont les plus forts , les bras 
courts sont plus favorables pour le mouve
ment et le pli de la jambe ; le bras menu est 
difforme, et de plus on en peut conclure 
que la jambe n’a pas de force.

Les genoux gros et enflés font soupçonner 
que la jambe est travaillée ; mais c ’en est 
une preuve certaine lorsqu’ils sont couron

nés, c’est-à-dire pelés dans le  m ilieu, et 
lorsqu’on est sûr que le poil n’a été détruit 
que par les chutes fréquentes que le cheval 
a faites sur ses genoux, et non par d’autres 
causes. L e genou gros marque que le cheval 
est pesant; lorsque le genou est naturelle
ment un peu plié en avant, de sorte que le 
canon n’est pas à plom b, le cheval est ap
pelé brassicourt ; ce défaut de conformation 

ne préjudicie pas à la bonté du cheval ; mais 
s’il n’a pas été ainsi conformé de naissance , 
et si c’est l ’effet de la fatigue et du trav ail, 
ou des entraves qu’011 lui aurait mises pen
dant un longtem ps, on dit que le cheval 
est arqué : les jambes usées ne deviennent 
pas d’abord arquées, elles commencent par 
être droites par-devant depuis le genou jus
qu’à la couronne, comme celles des chèvres ; 
on exprime ce défaut en disant que le che
val est droit sur ses jambes, dans cet état il 
est sujet à se laisser tomber; si on continue 
à l ’excéder de trav a il, les jambes ne peuvent 
plus s’étendre, elles restent courbées, et 
elles tremblent lorsqu’il s’arrête après avoir 
marché ; dans cet état d’épuisement on le 
croirait incapable de fournir au trav ail, ce
pendant il peut encore servir, surtout s’il a 
de grands reins. On appelle jambes de veau 
celles qui sont un peu pliées en arrière à 
l ’endroit du genou; ce,défaut est tout con
traire à celui des chevaux brassicourts et 
arqués, dont les jambes sont pliées en de
vant.

Si le canon est trop menu, c’est une marque 
de faiblesse pour la jambe dans les chevaux 
des pays froids et humides ; il faut examiner 
s’il n’y  a point de tumeurs sur le  can on , 
parce qu’elles dénotent des maladies de l ’o s, 
qui sont plus ou moins dangereuses.

Lorsque le nerf est m enu, les chevaux 11e 
résistent pas long-temps à la fatigue , ils 
bronchent et leurs jambes s’arrondissent , 
c’est-à-dire que le nerf ne parait plus détaché, 
c ’est un indice de maladie ; aussi est-il né
cessaire de passer la main sur le n erf pour 
sentir s’il est dans l ’état naturel, sans tumeur 
et sans engorgement ; lorsqu’il se trouve peu 
éloigné de l ’o s , ce défaut fait donner à la 
jambe le nom de jambe de boeuf ou de veau } 
dans ce cas le nerf est menu et la jambe n ’est 
pas long-temps saine : si le nerf devient trop 
petit près du genou, c’est ce qu’on appelle 
n erf f a i l l i , c’est une marque de faiblesse 
dans cette articulation, mais elle est rare.

Les boulets menus sont trop flexibles et 
sujets par ce défaut aux tumeurs que l ’on
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appelle des molettes ; cependant les chevaux 
qui ont la jointure clu boulet un peu pliante, 
ont les ressorts plus doux et plus liants , par 
conséquent ils valent mieux pour le manège 
et pour la parade , mais ils sont mauvais pour 
le tirage, et peu propres à reculer et à 
retenir dans les descentes. Lorsque le boulet 
est couronné, c’est-à-dire lorsqu’il déborde 
tout autour plus que le sabot sans qu’il y  ait 
de blessure ou d’autre accident qui ait causé 
ce défaut, c’est une preuve que la jambe est 
usée, et on l ’appelle jambe boutée ou hou- 
letée. ,

Les paturons qui sont trop menus, ou qui 
sont longs et qui se soutiennent si mal que 
l ’ergot touche presque toujours là te rr e , 
n’ont jamais assez de force : lorsque cette 
partie , quoique longue, se maintient dans 
une bonne situation, c’est une marque qu’il 
y  a de la force , surtout dans le nerf, qui 
empêche le boulet de trop plier , alors le 
cheval n’est bon que pour la parade, et il 
ne résiste pas à la fatigue ; dans l ’un et dans 
l ’autre cas on dit que les chevaux sont longs- 
jointes, parce que les paturons portent aussi 
le nom de jointure} comme nous l ’avons déjà 
fait observer ; ceux qui ont au contraire le 
paturon trop court, sont appelés courts- 
joint és. Si le genou, le canon et la couronne 
de ces chevaux se trouvent sur une même 
ligne perpendiculaire , on dit qu’ils sont 
droits sur leurs jambes, et les maquignons 
les appellent chevaux huchés ; ils sont sujets 
à broncher, à tomber et à devenirbouletés, 
surtout si on laisse le talon trop haut ; ils sont 
aussi plus incommodes pour le cavalier que 
ceux qui sont longs-jointés. Il y  a des che
vaux qui ont l ’un des côtés du paturon plus 
élevé que Fautre, c’est un défaut léger que 
l ’on peut corriger par la ferrure , de même 
que celui qui rend le cheval droit sur ses 
jambes. Il ne faut pas que le  poil du paturon 
soit hérissé, surtout près de la couronne, 
011 serait en droit de soupçonner que la gra- 
telle farineuse , que l ’on appellepeignes 3 en 
serait la cause.

Lorsque la couronne est plus élevée que 
le pied , c’est une marque que le pied est 
desséché, ou qu’elle est enflée : cette partie 
est fort exposée aux coups que l ’on appelle 
des atteintes , que le cheval reçoit d’un autre 
qui le suit, ou qu’il se donne, en heurtant les 
pieds de derrière contre ceux de devant, ou 
en se blessant avec les crampons ou les clous 
à glace que l ’on met aux fers., -

Le pied trop petit à proportion du corps

est faible et souvent douloureux , et a les 
talons serrés 5 celui qui a médiocrement de 
talon et peu d’épaisseur de pied, s’échauffe 
sur un chemin dur , et le cheval boite : un 
pied qui est trop gros et dont la corne du 
sabot et la sole ont peu d’épaisseur, est ap
pelé pied gras, c’est aussi un pied faible ; les 
chevaux qui ont les pieds trop grands sont 
lourds et pesants.

La corne blanche est plus cassante que la 
corne d’une autre couleur, c’est un défaut 
fort incommode 5 on le reconnaît aisément, 
il suffit de voir si elle a été cassée par les 
clous des fers. Les pieds cerclés sont ceux 
dont le sabot est creusé tout autour par des 
sortes de gouttières transversales : cette irré 
gularité dans l ’accroissement de la corne 
vient de chaleur et de sécheresse dans le p ied , 
ce défaut rend souvent le cheval boiteux : si 
quelque partie de la corne est entamée et 
emportée , il s’en forme une nouvelle 5 on 
appelle ce remplacement un quartier n eu f  
ouune avalure, parce que la nouvelle corne 
pousse l ’ancienne enbas 5 c’est une difformité 
en ce que la nouvelle corne est plus rabo
teuse, plus grosse et plus molle que l ’ancienne.

Lorsque les’ quartiers sont trop serrés, 
que le sabot est trop étroit auprès de la fente 
de la fourchette , que les talons sont ter
minés en pointe et collés l ’un contre l ’autre, 
on dit que les pieds sont encastelés ; les talons 
et les quartiers ainsi conformés pressent le 
petit pied , c’est-à-dire un des os contenus 
dans l ’intérieur du p ie d , dont nous ferons 
mention dans la suite, et font boiter le che
val, ou au moins ils l ’empêchent de marcher 
à son aise. Si les talons sont alongés en ar
rière , le pied est trop long et sujet à l ’en- 
castelure , qui peut aussi produire des 
seim es, c’est-à-dire des fentes qui sont dans 
l ’un des quartiers, et qui s’étendent quel
quefois depuis la couronne jusqu’au bas du 
sabot. Les talons faibles obéissent sous la 
m ain, les talons bas ne sont pas assez épais, 
ces deux défauts peuvent faire boiter le che
val , parce que les talons n’ont pas assez de 
résistance.

Lorsque le sabot est trop large par le bas 
et que les quartiers se jettent en dehors , on 
dit que le pied est plat ; dans ce cas la four
chette porte sur la terre, ce qui fait que le 
cheval boite souvent.

Il est sujet à la même incommodité, et par 
la même cause, lorsque la corne de la four
chette est trop large , ce qu’on appellefou r
chette grasse, et ce qui arrive ordinairement
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lorsque les talons sont bas ; la fourchette 
maigre , serrée , petite et desséchée, do it 
faire soupçonner une encastelure.

Lorsque 3a sole est trop m in ce, elle est 
aisément foulée ; lorsqu’elle est trop haute et 
qu’elle déborde sur la corne , c’est-à-dire 
lorsque le dessous du pied n’est pas creux , 
on dit que le cheval a \e p ied  comble, il mar
che sur la so le , ainsi il doit se blesser et 
boiter; les chevaux qui ont les pieds ainsi 
conformés ne peuvent servir que pour la 
charrue.

Ce qui a été dit par rapport au canon, au 
boulet , au paturon, à la couronne et au pied 
des jambes de devant, servira pour les 
mêmes parties des jambes de derrière ; il ne 
reste donc qu'à parler de la cuisse et du 
jarret.

Les cuisses m aigres, qui n’ont pas le gros 
de la cuisse bien exprimé, dénotent de la fai
blesse dans le train de derrière; lorsque les 
cuisses ne sont pas ouvertes en dedans, c’est- 
à-dire lorsqu’elles sont trop près l ’une de 

l ’autre, on dit que le cheval est mal gigoté, 
c’est un signe de faiblesse.

Les petits jarrets sont faibles ; on appelle 
jarrets gras ceux qui ne sont pas assez dé
charnés, ce défaut les rend sujets à plusieurs 
maladies qui sont la cause des maux de 
jambes ; lorsque les jarrets sont trop près 
l ’un de l ’au tre , 011 dit que le cheval est cro
chu 0u jarreté, ou qu’il est clos du derrière ; 
dans ce cas il est faible du train dejderrière : 
cependant il peut avoir assez de reins ; si le 
boulet, au lieu d’être à plomb sous le jarret, 
comme il doit être naturellem ent, se trouve 
posé en avant, c’est-à-dire si le bas des jam
bes de derrière est trop en devant, le cheval 
passe aussi pour être crochu : lorsque les 
jarrets sont trop tournés en dehors , ils em
pêchent le cheval de s’asseoir sur les hanches, 
c’est-à-dire d’avoir la croupe plus basse que 
les épaules; les jarrets qui se jettent en de
hors lorsque le cheval marche , et que l ’on 
appelle pour cette raison jarrets mous, affai
blissent touj ours le train de derrière ; lorsque 
le boulet avance de façon que le cheval 
n’appuie que sur la pince, on l ’appelle rampirt 
ou juché ; ce défaut augmente avec l ’âge , et 
n’est indifférent que lorsqu’il vient de nais
sance , et qu’il e s t, pour ainsi dire, naturel.

I l faut considérer les jambes les unes par 
rapport aux autres, lorsque le cheval est 
arrêté et en repos , pour savoir si leur posi
tion n’est pas défectueuse , car celles de de
vant peuvent être trop serrées par le haut,

ce qui rend la démarche difficile ; les jambes 
se touchant souvent lorsqu’elles sont en 
mouvement , le cheval peut culbuter. Si les 
pieds de derrière sont posés trop en avant 
sous le ven tre, cette attitude prouve que le 
cheval est bien fatigué, il tâche de diminuer 
le poids qui porte sur ses jambes de devant 
en avançant celles de derrière sous le corps 
autant qu’il est possible ; lorsque les pieds 
de derrière sont au contraire posés en ar
rière, de sorte que l ’origine de la queue ne 
se trouve pas perpendiculairement au-dessus 
des jarrets, mais plus en avant, quoique 
cette situation soit mauvaise à l ’œ il, elle n’est 
pas fort nuisible aux chevaux, ils peuvent 
seulement avoir les hanches trop longues; ce 
défaut ne les empêche pas de bien aller au 
p a s, mais le train de derrière est plus tôt 
ruiné que dans un cheval différemment con
formé : ceux qui 11’ont pas le jarret reculé en 
arrière , comme il doit l ’être naturellement, 
et dont les hanches , les jarrets et les jam
bes suivent une même direction en ligne 
droite , ne marchent que difficilement au 
pas ; si le boulet est saillant en avant comme 
s’il était déboité, c’est encore une mauvaise 
position ; les chevaux qui posent leurs pieds 
sur la p in ce, au lieu d’être posés plats, sont 
mal situés ; et s’ils tournent en dehors les 
pieds de derrière , ils n’ont point de force 
dans les hanches en descendant, et ne peu
vent reculer qu’à peine.

Les chevaux q u i, étant arrêtés , meuvent 
alternativement leurs jambes au lieu de res
ter tranquilles, sont soupçonnés d’être ex
cédés ou usés par le travail, comme ceux 
qui posent une des jambes de derrière sur la 
pin ce, ou ceux qui avancent une des jambes 
de devant et qui demeurent dans cette atti
tude, ce que l ’on appelle vulgairement mon
trer le chemin de Saint-Jacq ues ; cependant 
ces signes peuvent être équivoques , parce 
qu’ils sont familiers à certains chevaux qui 
sont inquiets et pleins d’ardeur ; il y en a 
d’autres à qui ces mouvements et ces mau
vaises attitudes sont naturelles ; d’ailleurs 
une lassitude momentanée peut en être la 
cause , et même faire tenir en l ’air une jambe 
de devant, car il arrive assez souvent à ces 
animaux de se reposer sur trois jambes; mais 
s’ils appuient une jambe de derrière sur la 
pin ce, tandis qu’une des jambes de devant 
est en l ’a ir, c’est une marque certaine qu’ils 
ressentent de la douleur dans les jambes.

Voilà la plupart des signes par lesquels on 
.peut reconnaître les difformités et les défauts
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des chevaux ; j ’aurais pu en rapporter un 
plus grand nom bre, mais j’ai été arrêté par 
la crainte de rendre cë détail trop long 5 je 
ne me le serais pas même permis , s’il n’était 
ici question d’un animal qu’il importe de 
connaître , parce qu’on ne trouve que très- 
rarement des chevaux qui n’aient point de 
mauvaises qualités, et qu’il est très-difficile 
de ne se pas laisser tromper sur les défauts 
des autres. Le choix de ces animaux de
mande beaucoup d’attention, aussi les a-t-on 
examinés très-scrupuleusement, car je ne 
crois pas qu’il y  ait aucun animal sur lequel 
on ait fait autant d’observations que sur le 
cheval ; tout ce que je viens de dire des diffé
rentes parties de son corps n’est que pour 
faire connaître par leur extérieur ce que l ’on 
doit en attendre lorsqu’elles sont en mouve
ment ; c’est dans cet état que le cheval tourne 
toutes ses forces a notre avantage, qu’il nous 
obéit avec autant de docilité que de con
stance, et qu’il nous sert avec autant de 
finesse d’instinct que de courage : c’est alors 
que l ’on peut le juger avec le plus de certi
tude , puisqu’il est dans l ’exercice actuel de 
ses bonnes ou de ses mauvaises qualités.

de Buffon, dans son histoire du cheval, 
a décrit ce bel animal dans l ’état de repos et 
dans l ’état de mouvement; et en exposant 
ses différentes allures , il a fait mention des 
défauts qui peuvent les vicier. M. de Buffon 
a considéré tous les chevaux en général, et 
a distingué les principales races de ces ani
maux ; il ne reste donc plus qu’à détailler les 
différentes sortes de chevaux que nous em
ployons à divers usages , et qu’à décrire le 
cheval comme individu, tant à l ’extérieur 
qu’à l ’intérieur, pour le comparer aux autres 
animaux, et distinguer son espèce relative
ment à toute autre.

Le mélange des différentes races de che
vaux produit dans nos haras des poulains 
qui diffèren t, pour ainsi d ire , tous pour la 
taille, les proportions du corps et les qualités 
du tempérament et de l ’instinct, etc. ; c’est 
dans cette grande variété que l ’on choisit 
pour chaque usage les chevaux qui parais
sent y  être le plus convenables ; ainsi on 
emploie différents chevaux pour les voyages, 
pour la guerre, pour le tirage, pour le 
bât, etc.

Les chevaux que l ’on destine à servir de 
monture dans les voyages , et que l ’on appelle 
chevaux de maître , doivent être dans la force 
de leur âge et de bonne taille pour résister 
à la fatigue ; il faut qu’ils aient la jambe sûre,

le pied bien fa it, la corne bonne, la bouche 
légère et les mouvements doux : on recherche 
ceux qui n’ont pas trop d’ardeur, mais qui 
sont tranquilles sans être paresseux ; pourvu 
qu’ils aient un grand pas, on n’exige pas 
d’autres allures pour les voyages : on rejette 
les chevaux peureux et ceux qui sont si dé
licats pour le manger , qu’011 n’est pas assuré 
de trouver partout de quoi les nourrir : ces 
conditions sont nécessaires pour un cheval 
de maître ; mais 011 n’en demande pas tant 
pour un cheval de suite ; il suffit qu’il soit 
de taille étoffée et assez fort pour porter les 
fardeaux dont il est chargé ; la bouche de 
ces sortes de chevaux doit être aussi ferme 
que la main qui les conduit peut être gros
sière ; certaines gens montent aussi, en voyage 
des bidets qui vont l ’amble ou qui aubinent.

On prend ordinairement des chevaux 
entiers pour servir de bidets de poste, afin 
qu’ils résistent mieux à leur pénible emploi ; 
il faut de plus qu’ils soient étoffés , courts et 
ramassés, qu’ils aient la jambe et le pied 
bons , et qu’ils galopent aisément sans faire 
sentir leurs reins ; on doit craindre qu’ils 11e 
soient rétifs ou qu’ils n’aient des fantaisies ; 
au reste , on ne s’inquiète pas des qualités de 
leur bouche ni de l ’élégance de leur taille.

On ne choisit pour le manège , c’est-à-dire 
on ne dresse pour la guerre que des chevaux 
qui soient beaux, légers, vigoureux , bril
lants et vifs ; ils ne peuvent pas avoir la 
bouche trop bonne ni les mouvements trop 
doux ; il faut que leur pas et leur galop soient 
vifs et raccourcis, les jarrets et les reins 
bons, etc.

Les chevaux de guerre que montent les 
officiers doivent être fins, sensibles , sou
ples , adroits, courageux et légers ; ceux 
qui sont p eureu x, ou trop délicats, ou trop 
ardents, ne conviennent pas à ce genre de 
service; mais il suffit pour les chevaux de 
troupes qu’ils soient étoffés , robustes et 
bons trotteurs ; qu’ils aient bien de la jambe 

et la bouche ferme.
On ne recherche que de beaux dehors 

dans les chevaux d’appareil ; ainsi leurs 
principales qualités sont la beauté du p o il, 
de là figure et des crins; mais il n’est pas 
moins nécessaire qu’ils soient inquiets et re 
levés , qu’ils aient la bouche bonne et éco
rnante , et qu’ils mâchent continuellement 
leur mors ; les piaffeurs font un très-bon effet 
dans ce genre d’étalage, où il suffit d’avoir 
du faux brillant.

Lorsqu’on veut avoir un cheval sur lequel
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ou puisse prendre le plaisir de la prome
nade , on le choisit de taille m édiocre, et 
plutôt petit que grand , parce que les mou
vements d’un double bidet sont moins fati
gants que ceux d’un grand cheval : il faut 
qu’il soit paisible et qu’il marche très-bien 
le pas; on n’en exige pas trop de vigueur, 
il  suffit qu’il ait la  jambe sûre et la bouche 
bonne 5 les plus doux et les plus tranquilles 
des chevaux de ce genre sont ceux que l ’on 
appelle des chevaux de fem m e.

Les chevaux de maître que l'on  destine 
pour la chasse des chiens courants, doivent 
avoir de la vitesse , de la légèreté , du fond 
et de l ’haleine ; il faut qu’ils aient la bouche 
bonne ; cependant s’ils l ’avaient trop sen
sible , ce serait un inconvénient à cause des 
branches qui touchent à la bride : on de
mande aussi qu’ils soient froids, car s’ils se 
laissaient emporter au bruit du cor et des 
chiens, la  tête pourrait leur tourner ; on 
donne aux piqueurs des chevaux plus étoffés 
et plus communs, mais cependant prompts 
et vigoureux.

Pour chasser au chien couchant, 011 accou
tume les chevaux à entendre un coup de 
fusil sans s’effrayer, et on les appelle chevaux 
d'arquebuse ; on les prend de la taille de 
double b id e t, c’est-à-dire m édiocre, afin 
qu’il soit plus facile de les monter ; il faut 
qu’ils soient tranquilles et sans aucune espèce 
de volonté ; il suffit qu’ils marchent bien le 
pas. ■

En général , les chevaux de carrosse 
doivent avoir un bon trot , les hanches 
basses, les reins droits et la tête haute, la 
bouche bonne, les jambes nerveuses e lle s  
pieds bien conditionnés.

Pour les chaises de poste , il faut que le 
cheval de brancartsoitde bonne taille , étoffé 
et alongé , et qu’il trotte vite et facilem ent ; 
il n ’est pas nécessaire que le b rico lie r, c ’est- 
à-dire celui qui porte le p ostillon , soit si 
étoffé, mais il doit avoir un galop raccourci 
et aisé.

On prend ordinairement pour mettre aux 
charrettes , à la charrue , etc., des chevaux 
entiers, de race com m une, et ép ais, que 
l ’on appelle des roussins ; comme ils tirent 
avec un collier, il est nécessaire qu’ils soient 
bien étoffés, qu’ils aient le poitrail large et 
les épaules nourries.

Les chevaux de b â t , qui servent à porter 
des fardeaux, doivent être étoffés et avoir 
les côtes larges et de bons reins ; mais il faut 
que les chevaux de messager soient plus

minces et plus légers, parce qu’ils vont sou
vent au trot (1).

V o ilâtes principaux usages auxquels les 
chevaux servent, et les principales qualités 
qui les y  rendent propres : ceux qui viennent 
de race commune et grossière ne sont pas 
moins nécessaires que les plus fins et les plus 
beaux, qui ne résisteraient pas si bien au 
travail pénible de la culture des terres et du 
tirage des voitures. Quand nous n’aurions 
donc qùe des chevaux de cette sorte , ils ne 
seraient pas indignes de notre attention et 
de nos soins , par les services qu’ils nous 
rendent pour les choses les plus nécessaires ; 
si nous les méprisons à d’autres égards, ce 
n ’est que par la comparaison que nous en 
faisons avec des chevaux nés dans un climat 
différent et doués de qualités plus brillantes, 
mais souvent opposées à celles qui sont les 
plus utiles à l ’homme. Un naturaliste s’élève 
au-dessus de toutes ces vues particulières , 
pour ne considérer tous les chevaux ensemble 
que comme des individus appartenants à la 
même espèce : toutes les races qui provien
nent de divers climats ne peuvent être regar
dées que comme des variétés , puisque les 
différences que l ’on y  remarque ne sont con
stantes , pour ainsi dire , en aucun pays , et 
que la migration de ces races et leur mé
lange dans l ’accouplement les changent et 
les combinent presque à l'infini dans la suite 
des générations : mais les parties essentielles 
à l ’espèce ne peuvent être dénaturées par 
aucune de ces variations. Tous les chevaux 
se ressemblent dans toutes les parties qui les 
constituent, relativement à l ’espècê ; par 
conséquent, de quelque race qu’ils puissent 
ê tre , iis sont également propres à servir de 
sujets dans les observations qui ont rapport 
à l ’espèce des chevaux; aussi n’ai-je pas fait 
grand choix pour ceux que j ’ai observés , je 
les ai p ris , à peu près, tels que j ’ai pu les 
trouver, surtout pour l ’inspection des par
ties intérieures.

Les précautions que l ’on prend dans les 
haras pour faire naître des chevaux bien 
proportionnés dans toutes les parties de leur 
corps , les rendent fort différents à cet égard 
de ceux que produisent des chevaux et des 
juments de race commune et grossière, qui 
sont pris sans choix ou qui se rencontrent 
par hasard : c’est pourquoi si l ’on ne consi
dérait les chevaux que par rapport à leurs

( 1 )  Voyez le Nouveau parfait Maréchal, par 
M. Garsault, seconde édition , pages 44  et suivantes.
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différentes'races ,• on pourrait trouver des 
différences dans les mesures que Ton pren
drait sur eux pour déterminer les proportions 
des parties ; extérieures de leur corps ; mais 
pour que l ’inégalité des mesures fût sensible 
et constante ,■I l  faudrait comparer des che
vaux choisis dans les races les plus dispro
portionnées entre elles pour la Hauteur et la 
grosseur des individus ; si on comparait aü 
contraire toutes les races les unes aux au
tres 5 on n’aurait plus que des degrés de va
riété très-peu étendus , et des nuances fort 
légères en passant d’une race à une autre ; 
on trouverait même des différences plus m ar
quées entre les individus d’une même race ; 
de sorte que les moyens que l ’on donnerait 
pour reconnaître leur origine , la feraient le 
plus souvent méconnaître, et on attribuerait 
à une race, des chevaux qui viendraient 
d ’une autre : de telles règles ne pourraient 
donc servir que pour juger des extrêmes , 
qui sont toujours assez reconnaissables , sans 
que l ’on soit obligé de descendre dans un 
aussi grand détail. Mais la plupart des diffé
rences qui se trouvent entre les individus 
d ’une même espèce, deviennent très-légères 
lorsqu’on les compare aux individus d ’une 
autre espèce ; c’est pourquoi il 11e m’a pas 
paru nécessaire de faire beaucoup de recher
ches pour avoir un cheval sur lequel je pusse 
prendre les mesures qui doivent être com
parées aux mesures prises sur le corps des 
animaUx des autres espèces 5 d’ailleurs on 
serait fort embarrassé dans ce ch oix, e t , 
toute réflexion faite , on viendrait peut-être 
à préférer le cheval le plus commun du pays 
où l ’on est, comme plus analogue aux autres 
animaux que l ’on y  observe : mais on pour4- 
rait aussi regarder ce cheval de race gros
sière , comme un individu qui aurait dégénéré 
dans son espèce, et qui ne pourrait la re
présenter qu’imparfaitement ; c’est ce qui 
m ’a déterminé à prendre les m esuresdont 
il s’agit sur un beau cheval d’Espagne.

Ge cheval était d’une taille médiocre , qui 
m’a paru la plus convenable à des observa
tions pour lesquelles il ne fallait ni un grand 
cheval ni un p e tit, mais un individu ressem
blant au plus grand nombre des autres indi
vidus, et qui fût par conséquent lé plus 
éloigné des extrêmes, que l ’on né peut trop 
éviter lorsqu’on veut prendre une idée juste 
des produits de la nature, et èii comparer 
différentes espèces. Le poil du cheval qui 
m’a servi de sujet, est d’une longueur qui 
varie entre six lignes et un pouce et demi :

ce cheval avait six pieds un pouce de lon
gueur mesurée en ligne droite , depuis l ’en
tre-deux des oreilles jusqu’à l ’anu s, quatre 
pieds cinq pouces de hauteur prise à l ’endroit 
des jambes de devant, et autant à l ’endroit 
des jambes cle derrière, ce qui est un défaut 5 
la longueur de la tête était d’un pied dix 
pouces depuis le bout des lèvres jusqu’à l ’oc
ciput : cette mesure jointe à celle qui s’étend 
tout le long du cou et du corps jusqu’à l ’ori
gine de la qu eue, donne près de huit pieds 
de longueur à ce cheval depuis le bout du 
museau jusqu’à l ’anus , ce qui n’a pu être 
mesuré qu’à deux fo is , parce que l ’animal 
étant v iva n t, il 11’était pas facile de lui faire 
lever le museau assez haut pour effacer au
tant qu’il est possible la courbure de l ’oc
ciput , comme on peut le faire sur les animaux 
morts pour prendre cette mesure principale, 
qui doit s’étendre en ligne droite depuis l ’ex
trém ité des lèvres jusqu’à l ’anus , et qui est 
la plus sûre que l ’on puisse avoir pour com
parer ensemble des animaux de même espèce.

L e  bout du museau avait un pied quatre 
pouces de circonférence prise entre les na
seaux et l ’extrémité des lèvres y le contour 
de l ’ouverture de la bouche était de onze 
pouces , mesurés sur les lèvres depuis l ’une 
clés commissures jusqu’à l ’autre ; la mâchoire 
inférieure avait cinq pouces de largeur à 
l ’endroit de ses angles, c’est-à-dire à l ’en
droit où lé canal de la ganache est le plus 
large et le plus près du gosier ; les naseaux 
sont un peu plus éloignés l ’un de l ’autre par 
le haut que'par le bas , l ’espace qui les sépa
rait était de deux pouces et demi cle largeur 
; clans le milieu ; il y  avait un pied un pouce 
et demi de distance entre l ’angle antérieur 
de l ’œil et le bout des lèvres, et cinq pouces 
entré l ’angle postérieur et l ’oreille ; la lon
gueur de l ’œil , depuis l ’un de ses angles 

-jusqu’à l ’autre:,--était.d’un, pouce dix lignes , 
e t  l ’ouverture cle onze lignes , c ’est-à-dire 
que les deux paupières s’écartaient l ’une de 
l ’autre jusqu’à cette distance lorsque l ’œil 
était ouvert 5 celle qui se trouvait entre les 
angles antérieurs des deux y e u x , était de 
sept policés en suivant la courbure du chan
fre in , et seulement de cinq pouces dixlignes 
en supposant cette distancé en ligne droite ; 
la tête avait deux pieds dix pouces de circon
férence , prise devant le s  oreilles en passant 
en dessous près du gosier ; la longûeur des 
oreilles était de cinq pouces et dem i, et leur 
base avait cinq pouces de largeur prise sur 
sa courbure extérieure ; les deux oreilles
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étaient éloignées l ’une de l ’autre de quatre 
pouces et demi dans le bas.

L e  cou avait environ deux pieds de lon
gueur depuis la tête jusqu’aux épaules , deux 
pieds et demi de circonférence près de la 
tête , treize pouces de largeur depuis la cri
nière jusqu’au gosier , trois pieds sept pouces 
de circonférence près des épaules, et un pied 
et demi de largeur ; le corps avait cinq pieds 
deux pouces de circonférence , prise der
rière les jambes de d evan t, six pieds un 
pouce dans le milieu a l ’endroit le plus gros, 
et cinq pieds et demi devant les pattes de 
derrière ; le bas du ventre était à la hauteur 
de deux pieds quatre pouces au-dessus de 
terre ; le dos, ou les reins en termes de l ’a r t , 
étaient concaves sur leur longueur , et l ’en
droit le plus profond était éloigné de deux 
pouces trois lignes de la ligne droite qui au
rait passé sur le garrot et sur la croupe ; le  
tronçon de la queue avait un pied cinq pou
ces de longueur, et huit pouces de circonfé
rence à son origine.

L a  longueur du bras était d’un pied cinq 
pouces depuis le coude jusqu’au gen ou , il 
avait un pied quatre pouces de circonférence 
à sa partie supérieure près du cou de, et neuf 
pouces dix lignes dans sa partie inférieure 
près du genou ; le rendement que produit 
cette articulation était de trois pouces et 
demi de longueur, et de dix pouces et demi 
de circonférence ; le canon avait huit pouces 
de longueur et cinq pouces de circonférence, 
celle du boulet était de neuf pouces six li
gnes 5 le paturon avait trois pouces de lon
gueur et six pouces et demi de circonférence , 
celle de la couronne était de près d ’un pied ; 
il y  avait un pied quatre pouces et demi de 
hauteur depuis le bas du pied jusqu’au m i
lieu du genou • la distance du coude au garrot 
était de deux pieds trois pouces, et celle du 
coude jusqu’au bas du pied de deux pieds 
six pouces * les deux bras étaient éloignés de 
cinq pouces dans le haut près du ven tre , et 
les pieds seulement de trois pouces.

La cuisse avait un pied et demi de longueur 
depuis le grasset, c ’est-à-dire depuis l ’endroit 
de la rotule , jusqu’au ja r re t , et deux pieds 
huit pouces de circonférence mesurée près 
du ventre.j la largeur de la cuisse , prise de 
devant en arrière au-dessus du ja r re t, était 
de quatre pouces et dem i, et la circonférence 
de onze pouces ; le canon avait un pied qua
tre pouces de longueur depuis le jarret jus
qu’au boulet, et sept pouces trois lignes de 
circonférence ; celle du boulet était de onze 

M a m m i f è r e s . T'orne I»

pouces et demi ; le paturon avait trois pou
ces et demi de longueur, et deux pouces et 
demi de largeu r, prise de devant en arrière ; 
la circonférence de la couronne était d’un 
peu plus d’un pied ; il y avait un pied neuf 
pouces de hauteur depuis le bas du pied jus
qu’au jarret.

L e  sabot avait cinq pouces de longueur 
depuis la pince jusqu’au ta lon , quatre pou
ces de largeur d’un quartier à l ’a u tre , envi
ron trois pouces et demi de hauteur en de
vant, un pied de circonférence près de la 
couronne , et quinze pouces dans le bas.

Toutes ces dimensions sont autant d’élé
ments qui entreront dans la comparaison que 
nous ferons du cheval avec les autres ani
maux ; mais elles ne nous représentent que 
des traits trop vagues et trop imparfaits pour 
donner une idée distincte de cet animal ; il 
faudrait donc tâcher de les rapprocher et 
d’exprimer leur union pour parfaire une es
quisse. Le cheval a la tête alongée et le 
front aplati, les yeu x  éloignés l ’un de l ’autre 
et placés un peu de côté , les naseaux sont 
ouverts près de l ’extrémité du m useau, et 
sa bouche est placée un peu en-dessous , de 
sorte que la lèvre supérieure est plus avancée 
que celle de dessous : cet ensemble lui donne 
un air de douceur et de docilité ; le museau 
en entier , c’est-à-dire la partie inférieure de 
la tê te , qui est composée par les deux mâ
choires et le nez, et qui s’étend presque 
jusqu’aux y e u x , est fort longue en comparai
son de l ’espace qui se trouve entre les yeu x  
et les oreilles : cette même partie est étroite, 
elle parait comprimée sur les cô tés, et un 
peu arquée sur la longueur du nez , que l ’on 
appelle le chanfrein; les oreilles sont ter
minées en p oin te, élevées au haut de la 
tête, et placées l ’une près de l ’autre : ces 
traits donnent de la finesse à sa physiono
mie j le front court et étroit , les oreilles 
pointées en avant, et les yeu x  prompts à 
s’anim er, indiquent l ’ardeur et le feu dont 
le cheval est susceptible ; sa tête , qui est 
petite à proportion du corp s, et son cou 
étro it, alongé et relevé , ses jambes minces 
et longues, indiquent sa légèreté ; les justes 
proportions de son corps et l ’arrondissement 
de la croupe marquent sa force ; son cou ro
buste et ses, jambes nerveuses annoncent 
qu’il est ferme et assuré dans toutes ses at
titudes , et qu’il est capable de réprim er ses 
efforts jusque dans la plus grande ardeur. 
V oilà ce qu’on pourrait juger du cheval à 
ne le voir que dans l ’état de repos ; mais dès

14
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qu’il se m eut, il a une démarche fière et un 
port noble , tous ses mouvements sont sou
ples et liants ; il se livre à la plus grande 
vitesse, et.il supporte la plus grande fatigue 
cet animal peut encore fournir à l ’un et à 
l ’autre de ces exercices, après avoir été à 
moitié usé par le travail, ce qui prouve qu’il 
est aussi-bien constitué à l ’intérieur pour la 
force, qu’à l ’extérieur pour l ’élégance des 
proportions.

Avant que de donner le détail des obser -̂ 
valions que j’ai faites sur les parties inté
rieures du cheval, il est nécessaire de rappor
ter les principales dimensions de l ’individu 
qui m’a servi de sujet pour cette descrip
tion , afin que l ’on puisse juger de sa taille : 
ce cheval ne marquait plus et était âgé , je 
le fis tuer au commencement du printemps ; 
il avait sept pieds de longueur mesurée en 
ligne droite depuis le  bout du museau jus
qu’à l’origine de la queue ; la longueur de la 
tê te , depuis le bout des lèvres jusque der
rière les oreilles, était d’un pied huit pou
ces , et la circonférence, prise au-dessus des 
y e u x , de deux pieds et demi ; le cou avait 
un pied dix pouces depuis l ’omoplate jusqu’à 
l ’oreille , un pied onze pouces de circonfé
rence près de la tê te , et trois pieds auprès 
des épaules : la hauteur de ce cheval était 
de quatre pieds cinq pouces depuis terre 
jusqu’au garrot, et de quatre pieds trois pou
ces depuis le bas du pied jusqu’au-dessus de 
l ’os de la hanche 5 le corps avait quatre pieds 
sept pouces de circonférence prise derrière 
les jambes de devant, cinq pieds quatre pou
ces au milieu du corps à l ’endroit le plus 
gros , et quatre pieds neuf pouces devant les 
jambes de derrière 5 il pesait environ quatre 

cents livres.
A  l’ouverture de l ’abdomen on n’a point 

v u  d’épiploon sur les intestins ; il était si 
court qu’ils le  cachaient, de même que l ’es
tomac 5 i l  11’a paru que des portions d’intes
tins qui occupent toute l ’étendue du ventre 
en longueur et en largeur ; leur figure et leur 
position sont remarquables, car on ne dis
tingue d’abord que trois grosses poches pla
cées les unes à côté des autres, comme on 
peut le voir dans la planche 2 , où l ’on a fait 
représenter une jument dont les intestins 
sont à découvert. Les portions d’intestins 
( A B  et C D )  appartiennent au colon , et la 
portion ( E F )  fait lapins grande partie du 
cæcum : outre ces trois poches il paraît 
encore quatre petites portions d’intestins, 
car 011 voit le colon à l ’endroit marqué par

( f f ) ,  le jéjunum aux endroits ( I E ) , et l’i- 
leum à celui qui est désigné par ( L ) ; mais 
pour bien connaître ces portions d’intes
tins , il faut décrire le canal intestinal dans 
toute sa longueur pour la position et pour la 
figure.

L e  duodénum, au sortir de l ’estomac, 
s’étend en avant dé la longueur de trois pou- 
ces ; il se replie en dehors derrière le foie , 
et se prolonge en arrière sur une portion du 
colon jusqu’au milieu du flan c, où il se re
courbe en dedans derrière le rein d ro it, et 
passe de l ’autre côté vers le rein gauche. L e 
jéjunum fait plusieurs circonvolutions dans 
la partie gauche de la région om bilicale, 
entre les dernières circonvolutions du colon 
et les branches gauches du double arc de 
cet intestin , dont nous parlerons dans la 
suite. L ’ileum fait ses circonvolutions dans 
la région hypogastrique, dans le flanc gau
che et dans une partie de la région ombili
cale , sur l ’extrémité postérieure des bran
ches gauches du double arc du colon. Le 
cæcum va obliquement en avant dans la par
tie postérieure de l ’abdom en, depuis la 
région iliaque droite ( E , p l. 2) jusqu’au 
milieu du ven tre, un peu du côté gauche 
( F )  ; quelquefois cet intestin se trouve placé 
dans le flanc d ro it, quelquefois aussi il s’é
tend transversalement de droite à gauche. 
Avant de décrire la position du colon, il faut 
faire rem arquer qu’il forme , à quelque dis
tance de sa jonction avec le cæcum, deux 
grosses poches oblongues , qui 11e sont sépa
rées que par un étranglem ent, et qui sont à 
peu près d’égale longueur; qu’ensuite il y  a 
une partie qui est bien moins grosse et à peù 
près aussi longue que l ’une des grosses po
ches , et qui aboutit à une troisième p och e, 
dont la longueur est presque la même que 
celle des deux premières. Le colon commence 
dans le flanc droit où il est joint au cæcum , 
et forme un arc (À B  C D )  qui environne le 
cæcum par-devant et par les côtés : cet arc 
occupe le côté droit et le gauche de la partie 
inférieure de l ’abdomen par ses deux pre. 
mières poches, dont l ’étranglement se trouve 
derrière le diaphragme sous l ’estomac du 
côté gauche ; le colon forme quelques sinuo
sités dans la région hypogastrique à l ’extré
mité de l ’arc dont lions venons de p a rler, 
et en fait un second qui s’étend sur le pre
mier auquel il adhère par un tissu cellu la ire, 
et qui est terminé dans le côté droit par sa 
troisième p och e, dont l ’extrémité s’étend en 
arrière jusqu’au rein droit , et à gauche jus
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qu'à Fautre rein : au sortir de cette poche , 
le colon forme des circonvolutions dans toute 
l ’étendue du côté gauche sur le jéjunum, et 
sur Fileum pour la plus grande partie ; enfin 
il se joint au rectum par une courbure qui 
vient du meme côté : lorsque le cæcum est 
dans le flanc dro it, les deux premiers arcs 
du colon sont à gauche presque, en entier. 
Gn conçoit aisément comment le déplace
ment du cæcum influe sur la position du 
double arc du colon, par lequel il est en 
partie environné 5 il se rencontre des sujets 
dans lesquels on ne voit à l ’ouverture de 
l ’abdomen que les trois grosses portions du 
colon qui l ’occupent d’un bout à l ’autre ; 
dans ce cas le cæcum est placé sur les parties 
postérieures de ces trois portions du colon , 
et il s’étend de droite à gauche dans les ré
gions iliaques et hypogastriques. Le colon 
va du flanc droit dans la région ombilicale? 
et se replie à gauche derrière le diaphragme, 
ensuite il se prolonge tout le long du côté 
gauche : voilà les deux premières poches du 
colon qui occupent le milieu et le côté gau
che de l ’abdomen , ensuite il se recourbe en 
haut sur lui-même , et revient en avant vers 
le diaphragme 5 là il se replie à droite, et la 
troisième poche s’étend tout le long du coté 
droit. Si on compare cette position du colon 
avec celle qui est représentée dans la plan
che 2 ,  on verra qu’elles sont à peu près 
les mêmes, puisqu’elles ne diffèrent qu’en 
ce que la troisième poche du colon, au 
lieu d’être sur la prem ière, comme dans 
la planche 2 , se trouve à son côté droit, et 
la rejette dans le milieu de l ’abdomen qui 
serait resté vide par le déplacement du cæ
cum , dont la partie qui s’étendait dans la 
région ombilicale est tombée dans la région 
iliaque gauche sur l ’extrémité postérieure 
des deux portions gauches du double arc du 
colon.

Malgré cette variété dans la position du 
cæcum et du colon, on voit que le cæcum se 
porte toujours de droite à gauche plus ou 
moins obliquement ou transversalement, et 
que le colon forme deux arcs posés l ’un sur 
l ’au tre , qui ne se dérangent que dans les 
branches droites lorsqu’elles sont placées 
l ’une à côté de l ’autre , au lieu d’être l ’une 
sur l ’autre. Il faut aussi remarquer que ces 
deux branches droites , qui sont fort grosses, 
surtout celle du dessus, et le cæ cum , occu
pent le  côté d ro it, de façon que les autres 
intestins sont repoussés à gauche pour la 
plus grande partie.

Avant de rapporter les dimensions du canal 
intestinal, je dois faire observer que dans 
tous les animaux sur lesquels j’ai pris ces 
mesures, j ’ai toujours fait enfler les intestins 
et les autres viscères qui en étaient suscep
tibles , pour avoir leur diamètre ou leur cir
conférence , et qu’on les a seulement enflés 
à l ’aide d’un soufflet, comme ils pourraient 
l ’être naturellement parla  présence des ma
tières qu’ils renferment, en supposant qu’ils 
en fussent entièrement rem plis, mais sans 
les distendre au point de forcer les fibres et 
de les désunir : on reconnaîtra dans les figures 
des planches les pièces qui ont été soufflées, 
par les ligatures qui sont représentées telles 
qu’elles ont été faites sur les pièces réelles 
qui ont servi de sujet.

Les intestins grêles avaient cinquante-six 
pieds de longueur depuis le pylore jusqu’au 
cæcum, la circonférence du duodénum était 
de six pouces dans les endroits les plus gros, 
et de deux pouces trois lignes dans les plus 
étroits 5 le jéjunum avait aussi différentes 
grosseurs, la circonférence des endroits les 
plus gros était de cinq pouces néuf lignes; il 
y  avait beaucoup d’étranglements à diffé
rentes distances; les plus proches n’étaient 
éloignés que de trois pouces , mais il s’en 
trouvait qui étaient à un pied F un de l ’autre; 
les plus profonds réduisaient l ’intestin à deux 
pouces de circonférence ; mais tous ces étran
glements n ’étaient qu’apparents, car on 
pouvait les faire disparaître en conduisant 
dans les endroits les plus serrés assez d’air 
pour les distendre au même point que dans 
les plus gros ; Fiïeum avait sept pouces de 
circonférence.

Le cæcum ( J B  0 pi. 3 , e t j î g . l d e l a p l .  4) 
avait deux pieds et demi de longueur ; on a 
représenté cet intestin dans la pl. 3 avec une 
petite portion de Fileum et une partie du 
colon , et dans la jig . X de la p l . 4 ces mêmes 
parties sont vues par le côté opposé. ; la por
tion du colon ( G H )  qui est dans cette figure 
est beaucoup plus courte que celle de la p l. 3. 
Le cæcum avait deux pieds de circonférence 
à l ’endroit le plus gros, qui se trouvait à 
huit pouces de distance de son insertion (U, 
p l. 3 , et Jig. 1 , pl. 4 ) avec Fileum (D) ; la  
circonférence du cæcum était d’un pied dix 
pouces âuprès de cette insertion , et d’un 
pied deux pouces à quatre pouces au-dessous 
de son extrémité, qui est conique et terminée 
en pointe (B). La première partie du colon 
forme un cul-de-sac (E) qui est recourbé en 
forme de crosse (Jig> I , p L  4 ) et terminé
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par une pointe crochue, c’est pourquoi on 
pourrait prendre cette cavité pour un second 
cæcum , quelque disproportion qu’il eut avec 
le premier : cette première portion du colon 
avait un pied huit ponces de circonférence ; 
celle de l’étranglement qui la sépare du cæ
cum n’était que de treize pouces ; elle avait 
deux pieds un pouce de longueur sur sa 
grande courbure , les deux bouts n’étaient 
éloignés que de deux pouces et demi a l ’en
droit de la concavité de la crosse ; l ’étrangle
ment qui sépare du reste de l ’intestin la par
tie du colon dont nous venons de parler, 
n ’avait que quatre pouces de circonférence ; 
a un pouce et demi plus loin il se trouvait 
un autre renflement plus petit .(F, Jïg. 1 , 
pi. 4) de forme arrondie, de huit pouces et 
demi de circonférence, et qui semblait être 
situé à côté de l ’intestin ; l ’étranglement qui 
séparait cette espèce de boule du reste du 
colon, n’avait que trois pouces et demi de 
circonférence, mais Ce renflement n’est pas 
dans tous les individus. La partie du colon 
qui forme l ’arc inférieur (A  B  C D ,  pi. 2 ) 
qui se voit à l ’ouverture de l ’abdomen, est 
composée de deux branches (F  G et I I I ,p l.  3) 
qui sont les deux premières poches du colon, 
entre lesquelles il y  a un étranglement (K) ; 
la première branche (F  G) s’étend depuis le 
flanc droit jusqu’au diaphragme, et la se
conde (III) se prolonge depuis le diaphragme 
jusqu’à la région iliaque gauche; elles avaient 
chacune deux pieds un pouce de circonfé
rence dans le milieu; celle de l ’étranglement 
par lequel se réunissent les deux branches 
pour former un angle derrière le diaphragme, 
n’était que d’un piedcinqpouces ; la branche 
droite avait deux pieds trois pouces de lon
gueur , e t la gauche deux pieds sept pouces : 
cette dernière branche se réduisait peu à peu 
à la circonférence de dix poncés et demi ; 
ensuite l ’intestin était de cette grosseur sur 
la longueur de deux pieds et dem i, cette 
partie formait la portion gauche (L M) de 
l ’arc supérieur du colon ; la portion droite 
(N  O) était beaucoup plus grosse, c’est la 
troisième poche de cet intestin ; sa grosseur 
augmentait peu à peu sur la longueur de deux 
pieds et demi, dans laquelle elle formait un 
renflement (O) qui avait deux pieds quatre 
pouces de circonférence à l ’endroit le plus 
gros , et se réduisait ensuite à un pied cinq 
pouces ; plus loin le colon (P) forme de petits 
renflements dans lesquels les excréments se 
moulent; ils n’aVaient que sept pouces et 
demi de circonférence, c|ui était à peu près

la même dans tout le reste de cet intestin et 
dans le rectum : cette dernière portion du 
colon et le rectum n’avaient en tout que huit 
pieds de longueur; mais la longueur du co
lon en entier et celle du rectum prises en
sem ble, étaient de vingt-un pieds , auxquels 
il faut ajouter celle des intestins grêles qui 
avait cinquante-six pieds , pour faire la lon
gueur du canal intestinal en entier, qui était 
de soixante-dix-sept pieds, non compris le 
cæcum.

Il sera plus aisé d’exposer la position cle 
l ’estomac du cheval, si onia compare à celle 
de l ’estomac de l ’homme ; la grande courbure 
(A ; p l. 5 , Jïg. 1) se trouve en dessous dans 
tous les deux, et la partie inférieure de 
l ’œsophage (B) dans le dessus ; mais le plan 
qui s’étend depuis la grande courbure jusqu’à 
l ’œsophage , au lieu de suivre la longueur 
du corps comme dans l ’homme, est situé 
transversalement dans celui du cheval, de 
sorte que la face qui est vis-à-vis les muscles 
de l’abdomen dans l ’homme, se trouve vis- 
à-vis le diaphragme dans le cheval ; au reste 

xes  deux estomacs ont quelque ressemblance 
entre eux pour la figure , qui approche dans 
l ’un et dans l ’autre de celle d’une cor
nemuse. L ’estomac du cheval est posé plus 
à gauche qu’à droite , la partie gauche (C  ) 
est élevée et un peu recourbée en dedans, 
car après avoir été soufflée elle approchait 
de la partie droite (D) jusqu’à la distance 
d’un pouce et dem i, qui était l ’espace qu’oc
cupait l ’œsophage ; l ’estomac avait trois 
pieds un pouce de circonférence prise sur 
la grande convexité et sur le vide qui est à 
l ’endroit de l ’œsophage ; celle du grand cul- 
de-sac , mesurée au côté gauche de l ’œso
phage , était, d’un pied sept pouces et demi ; 
ce cul-de-sac ne s’étendait que de trois pouces 
quatre lignes dans le côté gauche; la partie 
droite de l ’estomac, mesurée à son extrémité 
près du rétrécissement du pylore ( F ) , avait 
seize pouces de circonférence, celle du mi
lieu (A) de l ’estomac , prise au côté droit de 
Toesophagè , était d’un pied dix pouces. L ’es
tomac des chevaux a ordinairement, au 
milieu de la grande courbure , un enfonce
ment plus ou moins profond, et qui s’étend 
en remontant de chaque côté , mais il n’était 
pas sensible dans celui qui a été dessiné; le 
pylore avait cinq pouces de circonférence , 
le commencement du duodénum à l ’endroit 
le plus gros (F) un pied-, l ’œsophage quatre 
pouces près de restomae , l ’enfoncement de 
la partie supérieure de l’estomac avait au
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côté droit de l'oesophage quatre pouces de 
profondeur au-dessous de la partie droite et 
de la partie gauche.

La partie supérieure de l ’estomac est re
vêtue intérieurement d’une membrane lisse, 
de couleur de chair pâle (4 , f ig .  2 , pl. 5 , 
dans laquelle on a représenté l ’estomac ou
vert ) , qui s’étend plus loin a gauche qu’a  
droite autour de l ’orifice (B) de l ’œsophage 
(C), et qui est une continuation de la mem
brane qui le tapisse intérieurement. On dis
tingue les bords qui terminent cette mem
brane sur les parois intérieures de l ’estomac ; 
ils sont dentelés et plus élevés que le velouté 
qui revêt le reste de ce viscère. Il s’est trouvé 
un grand nombre de vers dans cet estomac , 
comme dans tous les autres estomacs des 
chevaux, que nous avons ouver ts , au nombre 
de plus de soixante, dont il y  en avait de 
mâles et de femelles , et d’âges très-diffé
rents ; j ’ai compté jusqu’à six cent soixante 
de ces vers dans un seul estomac, et outre 
cela il y  en avait encore plusieurs à l ’anus; 
mais nous n'en avons point vu dans le canal 
intestinal : ces vers sont oblongs et de diffé
rentes grandeurs, les plus petits n’avaient 
que trois lignes de longueur et environ une 
ligne de diamètre; la longueur des plus 
grands était de huit lignes ; la largeur, de 
trois lignes; et l ’épaisseur, de deux lignes; 
les uns avaient la couleur jaunâtre, et les 
autres étaient rougeâtres, surtout les plus 
petits. Ces insectes ont l ’extrémité anté
rieure plus petite que la postérieure, ce 
qui rend leur figuré conique; le corps est 
entouré de huit ou neuf cercles, sur lesquels 

il y  a de petites pointes a§sez fermes (voyez 
les figures 3 et 5 , où ces vers sont
représentés de grandeur naturelle); lors
qu’on les regarde par-dessous, 011 voit à leur 
extrémité antérieure des crochets (fig. 3 ) ,  
à l ’aide desquels ils s’attachent de façon 
qu iis ne sunt pas entrâmes par les aliments ; 
les pointes qui sortent du corps contribuent 
aussi à les affermir, car elles sont dirigées 
en arrière : nous avons toujours trouvé ces 
vers, dans le commencement du duodénum 
près du p y lo re , en plus grand nombre qu’en 
aucun autre endroit ; ils sont rangés les uns 
contre les autres , comme on le voit en D  
( fig. 2rpl. 5 ) , leur partie antérieure est en
foncée dans de petites cavités qu’ils ont 
creusées sur les parois de l ’intestin; ils se 
dispersent aussi dans toute l ’étendüe de Tes - 
tomac , et on y  voit différents endroits ( E F )  
du velouté , qui paraissent avoir çté rongés

et détruits; on a observé que quelquefois 
ils y  font des trous _(1) et y  causent la gan
grène , et on prétend que ces vers sont pro
duits par des mouches qui entrent dans 
l ’anus des chevaux pour les y  déposer, ou 
au moins des œufs qui éclosent bientôt : ces 
insectes parcourent, dit-on, toute la lon
gueur du canal intestinal et parviennent 
jusqu’à l ’estomac, mais 11’y  restent qu’un 
certain tem ps, après lequel ils reviennent 
à l ’anus ; on en a vu sortir dans les mois de 
mai et de ju in , pour se métamorphoser dans 
l ’espèce de mouche que l ’on croit qui les 
reproduit de nouveau (2). Ce n’est pas ici le 
lieu de faire l ’histoire de ces mouches ni de 
ces vers, si ce n’est pour les rapports qu’ils 
ont avec le cheval. Il n’est pas douteux qu’ils 
ne soient funestes à un grand nombre de 
chevaux, puisqu’ils peuvent causer des ul
cères dans leur estomac , et même le percer. 
O11 prétend que les huiles ne les font pas 
mourir comme tant d’autres insectes ; mais 
on les recommande contre les vers blancs , 
qui sont pointus par les deux bouts , et qui 
ont jusqu’à un demi-pied et plus de longueur, 
et contre ceux dont la figure ressemble à 
une grosse aiguille; on dit qu’ils sont fort 
dangereux (3) ; je n’en ai jamais trouvé dans 
les chevaux que j’ai fait ouvrir ; mais j ’y  ai 
souvent rencontré des vers longs, et quel
quefois de petits vers plats, très-blancs, et 
formés de plusieurs anneaux. On a proposé 
les rèmèdes mercuriels contre les vers co
niques , mais on ne les a pas éprouvés ; ce
pendant cet objet est intéressant; d’ailleurs, 
l ’estomac et les intestins du cheval sont 
conformés de façon à attirer l ’attention des 
médecins aussi-bien que des naturalistes ; la 
digestion s’y  opère d’une manière particu
lière, puisque l ’estomac est fort petit en 
comparaison du corps de l ’anim al, et que 
le colon a , au contraire, des poches très- 
grândes qui semblent suppléer à l ’estomac. 
On sait déjà que la conformation de ce 
viscère s’oppose au vomissement par l ’inser
tion de l ’œsophage , qui est oblique et com
primée par un sphincter, et en partie occu
pée par un rebord, etc. (4). L ’étendue du 1 2 3 4

(1) Mémoires de l’Académie royale des sciences, 

année 1746, page 89.
(2) Mémoires pour servir à l ’Histoire des insec les, 

tome 4 7 pages 5/j.i et suivantes.
(3) Nouveau parfait Maréchal par M. de Garsaulb

page 220. <
(4 ) Mémoires de l ’Acadéinie royale des sciences f 

année 1746? pages 28 et suivantes.
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colon et sa position doivent aussi influer sur 
l ’estomac, et en général sur la constitution 
du cheval, sur ses fonctions , sur ses mala
dies, etc. ; mais avant que d’aller plus loin à 
ce sujet, il faut se rappeler quë notre objet 
est de comparer les différentes espèces d’ani
m aux, pour tirer ensuite de cette compa
raison des lumières qui retomberont sur 
chacune en particulier, c’est pourquoi je 
reviens à la description du cheval.

Le foie s’étendait presqu’autant à gauche 
qu’à droite, il était distingué en quatre 
lobes, dont l'un est placé contre le dia
phragme dans le milieu ; il y  avait trois 
échancrures assez profondes dans la partie 
inférieure de ce lobe, le ligament suspensoir 
passait dans la première échancrure à gau
c h e , il n’y  avait qu’un seul lobe du côté 
gauche dans le bas ; la partie droite du foie 
était composée de deux lobes , dont l ’un 
était le plus grand de tous, l ’autre était 
très-petit et situé derrière le grand; il y  
avait dans le petit lobe une scissure qui le 
partageait en deux parties inégales, qu’on 
pourrait ne prendre dans plusieurs individus 
que pour des éminences ou des prolonge
ments plutôt que pour un lobe séparé. Le 
foie avait un pied et demi dans sa plus 
grande étendue ; celle du lobe droit était de 
dix pouces et demi de haut en bas; le lobe 
gauche avait neuf pouces de longueur, et 
celle du lobe moyen n’était que de huit 
pouces et demi ; ce foie pesait quatre livres 
trois quarts; il n’y  avait point de vésicule 
du fiel , mais le canal hépatique était fort 
gros ; la couleur de ce viscère était noirâtre, 
tant à l ’extérieur qu’à l ’intérieur.

La figure de la rate approchait de celle 
d’un triangle alongé ; elle était situé obli
quement , la base en haut et en arrière, et 
la pointe en bas et en avant ; elle se trouvait 
posée contre l ’estomac dans le côté gauche : 
la rate était longue de neuf pouces trois lignes, 
sa base avait quatre pouces et demi de lon
gueur, la plus grande épaisseur était de dix 
lignes ; elle pesait douze onces et demie ; 
elle était de couleur grise au-dehors, et d’un 
rouge noirâtre au-dedans.

Le pancréas est situé entre le rein gauche, 
l ’estomac, le duodénum, le foie et la pre
mière portion du colon, sur la troisième 
poche de cet intestin; sa figure est irrégu
lière ; cependant il y  a trois branches, l ’une 
aboutit au duodénum, c’est la plus courte ; 
une autre s’étend sous le rein droit ; et la 
troisième va jusqu’au rein gauche; ces trois

branches form ent, en se réunissant, une 
masse plate, que l ’on pourrait appeler le 
corps du pancréas ; sa plus grande épaisseur 
n’était que d’un demi-pouce.

Les reins avaient à peu près la figure d’un 
trèfle , dont les vaisseaux émulgents auraient 
représenté le pédicule ; cette figure se trou
vait quelquefois arrondie : le rein droit était 
plus avancé d’un pouce et plus gros que le 
gauche ; il avait cinq pouces de longueur et 
autant de largeur au-dessus et au-dessous de 
renfoncement qui était de deux pouces ; le 
rein gauche était plus étroit à sa partie an
térieure , le bassinet des reins paraissait fort 
petit à proportion de leur grosseur, les ma
melons se réunissaient les uns aux autres dans 
les parois du bassin.

Le centre nerveux du diaphragme était 
fort étendu ; il avait un pied trois pouces de 
largeur dans le m ilieu, et neuf pouces depuis 
la veine cave jusqu’à la partie voisine du ster
num , et il s’étendait en arrière jusqu’à la 
dernière des fausses côtes : il est très-mince ; 
la partie charnue n’avait qu’une ligne d’épais
seur auprès du centre n erveux, mais elle 
était plus épaisse près des côtes; elle avait 
sept pouces de largeur sur les côtés, et 
quatre pouces au-dessus du sternum; le pilier 
gauche du diaphragme est beaucoup plus 
petit que le droit, leurs tendons se réunis
saient entre la première et la seconde des 
vertèbres des lom bes, et le tendon commun 
aboutissait à la dernière.

L e  poumon droit n’était composé que d’un 
seul lo be, dont la partie antérieure était 
échancrée sur le bord inférieur; le poumon 
gauche n’avait aussi qu’un lobe , mais sa 
partie antérieure était échancrée en deux en
droits du bord inférieur : il se trouvait un 
troisième lobe fort petit en comparaison des 
autres ,qu i était situé près de la base du cœur, 
et qui s’étendait à droite et à gauche ; ce petit 
lobe tenait en partie au lobe droit.

L e  coeur était situé dans le milieu de la poi
trine entre les quatrièmes et les cinquièmes 
côtes , la base en haut et la pointe en bas et 
un peu en arrière; il paraissait gros à pro
portion de l ’animal et fort pointu, sa base 
avait un pied trois pouces de circonférence, 
sa hauteur était de six pouces et demi depuis 
la pointe jusqu’à la naissance de l’artère 
pulmonaire , et de cinq pouces et demi 
depuis la pointe jusqu’au sac pulmonaire ; 
l ’aorte a un pouce cinq lignes de diamètre , 
pris de dehors en dehors au sortir du cœ ur,
et elle se partage en deux branches.
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La langue avait un pied de longueur, et 
trois pouces depuis le filet jusqu’à l ’extrA  
mité qui est arrondie, assez mince , et large 
de deux pouces : cette largeur se réduisait à 
un pouce à l ’endroit qui est entre les pre
mières dents molaires. La  partie antérieure 
de la langue, depuis cet endroit , était lisse 
sans aucuns filets ni éminences sensibles 5 il 
y  avait seulement quelques mamelons ronds 
et plats sur les côtés un peu en dessous : la 
partie moyenne était couverte de filets si 
fins, qu’ils formaient une sorte de velouté 3 
011 voyait entre les dernières dents mâche- 
lières deux glandes qui avaient chacune un 
demi-pouce de longueur sur environ une 
ligne et demie de largeur ; ces glandes étaient 
environnées d’une sorte de c a lice , et peu 
élevées 3 l ’extrémité postérieure de la langue 
était couverte de tubercules glanduleux assez 
gros , qui se touchaient les uns aux autres 3 
il y  avait sur les faces inférieures quelques 
tubercules ronds et p la ts , et de chaque côté 
une glande sillonnée.

Le palais était traversé par environ dix- 
sep t sillons courbes et convexes en devant ; 
les plus larges se trouvaient sur la partie an
térieure du palais entre les barres 3 ils avaient 
environ huit lignes de largeur ; la hauteur 
de leurs bords était de trois lignes : la partie 
du milieu est moins élevée 3 les sillons de la 
partie postérieure du palais sont partagés en 
deux parties égales par une sorte de canal 
longitudinal.

L ’épiglotte est pointue et terminée par un 
globule , de sorte qu’elle ressemble au crou
pion d’une p ou le, qui serait aplati 3 les bords 
de l ’entrée du la ryn x, formés par les carti
lages aristénoïdes, avaient chacun environ un 
pouce de longueur et trois lignes d’épaisseur, 
c ’est-à-dire de largeur 3 ils étaient éloignés 
de sept lignes à leur extrémité inférieure.

Le cerveau avait quatre pouces neuf lignes 
de longueur, trois pouces sept lignes de la r
geur , et deux pouces d’épaisseur 3 la lon
gueur du cervelet était de deux pouces huit 
lignes , sa plus grande largeur de deux 
pouces une lig n e , et sa plus grande épaisseur 
d ’un pouce quatre lignes : le cerveau pesait 
quatorze onces, et le cervelet deux onces.

Le scrotum ( A , p l. 6 ) était à neuf pouces 
de distance de l ’anu s, il s’étendait en bas 
au-dessous du ventre de la longueur d’un demi- 
pied , et il 11’y  avait que trois pouces et 
demi d’intervalle entre le scrotum et l ’orifice 
du prépuce ; on a senti le gland qui en était 
éloigné à une aussi grande distance.

La verge avait un pied de longueur depuis 
la bifurcation du corps caverneux ( B  ) jusqu’à 
l ’extrémité du gland ( C) ; la circonférence 
du corps de la verge (D )  dépouillé de la 
peau , était de quatre pouces et demi ; le 
prépuce ( E )  est fort grand , il formait plu
sieurs plis; le gland avait une figure presque 
cylindrique d’un demi-pied de longueur et 
de trois ou quatre pouces de circonfé
rence , et plus à son extrémité 5 le bout de 
l ’urètre était détaché du gland de la longueur 
d’un demi-pouce.

O1111’a su jusqu’ici sur les mamelles des 
chevaux que ce qu’en a écrit A ristote, qui 
dit qu’ils 11’en ont point , excepté ceux qui 
ressemblent à leur mère (!) : ce grand na
turaliste n’admet donc les mamelles dans 
les chevaux que comme une exception qui 
n’a lieu que pour certains individus. D ’après 
Aristote on a dit la même chose des soli- 
pèdes mâles en général (2) 5 mais de tous 
les auteurs qui l ’ont c ité , je n ’en connais 
point qui aient décrit les mamelles des che
vaux , qui ressemblent à leur mère , ou qui 
aient seulement désigné le lieu où elles se 
trouvaient, ce qui semble prouver qu’aucun 
ne les avait vues 3 par conséquent on était en 
droit de croire que les chevaux 11’avaient 
point de m am elles, d’autant plus que l ’ex
ception que fait Aristote, de ceux qui res
semblent à leur m ère, est trop vague , et que 
cette ressemblance n’est pas assez exprimée 
pour qu’un tel indice put faire découvrir 
leurs mamelles 3 aussi n’étaient-elles pas con
nues lorsque M. de Buffon a dit dans cet 
ouvrage , que l ’on savait depuis Aristote que 
le cheval n’avait point de mamelles ; cela 
était vrai alors , et le serait encore si on ne 
les avait pas vues depuis. Il fa lla it, pour les 
trou ver, être conduit par une analogie aussi 
sûre que celle que l ’on observe entre cer
tains animaux , qui se ressemblent à tant 
d’égards que l ’on est porté à douter des 
différences qu’on leur attribue jusqu’à ce 
qu’on en soit bien certain 3 aussi lorsque j ’ai 
comparé l ’âne au cheval, ces deux animaux 
m’ont paru avoir tant de ressemblance l ’un à 
l ’a u tre , que je crus que le cheval devait 
avoir des mamelles, parce que j ’en avais vu 
à l ’ân e, et que je devais les chercher sur le 1 2

(1) Equi mammas non L a ten t, nisi qui matri si
miles prodeire. D eP a rt. A nim .,Iib. Zj, cap. q.

(2) Solidungula mascula mammas non habent, 
prasterea quae matribus similia sunt. Rai sinop. 

Metli. Anim . quad., e tc ., pag. 64»
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prépuce du cheval , parce que Fane a les 
siennes sur son prépuce. Étant dirigé p a rla  
position des mamelles de l ’âne , je regardai 
précisément à l ’endroit où étaient celles du 
cheval, et je les vis à l ’instant : sans cette 
induction je ne les aurais pas vues , car elles 
sont si peu apparentes , qu’on pourrait ne 
pas les apercevoir , quoiqu’on jetât les yeux 
dessus ; c’est pourquoi je suis entré dans ce 
détail avant que de faire la description des 
mamelles du cheval. Le prépuce de cet 
animal forme une sorte de bourrelet autour 
de l ’orifice par lequel la verge sort ; c’est 
sur ce bourrelet, du côté du scrotum , que 
sont placées les mamelles ; il y  en a deux 
( F F )  l ’une à côté de l ’autre à environ un 
demi-pouce de distance ; on les distingue en 
ce que la peau est un peu élevée a l ’endroit 
de chaque mamelle , et qu’au milieu de cette 
petite élévation, qui est circulaire et qui a 
environ dix lignes de diamètre , 011 voit un 
orifice très-petit, mais bien sensible lorsqu’on 
l ’a une fois aperçu ; et quoique cet orifice , 
qui est celui du m am elon, ne pénètre pas 
loin dans la peau, si on fait une incision qui 
passe dans le milieu de sa cavité, on recon
naît de part et d’autre l'échancrure qui en 
faisait partie : voilà ce que j’ai vu sur quel
ques chevaux , mais ce n’a pas été sur le plus 
grand nombre ; car, dans la plupart de ceux 
que j’ai observés , je n’ai pu reconnaître au
cun vestige certain des mamelons, quoique 
les mamelles fussent bien reconnaissables par 
leur élévation dans quelques-uns, tels que 
celui qui a servi de sujet pour la planche5 ; 
mais dans les autres il n’a paru ni mamelles 
ni mamelons ; il est vrai qu’ils étaient vieux 
et qu’ils avaient le prépuce flétri, ce qui 
pourrait faire croire que les mamelles étaient 
affaissées et, pour ainsi dire , détruites , et 
qu’elles ne se trouvent que dans les jeunes 
sujets , dont toutes les parties sont saines et 
fraîches. Ce serait là mon opinion , si je n’en 
étais éloigné par l ’autorité d’A ristote, qui 
mérite d’autant plus de confiance sur ce sujet, 
qu’on ne peut pas douter qu’il ne fût bien 
instruit du fait : puisqu’il savait que certains 
chevaux n’avaient point de mamelles, et que 
d’autres en avaient, il pouvait aussi avoir 
des raisons pour distinguer ceux-ci par la 
ressemblance qu’il leur attribue par rapport 
à leur mère ; car quoique le produit d’un 
cheval et d’une jument 11e ressemble pas assez 
à sa mère pour être femelle comme elle , 
cependant il y  a beaucoup de ressemblance 
à d’autres égards ; pourquoi n’y  en aurait-il

pas aussi par rapport aux mamelles, qui sont 
bien constantes dans la mère et assez bien 
formées pour qu’elle en puisse donner au 
fœtus ? au lieu que si ce fœtus ressemble 
assez au p ère, non-seulement pour être mâle 
comme lu i , mais encore s’il lui ressemble 
plus qu’à la mère par d’autres p arties, il 
11’est pas étonnant que cette ressemblance 
s’étende aussi jusqu’aux mamelles, et que le 
fœtus n’en reçoive point d’un père qui n’en 
a point, ou qui en a de si petites et si peu 
m arq uées, qu’il n’en communique rien au 
fœtus. O11 pourrait faire encore bien d’autres 
raisonnements sur cette matière , mais il fau
drait auparavant que les faits fussent bien 
constatés, et qu’011 sût précisément si les 
mamelles s’oblitèrent dans certains chevaux 
ou si elles leur manquent en tout temps , et 
si ceux qui en ont ressemblent plus à leur 
mère qu’à leur p è re , etc.; c ’est aux observa
teurs , qui peuvent suivre les générations 
des chevaux dans des haras, à éclaircir ces 
doutes : quoi qu’il en soit de tous ces fa its, 
il est dès à présent bien certain , èomme Ta 
dit M. de Buffon, que les mamelles ne sont 
pas un caractère assez constant, ni même 
assez évident pour être employé dans des 
divisions méthodiques des quadrupèdes , 
telles que M. Linnæus les a faites ( 1 ) ; 
l ’exemple du cheval pourrait en être une 
preuve suffisante, mais nous en rapporterons 
encore d’autres dans la suite de cet ouvrage.

L e  testicule gauche (G) est représenté à 
découvert, et le droit est censé être resté 
sous le scrotum ; ils ont la figure d’un ovoïde 
aplati de trois pouces trois lignes de lon
gu eur, sur deux pouces trois lignes à l ’en
droit le plus la rg e , et un pouce et demi 
d’épaisseur ; la substance intérieure était 
d’une couleur grise tirant sur le brun; l ’épi- 
didyme (H) sort de la partie antérieure et 
adhère à la membrane vaginale, sur laquelle 
il s’étend à quelque distance de l ’extrémité 
antérieure du testicule , en parcourant une 
ligne à peu près parallèle à cette même extré
mité. En ouvrant l ’épididym e, on voit très- 
distinctement les vaisseaux dont il est com
posé ; ils sont jaunâtres et pelotonnés en 
plusieurs petits paquets ; la largeur de 
l ’épididyme est de huit lignes sur la partie 
antérieure (/) du bord supérieur du testicule, 
et de cinq lignes sur la partie postérieure (AT); 
l ’épaisseur est de deux à trois lignes sur ce 1

(1) C ar. Linnæi Syslema Naturæ, etc.
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même bord du testicule. Lorsque l ’épidi- 
dyme est parvenu vis-à-vis le bout postérieur 
du testicule, il se replie sur lui-même, et 
forme le canal déférent, qui fait plusieurs 
sinuosités fort apparentes, et qui sont ras
semblées en une pelote assez grosse (L); les 
canaux déférents (M N ) avaient deux lignes 
de diamètre sur la longueur d’un pied deux 
pouces 5 plus loin ils deviennent beaucoup 
plus gros (O), car ils avaient jusqu’à quinze 
lignes de circonférence , sur la longueur 
d’environ sept pouces, et le reste jusqu’à 
l ’urètre était long de trois pouces , et n’avait 
qu’une ligne de diamètre. La cavité des 
canaux déférents était un peu plus grande 
dans la portion la plus grosse que dans les 
autres , mais non pas à proportion de la gros
seur du can al, parce que les parois sont 
beaucoup plus épaisses dans cet endroit, e t  
qu’il y a de plus que dans les autres une sub
stance composée de glandes qui s’ouvrent 
par plusieurs petits orifices dans l ’intérieur 
du canal, dont la longueur, depuis les tes
ticules jusqu’à l ’u rètre , était d’un pied onze 
pouces.

Il y  a deux cordons ( P  Q) qui tiennent, 
par une de leurs extrémités, aux premières 
vertèbres de la qu eue, et qui se joignent 
ensemble au-dessous de l ’anus (R )  après 
l ’avoir entouré ; leur diamètre était d’environ 
trois lignes, ils s’étendaient le long de la 
verge sur l ’urètre (A ), et ils aboutissaient 
au prépuce, etc. ( T )  ; ces cordons se trou
vent dans beaucoup d’autres animaux : il 
sera question ailleurs de l ’usage de ces 
parties.

La vessie ( V )  avait la figure d’une poire 
renversée, dont le pédicule tiendrait au gros 
b o u t, et c’est à ce gros bout qu’était son 
cou; elle avait quatorze ponces de circonfé
rence sur son grand diamètre, dix pouces au 
gros bout ; dans d ’autres chevaux la vessie 
est de figure ovoïde et presque cylindrique. 
L e  commencement de l ’urètre avait deux 
pouces et demi de circonférence ; la longueur 
de ce canal était d’environ sept pouces depuis 
la vessie jusqu’à la bifurcation du corps ca
verneux.

Il se trouve derrière la vessie deux grosses 
vésicules ( X X ) , une de chaque côté, qui 
étaient oblongues, et qui avaient un demi- 
pied de longueur, et environ quatre pouces 
de circonférence ; elles ont chacune un cou 
qui communique à l ’urètre par une ouver
ture assez large, qui est au côté extérieur 
de l ’orifice des canaux déférents : il y  avait 
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trois lignes d’intervalle entre les ouvertures 
des vésicules, et elles n’étaient éloignées que 
d’environ un pouce et demi du cou de la 
vessie. Il y  a sur chacune des vésicules une 
glande placée du côté du rectum un peu en 
dehors , qui avait un pouce et demi de lon
gueur, dix lignes de largeur, et trois à quatre 
lignes d’épaisseur, et qui s’ouvre dans l ’urè
tre au côté extérieur de l ’orifice de chacune 
des vésicules; à trois pouces de distance de 
ces glandes on en voit deux autres ( Y  V )  
sur l ’urètre, qui sont à peu près aussi grosses 
que les précédentes , et qui communiquent 
dans l ’urètre par plusieurs petits orifices, 
disposés en deux rangs l ’un à côté de l ’a utre, 
sur des lignes qui suivent la longueur d’une 
portion de l ’urètre. Voilà de grands réser
voirs dans les parties de la génération du 
cheval ; mais il y  a encore d’autres animaux 
qui en ont de plus vastes à proportion de la  
grandeur de leur corps, par exem ple, le 
cochon d’Inde. Nous ne ferons aucunes ré
flexions à ce sujet avant que d’avoir décrit 
les animaux qui y  ont rapport.

Après cet exposé des parties de la généra
tion du m âle, nous passons à celles de la 
femelle. La jument qui a servi de sujet a été 
tuée à l ’âge de onze ans, au commencement 
du printemps ; sa longueur, mesurée en ligne 
droite depuis le bout du museau jusqu’à 
l ’origine de la queue, était de six pieds trois 
pouces ; la tête avait un pied sept pouces et 
demi depuis le bout des lèvres jusque der
rière les oreilles , un pied deux pouces de 
circonférence prise sur les coins de la  bou
che, et deux pieds quatre pouces derrière 
les yeux ; la longueur du cou était d’un pied 
huit pouces depuis l’omoplate jusqu’à l ’o
reille , et sa circonférence d’un pied dix 
pouces prise auprès de la tê te , et de deux 
pieds onze pouces auprès des épaules; lç  
corps avait quatre pieds trois pouces et demi 
de circonférence derrière les jambes de de
vant, quatre pieds onze pouces au milieu à 
l ’endroit le plus gros , et quatre pieds un 
pouce devant les jambes de derrière; la 
hauteur , depuis terre jusqu’au garrot , était 
de quatre pieds trois pouces , et de quatre 
pieds un pouce et demi depuis terre jusqu’à 
la crête de l ’os des iles.

Il n’y  avait que quinze lignes de distance 
entre l ’anus et la vulve, dont la longueur 

était de quatre pouces ; les deux mamelle s 
se trouvaient à neuf pouces de distance de 
la vulve, et les deux mamelons n’étaient sé. 
parés que par un espace d’un pouce et demi ;

1 5
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l ’extrémité inférieure cle chaque m am elle, 
c ’est-à-dire la partie la plus prochaine du 
mamelon, est creuse? et la cavité est divisée 
par une cloison mitoyenne en deux loges, 
l ’une en devant et l ’autre en arrière ; chaque 
loge communique au dehors par un tuyau 
qui passe dans le mamelon, et les orifices 
extérieurs de ces deux tuyaux se trouvaient 
à environ une ligne de distance, et placés 
Fun derrière l ’autre ; les cavités des ma
melles avaient deux pouces de profondeur 
depuis le mamelon jusqu’à la substance 
glanduleuse qui est dans leur fond, sur la
quelle il y  a plusieurs inégalités i les cavités 
des mamelles sont les réservoirs qui retien
nent le lait qui sort des glandes mammaires, 
et elles se dilatent et s’agrandissent à pro
portion de l ’abondance de cette sécrétion.
( Voyez la  Description des rnamelles de la 
chèvre. )

Le gland du clitoris ( A , Jig. 2 , p ï. 4 ) 
avait onze lignes de largeur sur six lignes 
d’épaisseur, et seulement quatre lignes de 
hauteur ; il est logé dans une cavité à la 
commissure inférieure des lèvres de la vulve 

J ? ) , son prépuce est fort ample et laisse un 
espace (C) vide du côté de la commissure 
des lèvres : on trouve de l ’autre côté du 
clitoris une ouverture (D  ) qui communique 
à une cavité, dans laquelle on aurait pu 
loger une fève.

Le vagin avait un pied de longueur; étant 
enflé? sa circonférence était d’un pied cinq 
pouces dans la poi'tion ( E )  qui est au-delà 
de l ’orifice de l ’urètre (i^), et seulement 
d’un pied un pouce sur la portion anté
rieure ( G ), qui est la plus étroite. Il y  a un 
repli ( fO  derrière l ’orifice de l ’u rètre, ce 
repli est formé par une duplicature de la 
membrane intérieure du vagin, il est dirigé 
en devant; on l ’a. relevé dans cette figure, 
pour mettre à découvert l ’orifice de l ’urètre ; 
il a huit pouces de longueur, et un pouce et 
demi de largeur dans le milieu.

L a  vessie est fort petite en comparaison 
de la grosseur de l ’animal ; elle était presque 
ronde ; cependant elle avait un pied et demi 
de circonférence sur son grand diamètre, et 
un pied quatre pouces sur le petit; celle de 
l ’urètre était de trois pouces, et il n ’avait 
que seize lignes de longueur.

L ’orifice de la matrice (1 ) débordait d’un 
demi-pouce dans le vagin ? et la largeur du 
bourrelet que forment ses bords était de 
quatre lignes. L ’ouverture est ronde ; la ma
trice avait huit pouces et demi de longueur

depuis son orifice jusqu’à la bifurcation des 
cornes, l ’entrée ou le cou était étroit ; la 
portion antérieure avait neuf pouces de cir
conférence , la portion postérieure seulement 
sept pouces et dem i, les cornes sept pouces 
auprès de la bifurcation , et seulement quatre 
pouces et demi à leur extrémité ; elles s’é
tendent en arrière et se recourbent en de
hors et en dessous; elles avaient environ 
sept pouces de longueur mesurée en ligne 
droite.

Le testicule était à trois pouces de distance 
de l ’extrémité de la corne ; la trompe s’étend 
sur une ligne courbe qui avait sept pouces 
de longueur, et forme sur cette ligne quan
tité de petites sinuosités, en serpentant; enfin 
elle aboutit à un pavillon. Le testicule est 
assez ressemblant à un rein , il avait un pouce 
huit lignes de longueur sur treize lignes dans 
le milieu à l ’endroit le plus large , et environ 
huit ligues d’épaisseur.

L e foetus du cheval est enveloppé d’un 
amnios, d’un chorion et d’une membrane 
allantoïde , qui est fort différente de celle 
des ruminants. L ’ouraque sort de l ’ombilic 
(Â ,p l.  7) avec deux artères et une veine (#); 
après l ’avoir soufflé dans un fœtus avorté, 
j ’ai trouvé qu’il avait jusqu’à cinq pouces de 
circonférence à quelque distance de l ’ombi
lic , et qu’en se prolongeant plus loin il se 
réduisait à un pouce de tour dans quelques 
endroits; la longueur de la portion (C) du 
cordon om bilical, qui s’étend depuis l ’om
bilic jusqu’à l ’épanouissement de Fanmios 
(Z>)s, était d’un pied et demi; Fouraque se 
termine par un orifice (E) qui est sur un des 
côtés du cordon om bilical, à l ’endroit où 
i ’amnios s’épanouit et s’étend de toutes parts 
pour envelopper le fœtus ; à ce même endroit 
le prolongement de Fouraque forme l ’allan
toïde , qui se replie autour du cordon, et en 
revêt tout le reste (F), qui avait un pied de 
longueur et qui était tors. Lorsque Fallan- 
toïde est parvenue jusqu’au b o u t, elle s’étend 
sur le chorion , le tapisse intérieurement et 
y  adhère ; de sorte que ces deux membranes 
ne font qu’une seule enveloppe , dont les 
parois intérieures sont formées par l ’allan
toïde (G)., et les extérieures par le chorion 
que l ’on voit à l ’endroit (H) qui est replié 
pour le faire paraître dans la figure; la cir
conférence du cordon était de deux pouces 
auprès du nom bril, et de trois pouces auprès 
du chorion, parce que les vaisseaux deve
naient plus gros à mesure qu’ils en appro
chaient.
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L ’allantoïde du cheval ne forme pas une 
bourse entière comme celle des rum inants, 
mais elle revêt environ la moitié des parois de 
la cavité qui est entre Famnios et le chorion. 
Pour avoir une idée de cette cavité et de 
l ’espace qu’occupe l ’a llantoïde, représen-^ 
tons-notis d’abord Famnios comme un sac 
dans lequel le fœtus est renfermé , et l ’allan
toïde avec le  chorion comme un autre sac qui 
eiiveloppe le prem ier et qui est plus grand ; 
de sorte qu’il reste un intervalle entre deux ; 
la  seconde portion du cordon om bilical tra
verse cet espace en se prolongeant depuis le  
prem ier sac jusqu’au second; l ’allantoïde 
revêt cette portion du cordon et toutes les 
parois intérieures du second s a c , dont les 
parois extérieures sont formées par le  cho
rion 5 comme nous l ’avons déjà dit : l ’orifice 
de l ’ouraque, qui est dans le cordon ombi
lical près de Famnios, fournit une liqueur 
épaisse et de couleur rousse, qui est contenue 
dans la  cavité dont nous venons d ’indiquer 
les lim ites, et qui a une odeur urineuse , 
surtout lorsqu’elle est échauffée ; 011 y  trouve 
des corps d’une consistance assez so lid e , 
auxquels on à donné le nom fh ippom anès, 

On croyait que le poulain apportait en 
naissant cet hippomanès sur son front ; j ’ai 
reconnu que ce fait est faux , parce qu’il est 
impossible que Fhippomanès, qui est ren 
fermé entre Famiiios et l ’allàntoïde , touche 
ad foetus ni sorte an-dehors sans que les 
membranes qui le contiennent soient déchi
rées ; mais lorsque la jument met bas, et que 
le fœtus rompt ses enveloppes en venant au 
jo u r , alors Fhippomanès tombe avec la li
queur qui s’écoule ; car pour l ’ordinaire il n ’a 
aucune adhérence avec l ’amnios ni avec l ’al
lantoïde, ainsi rien ne le retient. L e  fœtus 
ne peut l ’apporter sur son front que dans un 
seul cas, qui doit être fort rare; c ’est lors- 
qu’en sortant de ses enveloppes il les rompt 
et qu’il en reste une partie collée sur sa tête : 
Fhippomanès doit naturellement se trouver 
dans cette partie des enveloppes, parce que 
son poids le fait glisser dans l ’endroit le  plus 
bas , qui est aussi le plus près de la vulve , 
au moment où la tête du fœtus y  passe. Î1 
suffisait de bien connaître la  position dé 
Fhippomanès , pour être assuré qu’il ne pou
vait pas tenir au front du poulain ; mais pour 
savoir quelle était sa nature , il fallait exa
miner sa form e, qui varie toujours dans 
différents sujets, et souvent dans le même , 
et ensuite trouver quel rapport il pouvait 
avoir avec les membranes entre lesquelles il

est renferm é, ou avec la liqueur qui ̂ ’envi
ronne. Après avoir fait ouvrir plusieurs ju
ments pleines , je reconnus que ni la grandeur 
des hippomanès ni leur nombre n ’étaient pas 
fixes, et que l ’on en trouvait plusieurs dans 
le même sujet; que les uns n’étaient pas plus 
gros que des pois , et peut-être moins, tandis 
que les autres pesaient jusqu’à cinq ou six 
onces, et avaient trois ou quatre pouces de 
longueur, un pouce et demi ou deux pouces 
de largeur, environ un demi pouce d’épais- 
S eue et plus , tant pour ces dimensions que 
pour le poids; que leur substance était de 
couleur d’olive brune et de consistance vis
queuse ; qu’ils avaient des Cavités irrégulières 
dans leur in térieur, sans qu’on y  pût distin
guer aucune apparence de vaisseaux ni d ’au
cune organisation d’un corps vivant. Je  
remarquai qu'ils étaient composés de cou
ches additionnelles et que leurs bords étaient 
frangés, c’est-à-dire terminés par des fila
ments qui flottaient dans la liqueur environ
nante : toutes Ces rem arques, j ointès à Celles 
que je fis sur la couleur de la  liqueur et sur 
son peu de transparence, me firent juger 
que Fhippomanès était un sédiment de cette 
liqu eur, il était aisé dé le p ro u ver, j ’en fis 
évaporer, et je trouvai que la substance du 
résidu ressemblait si parfaitement à celle des 
hippomanès , que l ’on s’y  serait trompé si la 
forme avait été la même; mais p our cela il 
aurait fallu que Ce résidu se fût form é de 
même que Fhippomanès eïi flottant dans lâ 
liqueur ; comme cela arrive entre les enve
loppes du fœtus, où le sédiment accroît peu à 
peu par différentes couches, se plie et se re
plie sür lui-mênie, de façon qu’il reste des ca
vités au-dedans; et étant déplacé par le  mou
vement de la mère ou dû fœ tu s, ses bords 
s’éraillent par différents ch o cs, ou seulement 
par celui de la liqueur; il s’en détache des 
parcelles qui 11e sont pas encore collées ait 
reste de Fhippomanès ; quelquefois il tient 
à l ’allantoïde, et il attire en dedans une 
petite partie de Cette membrane ; de sorte 
qu’elle prend la forme d’un filet qui semble 
être le pédicule de Fhippomanès ; mais il est 
aisé dé le détacher de ce prétendu pédicule, 
auquel il n’est qtte collé sans aucune adhé
rence : voyez à la p l . l  un gros hippomanès (/) 
qui tient un filet (K) formé par l ’allantoïde y 
et deux autres plus petits (L M )  qui tiennent 
aussi à l ’allantoïde. On a représenté le plus 
gros ( A , pl. 9 , fig. I ) de grandeur naturelle 
avec une portion de Fallantoïde (15) ; an a 
ouvert ce même hippomanès (j% . 2) pour faire
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voir l ’intérieur, où on ne distingue aucune 
marque d’organisation ; les deux petits {Jîg. 3 
et Jîg. 4 ) sont aussi de grandeur naturelle , 
avec des portions de l ’allantoïde en forme de 
pédicule (A B ). Je ne suivrai pas plus loin 
cette discussion, dont j’ai rendu compte à 
l ’Académie royale des sciences (1) ,  il me 
suffit d’en avoir rappelé ici les principaux 
faits ; d’ailleurs il sera fait mention dans d’au
tres endroits de cet ouvrage, de plusieurs 
matières analogues à celle de l ’hippomanès, 
car le cheval n’est pas le seul animal qui en 
a it, j ’en ai trouvé dans tous ceux où j ’ai vu 
une allantoïde.

L e  chorion touche à la matrice par sa face 
extérieure £ celui d’un fœtus avorté quelque 
temps avant son terme avait deux prolonge
ments en forme de corne qui correspon
daient à celles de la matrice 5 ils étaient à 
sept ou huit pouces de distance l ’un de l ’au
tre , et avaient onze à douze pouces de lon
gueur , et trois à quatre pouces de largeur 
à la hase , et ils se terminaient en pointe à 
l ’extrémité ; on voyait sur ces prolongements 
des rugosités, o u , pour ainsi d ire , des plis 
séparés par des cavités assez profondes : ces 
inégalités donnaient plus d’épaisseur au cho
rion 5 la cavité qui restait au-dedans de ces 
prolongements était fort petite et ne s’éten
dait pas jusqu’à leur extrémité; il y  avait 
aussi des replis sur la face extérieure du 
chorion aux environs de la base des cornes, 
et sur quelques autres endroits ; le cordon 
ombilical tenait au chorion à l ’endroit qui 
était entre les deux prolongements ; il y  avait 
aussi de gros vaisseaux , ce qui prouve que 
ces prolongements ou ces cornes font la 
fonction de placenta.

Pour faire voir le fœtus du cheval tel 
qu’il se trouve dans la matrice avec toutes 
ses enveloppes, on a tu é , au milieu du mois 
de mars , une jument pleine qui était loin du 
temps où elle aurait mis bas ; car on croyait 
qu’elle n’avait été saillie que dans le mois 
de juin précédent : après que la matrice et 
le vagin furent enlevés, je les fis ouvrir et 
je disposai le tout comme on le voit dans 
la planche 8 , où on peut reconnaître le 
clitoris ( À ), l ’anus ( B ) , le rectum ( C ) , la 
partie postérieure (D) du vagin, l ’orifice (E ) 
de l ’urètre, la membrane (F ) qui recouvre 
cet orifice, le canal de l ’urètre ( G ), la ves
sie (//), les urètres ( I I ) , la continuation 1

(1) Mémoires de PÀcadémie royale des sciences t 

années i j 5i et 1752,

du vagin ( K ) , l ’orifice de la matrice ( L ) , 
le fœtus ( M)  qui paraît à travers l ’amnios 
' ( N)  , la portion ( O)  du cordon ombilical 
qui s’étend depuis le fœtus jusqu’à l ’en" 
droit ( P)  où l ’amnios s’épanouit, la por
tion ( Q ) du cordon ombilical qui se prolonge 
depuis l ’amnios jusqu’à l ’endroit ( R)  où l ’al
lantoïde se joint au chorion, l ’allantoïde (S), 
le chorion ( T )  vu par sa face extérieure, 
un hippomanès ( F )  tenant à un pédicule 
( X ) ,  le chorion tenant à la matrice ( L )  
par des rides qui s’y  insèrent, l ’ovaire gau- ' 
che ( Z ) ,  et enfin les vaisseaux spermati
ques (a).

Le fœtus représenté dans cette planche 
était femelle ; il avait deux pieds un pouce 
et demi de longueur mesurée en ligne droite 
depuis le bout des lèvres jusqu’à l ’anus ; la 
circonférence de son corps , prise derrière 
les pattes de devant, était d’un pied et un 
demi-poucq , et il avait un pied quatre pou
ces et demi de hauteur depuis terre jusqu’au 
garrot ; le poil ne paraissait pas encore, mais 
les châtaignes étaient bien marquées sur les 
pattes de devant. On voit les parties d e là  
génération de ce fœtus à la planche 1 avec 
le rectum ( O ), l ’anus (P )  et la vessie ( Q ) , 
elle était cylindrique , et ressemblait mieux 
à un canal qu’à une vessie ,sans doute parce 
que la liqu eur, qui aurait pu la dilater en 
y  séjournant, s’écoulait par l ’ouraque ; les 
urètres ( R R ) , le vagin (S)  et le corps de 
la matrice sont ouverts, on y  reconnaît l ’o
rifice ( T )  de l ’urètre et la naissance^!7 ) 
de la membrane qui devait le recouvrir dans 
la su ite, les cornes ( X X )  de la m atrice, 
leurs cavités ( Y  L ) , les testicules ( Z  Z )  , les 
trompes de Fallope (a a) et les vaisseaux 
spermatiques (b b ):  les testicules étaient 
fort gros, l ’un pesait cinq gros et trente 
grains , et l ’autre vingt-six grains de moins ; 
ceux de la mère n’étaient guère plus pesants, 
car Tun ne pesait que cinq gros et soixante 
grains, e t'l’autre'un gros de plus. Les testi
cules du fœtus étaient ovoïdes, lisses et unis 
comme ceux du mâle peuvent l ’être dans 
l ’âge adulte ; on voit un des testicules du 
fœtus de grandeur naturelle (Jîg. 5 , pl. 9 ) ; 
il est ouvert dans la Jîg. 6 5 sa substance pa
raissait glanduleuse et de couleur brune 5 les 
testicules de la mère étaient oblongs et de 
figure irrégulière ; on en a représenté un 
dans la Jîg u rel  avec les parties qui l ’envi
ronnaient ; le corps du testicule dans le pa
villon ( A ) , la trompe ( B ) , l ’extrémité de 
la  corne de la matrice (C ) : il y  ayait à l ’ex”
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iérieur de ces testicules plusieurs inégalités 
formées par des vésicules lymphatiques fort 
grosses, et il s’est trouvé sur l ’un un corps 
glanduleux assez étendu ; la substance de 
l ’intérieur était vasculeuse et blanche ; on y  
voyait des cavités de différentes grandeurs 
formées par des vésicules lymphatiques. 
( Voyez l ’un des testicules ouverts dans la f i 
gure 8. )

Je reviens au foetus mâle avorté , dont j ’ai 
déjà parlé au sujet de ses enveloppes et de 
son cordon 5 après l ’en avoir détaché il pe
sait environ trente livres , il avait deux pieds 
dix pouces de longueur mesurée en ligne 
droite depuis l ’extrémité du museau jusqu’à 
l ’origine de la queue : la  longueur de la tête , 
depuis le bout des naseaux jusque derrière 
les oreilles , était de dix pouces et demi ; le  
museau avait huit pouces trois lignes de cir
conférence prise sur les coins de la bouche : 
celle de la tête était d’un pied deux pouces 
mesurée à l ’endroit le plus gros en passant 
sur la convexité qui est au milieu du sommet 
au-delà des yeux ; il y  avait huit pouces de
puis l ’articulation de l ’épaule jusqu’à l'angle 
de la mâchoire inférieure ; la  circonférence 
du cou était de neuf pouces et demi dans le 
milieu de sa longueur ; le corps avait un pied 
et demi de circonférence prise derrière les 
jambes de devant, un pied sept pouces au 
milieu du corps, et un pied cinq pouces de
vant les jambes de derrière j les dernières 
fausses côtes n’étaient éloignées de la crête 
des os des iles que d’un pouce et dem i, la 
queue avait sept pouces depuis son origine 
jusqu’à l ’extrémité du tronçon ; la  hauteur de 
ce fœtus était de deux pieds depuis terre jus
qu’au garrot, le bras avait sept pouces de 
longueur depuis le coude jusqu’au poignet, 
le canon six pouces et dem i, et le reste d e là  
jambe trois pouces et demi ; la longueur de 
la cuisse était de neuf pouces depuis le gras
set jusqu’au jarre t, le canon avait huit pou
ces , et le reste de la jambe de derrière qua
tre pouces : on sentait les testicules sous la 
peau à l ’origine de la verge. ,

La position et la figure des intestins et de 
l ’estomac étaient les mêmes que dans le che
val qui a été décrit. Les intestins grêles 
avaient vingt pieds de longueur depuis le 
pylore jusqu’au caecum ; le colon et le  rec
tum avaient cinq pieds et demi jusqu’à l ’a
nus, ce qui fait en tout vingt-cinq pieds et 
demi. La longueur, du cæcum était de six 
pouces et demi ; le duodénum avait deux 
pouces quatre lignes de circonférence à

quelque distance du p y lo re , deux pouces 
seulement dans le reste de sa longueur, et 
un peu moins dans quelques endroits ; celle 
du jéjunum était de deux pouces et d em i, 
et seulement de deux pouces deux lignes 
dans quelques portions ; l ’ileum avait deux 
pouces trois lignes de tour , et il diminuait 
de grosseur jusqu’à son insertion avec le 
cæcum, où il n’avait qu’un pouce sept li
gnes 5 la circonférence du cæcum était de trois 
pouces neuf lignes à son commerce ém eut, et 
devenait plus petite à mesure qu’il appro
chait de son extrémité qui était arrondie et 
n’avait qu’un pouce neuf lignes de circonfé
rence ; la grosseur du colon auprès de l'in
sertion de 1’ileum était de trois pouces neuf 
lignes comme celle du cæcum , à l ’endroit 
où ces deux intestins se joignent l ’un à l ’au
tre ; à un pouce plus loin il y  a u n  étrangle
ment dans le colon qui le  réduit à un pouce 
sept lignes de tour ; au delà de cet étrangle
ment le colon devenait plus gros et formait 
son premier arc composé des deux premiè
res poches 5 cette portion avait quatorze 
pouces de longueur, et cinq pouces de cir
conférence à l ’endroit le plus gros, qui se 
trouvait dans le flanc gauche , ensuite la 
grosseur de l ’intestin diminuait sur la lon
gueur de neuf pouces, de façon qu’il n’avait 
qu’un pouce et demi de tour à l ’endroit le 
plus étroit ; plus loin le colon se renfle sur 
la longueur d’environ sept pouces, et forme 
sa troisième poche, dont la circonférence 
était de cinq pouces et demi ; le reste de cet 
intestin et le  rectum n ’avaient que deux 
pouces trois lignes de tour , excepté auprès 
de l ’anus, où la circonférence du rectum 
était de trois pouces et demi ; l ’estomac avait 
neuf pouces de circonférence mesurée de 
droite à gauche, et en la prenant auprès de 
l ’oesophage et sur le milieu de l ’estomac elle 
était de cinq pouces et demi.

Le foie et la rate avaient la même figure 
et la même situation que dans le cheval; la 
plus grande étendue du foie était de neuf 
pouces de droite à gauche , et sa plus grande 
épaisseur d’un pouce et demi ; il pesait une 
livre trois quarts, sa couleur était rougeâtre 
à l ’extérieur et à l ’intérieur ; la rate avait 
cinq pouces et demi de longueur, et deux 
pouces et demi de largeur à la base ; sa plus 
grande épaisseur était d’un demi-pouce ; elle 
pesait une once sept gros ; sa couleur était 
rougeâtre.

Les reins ressemblaient à ceux du cheval ; 
mais le rein droit se trouvait plus élevé que
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le gauche de'la moitié de sa longueur, qui 
était de trois pouces et demi ; ils avaient 
deux pouces et demi de largeur dans le  mi
lieu au-dessus et au-dessous de leur enfonce
m ent, dont la profondeur était d’eviron un 
pouce.

L e  centre nerveux du diaphragme avait 
cinq pouces et demi de largeur, et deux pou
ces d ’étendue depuis la veine cave jusqu’au 
bord qui est vis-à-vis le sternum; la largeur 
de la partie charnue était de deux pouces et 
demi sur les côtés, et seulement de quinze 
lignes contre le sternum.

Les testicules étaient ovoïdes comme dans 
le cheval; ils avaient deux pouces de longueur 
sur un pouce de largeur, et un démi-pouce 
d ’épaisseur ; leur surface était parsemée de 
vaisseaux sanguins fort apparents ; le corps 
de la  verge avait cinq pouces de longueur 
depuis la bifurcation du corps caverneux 
jusqu’au'gland-, qui était long d’environ un 
pouce ; le corps de la verge , séparé de la 
p eau , avait un pouce et demi de circonfé
ren ce, et le gland deux pouces à l ’endroit 
de la couronne ; la longueur des canaux dé
férents était de neuf pouces depuis l ’épidi- 
dyme jusqu’à l ’urètre ; la figure de la vessie 
ressemblait à celle d ’une poire, elle avait 
onze pouces de circonférence sur son grand 
diamètre , et sept pouces sur le petit àT en 
droit le plus gros ; celle de l ’ouraque était 
d’un pouce quatre lignes au sortir de la ves
sie, dont le cou avait deux pouces de tour.

L e  thymus s’étendait depuis les premières 
côtes jusqu’à la base du coeur ; ce v iscère, 
les poumons, etc. , ressemblaient à ces mêmes 
p arties, vues dans le cheval : le poumon 
ayant été mis dans l ’eau au sortir du corps 
du foetus, a surnagé ; m ais, après avoir été 
soufflé, il est tombé au fond.

L e  détail des parties molles serait immense, 
même pour les observations qui n’ont rap
port qu’aux dimensions et aux proportions 
de chaque p artie , si on voulait le suivre dans 
toute son étendue ; d’ailleurs la multitude 
des objets que nous nous sommes proposés 
dans cet ouvrage , nous oblige de nous res
treindre ; c’est pourquoi nous allons passer 
au squelette du cheval : celui qui a servi de 
sujet pour cette description a cinq pieds 
neuf pouces de hauteur depuis terre jusqu’au- 
dessus de l’apophyse épineuse des vertèbres 
dorsales, qui est la plus longue , et qui forv 
mait l ’endroit le plus élevé du garrot dans le 
cheval dont ce squelette a été tiré. Nous ne 
suivrons pas le plan d’hippostéologie par

lequel on divise le  squelette du cheval en 
trois p arties, dont la première comprend les 
os de l ’avant-main , qui sont ceux de la tê te , 
les vertèbres du co u , les os des épaules et 
des jambes de devant ; les vertèbres dor
sales , les lom baires, les côtes et le sternum 
composent la seconde partie sous le nom 
d ’os du corps ; les os de l ’arrière-main, qui 
sont ceux du bassin, de la queue et des 
jambes de derrière, font la troisième par
tie (1). Cette méthode peut être convenable 
à Ceux qui traitent uniquement du cheval, 
mais elle entraînerait des inconvénients en 
histoire n aturelle , lorsqu’on voudrait com

parer tous les animaux les lins aux autres et 
les rapporter à l ’homme : pour faciliter cette 
comparaison , nous appliquerons les déno
minations des os du squelette humain à ceux 
du cheval et des autres anim aux, et nous 
suivrons l ’ordre usité dans l ’anatomie de 
l ’homme en commençant p a rla  tête.

L a  tête du cheval est composée à peu près 
du même nombre d’os que celle de l ’homme ; 
ces os se correspondent et ont beaucoup de 
ressemblance pour leur figure et leur posi
tion dans l ’un et dans l ’autre ; cependant il 
y  a de grandes différences dans leurs pro
portions et dans la figure totale qui résulte 
de leur assemblage ; la plus grande vient de 
l ’étendue des mâchoires et du nez du cheval, 
et de la petitesse du crâne en comparaison 
de ces mêmes parties dans l ’homme. L e  corps 
de la mâchoire inférieure du cheval est 
term iné en avant par les dents, de sorte qu’il 
n ’y  a point de menton ; la réunion des deux 
mâchoires ferme l ’extrémité inférieure (A , 
p l. 10) de la face ; les branches de la mâ
choire du dessous sont si é levées, qu’elles 
soutiennent l ’os occipital (B) aussi haut que 
les pariétaux et plus haut que le frontal, au 
m oyen de quoi le front du cheval, au lieu 
d ’être convexe , forme un plan qui est dans 
la  même direction que les os propres du nez : 
ees os sont fort grands , et s’étendent pres
que aussi loin en avant que les mâchoires.

A in si, en supposant que la tête du sque
lette du cheval soit posée de façon que le 
corps de la mâchoire inférieure serve de 
base (A C ) , et qu’on la regarde par-devant, 
la  face supérieure est inclinée en avant et 
présente un ovale , dont l ’extrémité anté
rieure est plus alongée et plus basse que 
l ’extrémité postérieure ; cet ovale a deux

(i) École-'de cavalerie par M. de Garsault, 
page 169.
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pieds de longueur dans le sujet que nous dé 
crivons , et huit pouces quatre lignes dans 
la plus grande largeur, qui se rencontre à 
l ’endroit des bords supérieurs des orbites : 
cette tête , vue de côté , a la figure d’un 
triangle irrégulier , dont la  base (AC) est 
d’environ quinze pouces de longueur ; l ’un 
des côtés du triangle est formé par la lon
gueur de la  face supérieure (AB) de la tê te , 
et l ’autre côté par la hauteur de la face (CB) 
que la tête présente étant vue par-derrière: 
cette face est oblongue ; elle a environ un 
pied de hauteur sur six pouces trois lignes 
de largeur dans le m ilieu de sa hauteur ; 
l ’articulation de la tête avec la prem ière ver
tèbre du cou se trouve dans la partie supé
rieure de cette face. Si on retourne la tête 
du cheval, et si on la pose sur sa face supé
rieure pour la voir par-dessous, on y  trouve 
une figure o v a le , à peu p rè s, comme par
dessus, et on voit en relief l ’angle que forme 
le corps de la mâchoire inférieure 5 enfin si 
onjla regarde par-derrière dans cette position, 
elle se trouve terminée par l ’os occip ita l, 
qui a une forme bizarre que l ’on a comparée 
à celle d’une tête de boeuf.

On concevra aisément que toutes ces 
figures, qui nous ont servi d’objets de com
paraison , ne sont , ni régulières dans les 
contours, ni p lanes, ni pleines dans leurs 
aires ; elles ne sont au contraire que les appa
rences grossières de différents groupes qu i, 
quoique très-irréguliers , doivent être com
parés à des figures régulières, pour qu’il en 
résulte quelque idée précise.

E11 examinant le détail des os qui compo- 
sent la face supérieure de la tête du cheval, 
on est étonné de l ’étendue des os propres du 
nez, Quelque énorme que paraisse la mâ
choire inférieure , elle n’est p a s, à beaucoup 
près, aussi grande, en comparaison de celle 
de l ’homm e, que le sont les os propres du 
n ez, comme on peut le voir par les dimen
sions suivantes. L a  mâchoire inférieure du 
cheval a deux pieds et un demi-pouce de 
longueur depuis l ’extrémité antérieure (A) 
jusqu’à l ’apophyse condyloïde (D) en suivant 
la courbure de l ’angle (E ) , tandis que les os 
propres du nez ont dix pouces de longueur 
dans ce sujet 5 mais il parait qu’ils en auraient 
près de on ze, s’ils n’avaient pas été brisés à 
la pointe.

Pour prendre une idée d e là  forme princi
pale de la tête du cheval, il faut bien con
naître la figure et les dimensions de la mâ
choire inférieure ; sa partie antérieure ( A )

est terminée par les dents incisives sans qu’il 
y  ait de menton ; sa largeur, au-delà des 
dernières dents incisives, est de deux pouces 
et dem i, et seulement d’un pouce huit lignes 
à l ’endroit des barres ( F ) , qui est le plus 
é tro it, ensuite elle s’élargit peu à peu jus
qu’aux angles (C) qui sont entre le corps et 
les branches 5 ainsi la mâchoire du ch eva l, 
au lieu de former un arc en avant comme 
celle de l ’hom m e, fait un an g le , dont les 
côtés ont environ un pied de longueur depuis 
l ’extrémité antérieure jusqu’à l ’endroit où 
les branches se recourbent en haut 5 elles ont 
dix pouces de hauteur depuis cet endroit 
jusqu’à l ’apophyse condyloïde , et onze 
pouces et demi jusqu’à l ’apophyse coronoïde, 
parce que celle-ci s’étend au-dessus de 
l ’autre : cette mâchoire a cinq pouces de 
largeur à l ’endroit du contour de l ’angle (C), 
et seulement deux pouces et demi au-dessous 
de la grande échancrure ( D ) ,  qui est entre 
les deux apophyses ; les deux angles sont 
distants de quatre pouces , mesurés de dehors 
en dehors, et les apophyses condyloïdes de 
huit pouces, pris aussi de dehors en dehors.

On voit par ces dimensions que la mâ
choire inférieure du cheval est longue et 
étro ite, elle est aussi fort basse par-devant 
et fort élevée par-derrière 5 c ’est pourquoi 
l ’occiput se trouve en haut de la face du 
cheval , et l ’ouverture des narines (G) pres
que tout au bas, parce qu’il n ’y  a point de 
m enton, et que le milieu de la m âchoire su
périeure n’a pas plus d’environ deux pouces 
huit lignes de hauteur , trois pouces une 
ligne de largeur, et seulement deux pouces 
deux lignes à l ’endroit des barres (H ) , qui 
est le plus étroit ; mais la mâchoire supé
rieure s’élargit beaucoup à mesure qu’elle 
s’approche des os de là pommette (ƒ ), de 
sorte qu’elle se trouve aussi avancée de part 
et d’autre que ces os j la tête du cheval a 
dans cet endroit sept pouces quatre lignes 
de largeur : les os de la mâchoire supérieure 
ne s’étendent pas jusqu’aux yeu x  comme 
dans l ’hom m e, quoiqu’elle ait environ un 
pied de longueur depuis son extrémité anté
rieure jusqu’à l ’endroit où l ’os de la pom
mette et l ’os unguis se touchent ; et il y  a six 
pouces cinq lignes de distance entre l ’ouver
ture des narines et les orbites : cette ouver
ture est oblongue , elle a environ deux 
pouces à l ’endroit le plus large , et cinq 
pouces trois lignes de hauteur; le côté supé
rieur est formé par la partie antérieure des 
os propres du n e z , qui avancent sur l ’on-

î 19
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verture des narines de la longueur de trois 
pouces cinq lignes , et se terminent en 
pointe (1).

Les orbites (K) sont ovales , leur grand 
diamètre est transversal, il a deux pouces et 
d em i, et le petit deux pouces quatre lignes : 
au lieu d’être placés au-dessous de l ’os fron
tal comme dans l ’homme, ils se trouvent de 
chaque côté du corps de cet o s , qui occupe 
l ’espace qui est entre les deux orbites ; cet 
espace a six pouces deux lignes de largeur 
a l ’endroit où la distance est la plus petite.

L ’os frontal étant fort é tro it, et les os 
propres du nez fort larges en comparaison 
de ces mêmes parties dans l ’homme , les 
orbites du cheval se trouvent placés sur les 
Côtés de la tête ; l ’os du front n’est si étroit 
que parce que l ’étendue des autres os du 
crâne est fort petite a proportion de la gros
seur de l’animal.

Quelque peu étendu que soit le crâne du 
ch e va l, il y  a cependant un os de plus que 1

(1) Les os du nez et de la mâchoire supérieure, etc., 

fournissent par leur étendue un grand espace à la 

membrane pituitaire, qui revêt tous les cornets du 
nez , et qui s’étend dans les sinus maxillaires et 

frontaux , et l ’humeur que filtre cette membrane 
est sujette à se vicier dans les chevaux , au point de 
causer une maladie que l ’on avait toujours regardée 
jusqu’ici comme m ortelle, et que l ’on appelle la 
m orve: c’est, pour ainsi dire, la peste des chevaux, 

puisqu’elle est contagieuse, et qu’elle a fait périr 
jusqu’à présent tous ceux qui en ont été attaqués. 

On ne peut trop s’empresser de publier la décou
verte que M. de la Fosse , maréchal du ro i, a faite 

sur cette maladie, et dont il a rendu compte au 
public dans une brochure qui a pour titre : T r a ité  

s u r  le  véritable siège de la, morve des ch ev a u x, et les  

moyens d 'y  remédier, Paris, ^ / jg .E n  effet, M. de la 

Fosse a reconnu, après plusieurs observations, que 
le siège de la morve n’est dans aucun des viscères , 
tels que le poumon, le cœur , le foie , la rate , les 
reins, etc., comme on l ’avait toujours c r u , mais 

dans la membrane pituitaire, et dans les sinus 
maxillaires et frontaux, où il a trouvé du pus bien 
forme et des ulcères qui avaient quelquefois rongé 
jusqu’à la substance des os , etc. ; la morve est donc 
un mal local que l ’on peut guérir par des topiques . 
M i de la Fosse a imaginé un bon moyen de les 

faire parvenir directement sur la partie affligée , et 
il l ’a fait par la voie du trépan, qu’il a appliqué 
sur les os qui couvrent le mal ; il a déjà éprouvé 

que cette opération n’est pas dangereuse ; et il y  a 
tout lieu d’espérer que les liqueurs qu’on peut in
jecter pour entraîner le pus et guérir les ulcères, 
produiront l ’effet qu’on en attend, et que l ’expé
rience a déjà rendu très-probable.

dans celui de l ’homme j c’est l ’os du toupet, 
qui est de figure triangulaire ; sa base tou
che a la partie antérieure de l ’occipital, etle  
sommet se trouve entre les deux pariétaux.

Nous avons déjà fait remarquer que l ’os 
occipital du cheval est fort élevé , et , pour 
ainsi dire , porté en haut par les branches 
de la mâchoire inférieure qui soutiennent 
à une grande hauteur les cavités articulaires 
et les apophyses zygomatiques des os tem
poraux ; de sorte que l ’os occip ita l, au lieu 
d ’être posé à la partie inférieure du crâne 
comme dans l ’homme , se trouve à la partie 
p ostérieure, et que la face supérieure de la 
tête du cheval est terminée en arrière par 
les lignes transversales de l ’occipital , qui 
sont fort saillantes ; en retournant la tête de 
façon qu’elle pose sur sa face supérieure, si 
on la regarde par-derrière, les lignes trans
versales ressemblent en quelque façon au 
mufle d’un bœ uf ; les deux condyles de l ’oc
cipital form ent la tê te ; les apophyses épi
neuses ont jusqu’à un pouce onze lignes de 
longueur , et représentent les cornes du 
bœ uf; le grand trou occipital a environ un 
pouce et demi de diamètre.

Les dents incisives ni les crochets n’étaient 
pas assez bien conservés dans le sujet dont 
il est ici question ; je les ai observés sur un 
autre qui était à peu près de même ta ille , 
et j ’ai trouvé que les six dents incisives de 
la mâchoire supérieure étaient convexes en 
devant sur leur longueur ; que celles du 
m ilieu , vues p ar-d evan t, sortaient de qua
torze lignes hors de la m âchoire, et celles 
des coins seulement de onze lignes ; qu’elle8 
avaient toutes neuf lignes de largeur à leur 
extrémité , et cinq lignes d’épaisseur ; les six 
dents incisives de la mâchoire inférieure 
étaient moins convexes que celles de la mâ^ 
choire supérieure, et par conséquent peu 
recourbées en haut ; elles avaient aussi un 
peu moins de largeur et d’épaisseur, mais à 
peu près la même longueur ; les crochets 
étaient en quelque façon coniques, et beau
coup plus petits et plus courts que les inci
sives. Je reviens au squelette ; il a quatre 
crochets, deux dans chaque m âchoire, un 
de chaque côté, à quinze lignes de distance 
de la première des incisives , à deux pouces 
cinq lignes de la première des m âchelières, 
et à un pouce huit lignes de distance l ’un de 
l ’autre dans la mâchoire inférieure ; les cro
chets de la mâchoire supérieure ne sont qu’à 
cinq lignes de distance de la première des 
incisives, à trois pouces de la première des
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m âchelières, et à un pouce huit lignes de 
distance l ’un de l ’autre.

L e  cheval a vingt-quatre dents mâcheliè
res, douze en chaque mâchoire, six de chaque 
c ô té , qui se touchent et qui forment une file 
d ’environ sept pouces de longueur ; il y  a de 
plus dans quelques ch evau x, au-devant des 
dents de la mâchoire supérieure , deux 
petites dents qui touchent les premières 
mâchelières , une de chaque côté ; elles n ’ont 
que trois lignes de largeur : les deux p re
mières dents molaires de cette mâchoire sont 
les plus larges de toutes, elles ont jusqu’à 
un pouce et demi de largeur 5 leur côté anté
rieur est fort mince ; de sorte que la face 
supérieure forme un trian gle , dont la base 
a onze lignes et touche la secondedent : la 
figure des premières dents de la  mâchoire 
inférieure est la m êm e, mais elles n’ont que 
seize lignes de la rgeu r, et seulement huit 
lignes d’épaisseur du côté dé la seconde dent : 
les quatre dents du milieu de chaque côté , 
dans l ’une et l ’autre m âchoire, sont carrées 
et à peu près cle la même la rg e u r, cpii est 
d ’environ treize lignes , mais elles 11’ont 
qu’environ neuf lignes d ’épaisseur dans la 
mâchoire inférieure ; celles de la mâchoire 
supérieure ont jusqu’à quatorze lignes d’épais
seur : les dernières dents molaires sont plus 

larges que toutes les autres , à l ’exception 
des premières ; elles ont seize lignes de la r
geu r, mais le côté postérieur est beaucoup 
plus m in ce  que l ’antérieur, qui est aussi 
large que le côté de l ’avant-dernière dent 
auquel il touche : toutes ces dents ont en
viron huit lignes de hauteur au-dehors de 
l ’alvéole ; celles de la mâchoire supérieure 
diffèrent clés autres par leur face extérieu re, 
sur laquelle il y  a deux grosses stries per
pendiculaires, l ’une sur le bord antérieur, 
et l ’autre sur le milieu de cette facepies deux 
dents antérieures en ont même trois, mais 
elles ne sont pas si élevées que celles des 
autres.

On peut regarder l ’os hyoïde comme une 
dépendance de la tê te , parce qu’il est atta
ché aux os des tempes ; mais c’est plutôt un 
composé de plusieurs os qu’un seul os 5 car 
on y  en peut distinguer sept, et peut-être 
neu f, comme nous allons l ’expliquer. L es 
deux principaux pour la grandeur sont arti
culés un de chaque côté, dans une cavité 
qui se trouve entre le conduit auditif osseux 
et l ’apophyse styloïde un peu en arrière, et 
s’étendent en avant jusqu’à l ’endroit qui est 
entre les deux dernières dents mâchelières ;

M a m m i f è r e s . Tome T

ils avaient, dans un cheval de taille médio
cre , chacun environ six pouces et demi de 
longueur, et un demi-pouce d e  largeur de 
haut en bas dans le milieu ; ils sont fort 
m inces, car leur épaisseur n’était que d’unè 
demi-ligne, ou une lign e, clans la plus grande 
partie de leur étendue; l ’extrémité anté
rieure est plus mince, et la postérieure 
beaucoup plus large, et terminée en haut 
par un prolongement qui s’articule avec l ’os 
des tempes : ces deux parties de l ’hyoïde 
étaien t à deux pouces neuf lignes de distance 
l ’une de l ’autre en arrière, et à un pouce 
huit lignes en devant ; elles se joignent cha
cune par son extrémité antérieure à un os 
oblong qui s’étend en bas , et un peu en 
dedans et en arrière; à l ’endroit de cette 
jointure il sé trouve un petit os qui ressem
ble à peu près à un pois, ou plutôt à un 
haricot, pour la grosseur et la figure , et qui 
est placé en avant et un peu en haut ; cle 
sorte que les trois os se touchent dans cette 
articulation ; l ’os oblong, qui est le troisième 
dans l ’ordre que nous suivons, avait qua
torze lignes de longueur et deux lignes de 
largeur; il est un peu aplati sur les côtés : 
ces deux os n’étaient éloignés que d ’un pouce 
à leur extrémité inférieure ; ils s’articulent 
avec un autre os situé entre les six os dont 
nous venons de parler, trois de chaque côté : 
c ’est pourquoi on peut l ’appeler l ’os du mi
lieu; sa figure peut être comparée à celle 
d’une fourchette, faite de façon que le 
manche et les branches auraient chacun 
deux pouces cle longueur, seraient un peu 
aplatis sur les côtés, et auraient trois à qua
tre lignes de largeur, et que les deux bran
ches ne seraient éloignées que d’un pouce 
huit lignes par leur extrémité , et form e
raient une courbe assez régulièrement ar
rondie à l ’endroit cle leur bifurcation : ces 
deux branches sont dirigées en arrière et 
embrassent le  larynx par-devant et un peu 
par les côtés, et le manche s’étend en avant 
sous la langue; les deux os oblongs s’arti
culent de chaque côté à quelque distance cle 
l ’enclroit de la bifurcation de l ’os clu milieu , 
que l ’on regarde comme l ’os hyoïde propre
ment clit (1); car selon cette opinion , les 
deux grands os .qui tiennent à l ’occipital ne 
sont que des productions longues de l ’hyoïcle; 
cpioi qu’il en soit, elles paraissent comme 
deux bras, à l ’extrémité desquels l ’os du

(1) La Vraie Connaissance du C h eval, e tc ., avec 

l ’Anatomie clu Ruyni, in -folio, Paris» 164.7» tah- 12
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milieu est, pour ainsi d ire , suspendu par le 
moyen des deux os oblongs. Nous avons 
déjà compté sept os dans l ’hyoïde., y  com
pris celui du milieu ; mais si Ton examine 
ce dernier, on reconnaît aisément que ses 
deux branches sont soudées avec le corps 
par le moyen d’une sym physe, ce qui fait 
déjà les neuf os dont nous avons p a rlé , et 
peut-être le manche de la fourchette ferait-il 
aussi un os séparé dans un jeune cheval. 
Nous reviendrons à ce sujet à l ’occasion de 
l ’hyoïde du bœuf.

Il y  a sept vertèbres dans le cou ; la face 
inférieure de la première ( L ) a vingt-trois 
lignes de longueur , et la face supérieure , 
deux pouces trois lignes, non compris les 
apophyses articulaires antérieures : cette 
longueur, dans la face supérieure de la pre
mière vertèbre , est d’accord avec la position 
de la tê te , qui est penchée en bas ; les par
ties supérieures des apophyses articulaires 
sont inclinées en devant et en bas sur les 
parties inférieures, qui sont aussi inclinées 
en devant et en haut sur les parties supé
rieures , de sorte qu’il paraît y  avoir quatre 
apophyses articulaires antérieures , entre 
lesquelles les apophyses condyloïdes de l ’oc
cipital sont engrenées, ce qui gêne dans 
certains cas le mouvement de la: tête du 
cheval, en comparaison de celui de la  tête 
de l ’homme. Les apophyses transverses sont 
si grandes, qu’on les a comparées à des 
oreilles de chien; il aurait fallu désigner 
un chien barbet, mais encore vaut-il mieux 
dire qu’elles sont un peu inclinées en bas , 
qu’elles s’étendent de devant en arrière de 
la longueur de quatre pouces, et qu’elles 
ont près de deux pouces de largeur. L a  ver
tèbre entière a un demi-pied de longueur 
d ’un côté à l ’autre ; la  face inférieure du 
corps a une apophyse en forme de tu bercule, 
que l ’on a comparée à un bout de nez; le 
trou de cette vertèbre n’a que dix-sept lignes 
d| largeur de haut en b a s , et un pouce huit 
lignes de longueur d ’un côté à l ’autre.

L a  seconde vertèbre ! M) a soit pivot odon
toïde comme dans l ’homme : cette vertèbre 
et toutes les autres du cou du cheval sont 
alongées , mais dans des proportions diffé
rentes les unes par rapport aux autres; la 
seconde est la plus grande de toutes, car 
elle a cinq pouces de longueur mesurée en 
ligne droite , depuis l ’extrémité postérieure 
de l ’apophyse de la face inférieure, jusqu’au 
milieu de l ’échancrure qui est entre les deux 
apophyses articulaires antérieures qui for

ment la base du p iv o t, et cinq pouces et 
demi depuis l ’extrémité des apophyses arti- 

. culaires postérieures jusqu’à l ’extrémité des 
antérieures.

L a troisième et la quatrième vertèbre (NO) 
sont à peu près d ’égale grandeur ; il y  a trois 
pouces et demi de longueur depuis l ’extré
mité postérieure de l ’apophyse de la face 
in férieu re, jusqu’à la naissance de la con
vexité de la face antérieure du corps de la 
vertèbre, et environ cinq pouces et demi de 
longueur depuis l'extrémité postérieure de 
l ’apophyse articulaire postérieure jusqu’à 
l ’extrémité de l ’antérieure, dans l ’une et 
dans l ’autre de ces deux vertèbres. La pre
mière de ces deux dim ensions, prise sur la 
cinquième vertèbre (P )  -, n’est que de trois 
pouces trois lignes ; elle est de trois pouces 
sur la sixième ( Q) ; et enfin de deux pouces 
trois lignes sur la septième (È)-,  qui est la 
plus petite de toutes; la seconde dimension 
est de cinq pouces et demi sur la cinquième 
vertèbre, de cinq pouces sur la sixièm e, et 
de quatre pouces sur la septième.

La longueur de l ’apophyse épineuse de 
cette vertèbre est de dix lign es, mais elle 
n ’èst pas fourchue comme dans l ’homme ; 
l ’apophyse épineuse de la sixième vertèbre 
est beaucoup plus courte que celle de la 

septième ; il n y  a sur la cinquième , la qua
trième et la  troisième qu’une légère appa
rence de ces apophyses ; celle de la seconde 
vertèbre est la plus étendue ; elle forme une 
espèce de c rê te , dont la partie antérieure a 
environ deux pouces de hauteur, et ses deux 
bran ches, au lieu d’être saillantes comme 
dans l ’hom m e, rampent en arrière sur le 
corps de la vertèbre ; toutes celles du cou 
ont des apophyses inférieures sur le corps 
de chaque vertèbre, mais cette apophyse 
est très-peu saillante sur la septième vertè
bre , et presque nulle sur la sixième : il y  a 
deux grosses apophyses inférieure et posté
rieure (S) de chaque côté du corps de cette 
vertèbre ; la face antérieure de toutes ces 
vertèbres est fort convexe, et la postérieure 
fort concave : les apophyses transverses res
semblent en grand à celles de l ’homme. L e 
cou du squelette avait environ deux pieds 
de longueur, sa circonférence , prise sur les 
parties postérieures de la troisième vertèbre, 
était.-de-.-quatorze pouces, d ’environ seize 
pouces sur celles de la sixièm e, qui est la 
plus grosse , et de quatorze pouces sur celles 
de la septième,

La portion de la colonne vertébrale , qui
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est composée par les vertèbres dorsales , a 
deux pieds huit pouces de longueur ; il y  a 
dix-huit vertèbres et dix-huit côtes; ces ver
tèbres ressemblent beaucoup plus à celles 
de l ’homme que les vertèbres cervicales ; la  
plus grande différence qu’il y  ait se trouve 
dans les apophyses épineuses, qui sont, à 
proportion, beaucoup plus longues dans le 
cheval ; celle de la première vertèbre dor
sale ( T)  a. deux pouces et demi de longueur, 
celle de la seconde (Z7) a six pouces trois 
lignes , celle de la troisième (X ) sept pouces 
neuf lign es, celle de la quatrième (Y)  huit 
pouces trois lignes, celle de la cinquième (Z) 
est de la  même longueur, mais elle parait la 
plus élevée , parce qu’elle est moins inclinée 
que la précédente ; les suivantes diminuent 
peu à peu jusqu’à la quatorzième (a) , qui n ’a 
plus qu’environ trois pouces de hauteur, les 
autres sont de la même hauteur : la première 
apophyse est droite , les dix suivantes sont 
inclinées en arrière , ensuite il y  en a trois 
qui sont droites, et les autres sont inclinées 
en avant ; la dix-huitième est la plus large de 
toutes, elle a environ deux pouces de la r
geur. Les corps des vertèbres sont très- 
ressemblants à ceux des vertèbres de l ’hom
me ; ils ont environ un pouce huit lignes de 
longueur.

Il y  a huit vraies côtes et dix fausses, les 
premières vraies côtes (b) , une de chaque 
côté, ont dix pouces de longueur; leur 
courbure n’est pas aussi forte que celle des 
côtes de l ’hom m e, auxquelles elles corres
pondent aussi ; au lieu de former avec les 
vertèbres et le sternum une figure ressem
blante en quelque façon à un cœ ur, elles 
forment une sorte de triangle , dont la ver
tèbre est la base, et dont le sommet est 
formé par la réunion des extrémités infé
rieures des côtes : cet espace a environ trois 
pouces et demi à la b a se , et environ six 
pouces et demi de hauteur; les plus longues 
des côtes sont la dixième (c) et la onzième (<f), 
elles ont deux pieds un pouce ; la dernière (e) 
des fausses côtes n’a que quatorze pouces et 
demi de longueur : au reste, les côtes du 
cheval sont assez semblables à celles de 
l ’homm e, si ce n’est qu’elles sont encore , à 
proportion, plus minces; les plus étroites 
ont environ un demi-pouce, et les phis larges 
un pouce huit lignes ; mais les extrémités 
inférieures des premières côtes, une de 
chaque côte, ont un pouce sept lignes de 
largeur.

L e  sternum ( f  g)  est comprimé et aplati

sur les côtés, convexe et, pour ainsi dire , 
tranchant en devant sur sa longueur, qui est 
de seize pouces ; il ne paraît composé que 
de cinq os dans le squelette dont il est ques
tion; mais dans un sujet plus jeune que 
n’était celui dont on a tiré ce squelette , on 
distinguerait six os. Le premier est aplati 
sur les côtés; il a un pouce dix lignes de 
longueur sur le devant, et sur le derrière 
environ un pouce et demi ; la largeur est de 
deux pouces huit lignes, l ’épaisseur de qua
torze lignes sur le derrière, et seulement de 
cinq lignes sur le devant; le second os du 
sternum a , à peu près, la même forme que 
le prem ier, mais il est plus petit et plus épais 
en arrière ; le  troisième est par rapport au 
second, et le quatrième par rapport au 
troisième , comme le second par rapport au 
premier ; enfin le cinquième est oblong et 
présente en avant une face qui a cinq pouces 
et demi de longueur, et deux pouces trois 
lignes de largeur ; les deux premières côtes, 
se joignent contre la partie supérieuie et 
postérieure du premier os , les deux secondes 
aboutissent entre le premier et le second os, 
les deux troisièmes entre le second et le 
troisième o s , les deux quatrièmes entre le 
troisième et le quatrième o s , les deux cin
quièmes entre le quatrième et le cinquième 
o s , enfin les sixièmes, septièmes et huitièmes 
côtes aboutissent sur les côtés du cinquième 
os,qui est composé de deux os réunis par l ’âge.

Les vertèbres lombaires sont au nombre 
de six dans le squelette sur lequel cette des
cription a été faite ; mais en le comparant à 
des sujets frais, j’ai vu que le nombre des 
vertèbres lombaires varie dans différents 
chevaux, et qu’il n’y  en a que cinq clans les 
uns, tandis qu’il s’en trouve six dans les 
autres : celles du squelette dont il s’agit ici 
ressemblent beaucoup aux dernières des dor
sales, surtout par les apophyses épineuses , 
qui ont à peu près la même longueur et la 
même largeur , et qui sont aussi inclinées en 
avant; les corps des vertèbres lombaires ont 
aussi à peu près la même longueur ; mais les 
apophyses accessoires sont fort longues et 
fort larges, on les prendrait pour de petites 
côtes; celles de la seconde vertèbre lom
baire (h) sont les plus longues, elles ont à 
peu près quatre pouces et demi; celles de la 
première (i)  et de la troisième (k ) sont d’é
gale longueur, mais un peu plus courtes que 
celles de la seconde; celles de la quatrième (l  ) 
et de la cinquième (m)  sont encore plus 
courtes, mais celles de la sixièlne (rc) n’ont

123-
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que trois pouces ; la largeur de ces apo
physes va jusqu’à deux pouces trois lignes , 
elle est fort irrégulière ; les apophyses des 
trois dernières vertèbres se touchent et sont 
adhérentes ; les vertèbres lombaires ont jus
qu’à deux pouces de longueur.

L ’os sacrum du cheval est triangulaire; 
il avait, dans plusieurs chevaux de taille 
médiocre, environ sept pouces de longueur, 
et sept pouces de largeur à son extrémité 
antérieure, qui fait un arc de cercle concave 
en devant ; il a quatre trous de chaque côté, 
et paraît composé de cinq fausses vertèbres, 
qui ont chacune leur apophyse épineuse ; la 
première est mince, étroite et inclinée en 
arrière; la seconde est plus haute, elle a 
deux pouces et demi de longueur, les autres 
diminuent peu à p eu , de sorte que la der
nière n’a qu’un pouce et demi de haute ur ; 
la  seconde est la plus large, elle a un pouce 
et demi de largeur à son extrémité, les au
tres le sont moins, surtout la dernière , qui 
n ’a. qu’un pouce de largeur dans le milieu 
de sa hauteur.

La queue ( op)  du squelette dont il s’agit 
n ’a qu’environ un pied et demi de longueur ; 
elle n’est composée que de treize fausses 
vertèbres, mais j ’en ai compté quinze sur un 
sujet frais, et il y  a lieu de croire qu’il y  en 
manquait quelques-unes, car, selon diffé
rents auteurs (1), il doit y en avoir dix-sept. 
Dans le squelette que nous décrivons, les 
deux premières ont des apophyses épineu
ses ; toutes les fausses vertèbres dont est com
posée la queue ont quelques apparences d’a
pophyses ; elles diminuent peu à peu de 
longueur et de grosseur, de sorte que la der
nière n’a qu’un pouce de longueur et trois 
lignes de diamètre à l ’endroit le plus mince.

Le bassin est composé des mêmes os que 
celui de l ’homme , mais leurs proportions 
sont bien différentes, et leur situation cor
respond à l ’attitude du cheval ; de sorte que 
les os des iles ou des hanches sont en avant, 
les os pubis en dessous, et les os ischions en 
arrière.

Les os des hanches (^) sont triangulaires; 
le bord supérieur, au lieu d’être arrondi en 
manière d’arcade, forme la base du triangle, 
et la base de l ’os forme le sommet du même 
triangle, qui est terminé par la cavité coty
loïde ; la base du triangle a environ neuf pou-

( i )  L a  Vraie Connaissance du Clieval, e tc ., avec 
l ’Anatomie d u ltu y n i, tables .87 et 5 8  ; É lém ents de 
cavalerie, e tc ., par M. de la G uérinière, pag. 180.

ces et demi de longueur mesurée en ligne 
droite, elle est un peu courbe et convexe en 
avant$ l ’angle interne correspond au bord 
postérieur de l ’os de la hanche de l ’homme , 
et l ’angle externe au bord antérieur : cet 
angle semble avoir été tronqué, on y  voit 
des tubercules qui se rapportent aux épines 
du bord antérieur du même os dans l ’homme ; 
celui du cheval a cinq pouces et demi de hau
teur depuis le centre de la cavité cotyloïde 
jusqu’à la base du triangle ; le corps de l ’os 
est fort effilé , il n’a pas plus de deux pouces 
trois lignes de largeur sur la longueur de 
trois pouces, ensuite il s’élargit pour former 
le triangle, dont les deux côtés sont conca
ves ; la concavité du côté externe fait partie 
des bords du bassin, on n’y  voit aucune au
tre échancrure que l ’on puisse comparer à 
la grande échancrure sciatique ; la cavité 
cotytoïde n’a que deux pouces et demi de 
diamètre.

Les os ischions sont grands, ils semblent 
avoir chacun deux branches au lieu d’une 
que l ’on distingue dans l ’homme ; la seconde 
branche de l ’os ischion est ce qu’on appelle 
dans l ’homme le corps de Vos, il est effilé 
dans le cheval, et il a environ deux pouces 
neuf lignes de longueur depuis le bord pos
térieur de la cavité cotyloïde jusqu’à l ’extré
mité postérieure du trou ovalaire, sur envi
ron un pouce de diamètre à l ’endroit le plus 
mince ; l ’épine de cet os est moins saillante 
que dans l ’homme, elle forme un tubercule 
alongé : les vraies branches des os ischions 
sont unies l ’une contre l ’autre ; dans cet état 
elles n’en forment qu’une, qui a deux pou
ces une ligne de largeur dans le m ilieu, et 
environ deux pouces et demi de longueur ; 
les côtés extérieurs de cette branche sont 
concaves et font partie du trou ovalaire ; les 
tubérosités de ces os sont aussi réunies et for
ment une espèce de gouttière, qui a environ 
cinq pouces de longueur sur les bords exté
rieurs au-delà du trou ovalaire , un demi-pied 
de largeur dans le m ilieu, et onze lignes de 
profondeur; son extrémité postérieure est 
échancrée de deux pouces et dem i, et les 
deux extrémités de cette échancrure sont à 
huit pouces de distance, mesurée de dehors 
en dehors : cette échancrure postérieure cor
respond à l ’angle que forment dans l ’homme 
les deux branches des os ischions sous le pu
bis; les bords latéraux de la gouttière sont 
aussi concaves, et ils sont terminés en ar
rière par de grosses tubérosités inégales : 
cette gouttière sert d ’assiette au vagin des
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Juments et dirige la vulve en arrière , au lieu  
que clans les femmes cette partie est située 
entre les deux branches de l ’ischion, qui 
forment un angle sous le pubis.

Les os pubis (r)  du cheval sont assez res
semblants à ceux de l ’homme , excepté que 
les éminences et les tubérosités ne sont pas 
à beaucoup près si grosses ; le trou ovalaire 
a trois pouces de longueur , e t deux pouces 
trois lignes de largeur ; le  bassin a huit pou
ces et demi de largeur, et sept pouces quatre 
lignes de longueur de haut en bas.

L ’omoplate du cheval a une figure trian
gulaire, mais beaucoup plus alongée -que 
dans l ’homme , i l  n ’y  a point cl’apophyse 
acromion ni de clavicule ; la cavité glénoïde 
a deux pouces sept lignes de longueur, et 
deux pouces une ligne de largeur ; l ’apo
physe coracoïde, au lieu  de form er un bec 
comme dans l ’homme , 11e forme qu’une 
grosse tubérosité ( s ) , qui a cependant deux 
petites éminences sur sa partie antérieure et 
intérieure j la longueur de l ’omoplate , de
puis le bord antérieur de la cavité glénoïde 
jusqu’à la base ( t)  de l ’os , est de quatorze 
pouces trois lignes ; la base de l ’omoplate 
a cinq pouces et demi de longueur, l ’angle 
postérieur est plus mousse que l ’antérieur ; 
le  côté postérieur a quatorze pouces deux 
lignes de longueur depuis l ’extrémité de la 
base jusqu’au bord postérieur de la cavité 
glénoïde ; le côté antérieur a quinze pouces 
de longueur depuis l ’angle antérieur jusqu’au 
bout de la tubérosité ; l ’omoplate n ’a que 
trois pouces de largeur à quatre pouces 
trois lignes au-dessus du bord antérieur de 
la cavité glénoïde : c’est à cette hauteur que 
commence l ’épine (u) de l ’omoplate ; cette 
épine s’élève peu à p e u , de sorte qu’elle a 
dans le milieu de sa longueur un pouce et 
demi de hau teur, ensuite elle s’étend jusqu’à 
la base en s’abaissant insensiblement nres- 
que jusqu’au niveau de cette base ; cette 
épine, ou plutôt cette éminence longitudi
nale , est placée de façon qu’il y  a près d ’un 
tiers de la face extérieure de l ’omoplate du 
côté antérieur de cette éminence , et deux 
tiers du côté postérieur.

L ’humérus (e) est court en comparaison 
de celui de l ’homme ; il n’a que douze pouces 
et demi de longueur, et six pouces et demi 
de circonférence à l ’endroit le  plus petit ; la 
tête a trois pouces une ligne de longueur 
mesurée en ligne droite de devant en arrière, 
et environ deux pouces neuf lignes de largeur ;

elle est environnée par-devant, un peu sur 
les côtés, de cinq apophyses, une interne , 
une externe et trois antérieures ; entre ces 
trois dernières il y  a deux grandes gout
tières , tandis que dans l ’homme il n’y  a 
cpie deux éminences et une gouttière. Dans 
le cheval, l ’éminence antérieure, qui est 
voisine de l ’extern e, se prolonge longitudi
nalement en bas, ce prolongement forme 
une tubérosité au-dessous de l ’apophyse , il 
s’étend presque jusqu’à la partie moyenne 
de l ’os sur la longueur de trois pouces, et il 
se termine par une grosse apophyse. La par
tie inférieure de l ’os est assez semblable à 
celle de l ’humérus de l ’homme , excepté que 
dans l ’humérus du cheval là partie posté
rieure qui reçoit l ’olécrane est plus tournée 
en dehors, plus profonde , plus longue et 
plus étroite que dans l ’homme ; que les bords 
des poulies ne sont pas si élevés , et que les 
condyles sont plus saillants sur les côtés et 
plus en arrière; l ’extrémité inférieure de 
rhumérus a trois pouces trois lignes de lar
geur, et trois pouces dix lignes d’épaisseur 
sur le côté intérieur.

La grande différence qui se trouve entre 
les os des jambes de devant du cheval et 
ceux du bras de l ’hom m e, commence à se 
faire remarquer dans les os de l ’avant-bras, 
surtout dans le cubitus ; cet o s , qui dans 
l ’homme s’étend jusqu’au poignet, qui est 
bien séparé du rayon et qui a à peu près la 
même grosseur jusqu’à son extrém ité, sem
ble être oblitéré dans le cheval pour la plus 
grande partie; on n’en voit que la partie su
périeure qui soit proportionnée à cette même 
partie dans l ’homme.

La plus grande différence qui se trouve 
entre les articulations des os du cheval et 
de ceux de l ’homme est dans celle du coude ; 
le cheval n’a aucun mouvement de pronation 
ni de supination, les extrémités des jambes 
de devant sont toujours en état de pronation : 
dans cet état l ’extrémité de l ’os du coude se 
trou ve, dans l ’homme , au côté intérieur de 
l ’os du rayon : ces deux os se croisent en 
descendant, l ’os du coude passe par-dessous 
l ’os du rayon , de sorte cpie son extrémité 
inférieure est au côté externe de l ’os du 
rayon. Dans le cheval, l ’extrémité supé
rieure de l ’os du coude se trouve derrière 
l ’os du rayon un peu plus en dehors qu’en 
dedans, l ’os du coude s’amincit beaucoup 
en descendant derrière l ’os du rayon un peu 
obliquement de dedans en dehors, de sorte 
que ce 11’est qu’un filet osseux lorsqu’il ar
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rive et se confond à Fend r oit de la face 
étroite de l’extrémité de Fos du rayon.

L ’apophyse de Foléerane {x)  est à pro
portion beaucoup plus grande dans le cheval 
que dans l’homme ; elle s’étend obliquement 
en arrière et en-haut, et lorsque les os de 
l ’avant-bras sont pliés à l ’angle droit sur 
l ’humérus, l ’olécrane déborde cet os de la 
longueur d’environ trois pouces : cette apo
physe avait en toute sa longueur environ 
trois pouces et demi, et deux pouces de lar
geur sur quinze lignes à l ’endroit le plus 
mince ; car sa figure, au lieu d’étre arrondie 
postérieurement comme dans l ’homme, est 
fort irrégulière, et on peut dire en général 
qu’elle est aplatie sur les côtés, concave en 
dedans et convexe en dehors. Le cubitus du 
cheval adhère au rayon au-dessous de l ’olé
crane , ensuite il en est séparé, car il y  a 
une petite ouverture entre les deux a envi
ron deux pouces au-dessous de l ’extrémité 
de Fos du rayon ; dans cet endroit Fos du 
coude n’a pas plus de sept lignes de largeur 
et sept lignes d’épaisseur a l ’endroit le plus 
épais 5 ensuite il adhère de nouveau à Fos du 
rayon , et se confond, pour ainsi dire, avec 
cet os sur le bord extérieur de sa face posté
rieure.

L ’os du rayon (jy) a quatorze pouces trois 
lignes de longueur; il est un peu courbé, 
convexe en devant et concave en arrière, à 
peu près comme dans l ’homme; mais son 
extrémité supérieure n’est pas la plus p etite , 
c’est au contraire la plus grosse, ou au moins 
la plus large; au lieu de former une tête 
cylindrique qui déborde d’un quart de son 
diamètre le corps de Fos comme dans 
l ’homme, il s’élargit à son extrémité, et il a 
trois pouces et demi de largeur sur environ 
deux pouces d’épaisseuy du côté intérieur 
de l ’os du coude, et seulement un pouce et 
demi de l ’autre côté ; cette extrémité s’arti
cule dans presque toute sa longueur avec 
l ’humérus : le corps de l ’os, au lieu d’être 
triangulaire comme dans l ’homme, est aplati 
sur le devant et concave sur le derrière , il 
a un pouce neuf lignes de largeur dans le 
m ilieu, et seize lignes d’épaisseur; l ’extré
mité inférieure est beaucoup ressemblante à 
celle du même os dans l ’homme, elle s’élar
git comme l ’extrémité supérieure, mais elle 
n’a que trois pouces cinq lignes à l ’endroit 
le plus large, et deux pouces au plus épais ; 
il n ’y  a que deux faces a cette extrémité, 
car la troisième face, qui est étroite dans 
Fhomme, n’y paraît pas 5 la face extérieure

est convexe comme dans l ’homme, et 011 y 
voit aussi des lignes osseuses et des gout
tières : il n’y  a point dans le cheval d’apo
physe styloïde à l ’extrémité du rayon.

Il y  a autant de différence de longueur 
entre le fémur du cheval et celui de Fhomme, 
qu’il y  en a entre les humérus ; le fémur ( s ) 
du cheval n’a que dix-sept pouces neuf li
gnes , y  compris le grand trochanter ; le cou 
de la tête 11’est pas si bien marqué que dans 
Fhomme, et la tête est à proportion plus 
petite , car elle n’a que deux pouces huit 
lignes de diamètre; le grand trochanter pa
raît plus étendu du devant en arrière que 
dans Fhomme, et plus aplati sur les côtés; 
le petit trochanter est aussi plus mince au 
côté opposé, et un peu plus bas il y  a une 
apophyse un peu plus grosse que le petit 
trochanter, et crochue en devant, elle ne 
paraît presque pas dans Fhomme ; le corps 
de Fos 11’est pas courbé en devant comme 
dans le fémur humain ; on n’y reconnaît pas 
aussi-bien les trois faces, il y  a sept pouces 
et demi de circonférence ; l ’extrémité infé
rieure est ressemblante à celle du fémur de 
Fhomme, excepté que les condyles y  sont 
plus saillants et les cavités plus étroites, et 
que le condyle interne est plus élevé en de
vant que l ’externe, au contraire de ce qui 
est dans Fhomme : cette extrémité du fémur 
a quatre pouces cinq lignes de largeur, et 
cinq pouces deux lignes à l ’endroit le plus 
épais.

La rotule ( 1) du cheval ressemble en 
quelque façon à celle de Fhomme, mais il y  
a beaucoup de différence dans les détails ; 
la partie qui correspond à la base de celle 
de Fhomme est fort alongée, les côtés sont 
aussi plus saillants, et les faces plus inégales : 
cet os a trois pouces de longueur et autant 
de largeur, et un pouce neuf lignes a l ’en
droit le plus épais ; on Fa nommé Vos carré, 
et il est posé en forme de lozange.

Le tibia ( 2 ) est plus court à proportion 
que celui de Fhomme, il n’a qu’environ 
quinze pouces de longueur; son extrémité 
supérieure est assez ressemblante à celle du 
tibia humain, excepté que les bords sont 
plus saillants, et qu’il y  a une gouttière sur 
le dessus de l ’épine qui est beaucoup plus 
élevée que dans Fhomme; la tête du tibia 
du cheval a quatre pouces deux lignes cle 
largeur, et quatre pouces trois lignes à l’en
droit le plus épais ; le corps de Fos est à peu 
près triangulaire comme celui de Fhomme; 
mais les arêtes ne sont pas si tranchantes,
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il a cinq pouces huit-lignes de circonférence 
dans le milieu de sa longueur un peu au- 
dessous : l ’extrémité inférieure du tibia du 
cheval est différente de celle du tibia de 
l ’homme en ce qu’il y  a , pour ainsi d ire , 
deux malléoles ; l ’interne n’est pas aussi 
étendue en bas que celle de l ’homme, ni à 
proportion aussi grosse ; l ’externe occupe 
renfoncement qui se trouve dans l ’homme 
pour recevoir le péroné. La voûte de la 
cavité est distinguée en portion droite et en 
portion gauche par une éminence qui est 
bien plus élevée en proportion que dans 
l'hom m e, et qui est fort oblique de dedans 
en dehors : cette extrémité du tibia a trois 
pouces trois lignes de largeur d’une malléole 
à l ’a utre, et dix pouces d’épaisseur au côté 
intérieur qui est le plus épais.

Il y  a au côté extérieur d e là  partie supé
rieure du tibia une épine (3) qui paraît re 
présenter le  péroné 5 elle s’articule comme 
cet os avec le tibia par une espèce de tubé
rosité , qui avait huit lignes de largeur et un 
demi-pouce d’épaisseur dans un sujet de 
taille m édiocre, car cette épine n’était pas 
bien conservée dans le squelette que nous 
décrivons. La tubérosité est, pour ainsi d ire, 
la tète de l ’épine qui s’étend en bas de la 
longueur d’environ sept pouces , en laissant 
un espace assez considérable entre elle et le 
tibia * elle est fort mince et se rapproche du 
tibia par son extrémité inférieure, qui est 
attachée par u n  ligament.

Le carpe (4) du cheval est composé de 
sept os disposés en deux rangs, qui n’ont 
que vingt-cinq lignes de hauteur dans le 
milieu de la face antérieure ; il y  en a quatre 
dans le premier comme dans l ’homme , mais 
on n’en distingue que trois dans le second. 
L e  premier des os du prem ier rang ressem
ble en quelque chose à l ’os scaphoïde , le 
second à l ’os lu naire, le  troisième à l ’os 
cunéiforme ; mais le quatrième n’a de com
mun avec le pisiforrnë que sa situation, car 
il est à proportion beaucoup plus gros. Les 
os du second rang sont plus différents de ceux 
auxquels ils correspondent dans le  carpe de 
l ’homme que ceux du premier rang y ils en 
diffèrent par leur hauteur, qui est à peu pr ès 
égale dans tous , par leur figure et par leur 
nombre ; cependant, par rapport au nom
b re , il semble que le second os est assez 
large pour occuper la place du trapézoïde et 
du grand os du carpe de l ’homme ; et ce qui 
pourrait appuyer cette comparaison, c’est 
que le troisième os du second rang du carpe

du cheval est assez ressemblant à l’os unci- 
forme de l ’homme, puisqu’il a aussi une 
petite apophyse crochue.

Le tarse (5) du cheval est composé de six 
os ; quoiqu’il y  en ait sept dans le  tarse de 
l ’homm e, on peut cependant comparer ces 
deux parties et y  retrouver beaucoup de 
ressemblance. Le calcanéum (6) ne diffère 
pas beaucoup de celui de l ’hom m e, si ce 
n’est que sa position est perpendiculaire, et 
un peu oblique de bas en haut et de devant 
en arrière , au lieu d’être horizontale et un 
peu oblique de devant en arrière et dè haut 
en b a s, et que sa tubérosité n’est pas à pro
portion si grosse que dans l ’hom m e, et 
qu’elle est plus mince intérieurement; cet 
os a quatre pouces sept lignes de longueur , 
et seulement onze lignes à l ’endroit le plus 
mince.

L ’astragal (7) du cheval ressemble beau
coup à celui de l ’homme, surtout par sa po
sition; sa figure ne diffère qu’en ce que cet 
os n’a point d’apophyse, et que l ’enfonce
ment de la face antérieure, qui correspond 
à la face supérieure de ce même os dans 
l ’homme , est beaucoup plus profond et di
rigé de devant en arrière et de dedans en 
dehors, de même que l ’éminence qui est sur 
la voûte delà  cavité de l ’extrémité inférieure 
du tibia ; il y  a au-dessous de l ’astragal du 
cheval un os mince , que l ’on peut comparer 
à l ’os scaphoïde ; l ’os cuboïde est assez* re
connaissable par sa position dessous le cal
canéum, qui correspond à la position anté
rieure de cet os dans l’homme , et même par 
sa figure. L ’os qui est dans le cheval au- 
dessous du scaphoïde , occupe la place qui 
est remplie dans l ’homme par les deux pre
miers os cunéiformes ; et il est facile de 
retrouver le troisième dans le cheval , par sa 
position au-dessous de la partie postérieure 
et extérieure du scaphoïde : cet os et celui 
qui tient lieu des deux premiers eiméiformes 
dans le cheval, n’ont, étant mesurés ensem
b le , que treize lignes de hauteur.

Ce qui reste des os des quatre jambes du 
cheval est assez semblable dans chacune , à 
quelques dimensions près; c’est pourquoi 
nous rapporterons les os des quatre jambes 
dans la même description.

Les os des canons (8) sont accompagnés 
par-derrière de deux petits os (9) longs et 
pointus par le bas , auxcpiels on a donné le 
nom d'épines. Il est aisé de juger , par les 
articulations des os des canons et de leurs 
épines avec les os du carpe et avec ceux du
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tarse , que les épines intérieures de chaque 
os du canon correspondent aux premiers os 
du métacarpe et du métatarse de l ’homme , 
et que les épines qui sont au côté extérieur 
correspondent au cinquième os de ces deux 
parties dans l ’homme. Je compte cinq os 
dans le métacarpe comme dans le métatarse, 
conformément à l ’usage des anciens anato
mistes ; les os des canons semblent donc tenir 
lieu de trois os dans le métacarpe et dans le 
métatarse, aussi sont-ils beaucoup plus gros 
que leurs épines, et ils s’articulent avec clés 
os du carpe et clu tarse, de même que le 
second, le troisième et le quatrième os du 
métacarpe et du métatarse de l ’hom m e, en 
supposant, comme nous l ’ayons déjà fait re
marquer , que l ’os trapézoïcle et le grand os 
soient représentés par un seul os dans le 
carpe du cheval, de même que le premier et 
le second os cunéiformes dans le tarse.

Les os des canons sont longs et cylin
driques , cependant leurs extrémités sont 
plus larges et un peu plus épaisses que le 
corps de Fos; le milieu est plus épais que 
les parties qui sont voisines des extrémités , 
surtout dans la partie inférieure qui a un 
enfoncement bien marqué dans les os des 
canons des jambes de devant ; en général le 
corps de ees os a plus de largeur que d’épais
seur; ceux des jambes de devant ont neuf 
pouces de longueur, un pouce et demi de 
largeur dans le milieu de leur longueur , et 
environ deux pouces quatre lignes à chaque 
extrémité ; le milieu du corps de l ’os a qua
torze lignes d’épaisseur , les extrémités un 
pouce et demi; et la partie voisine de l ’ex
trémité inférieure n’a qu’un pouce à l ’endroit 
de l ’enfoncement.

Les os des canons des jambes de derrière 
sont plus longs que ceux des jambes de de
vant; ils ont dix pouces neuf lignes de lon
gueur, un pouce et demi de largeur dans le 
milieu de leur longueur, et deux pouces 
deux lignes à chaque extrémité; le milieu 
du corps de l'os a seize lignes d’épaisseur; 
l ’extrémité supérieure a unpouce onze lignes, 
l ’inférieure unpouce sept lignes , et la partie 
voisine de l’extrémité inférieure seulement 
quatorze lignes.

Les épines des canons sont adhérentes à 
leur face postérieure , et s’étendent de haut 
en bas sur les bords de cette face ; elles ont 
jusqu’à six pouces et demi de longueur dans 
les jambes de devant, et jusqu’à sept pouces 
et demi dans celles de derrière ; l ’extrémité 
supérieure s’articule avec les os du carpe et

du tarse , comme nous Favons déjà dit ; cette 
extrémité forme une sorte de tête qui a en
viron neuf lignes de diamètre ; excepté celle 
de l ’épine extérieure des jambes de derrière, 
qui est un peu plus grosse dans le squelette 
dont il est question. Le corps de chacune de 
ces épines s’amincit en descendant , et n’a 
qu’environ deux lignes de diamètre près cle 
son extrém ité, qui est terminée par un petit 
bouton de figure irrégulière.

Les os des canons s’articulent avec ceux 
des paturons (10 ), qui se rapportent à l ’os 
de la première phalange dès doigts ; ils sont 
beaucoup plus courts que les os des canons 
et un peu plus minces, excepté à leur ex
trémité supérieure qui est un peu plus grosse 
que l ’extrémité inférieure des os du paturon : 
cette extrémité supérieure des os des pre
mières phalanges a deux pouces et demi de 
largeur, mais l ’inférieure n’a que deux pou
ces deux lignes , et le milieu du corps de l ’os 
seulement un pouce sept lignes ; ces os ont 
trois pouces quatre lignes de longueur dans 
les jambes de devant, et trois pouces cinq 
lignes dans celles de derrière ; ils n’ont que 
onze lignes d’épaisseur au-dessus de leur ex
trémité inférieure àFendroitieplus mince(l).

(i)  Je ne conçois pas pourquoi Fauteur du Nou
veau parfait Maréchal rapporte les paturons des 
chevaux au second article ou à la seconde jo in tu re  

des doigts de la main et du pied de l ’homme, (pages 6 
et 9 ), c’est-à-dire à la seconde phalange ; car il n’est 
pas douteux que cet auteur n’ait pris les termes 
d ’a rticle et de join tu re pour synonymes à celui de 
phalange, puisqu’il dit que le paturon est une jo in 

ture qui s’étend depuis le houlet jusqu’au pied. Où. 

se trouverait donc dans le cheval l ’os qui corres
pondrait à la première phalange des doigts de 
l’homme, si ce 11’était pas celui du paturon ? Pour 
éclaircir ce passage /  reprenons de plus loin la 
comparaison du cheval à l ’homme d’après le livre 
dont il est question . « Le canon est la partie qui va 
» du genou et celle qui va du jarret au houlet ;
» cette partie se rapporte au dessus de la main de 
» l ’homme, et au cou-de-pied de l ’homme pour 
» les jambes de derrière ( page 5  ); » cela est certain 
passons au houlet :«  c ’est la partie, ou plutôt la 
» jointure qui est au bas du canon; cette partie a 
» rapport à la première jointure des doigts de la 
» maiu et du pied ( pages 6 et 9 ). » V o ici où com
mence la méprise; car le boulet n’est pas une par-, 
tie ni une joiuture, en prenant ce dernier terme 
dans la signification de celui de phalange , mais c ’est 
une articulation. En suivant jusqu’au hç»ut du pied 
on verra que l ’auteur ne fait aucune mention de 
l\>s coronaire , et qu’il le confond avec l ’os du 
petit pied ; il rapporte la couronne et le sabot, et 

tout ce qui est ati-dedans de la couronne et du
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Derrière l ’articulation des os des paturons 
avec les os des canons, il y  a dans chaque 
jambe deux os triangulaires (11 )  posés l ’un 
à côté de l ’autre, qui paraissent être des os 
sésamoïdes; ils ont quinze lignes de hauteur, 
quatorze lignes de largeur à la base, et en
viron un pouce d’épaisseur sur le côté exté
rieur ; l ’intérieur est de moitié moins épais , 
et il est arrondi : ces deux os forment le 
boulet.

L ’os de la couronne ( 12 ) , que l ’on appelle 
aussi l ’os coronaire j correspond a la seconde 
phalange du doigt ; ilestbeaucoup plus court 
dans chaque jambe que l ’os du paturon, 
mais il est un peu plus large et plus épais ; 
cet os n’a qu’un pouce et demi de longueur 
dans les jambes de derrière , et seulement 
seize lignes dans celles de devant ; le corps 
de l ’os n’est pas distingué par un rétrécisse
ment , sa largeur est à peu près de vingt-deux 
lignes, et l ’épaisseur de dix lignes dans les 
endroits les plus minces et les plus étroits ; 
l ’os de la couronne s’articule avec le petit 
pied. ^

Cet os ( 13) est la troisième phalange du 
doigt; il a la même figure à peu près que 
celle du sabot qui l ’enveloppe, et il est fait 
par-dessous en forme de fer à cheval ; ce 
qu’il y  a de singulier, c ’est que cette même 
forme de fer à cheval se trouve aussi sur l ’os 
de la troisième phalange des doigts des pieds 
et des mains de l ’homme f l ) : voilà un indice * Il

sabot, à la jointure des doigts des mains et des 
pieds de l ’homme, où sont attachés les ongles (idem ).

Il est clair que cette prétendue jointure est la troi
sième phalange des doigts ; cependant , entre la 
couronne et le canon , ou plutôt entre l ’os qui est 
sous la couronne et celui du canon , il n’y  a qu’un 
seul os, qui est l ’os du paturon ; si on le fait corres
pondre à la seconde phalange des doigts, on ne 
trouvera plus aucun os que l ’on puisse rapporter à 
la brerbière . puisque l ’os du paturon touche à celui 
du canon, et qu’il n’y a en>tre deux qu’une articu

lation : c’est à cette articulation qu’on donne le 
nom de b o u le t , par conséquent l ’os du paturon 
correspond A la première phalange des doigts et non 
pas à la seconde. J ’ai cru cc détail nécessaire pour 
lever toute équivoque au sujet de la définition et 
des rapports du boulet et du paturon des chevaux.

(i) Exposition anatomique de la structure du corps 

humain , par M. W inslow ; traité des o s, n° 820. 
]La tête de la troisième phalange ( du pouce de la 

m ain) est petite et plate, et aboutit à un rebord 
demi-circulaire fort raboteux, qui, du côté de la 

face plate , représente un fer à cheval , n° 9 9 5 ...  • 
Le fer â cheval qui termine le pouce du pied est 

plus inégal ( que dans le pouce de la main ) , et 
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de plus pour le rapport de l ’os du petit pied 
du cheval avec celui de la troisième pha
lange des doigts. L ’os du petit pied est ar
rondi par-devant et terminé en arrière par 
deux pointes, sa face inférieure est un peu 
concave, et forme parle contour du devant 
et par celui des côtés, la moitié d’un ovale 
alongé, dont le grand diamètre serait dirigé 
de devant en arrière, et qui serait coupé le 
long de son petit diamètre ; cet ovale aurait 
dans les jambes de devant, s’il était entier, 
le grand diamètre de sept pouces deux li
gnes de longueur, et le petit d’environ quatre 
pouces ; et dans les jambes de derrière le 
grand diamètre ne serait que d’environ six 
pouces , et le petit de trois pouces neuf li
gnes ; le bord postérieur de la face inférieure 
est échancrê de la profondeur de près de 
deux pouces dans les pieds de devant, et 
seulement d’un pouce et demi dans ceux de 
derrière : au moyen de cette échancrure et 
de la portion d’ovale que forme l ’os du petit 
pied par-devant et par les côtés, on conçoit 
aisément que la face inférieure étant plate , 
elle doit avoir la figure d’un fer à cheval, 
elle est aussi un peu concave ; la face anté
rieure et celles des côtés sont inclinées de 
bas en haut de dehors en dedans ; il a en de
vant deux pouces et demi de hauteur obli
que , la face supérieure est proportionnée à 
la face inférieure de l ’os delà  couronne avec 
lequel l ’os du petit pied s’articule ; cette 
même face supérieure est inclinée de devant 
en arrière et de haut en b a s, de sorte que 
les deux branches que cet os forme en ar
rière n’ont qu’environ un pouce cinq lignes 
de hauteur ; l ’os du petit pied est fort po
reux ; il 11’a dans les jambes de devant qu’un 
pouce dix lignes de hauteur perpendiculaire 
à l ’endroit le plus élevé, et jusqu’à deux pou
ces une ligne dans les jambes de derrière.

Il y  a derrière l ’articulation du petit 
pied avec l ’os de la couronne, un petit os 
oblong(15) , posé transversalement, que l ’on 
appelle l ’o5 de la noix ou le sous-noyau ; cet 
os a deux pouces deux lignes de longueur , 
dix lignes de largeur dans le milieu et un 
demi-pouce d’épaisseur.

Le cheval et tous les solipèdes diffèrent 
des autres animaux plus par les pieds que 
par aucune autre partie , et cette différence 
ne commence à être bien décidée que dans

comme une tubérosité aplatie. ( V oyez les numé
ros 824 et 958 du même ouvrage, ou plutôt un 

squelette d’homme.)
17
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les doigts ; car le bras et la cuisse du cheval, 
qui correspondent à l ’avant-bras et à la jambe 
de l ’homme, ont chacun deux o s, puisque 
l ’os du coude est presque en entier, et que 
le péroné est assez marqué pour qu’on puisse 
le reconnaître. Il n’y  a dans le carpe et dans 
le tarse du cheval qu’un os de moins que 
dans l ’homme, et encore semble-t-il être 
remplacé par un des os du carpe et du tarse, 
qui est à proportion aussi étendu dans le 
cheval que les deux os qui y  répondent dans 
le carpe et le tarse de l’homme. Nous avons 
fait voir que les os des canons et leurs épines 
semblaient représenter les cinq os du méta

carpe et du métatarse de l ’homme; mais le 
cheval et tous les solipèdes sont absolument 
différents des autres animaux parle nombre 
des doigts ; le cheval n’en a qu’un à chaque 
pied ; ce caractère est constant sans aucune 
variation, et évident au premier coup d’œil ; 
c’est par conséquent le meilleur que l ’on 
puisse employer dans les divisions méthodi
ques ; aussi n’a-t-il pas échappé a Aristote, 
q u i, quoique très-opposé aux divisions dé
taillées des animaux en différents genres 
n’a pu se refuser de désigner les principaux 
genres des quadrupèdes , par les caractères 
de solipèdes, pieds fourchus et fïssipèdes.

DESCRIPTION

DE L A  PAR TIE DU CABIN ET QU I A  R A PPO RT A  L ’HISTOIRE N A TU R E LLE

DU CHEVAL.

414. Hippomanès.

I l y  en a plusieurs de différentes grandeurs, 
qui sont, conservés dans l ’esprit de vin (1) ; 
les uns flottaient dans l ’allantoïde sans y  
avoir aucune adhérence, les autres tiennent 
encore à une portion de cette membrane à 
laquelle ils sont collés, et qui semble leur 
servir de pédicule.

(i) A propos de ces morceaux d’histoire naturelle 
conservés dans l ’esprit de vin , je dois rendre compte 
de la façon dont l ’amalgame de mercure et de plomb 
ou d’étain s’est maintenu pour empêcher l’évapora
tion de l’esprit de v in , depuis le temps où j ’ai parlé 
de ce procédé pour fermer les bocaux des cabinets 
d’bistoire naturelle; je pourrais aussi faire quelques 
réflexions sur,une sorte de critique à ce sujet, que 
l ’on a fait imprimer dans les Mémoires de l ’Acadé
mie des sciences, année i^/jd > quoiqu’elle n’ait été 
donnée qu’en iy51 ; j ’y  répondis par écrit dans le 
même temps; mais je me garderai bien de rapporter 
lq détail de cette discussion , qui serait trop indif
férent pour le public, et qui m’importe fort peu à 
moi-même : je ne fais mention de cet écrit que parce 
qu’il se trouve dans le recueil de l ’Académie des 
sciences , et qu’il a pour auteur un de mes confrèriA 
dans cette compagnie; car, pour le fond de la chose, 
son écrit n’influera pas au physique sur la propriété 
de mon amalgame; et pour le m oral, c’esiA-dire le 
mérite de cette invention, elle ne me flatte pas assez

415. Portion du corps caverneux de la verge 

du cheval, desséchée.

Cette portion de la verge a quatre pouces 
trois lignes de longueur , et environ quatre 
pouces neuf lignes de circonférence : on voit 
dans cette pièce qu’il n’y  a qu’un sçul tuyau 
pour le corps caverneux, et qu’il est traversé 
par des filaments tendineux qui suivent diffé-

pour me faire désirer d’en introduire l ’usage. Cha
cun bouchera ses bocaux ou ses bouteilles comme 
il lui plaira, je ne demande aucune préférence pour 
le procédé que j ’ai indiqué; je ne me serais pas 
même avisé de faire des recherches de cette espèce, 
s’il n’était de mon devoir de tenir dans le meilleur 
état qu’il est possible, les bocaux du cabinet du ro i, 
ainsi que tout le reste de cette grande collection 
d’histoire naturelle. J ’ai réussi à empêcher l ’évapo
ration de l ’esprit de vin en fermant les bocaux afèc 
un amalgame de mercure et de plomb ou d’étain, 
et j ’en ai une preuve réelle: l ’on peut voir au cabinet 
d’histoire naturelle plusieurs bocaux qui sont bou
chés de celle façon, surtout un très-grand qui ren
ferme une roussette : c’est le premier sur lequel j ’ai 
éprouvé l ’amalgame ; il est cylindrique, sa hauteur 
est de dix-sept pouces , et son orifice a trois pouces 
et demi de diamètre; il y  a quatre ans qu’il est 
fermé, et cependant il ne paraît aucune diminution 
sensible dans l ’esprit de vin dont il est rempli : 
voilà ce qui me fait croire que les épreuves de mon
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rentes directions ; la  gouttière qui était 
occupée par l ’urètré est bien marquée sur la 
face inférieure de cette portion du corps 

caverneux.

416 . La membrane albuginée d ’un testicule 
de cheval, injectée et desséchée.

Cette membrane a été prise sur le  testicule 
du côté gauche, la poche qu’elle forme a 
environ trois pouces et demi de longueur, 
et deux pouces et demi de largeur ; elle tient 
à une portion assez longue de l ’artère sper
matique qui a été in jectée, l ’injection est 
parvenue jusqu’aux plus petites ramifications 
de l ’artère 5 on a enlevé une grande portion 
dè la membrane sur le côté extérieur du 
testicule, pour faire voir les ramifications 
artérielles à travers le  reste de l ’aibuginée ; 
on a jugé qu’elle avait été tirée d’un cheval, 
après l ’avoir comparée aux testicules de cét 
animal.

417 . Testicule de cheval .modèle en cire.

C ’est le testicule du côté gauche , il a trois 
pouces dix lignes de longueur, deux pouces 
et demi de largeur, et un pouce dix lignes 
d’épaisseur; on voit sur ce testicule une por
tion de l ’épididyme.

418. Bézoard de cheval.

Ce bézoard est à peu près d’une forme 
ovoïde, son grand diamètre a quatre pouces 
de longueur, et le petit environ trois pouces ;

procédé, que Fauteur de Fécrit que j ’ai cité plus 
haut a répétées sur deux fioles, auraient pu mieux 
réussir si elles avaient été mieux faites; et que mal

gré le mauvais succès de ses expériences à ce sujet , 
et les raisonnements qu’il fait contre l ’amalgame, il 
ne laissait pas d’être bien fondé à conclure en ces 
termes ; I l  est au  m oins d é jà  très-certain que ce  lu t e s t  

préféra b le  h tous les buts q u i ont été em ployés ju s q u ’ ic i  p o u r  

em pêcher Vévaporatiom (Mémoires de l ’Académie royale 
____ ------ nrxK \ ti „„UG3 , iwwtuu. ^ J  I I  CG J J t U l  JJJG I1

aussi qu’il soit meilleur que lesluts que l’on a faits avec 

de l ’huile, parce que l ’huile est dissoluble par l ’esprit 

de vin lorsqu’elle est rancie, et qu’en quelque état 

qu’elle soit, il n’est pas possible qu’elle résiste au
tant que le mercure à l ’impression des esprits ar
dents. Mais, quoi qu’il en soit de l ’huile épaissie et 
de tous les luts imaginables , il me suffit d’avoir des 
bocaux pleins d’esprit devin , et fermés par le moyen 
de. mon amalgame, qui ne se sont pas évaporés de
puis quatre ans, pour que je sois en droit de pré
tendre que cet amalgame empêche l ’évaporation de 
Fesprit de vin : les expériences faites sur ces bocaux 

sont plus que suffisantes pour servir de réponse à ce 
qu’on m’a objecté à ce sujet. Au reste, si on veut 

employer l’huile pour empêcher l ’évaporation de

il pèse une livre cinq onces neuf gros , sa 
surface est hérissée de petits tubercules de 
différentes figures irrégulières, la plupart de 
ces tubercules se touchent et il y  a peu d’es
pace vide entre les autres, ils ont presque 
tous été émoussés et polis par le frottement; 
la couleur de ce bézoard est d’un blanc sale; 
si on l ’entame , on voit que la substance des 
tubercules est dure et de couleur cendrée 
brune , qu’ils soht revêtus d’une couche assez 
mince plus tendre et de couleur blanche. Je 
ne sais que ce bézoard vient d’un cheval que 
pour l ’avoir ouï dire ; il y  a plus de onze ans 
qu’il est au cabinet ; on m’a dit qu’il avait 
été tiré de la vessie d’un cheval des écuries 
du roi a Versailles.

On a vu plusieurs chevaux qui rendaient 
des pierres avec les excréments , et on les a 
désignés par le nom dêhippolithes ; on en a 
trouvé dans l ’estomac et dans les intestins, 
surtout dans la troisième poche du co lo n , et 
dans plusieurs autres endroits. ( Voyez, les 
Ephèmèrides des Curieux de la  Nature , 
années 1672 , obs. 246 , et 1673 et 1674 , 
obs. 167. )

419 . Le squelette d ’un cheval.

Ce squelette est celui qui a servi de sujet 
pour la description du cheval , ainsi ses 
dimensions sont données ; nous ajouterons 
seulement que la circonférence de la tête , 
mesurée sur les angles de la mâchoire infé-

l ’esprit de v in , on peut l ’appliquer de plusieurs 
manières; outre celles qui sont déjà connues , en 
voici une nouvelle. Le sieur Lucas, qui bouche de
puis plusieurs années des hocaux au cabinet du 

r o i , ne s’ett est pas tenu à la simple manipulation ; 

il a aussi trouvé une façon de les fermer par le moyen 
de l ’huile : il y  applique d’abord des bouclions 
de liège ou de verre; ces derniers sont les m eil
leurs, parce qu’ils ne se déjettent pas comme le liège ; 
ensuite il recouvre les bouchons avec une pâle com 
posée d’huile dessiccative et d’ardoise pulvérisée et 

tamisée; cette pâte se durcit en peu de temps, et 

adhère au verre de façon à empêcher, au moins pour 

un temps assez long , l ’évaporation de Fesprit de 

vin. Il y  a beaucoup de hocaux au cabinet du roi 

qui sont fermés de cette manière , parce qu’elle est 

peu coûteuse et très-commode, et par conséquent 

la meilleure pour les bocaux qu’on est obligé d ’ou

vrir de temps en temps afin de blanchir Fësprit de 

vin. Comme il est important d’empêcher son évapo

ration dans les cabinets d’histoire naturelle, nous 

reviendrons â ce sujet dans la suite de cet ouvrage , 

et nous rendrons compte de tout ce qu’on a trouvé 

sur cette matière.
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rieure et sur les bords postérieurs des orbites, 
est de deux pieds onze poùces, et que celle 
du thorax est d’environ cinq pieds à l ’endroit 
le plus gros ; il manque dans ce squelette les 
deux dents incisives extérieures de chaque 
côté de la mâchoire supérieure, la première 
dent incisive du milieu de la mâchoire infé
rieure du côté gauche, les deux crochets de 
la mâchoire supérieure, l ’os de chacun des 
carpes qui correspond à l ’os pisiforme dans 
l ’hom m e, les deux os triangulaires dans cha
que jambe de derrière, l ’os de la noix du 
pied gauche de devant, celui du pied droit 
de derrière , et l ’extrémité de la deuxième 
côte du côté gauche.

420. L ’os hyoïde du cheval«

Cette pièce est celle qui est décrite à 
l ’article de l ’os hyoïde dans la description du 
squelette du ch eval, elle est composée des 
sept os qui forment l ’hyoïde et ses dépen
dances , comme il a été expliqué ; tous ces 
os tiennent les uns aux autres par leurs 
cartilages desséchés , et sont maintenus en 
situation les uns relativement aux autres.

421 . Portion d e là  colonne vertébrale d ’un 
cheval j dans laquelle i l  ne se trouve que 
cinq vertèbres lombaires.

Cette pièce est composée de ces vertèbres, 
de l ’os sacrum, de la dernière vertèbre dor
sale, et des deux dernières des fausses côtes.

422 . Portion de la colonne vertébrale d ’une 
jum ent, dans laquelle il y  a six vertèbres 
lombaires.

Ces vertèbres sont jointes, comme dans 
la pièce précédente, à l ’os sacrum, à la der
nière des vertèbres dorsales, et aux deux 
dernières des fausses côles.

Pendant que l ’on imprimait la description 
du ch eval, j’ai trouvé dans un foetus mâle 
six vertèbres dans les lombes , et dix-sept 
fausses vertèbres dans la queue.

423 . Ankylosé des os du carpe de la jambe 
droite d ’un cheval} et des os de Vavanl- 
bras et du canon avec le carpe.

Cette pièce est composée des os du carpe 
et d’une portion de ceux de l ’avant-bras et 
du canon : tous les os du carpe, la partie 
inférieure de ceux de l ’avant-bras, et la par
tie supérieure des os du canon, sont revêtus 
par une très-grosse exostose qui descendplus 
bas sur le  côté intérieur du canon que sur 
l ’extérieur, et qui forme en arrière une gout
tière longitudinale sur le carpe et sur les oâ

voisins ; cette exostose est hérissée de petites 
pointes et d’éminences de figures irréguliè
res , ejle a environ un demi-pied de largeur 
à sa partie supérieure, un demi-pied de lon
gueur au côté interne, et cinq pouces à l ’en
droit le plus épais.

424 . Exostose sur la partie supérieure du ti
bia de la jambe gauche d ’un cheval.

Il n’y  a dans cette pièce que la partie su
périeure du tib ia , dont le condyle intérieur 
est environné d’une exostose assez grosse ; il 
s’en trouve aussi de petites sur le condyle 
externe et sur le  devant de la tête de l ’os.

425 . Ankylosé du tarse de la jambe droite 
d ’un cheval, et de Vos de la jambe et du 
canon avec le tarse.

Cette pièce est composée des os du tarse 
et d’une portion de l ’os de la jambe et de ce
lui du canon et de ses deux épines 5 ces os sont 
revêtus de cartilages, de ligaments et de mem
branes , de sorte qu’on 11e distingue pas pré
cisément quels sont les os exostosés; le plus 
grand gonflement est sur le calcanéum, au 
point que l'articulation a un pied et demi de 
circonférence à cet endroit.

426 . Ankylosé du tarse de la jambe gauche 
d ’un cheval} et de Vos de la jambe et du 
canon avec le tarse.

Cette pièce est composée des os du tarse , 
d’une portion de l ’os de la jambe et de l ’os 
du canon avec ses épines en entier; ces os 
sont revêtus comme dans la pièce précédente : 
il parait que ces deux pièces ont été tirées 
d ’un même anim al, parce que les os des jam
bes sont de la même grosseur dans l ’une et 
dans l ’autre; les membranes sont ouvertes 
sur le  devant de l ’articulation de celle-ci, où 
l ’on aperçoit l ’os de l ’astragal et la matière 
de l ’exostose qui est à l ’entour ; l ’articulation 
paraît un peu plus fléchie qu’elle ne doit 
l ’être naturellem ent, mais elle n’est pas au
tant gonflée que dans la pièce rapportée au 
numéro précéden t, car elle n’a qu’un pied 
quatre pouces et demi de circonférence prise 
sur le calcanéum.

427 . Ankylosé du tarse de la jambe gauche 
d ’un cheval } et de Vos du canon et de son 
épine extérieure avec le tarse.

Cette pièce est composée des os du tarse, 
de l ’os du canon et de son épine intérieure 

en en tier, et de la plus grande partie de l ’é
pine extérieure ; on voit à découvert la pou
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lie de l ’astragal, la face interne du corps du 
calcanéum et la face supérieure ; on voit 
aussi les os du tarse qui sont au-dessus de 
l ’épine intérieure du canon ; tout le reste du 
tarse, et le côté externe de la partie supé
rieure de l ’os du canon et de son épine du 
même côté, est revêtu par une exostose qui 
s’étendait aussi sur le côté externe de l ’os

de la jambe qui en a été séparé : cette exos* 
tose est fort grosse sur le côté externe de 
cette articulation, elle a environ deux pou* 
ces d’épaisseur dans le milieu sur six à sept 
pouces de diamètre ; l ’épine intérieure de l ’os 
du canon y  tient par une exostose qui a deux 
pouces de longueur, et qui est située à la 
partie moyenne supérieure de l ’os du canon.

L’ANE.

Le-'Cheval-âne. E quus- asinus. Linn. Cuvier. —  Â sinus sylvestris*

G e s n e r .

À . considérer cet anim al, même avec des 
yeux attentifs et dans un assez grand dé
tail, il paraît n’être qu’un cheval ffiégénéré ; 
la parfaite similitude de conformation dans 
le cerveau , les poumons, l ’estomac , le con
duit intestinal, le coeur, le foie, les autres 
viscères, etla grande ressemblance du corps, 
des jambes, des pieds et du squelette en en
tier , semblent fonder cette opinion ; l ’on 
pourrait attribuer les légères différences qui 
se trouvent entre ces deux animaux, a l ’in
fluence très-ancienne du clim at, de la nour
riture, et à la succession fortuite de plusieurs 
générations de petits chevaux sauvages à 
demi dégénérés , qui peu à peu auraient en
core dégénéré davantage, se seraient ensuite 
dégradés autant qu’il est possible, et auraient 
a la fin produit à nos yeux une espèce nou
velle et constante , ou plutôt une succession 
d’individus semblables, tous constamment 
viciés de la même façon , et assez différents 
des chevaux pour pouvoir être regardés 
comme formant une autre espèce. Ce qui 
paraît favoriser cette idée , c’est que les che
vaux varient beaucoupmlus que les ânes par 
la couleur de leur poil, qu’ils sont par con
séquent plus anciennement domestiques, 
puisque tous les animaux domestiques va
rient par la couleur beaucoup plus que les 
animaux sauvages de la même espèce 5 que la 
plupart des chevaux sauvages , dont parlent 
les voyageurs, sont de petite ta ille , et o n t, 
comme les ânes, le poil gris , la queue n u e  ? 
hérissée à l ’extrém ité, et qu’il y  a des che
vaux sauvages, et même des chevauxdomes-

tiquës qui ont la raie noire sur le dós, et 
d’autres caractères qui les rapprochent en
core des ânes sauvages ou domestiques. D ’au
tre côté, si l ’on considère les différences du 
tempérament, du naturel, des mœurs, du 
résultat, en un m ot, de l ’organisation de ces 
deux animaux, et surtout l ’impossibilité de 
les mêler pour en faire une espèce com
mune , ou même une espèce intermédiaire 
qui puisse se renouveler, on paraît encore 
mieux fondé à croire que ces deux animaux 
sont chacun d’une espèce aussi ancienne 
l ’une que l ’autre, et originairement aussi 
essentiellement différentes qu’elles le sont 
aujourd’hui , d’autant plus que l ’âne ne laisse 
pas de différer matériellement du cheval 
par la petitesse de la taille, la grosseur de 
la tê te , la longueur des oreilles, la dureté 
de la peau , la nudité delà  queue, la forme 
de la croupe , et aussi par les dimensions des 
parties qui en sont voisines, par la vo ix , 
l ’appétit, la manière de bo ire , etc L ’âne et 
le cheval viennent-ils donc originairement 
de la même souche ? sont-ils , comme le di
sent les nomenelateurs (1 )  , de la mêm e/«. 
m ille? ou ne sont-ils pas, et n’ont-ils pas 
toujours été, des animaux différents?

Cette question, dont les physiciens senti
ront bien la généralité , la difficulté , les con
séquences , et que nous avons cru devoir 
traiter dans cet article, parce qu’elle se pré- 1

(1) Equus caudâ undique setosâ , le cheval. Ecjuus 
caudâ extreme setosâ, l ’âne. Linneei Systema Naturæ. 
Class, r, ord. /j.
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sente pour la première fo is, tient à la pro
duction des êtres de plus près qu’aucune 
autre , et demande, pour être éclaircie, que 
nous considérions la nature sous un nouveau 
point de vue. S i, dans l’immense variété que 
nous présentent tous les êtres animés qui 
peuplent l ’univers, nous choisissons un ani
m al, ou même le corps de l ’homme pour 
servir de base à nos connaissances , et j  rap
porter, par la voie de la comparaison, les 
autres êtres organisés, nous trouverons qu e, 
quoique tous ces êtres existent solitairement, 
et que tous varient par des différences gra
duées à l ’infini, il existe en même temps un 
dessein primitif et général qu’on peut suivre 
très-loin, et dont les dégradations sont bien 
plus lentes que celles des figures et des autres 
rapports apparents ; c a r , sans parler des or
ganes de la digestion, de la circulation, et 
de la génération, qui appartiennent à tous 
les animaux, et sans lesquels l ’animal cesse
rait d’être animal et ne pourrait ni subsister 
ni se reproduire , il y  a , dans les parties mê
mes qui contribuent le plus à la variété de 
la forme extérieure, une prodigieuse ressem
blance qui nous rappelle nécessairement l ’i
dée d’un premier dessein, sur lequel tout 
semble avoir été conçu : le corps du cheval, 
par exem ple, qui du premier coup d’œil 
paraît si différent du corps de l ’homme , lors
qu’on vient à le comparer en détail et partie 
par partie, au lieu de surprendre par la dif
férence, n’étonne plus que par la ressem
blance singulière et presque complète qu’on 
y  trouve : en effet, prenez le squelette de 
l ’homme, inclinez les os du bassin , accour
cissez les os des cuisses, des jambes et des 
bras, alongez ceux des pieds et des mains, 
soudez ensemble les phalanges, alongez les 
mâchoires en raccourcissant l ’os frontal , et 

enfin alongez aussi l’épine du dos , ce sque
lette cessera de représenter la dépouille d’uri 
homme , et sera le squelette d’un cheval ; 
car on peut aisément supposer qu’en alon- 
geant l ’épine du dos et les mâchoires, on 
augmente en même temps le nombre des 
vertèbres , des côtes et des dents, et ce n’est 
en effet que par le nombre de ces os, qu’on 
peut regarder comme accessoires , et par 
l ’alongement, le raccourcissement ou la  
jonction des autres, que la charpente du 
corps de cet animal diffère de la charpente 
du corps humain. On vient de vo ir, dans la 
description du cheval, ces faits trop bien 
établis pour pouvoir en douter ; mais , pour 
suivre ces rapports encore plus lo in , que

l ’on considère séparément quelques parties 
essentielles à la form e, les côtes, par exem
p le , on les trouvera dans l ’homme, dans 
tous les quadrupèdes , dans les oiseaux, dans 
les poissons, on en suivra les vestiges jusque 
dans la to rtu e, où elles paraissent encore 
dessinées par les sillons qui sont sous son 
écaille; que l ’on considère, comme l’a re
marqué M. Daubenton, que le pied d’un 
ch eval, en apparence si différent de la main 
de l ’homm e, est cependant composé des mê
mes os , et que nous avons à l ’extrémité de 
chacun de nos doigts le même osselet enfer 
à cheval qui termine le pied de cet animal ; 
et l ’on jugera si cette ressemblance cachée 
n’est pas plus merveilleuse que les différen
ces apparentes, si cette conformité constante 
et ce dessein suivi de l ’homme aux quadru
pèdes , des quadrupèdes aux cétacées, des 
cétacées aux oiseaux, des oiseaux aux repti
les , des reptiles aux poissons , e tc ., dans 
lesquels les parties essentielles, comme le 
cœ ur, les intestins, l ’épine du d o s, les 
sens, e tc ., se trouvent tou jour s, ne semblent 
pas indiquer qu’en créant les animaux, l ’E
tre suprême 11’a voulu employer qu’une idée, 
et la varier en même temps de toutes les ma
nières possibles, afin que l ’homme pût ad
mirer égalem ent, et la magnificence de l ’exé
cution, et la simplicité du dessein

Dans ce point de vu e, non-seulement l ’âne 
et le  cheval, mais même l ’homme , le singe, 
les quadrupèdes et tous les animaux, pour
raient être regardés comme ne faisant que la 
même fam ille;  mais en doit-on conclure que 
dans cette grande etnombreusefam ille: que 
Dieu seul a conçue et tirée du néant, il y  
ait d’autres petites fam illes projetées par la 
nature et produites par le tem ps, dont les 
unes ne seraient composées que de deux 
individus, comme le cheval et l ’âne, d’autres 
de plusieurs individus, comme celle de la 
belette , de la martre , du furet , de la 
fouine , etc., et de même, que dans les végé
taux il y  ait des fam illes de dix , v in g t, 
trente , etc. , plantes ? Si (tes fam illes exis
taient én effet, elles n’auraient pu se former 
que par le mélange, la variation successive T 
et la dégénération des espèces originaires ; et 
si l ’on admet une fois qu’il y  ait des fam illes 
dans les plantes et dans les animaux, que 
l ’âne soit de la fam ille  du cheval, et qu’il 
n’en diffère que parce qu’il a dégénéré, on 
pourra dire également que le singe est de là 

fam ille  de l ’homme , que c’est un homme 
dégénéré, que l ’homme et le singe ont eu
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ime origine commune comme le  cheval e t 
l ’âne, que chaque fa m ille   ̂ tant clans les 
animaux que dans les végétaux, n ’a eu qu’une 
seule souche, et même que tous les animaux 
sont venus d’un seul anim al, q u i, dans la 
succession des temps , a p roduit, en se per
fectionnant et en dégénérant, toutes les races 
des autres animaux.

Les naturalistes qui établissent si légère
ment des familles dans les animaux et dans 
les végétaux, ne paraissent pas avoir assez 
senti toute l ’étendue de ces conséquences, 
qui réduiraient le  produit immédiat de la 
création a un nombre d’individus aussi petit 
que l ’on voudrait : car s’il était une fois 
prouvé qu’on pût établir ces fam illes  avec 
raison, s’il était acquis que dans les animaux, 
et même dans les végétau x, i l  y  e û t, je ne 
dis pas plusieurs espèces, mais une seule qui 
eût été produite par la dégénération d’une 
autre espèce ; s’il était vrai que l ’âne ne fût 
qu’un cheval dégénéré , i l  n’y  aurait plus de 
hom es à la puissance de la  nature , et l ’on 
n’aurait, pas tort de supposer que d ’un seul 
être elle a su tirer avec le temps tous les 
autres êtres organisés.

Mais non : il est certain , par la révélation, 
que tous les animaux ont également parti
cipé a la grâce de la création ; que les deux 
premiers de chaque espèce et de toutes les 
espèces sont sortis tout formés des mains du 
Créateur, et l ’on doit croire qu’ils étaient 
tels alors , à peu près , qu’ils nous sont 
aujourd’hui représentés par leurs descen
dants 5 d’ailleurs , depuis qu’on observe la 
n ature, depuis le  temps d’Aristote jusqu’au 
n ôtre , l ’on 11’a pas vu paraître d’espèces nou
velles, malgré le mouvement rapide qui en
traîne , amoncelle ou dissipe les parties de 
la matière ; malgré le nombre infini de com
binaisons qui ont dû se faire pendant ces 
vingt siècles ; malgré les accouplements for
tuits ou forcés des animaux d’espèces éloi
gnées ou voisines, dont il n’a jamais résulté 
que des individus viciés et stériles , et qui 
n’ont pu faire souche pour de nouvelles 
générations. La ressemblance , tant exté
rieure qu’intérieure , fût-elle dans quelques 
animaux encore plus grande qu’elle ne l ’est 
dans le cheval et dans l ’â n e , ne doit donc 
pas nous porter a confondre ces animaux 
dans la même fa m ille , non plus qu’à leur 
donner une commune origine ; car s’ils ve
naient de la  même souch e, s’ils étaient en 
effet de la même fa m ille , on pourrait les 
rapprocher, les allier de nouveau, et défaire

avec le temps ce que le temps aurait fait.
Il faut de plus considérer q u e , quoique la 

marche de la nature se fasse par nuances et 
par degrés, souvent im perceptibles, les in 
tervalles de ces degrés ou de ces nuances ne 
sont pas tous égaux à beaucoup près ; que 
plus les espèces sont élevées, moins elles 
sont nom breuses, et plus les intervalles des 
nuances qui les séparent y  sont grands ; que 
les petites espèces au contraire sont très- 
nombreuses , et en même temps plus voi
sines les unes des autres, en sorte qu’on est 
d’autant plus tenté de les confondre ensemble 
dans une même fa m ille } qu’elles nous em
barrassent et nous fatiguent davantage par 
leur multitude et par leurs petites diffé
rences, dont nous sommes obligés de nous 
charger la mémoire. Mais il ne faut pas ou
blier que ces fam illes  sont notre ouvrage ; 
que nous ne les avons faites que pour le sou
lagement de notre esprit; que s’il ne peut 
comprendre la suite réelle de tous les ê tres, 
c’est notre faute et non pas celle de la nature, 
qui ne connaît point ces prétendues fam illes, 
et ne contient en effet que des individus.

Un individu est un être à part , is o lé , 
détaché, et qui n ’a rien de commun avec les 

autres êtres, sinon qu’il leur ressemble ou 
bien qu’il en diffère : tous les individus sem
blables, qui existent sur la surface de la 
te rre , sont regardés comme composant l ’es
pèce de ces individus ; cependant ce 11’est ni 
le nombre ni la collection des individus 
semblables qui fait l ’espèce, c ’est la  succes
sion constante et le renouvellement non in- 
rompu de ces individus qui la constituent ; 
car un être qui durerait toujours ne ferait 
pas une espèce , non plus qu’un million 
d’êtres semblables qui dureraient aussi tou
jours : l ’espèce est donc un mot abstrait et 
général, dont la chose n’existe qu’en consi
dérant la  nature dans la succession des 
temps, et dans la destruction constante et le 
renouvellement tout aussi constant de s êtres : 
c’est en comparant la nature d ’aujourd’hui à 
celle des autres temps, et les individus actuels 
aux individus passés, que nous avons pris 
une idée nette de ce que l ’on appelle espèce; 
et la comparaison du nombre ou de la res
semblance des individus n’est qu’une idée 
accessoire, et souvent indépendante de la 
première ; car l ’âne ressemble au cheval plus 
que le barbet au levrier , et cependant le 
barbet et le levrier ne font qu’une même 
espèce , puisqu’ils produisent ensemble des 
individus qui peuvent euxnnêmes en produire
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d’autres ; au lieu que le cheval et l ’âne sont 
certainement de différentes espèces, puis
qu’ils ne produisent ensemble que des indi
vidus viciés et inféconds.

C ’est donc dans la diversité caractéris
tique des espèces que les intervalles des 
nuances de la nature sont le plus sensibles 
et le mieux marqués $ on pourrait même 
dire que ces intervalles entre les espèces 
sont les plus égaux et les moins variables de 
tous , puisqu’on peut toujours tirer une ligne 
de séparation entre deux espèces , c'est-à-dire 
entre deux successions d’individus qui se 
reproduisent et ne peuvent se mêler , comme 
l’on peut aussi réunir en une seule espèce 
deux successions d’individus qui se repro
duisent en se mêlant : ce point est le plus 
fixe que nous ayons en histoire naturelle ; 
toutes les autres ressemblances et toutes les 
autres différences que l ’on pourrait saisir 
dans la comparaison des êtres, ne seraient 
ni si constantes, ni si réelles , ni si certaines : 
ces intervalles seront aussi les seules lignes 
de séparation que l ’on trouvera dans notre 
ouvrage, nous ne diviserons pas les êtres au
trement qu’ils le sont en effet ; chaque espèce , 
chaque succession d’individus qui se repro
duisent et ne peuvent se m êler, sera consi
dérée à part et traitée séparément,* et nous 
ne nous servirons des fam illes, des genres, 
des ordres et des classes, pas plus que ne 
s’en sert la nature.

L ’espèce n’étant donc autre chose qu’une 
succession constante d’individus semblables 
et qui se reproduisent, il est clair que cette 
dénomination ne doit s’étendre qu’aux ani
maux et aux végétaux, et que c’est par un 
abus des termes ou des idées que les nomen- 
clateurs l ’ont employée pour désigner les 
différentes sortes de minéraux : on ne doit 
donc pas regarder le fer comme une espèce, 
et le plomb comme une autre espèce , mais 
seulement comme deux métaux différents ; 
et l ’on verra, dans notre discours sur les mi
néraux , que les lignes de séparation que 
nous emploierons dans la division des ma
tières minérales, seront bien différentes de 
celles que nous employons pour les animaux 
et pour les végétaux.

M ais, pour en revenir à la dégénération 
des êtres, et particulièrement à celle des 
anim aux, observons et examinons encore de 
plus près les mouvements de la nature dans 
les variétés qu’elle nous offre ; et comme 
l ’espèce humaine nous est la mieux connue, 
voyons jusqu’où s’étendent ces mouvements

de variation. Les hommes diffèrent du blanc 
au noir par la couleur, du double au simple 
par la hauteur de la taille , la grosseur, la 
légèreté , la force, etc., et du tout au rien 
pour l ’esprit 5 mais cette -dernière qualité 
n ’appartenant point à la matière, ne doit 
point être ici considérée ; les autres sont les 
variations ordinaires de la nature qui vien
nent de l ’influence du climat et de la nour
riture 5 mais ces différences de couleur et de 
dimension dans la taille n’empêchent pas que 
le  nègre et le b lan c, le Lapon et le Patagon, 
le géant et le nain , ne produisent ensemble 
des individus qui peuvent eux-mêmes se re
produire, et que par conséquent ces hommes, 
si différents en apparence , ne soient tous 
d ’une seule et même espèce, puisque cette 
reproduction constante est ce qui constitue 
l ’espèce. Après ces variations générales, il y  
en a d ’autres qui sont plus particulières, et 
qui ne laissent pas de se perpétuer, comme 
les énormes jambes des hommes qu’on ap
pelle de la race de saint Thomas dans Vile de 
Ceylan, les yeux rouges et les cheveux blancs 
des Dariens et des Chacrelas , les six (1) 
doigts aux mains et aux pieds dans certaines 
fam illes, etc . ] ces variétés singulières sont 
des défauts oua des excès accidentels q u i, 
s’étant d’abord trouvés dans quelques indi
vidus , se sont ensuite propagés de race en 
ra c e , comme les autres vices et maladies hé
réditaires 5 mais ces différences , quoique 
constantes, ne doivent être regardées que 
comme des variétés individuelles qui ne sé
parent pas ces individus de leur espèce, 
puisque les races extraordinaires de ces 
hommes à grosses jambes ou à six doigts 
peuvent se mêler avec la race ordinaire , et 
produire des individus qui se reproduisent 
eux-mêmes. On doit dire la même chose de 
toutes les autres difformités ou monstruosités 
qui se communiquent des pères et mères 
aux enfants : voilà jusqu’où s’étendent les 
erreurs de la n ature, voilà les plus grandes 
limites de ses variétés dans l ’homme ; et s’il 
y  a des individus qui dégénèrent encore 
davantage , ces individus, ne reproduisant 
r ie n , n ’altèrent ni la constance ni l ’unité de 
l ’e sp è ce a in s i il.n ’y  a dans l ’homme qu’une 
seule et même espèce , et quoique cette 
espèce soit peut-être la plus nombreuse et

(i) V oyez cette observation curieuse dans /es let
tres de M . de Maupertuis, où vous trouverez aussi 
plusieurs idées philosophiques très-élevées sur la gé

nération et sur différents autres sujets.
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la plus abondante en individus, et en même 
temps la plus inconséquente et la plus irré
gulière dans toutes ses actions, on ne voit pas 
que cette prodigieuse diversité de mouve
ments , de nourriture , de clim at, et de tant 
d’autres combinaisons que l ’on peut sup
poser, ait produit des êtres assez différents 
des autres pour faire de nouvelles souches , 
et en même temps assez semblables à nous 
pour nepoûvoir nier de leur avoir appartenu.

Si le nègre et le blanc ne pouvaient pro 
duire ensem ble, si même leur production 
demeurait inféconde, Si le mulâtre était un 
vrai m u let, il y  aurait alors deux espèces 
bien distinctes ; le nègre Serait à l ’homme ce 
que l ’âne est au cheval, ou plutôt, si le blanc 
était hom m e, le nègre ne serait plus un 
homme , ce serait un animal à part comme 
le singe, et nous serions en droit de penser 
que le blanc et le nègre n ’auraient point eu 
une origine commune ; mais cette supposition 
même est démentie par le fa it, et puisque 
tous les hommes peuvent communiquer et 
produire ensem ble, tous les hommes vien
nent de la même souche et sont de la même 
famille.

Que deux individus ne puissent produire 
ensemble , il ne faut pour cela que quelques 
légères disconvenances dans le tempérament, 
ou quelque défaut accidentel dans.» les orga
nes d e là  génération de l ’un ou de l ’autre de 
ces deux individus; que deux individus de 
différentes espèces, et que l ’on joint ensem
ble , produisent d’autres individus q u i, ne 
ressemblant ni à l ’un ni à l ’a u tre , ne ressem
blent à rien de fixe , et ne peuvent par con
séquent rien produire de semblable à e u x , 
il ne faut pour cela qu’un certain degré de 
convenance entre la forme du corps et les 
organes de la génération de ces animaux dif
férents : mais quel nombre immense et peut- 
être infini de combinaisons ne faudrait-il pas 
pour pouvoir seulement supposer que deux 
anim aux, mâle et fem elle, d’une certaine 
espèce, ont non-seulement assez dégénéré 
pour n’être plus de cette espèce, c ’est-à-dire 
pour ne pouvoir plus produire avec ceux aux
quels ils étaient sem blables, mais encore dé
généré tous deux précisément au même point ; 
et à ce point nécessaire pour 11e pouvoir pro
duire qu’eusemhle ! et ensuite quelle autre 
prodigieuse immensité de combinaisons ne 
faudrait-il pas encore pour que cette nou
velle production de ces deux animaux dégé
nérés suivit exactement les mêmes lois qui 
s’observent dans la production des animaux 
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parfaits ! car un animal dégénéré est lui-même 
une production viciée ; et comment se pour
rait-il qu’une origine viciée , qu’une dépra
vation , une négation, pût faire souche , et 
non-seulement produire une succession d’ê
tres constants, mais même les produire de la  
même façon et suivant les mêmes lois que se 
reproduisent en effet les animaux dont l ’ori
gine est pure ?

Quoiqu’on ne puisse donc pas démontrer 
que la production d’une espèce par la dégé
nération , soit une chose impossible à la na
ture , le nombre des probabilités contraires 
est si énorme , que , philosophiquement 
même, on n’en peut guère douter; car si 
quelque espèce a été produite par la dégéné
ration d’une au tre , si l ’espèce de l ’âne vient 
de l ’espèce du cheval, cela n ’a pu se faire 
que successivement et par nuances ; i ly  aurait 
eu entre le cheval et l ’âne un grand nombre 
d’animaux intermédiaires, dont les premiers 
se seraient peu à peu éloignés de la nature 
du cheval, et les derniers se seraient appro
chés peu à peu de celle de l ’âne ; et pourquoi 
ne verrions-nous pas aujourd’hui les rep ré
sentants , les descendants de ces espèces in 
termédiaires? pourquoi n ’en est-il demeuré 
que les deux extrêmes ?

L ’âne est donc un âne , et n ’est point un 
cheval dégénéré, un cheval à queue nue; il 
n’est ni étranger, ni intrus, ni bâtard ; il a , 
comme tous les autres anim aux, sa famille , 
son espèce et son rang; son sang est pur ; et 
quoique sa noblesse soit moins illu stre, elle 
est tout aussi bonne , tout aussi ancienne 
que celle du cheval ; pourquoi donc tant de 
mépris pour cet animal, si b o n , si p atien t, 
si sobre, si utile ? Les hommes m éprise
raient-ils jusque dans les animaux ceux qui 
les servent trop bien et à trop peu de frais? 
On donne au cheval de l ’éducation, on le 
soigne, on l ’instruit, on l ’e x e rc e , tandis 
que l'âne, abandonné à la grossièreté du d er
nier des valets, ou à la malice des enfants, 
bien loin d’acquérir, ne peut que perdre par 
son éducation ; et s’il n’avait pas un grand 
fonds de bonnes qualités , il les perdrait en 
effet par la manière dont on le traite ; il est 
le jou et, le plastron, le bardot des rustres 
qui lé conduisent le bâton à la m ain, qui le 
frappent, le surchargent, l ’excèdent sans 
précautions , sans ménagement : on ne fait 
pas attention que l ’âne serait par lui-m êm e, 
et pour nous, le prem ier, le plus beau , le 
mieux fa it, le plus distingué des anim aux, 
si dans le monde il n’y  avait point de c h e v a l-

18
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il est le second au lieu d’être le prem ier, et 
par cela seul il semble n’être plus rien : c ’est 
la comparaison qui le dégrade ; on le regarde, 
on le juge, non pas en lui-même, mais rela
tivement au cheval j on oublie qu’il est â n e , 
qu ’il a toutes les qualités de sa nature, tous 
les dons attachés à son espèce 5 et 011 ne 

pense qu’à la figure et aux qualités du che
val , qui lui manquent, et qu’il ne doit pas 
avoir.

I l est de son naturel aussi hum ble, aussi 
patient, aussi tranquille, que le cheval est 
f ie r , ardent, impétueux 5 il souffre avec con
stance, et peut-être avec courage, les ch â
timents et les coups : il est sobre et sur la 
quantité et sur la qualité de la nourriture ; 
Ü se contente des herbes les plus d u res, les 
plus désagréables, que le cheval et les autres 
animaux lui laissent et dédaignent : il est fort 
délicat sur l ’eau , il ne veut boire que de la 
plus claire et aux ruisseaux qui lui sont con
nus : il boit aussi sobrement qu’il mange , et 
n ’enfonce point du tout sonnez dans l ’eau 
par la peur que lui fait , dit-011, l ’ombre de 
ses oreilles ( 1) : comme Ton ne prend pas la 
peine de l ’é triller, il se roule souvent sur 
le  gazon, sur les chardons, sur la fougère ; 
e t ,  sans se soucier beaucoup de ce qu ’on lui 
fait p orter, il se couche pour se rouler toutes 
les fois qu’il le p eu t, et semble par-là repro
cher à son maître le peu de soin qu’on prend 
de lui 5 car il ne se vautre p a s, comme le 
cheval, dans la fange et dans l ’eau ; il craint 
même de se mouiller les pieds, et se dé
tourne pour éviter la boue ; aussi a-t-il la 
jambe plus sèche et plus nette que le  cheval: 
il est susceptible d ’éducation, et l ’on en a 
vu d ’assez bien dressés (2) pour faire curio
sité de spectacle.

Dans la première jeunesse, il est g a i, et 
même assez joli 5 il a de la légèreté et de la 
gentillesse 5 mais il la perd bien tôt, soit par 
l ’â g e , soit par les mauvais traitem ents, et il 
devient lent, indocile et têtu 5 il n’est ardent 
que pour le p laisir, ou plutôt il en est fu 
rieux au point que rien ne peut le retenir , 
et que l ’on en a vu s’excéder et mourir quel
ques instants après ; et comme il aime avec 
une espèce de fureur , il a aussi pour sa pro
géniture le plus fort attachement. Pline nous 
assure que lorsqu’on sépare la mère de son 
p etit, elle passe à travers les flammes pour

(1) Y  oyez Cardan, de Subùlitate , l ib . x .

(2) Tide Aldrovand., de Quadrup. Solidiped., 
lib . ï , pag. 3o8 .

aller le rejoindre : il s’attache aussi à soft 
m aître, quoiqu’il en soit ordinairement mal
traité ; il le sent de lo in , et le distingue de 
tous les autres hommes : il reconnaît aussi 
les lieux qu’il a coutume d ’habiter, les che
mins qu’il a fréquentés : il a les yeux bons 9 
l ’odorat admirable, surtout pour les corpus
cules de Tânesse ; l ’oreille excellente, ce 
qui a encore contribué à le faire mettre au 
nombre des animaux tim ides, qui ont tous, 
,à ce qu’011 prétend, l ’ouïe très-fine et les 
oreilles longues : lorsqu’on le surcharge, il 
le  marque en inclinant la tête et baissant les 
oreilles: lorsqu’on le tourmente trop, il ou
vre la bouche et retire les lèvres d’une ma
nière très-désagréable, ce qui lui donne l ’air 
moqueur et dérisoire : si on lui couvre les 
yeux,, il reste immobile 5 et lorsqu’il est cou
ché sur le côté, si 011 lui place la tête de 
manière que l ’oeil soit appuyé sur la te rre , 
et qu’on couvre l ’autre œil avec une pierre 
ou un morceau de bois, il restera dans cette 
situation sans faire aucun mouvement et sans 
se secouer pour se relever : il m arche, il 
trotte et il galope comme le cheval ; mais tous 
ses mouvements sont petits et beaucoup plus 

lents : quoiqu’il puisse d ’abord courir avec 
assez de vitesse , il ne peut fournir qu’une 
petite carrière pendant un petit espace de 
temps ; et quelque allure qu’il prenne, si 
on le presse , il est bientôt rendu.

L e cheval hennit, l ’âne b ra it, ce qui se 
fait par un grand cri très-long, très-désa
gréable, et discordant par dissonances al
ternatives de l ’aigu au grave et du grave à 
l ’aigu : ordinairement il ne crie que lors
qu’il est pressé d’amour ou d’appétit : l ’ânesse 
a la voix plus claire et plus perçante 5 l ’âne 
qu’on a fait hongre ne brait qu’à basse voix : 
et quoiqu’il paraisse faire autant d ’efforts et 
les mêmes mouvements de la gorge, son cri 
11e se fait pas entendre de loin.

De tous les animaux couverts de poil l ’âne 
est celui qui est le moins sujet à la vermine 5 
jamais il n ’a de poux, ce qui vient apparem
ment de la dureté et de la sécheresse de sa 
peau, qui est en effet plus dure que celle de 
la plupart des autres quadrupèdes ; et c’est 
par la même raison qu’il est bien moins sen
sible que le cheval au fouet et à la piqûre 
des mouches.

A  deux ans et demi les premières dents 
incisives du milieu tom bent, et ensuite les 
autres incisives à côté des premières tom
bent aussi et se renouvellent dans le  même 
temps et dans le même ordre que celles du
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cheval : Ton connaît aussi, l ’âge de l ’âne par 
les dents ; les troisièmes incisives de chaque 
côté 3e marquent comme dans le cheval.

Dès Page de deux ans Pane est en état d ’en
gendrer : la femelle est encore plus précoce 
que le m âle, et elle est tout aussi lascive ; 
c’est par cette raison qu’elle est très-peu 
féconde ; elle rejette au-dehors la liqueur 
qu’elle vient de recevoir dans l ’accouple
ment, à moins qu’on n’ait soin de lui ôter 
promptement la sensation du plaisir , en lui 
donnant des coups pour calmer la suite des 
convulsions et des mouvemens amoureux ; 
sans cette précaution elle 11e retiendrait que 
très-rarement : le temps le plus ordinaire de 
la chaleur est le mois de mai et celui de juin} 
lorsqu’elle est pleine, la chaleur cesse bien
tôt , et dans le dixième mois le lait parait 
dans les mamelles ; elle met bas dans le dou
zième m ois, et souvent il se trouve des 
morceaux solides dans la liqueur de l ’am- 
nios, semblables à Phippomanès du poulain : 
sept jours après l ’accouchement la chaleur 
se renouvelle , et l ’ânesse est en état de re
cevoir le m âle; en sorte qu’elle p e u t, pour 
ainsi d ire , continuellement engendrer et 
nourrir : elle ne produit qu’un p e tit, et si 
rarement deux, qu’à peine en a-t-on des 
exemples : au bout de cinq ou six mois on 
peut sevrer Fanon, et cela est même néces
saire si la mère est pleine, pour qu’elle puisse 
mieux nourrir son foetus. L ’âne étalon doit 
être choisi parmi les plus grands et les plus 
forts de son espèce ; il faut qu’il ait au moins 
trois ans, et qu’il n’en passe pas d ix ; qu’il 
ait les jambes hautes , le corps étoffé, la tête 
élevée et légère, les yeux vifs , les naseaux 
gros, l ’encolure un peu longue , le poitrail 
large, les reins charnus, la côte la rg e , la 
croupe plate , la queue courte , le poil lui
sant , doux au toucher et d’un gris foncé.

L ’âne, qui comme le cheval est trois ou 
quatre ans à croître , vit aussi comme lui 
vingt-cinq ou trente ans j on prétend seule
ment que les femelles vivent ordinairement 
plus long-temps que les mâles , mais cela ne 
vient peut-être que de ce qu’étant souvent 
pleines , elles sont un peu plus ménagées , 
au lieu qu’on excède continuellement les 
mâles de fatigues et de coups : ils dorment 
moins que les chevaux, et ne se couchent 
pour dormir que quand ils sont excédés } 
l ’âne étalon dure aussi plus long-temps que 
le cheval étalon; plus il est v ieu x , plus il 
paraît ardent} et en général la santé de cet 
animal est bien plus ferme que celle du che

val; il est moins délicat, et il n’est pas sujet, 
à beaucoup près ,&ià un aussi grand nombre 
de maladies ; les anciens même ne lui en con
naissaient guère d’autres que celle de la 
m orve, à laquelle il est, comme nous l ’avons 
d it , encore bien moins sujet que le cheval.

Il y  a parmi les ânes différentes races 
comme parmi les chevaux, mais que l ’on 
connaît moins, parce qu’on ne les a ni soi
gnés ni suivis avec la même attention ; seule
ment 011 ne peut guère douter que tous ne 
soient originaires des climats chauds. A ris
tote (1) assure qu’il n’y  en avait point de son 
temps* en Scythie, ni dans les autres pays 
septentrionaux qui avoisinent la Scythie , ni 
même dans les Gaules , dont le climat, dit-il, 
ne laisse pas d’être froid ; et il ajoute que le 
climat froid, ou les empêclie de produire, 
ou les fait dégénérer, et que c’est par’ cette 
dernière raison que dans l ’Illyrie , la Thrace 
et l ’Épire, ils sont petits et faibles ; ils sont 
encore tels en France, quoiqu’ils y  soient déjà 
assez anciennement naturalisés, et que le froid 
du climat soit bien diminué depuis deux 
mille ans par la quantité de forêts abattues 
et de marais desséchés ; mais , ce qui paraît 
encore plus certain, c’est qu’ils sont nou
veaux (2) pour la Suède et pour les autres 
pays du nord ; ils paraissent être venus ori
ginairement d’Arabie, et avoir passé d ’A ra
bie en Égypte , d’Égypte en Grèce, de Grèce 
en Italie , d’Italie en France , et ensuite en 
Allemagne , en Angleterre , et enfin en 
Suède, e tc ., car ils sont en effet d’autant 
moins forts et d’autant plus p etits, que les 
climats sont plus froids.

Cette migration paraît assez bien prouvée 
par le rapport des voyageurs : Chardin (3) 
dit a qu’il y  a deux sortes d’ânes en Perse : 
« les ânes du pays, qui sont lents et pesants, 
« dont on ne se sert que pour porter des 
« fardeaux ; et une race d’ânes d’Arabie, qui 
» sont de fort jolies bêtes et les premiers 
» ânes du monde ; ils ont le poil p o l i , la tête 
» haute, les pieds légers , ils les lèvent avec 
» action, marchant bien, et Pon ne s’en sert 
» que pour montures : les selles qu’on leur 
» met sont comme des bâts ronds et plats par- 
» dessus ; elles sont de drap ou de tapisserie 
» avec les harnais et les étriers ; 011 s’assied 
» dessus plus vers la croupe que vers le cou :

(ï) Vide Aristot», de G eneral, A n im a l,, I ib . n .
(2) Vide Linnæi Faunam  Suecicam,
(3 ) Voyez le Voyage de Chardin, tom e 2 , pages 26 

et 27,
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» iï y  a de ces ânes qu’on achète jusqu’à qua- 
« tre cents livres , et l ’oiqn’en saurait avoir 
» à moins de vingt-cinq pistoles : on les panse 
« comme les chevaux, mais on ne leur ap- 
» prend autre chose qu’à aller l ’amble 5 et 
» Fart de les y  dresser est de leur attacher 
» les jambes, celles de devant et celles de 
» derrière du même côté, par deux cordes 
« de coton, qu’on fait de la mesure du pas 
» de l ’âne qui va l ’amble, et qu’on suspend 
» par une autre corde passée dans la sangle 
» à l ’endroit de l ’étrier : des espèces d’é- 
» cuyers les montent soir et matin et les 
« exercent à cette allure ; on leur fend les 
» naseaux afin de leur donner plus d’ha- 
» le in e , et ils vont si vite , qu’il faut galoper 
» pour les suivre. »

Les Arabes, qui sont dans l ’habitude de 
conserver avec tant de soin et depuis si 
long-temps les races de leurs chevaux, pren
draient-ils la même peine pour les ânes ? ou 
plutôt ceci ne semble-t-il pas prouver que 
le climat d’Arabie est le premier et le meil
leur climat pour les uns et pour les autres ? 
de là ils ont passé en Barbarie ( 1 ) ,  en 
Égypte , où ils sont beaux et de grande 
ta ille , aussi-bien que dans les climats exces
sivement chauds, comme aux Indes et en 
Guinée (2 ) , où ils sont plus grands, plus 
forts et meilleurs que les chevaux du pays ; 
ils sont même en grand honneur à Ma- 
duré ( 3 ), où l ’une des plus considérables et 
des plus nobles tribus des Indes les révère 
particulièrement, parce qu’ils croient que 
les âmes de toute la noblesse passent dans 
le corps des ânes : enfin l ’on trouve les ânes 
en plus grande quantité que les chevaux 
dans tous les pays méridionaux, depuis le 
Sénégal jusqu’à la Chine ; 011 y  trouve aussi 
des ânes sauvages plus communément que 
fies chevaux sauvages. Les Latin s, d’après 
les G re cs, ont appelé l’âne sauvage onager 
onagre, qu’il ne faut pas confondre, comme 
Font fait quelques naturalistes et plusieurs 
voyageurs, avec le zèbre dont nous donne
rons l ’histoire à part, parce que le zèbre est 
un animal d’une espèce différente de celle 
de l ’âne. L ’onagre ou l ’âne sauvage n’est 
point rayé  comme le zèbre, et il n’est p a s, 
à beaucoup près , d’une figure aussi élégante :

(1) Voyez le Voyage de Shaw , t. .1, page 3 o8 .
(.2) Voyez le Voyage de Guinée de Bosman. 

XJtrecht, j j o 5 , pages 23g  et 240.

(3 ) Voyez les Lettres édifiantes , douzième re
cueil , page qô.

on trouve des ânes sauvages dans quelques 
îles de l ’A rchip el, et particulièrement dans 
celle ( 1 ) de Cérigo ; il y  en a beaucoup dans 
les déserts de Libye et de (2 ) Numidie ; ils 
sont gris et courent si v ite , qu’il n’y a que 
les chevaux barbes qui puissent les atteindre 
à la course ; lorsqu’ils voient un homm e, ils 
jettent un cri, font une ruade, s’arrêtent, et 
11e fuient que lorsqu’on les approche : on les 
prend dans des pièges et dans les lacs de 
corde ; ils vont par troupes pâturer et boire; 
on en mange la chair. Il y  avait aussi, du 
temps de M arm ol, que je viens de c iter, des 
ânes sauvages dans File de Sardaigne , mais 
plus petits que ceux d’Afrique : et Pietro 
délia Valle ( 3 ) dit avoir vu un âne sauvage 
à Rassora ; sa figure n’était point différente 
de celle des ânes domestiques, il était seule
ment d ’une couleur plus c la ire , et il avait, 
depuis la tête jusqu’à la queue, une raie de 
poil blond ; il était aussi beaucoup plus vif 
et plus léger à la course que les ânes ordi

naires. Olearius (4) rapporte qu’un jour le 
roi de Perse le fit monter avec lui dans un 
petit bâtiment en forme de th éâtre, pour 
faire collation de fruits et de confitures ; 
qu’après le repas on fit entrer trente-deux 
ânes sauvages sur lesquels le roi tira quel
ques coups de fusil et de flèche, et qu’il 
permit ensuite aux ambassadeurs et autres 
seigneurs de tirer ; que ce n’était pas un pe
tit divertissement de voir ces ânes, chargés 
qu’ils étaient quelquefois de plus de dix flè
ches , dont ils incommodaient et blessaient 
les autres quand ils se mêlaient avec eux ; 
de sorte qu’ils se mettaient à se mordre et à 
ruer les uns contre les autres d’une étrange 
façon ; et que quand on les eut tous abattus 
et couchés de rang devant le r o i, on Iqs en
voya à Ispahan à la cuisine de la cour; les 
Persans faisant un si grand état de la chair 
de ces ânes sauvages , qu’ils en ont fait un pro
verbe , etc. Mais il n’y  a pas apparence que 
ces trente-deux ânes sauvages fussent tous 
pris dans les forêts, et c’étaient probable
ment des ânes qiFon élevait dans de grands 
p arcs, pour avoir le plaisir de les chasser et 
de les manger. 1

(1) Voyez le Recueil de Dapper, pages i 85  et 378.
(2) Vide Le on is afrie., de Àfric. descript., tome 2, 

page 5 2 , et l ’Afrique de Marmol, tome 1, page 5 3 .
(3) Voyez fes Voyages de Pietro della V a lle , 

tome 8, page 49«

(4 ) Voyez le Voyage d’Adam Olearius. Paris, 

16 5 6 , tome L, page 5 n .
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On n’a point trouvé d’ânes en Amérique , 
non plus que de chevaux, quoique le cli
m at, surtout celui de l ’Am érique méridio
nale, leur convienne autant qu’aucun autre ; 
ceux que les Espagnols y  ont transportés 
d’E u rop e, et qu’ils ont abandonnés dans les 
grandes îles et dans le continent, y  ont beau
coup multiplié ; et l ’on y  trouve (1) en plu
sieurs endroits des ânes sauvages qui vont 
par troupes et que l ’on prend dans des piè
ges comme des chevaux sauvages. x

L ’âne avec la jument produit les grands 
m ulets, le cheval avec l ’ânesse produit les 
petits, mulets, différents des premiers à plu
sieurs égards ; mais nous nous réservons de 
traiter en particulier de la génération des 
mulets , des jum arts, e tc ., et nous termine
rons l ’histoire de l ’âne par celle de ses pro
priétés et des usages auxquels nous pouvons 
l ’employer.

Comme les ânes sauvages sont inconnus 
dans ces clim ats, nous ne pouvons pas dire 
si leur chair est en effet bonne à manger ; 
mais ce qu’il y  a de sûr , c’est que celle des 
ânes domestiques est très-mauvaise , et plus 
mauvaise , plus d u re, plus désagréablement 
insipide que celle du cheval : Galien (2) dit 
même que c’est un aliment pernicieux et qui 
donne des maladies : le lait d’ânesse au con
traire est un remède éprouvé et spécifique 
pour certains m aux, et l ’usage cle ce remède 
s’est conservé depuis les Grecs jusqu’à nous ; 
pour l ’avoir de bonne qualité, il faut choisir 
une ânesse jeune, saine , bien en chair, qui 
ait mis bas depuis peu de tem ps, et qui n’ait 
pas été couverte depuis ; il faut lui ôter Fa» 
non qu’elle allaite, la tenir p ro p re, la bien 
nourrir de foin, d’avoine , d ’orge et d’herbes

dont les qualités salutaires puissent influer 
sur la maladie ; avoir attention de ne pas 
laisser refroidir iè la it, et même ne le pas 
exposer à l ’a ir , ce qui le gâterait en peu de 
temps.

Les anciens attribuaient aussi beaucoup 
de vertus médicinales au sang, à l ’urine, etc ., 
de l ’âne, et beaucoup d’autres qualités spé
cifiques à la cervelle , au cœ ur, au fo ie , etc ., 
de cet animal,* mais l ’expérience a détruit, 
ou du moins n’a pas confirmé ce qu’ils nous 
en disent.

Comme la peau de l’âne est très-dure et 
très-élastique, on l ’emploie utilement à dif
férents usages : on en fait des c rib le s, des 
tambours et de très-bons souliers ; 011 en fait 
du gros parchemin pour les tablettes de 
poche que l ’on enduit d’une couche légère 
d ép lâ tré ; c’est aussi avec le  cuir de l ’âne 
que les Orientaux font le sagri (1) ,  que nous 
appelons chagrin. Il y  a apparence que les 
o s, comme la peau de cet anim al, sont aussi 
plus durs que les os des autres animaux , 
puisque les anciens en faisaient des flûtes, 
et qu’ils les trouvaient plus sonnant que tous 
les autres os.

L ’âne est peut-être de tous les animaux 
celui q u i, relativement à son volume , peut 
porter les plus grands poids; et comme il 
ne coûte presque rien à n o u rr ir , et qu’il ne 
demande, pour ainsi d ire , aucun so in , il 
est d’une grande utilité à la cam pagne, au 
m oulin, etc. ; il peut aussi servir de mon
ture; toutes ses allures sont douces , et il 
bronche moins que le cheval : on le met 
souvent à la charrue dans les pays où le  
terrain est léger, et son fumier est un excel
lent engrais pour les terres fortes et humides.

'141

DESCk If t î u N DE L’ANE'.

O n distingue aisément au prem ier coup 
d’œil l ’âne du cheval ; on ne confond jamais 
ces anim aux, quand même on en verrait 
deux qui seraient précisément de la même 
taille et de la même couleur; cependant ,

(1) Voyez le Nouveau Voyage aux îles do l ’Amé- 
ri<]ue. Paris, 1722, tome 2, page 293.

(2) Vide Galen., de aliiii. Facult., lib. n i.

lorsque l ’on considère en détail les différen
tes parties extérieures du corps de l ’âne , et 
qu’011 les compare à celles du cheval, on 
trouve, dans la plupart de ces p a rties, tant 
de rapports et une ressemblance si parfaite, 
qu’on est surpris que leur ensemble paraisse 1

(1) Voyez le Voyage de 'JThévenot, lolme 2 ,  

page 6/|.
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sensiblement différent de l ’ensemble des 
parties du cheval : et de même si on vient à 
ouvrir le corps de l ’âne, à développer ses 
entrailles, à dépouiller son squelette , on 
croit reconnaître toutes les parties intérieu
res du cheval $ si on ne regarde qu’au-dedans 
de ces deux anim aux, plus on les observe, 
plus on les compare l ’un à l ’autre, plus on 
est tenté de les prendre pour des individus 
de la même espèce j et même les différences 
que l ’on trouve entre quelques-unes des par
ties de l ’extérieur ne prouveraient rien de 
contraire , car les caractères spécifiques que 
l ’on attribue communément à l ’âne , et qui 
consistent en ce qu’il est plus p e tit, qu'il a 
les oreilles et la queue plus longues , et la 
crinière plus courte que le ch eva l, et en ce 
que sa queue n’est garnie de crins qu’à l ’ex
trém ité , 11e sont pas des caractères essen
tiels , puisque nous trouvons toutes ces dif
férences portées à un plus haut point dans 
différentes races d’autres animaux.

Il n’y  a pas tant d’inégalité entre la taille 
des plus grands chevaux et celle des plus 
petits ânes, qu’entre la taille d’un dogue et 
celle d ’un petit danois ;les oreilles du chien- 
loup sont plus courtes , en comparaison de 
celles du chien-basset, que les oreilles du 
cheval ne le sont en comparaison de celles 
de l ’âne5 de p lus, les oreilles du chien-loup 
sont droites, et celles du basset sont pen
dantes , différence qui ne se trouve pas entre 
le cheval et l ’âne : le chien-lion et l ’épagneul 
ont les poils du cou si longs , et le levrier et 
le danois les ont si courts , que cette inéga
lité surpasse de beaucoup celle qui se trouve 
entre la crinière de l ’âne et celle du cheval ; 
n ’y  a-t-il pas aussi plus de différence dans la 
cpieue des chiens , qu’il ne s’en trouve entre 
celle du cheval et celle de l ’â n e , en consi
dérant cette partie dans les chiens relative
ment à sa direction et à sa courbure , et par 
rapport aux poils don t elle est garnie ? enfin 
l ’âne ne ressemble-t-il pas plus au cheval , 
pour l ’extérieur , que le cliien-turc ne res
semble au barbet, ou le basset au levrier?

L  âne s’accouple avec la jum en t, et le 
cheval avec l’ânesse ; il y  a tant de rapports 
entre les parties de la génération de ces 
anim aux, qu’il n’est pas étonnant que leurs 
accouplements soient prolifiques ) mais c’est 
dans le produit que se trohve une différence 
essentielle : les mulets ne ressemblent par
faitement ni aux chevaux ni aux ânes, puis
qu’ils ne peuvent pas se reproduire comme 
les chiens qui viennent du mélange de dif

férentes races ; de quelque façon qu’on les 
com bine, et lors même q u ’on rapproche les 
extrêmes en faisant accoupler les plus grands 
avec les plus petits : il y  a par conséquent 
une analogie plus parfaite entre les chiens 
les plus différents en apparence, qu’entre 
l ’âne et le ch eva l, même les mieux assortis 
pour la taille et pour toutes les parties du 
corps , quand même on trouverait un cheval 
qui aurait, comme l ’âne , les oreilles fort 
longues , la crinière fort courte , et une p ar
tie du tronçon de la queue naturellement 
dégarnie de crins.

Les rapports que l ’on a observés entre 
l ’âne et le cheval , tant à l ’intérieur qu’à 

l ’extérieur , doivent nous engager à recher
cher les différences qui peuvent se trouver 
entre ces deux animaux 5 il ne suffirait donc 
pas de dire en un mot , comme plusieurs 
auteurs, que l ’âne ressemble au cheval ; ce 
sujet mérite d ’être dischté , il faut nécessai
rement rapporter des observations détail
lées , qui donneront une idée juste et précise 
des ressemblances , et qui pourront faire 
reconnaître des différences que l ’on ne peut 
apercevoir et reconnaître que par la compa
raison suivie et circonstanciée des principa
les parties extérieures et intérieures du 
corps de l ’âne avec celles du corps du cheval. 
Cependant je ne ferai pas une nouvelle 
exposition de la figure et de la situation des 
parties qui sont semblables dans l ’âne et dans 
le  cheval 5 il suffira de donner leurs dimen
sions prises d’après les sujets qui ont servi à 
cette description. Les dénominations des 
parties extérieures du corps du cheval ap
partiennent de droit à celles de l ’âne et des 
autres solipèdes, ainsi je les emploierai con
formément à Im plication  qui a été donnée 
dans la description du cheval ; tous ces ter
mes sont applicables à l ’âne, puisqu’il est 
composé des mêmes parties que le cheval ; 
cependant il faut remarquer que l ’âne n’a 
point de châtaignes dans les jambes de der
rière , mais il y  en a des vestiges sur les jam
bes de d evan t, qui sont placés à peu près 
dans le même endroit que les châtaignes du 
cheval ; ces vestiges sont marqués par une 
peau noire et dégarnie de poil , sans qu’il 
paraisse aucune matière de corne 3 011 voit 
aussi sur la partie inférieure et postérieure 
des boulets de chaque jam be, un petit dis
que de peau noire et sans corn e, qui semble 
représenter la trace des ergots du cheval.

On ne peut faire aucun usage des termes 
dont les écuyers se servent pour exprim er
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les couleurs des poils ; elles ne sont pas , à 
beaucoup p rès, aussi variées dans Fane ; par 
conséquent les dénominations ordinaires des 
couleurs sont plus que suffisantes pour les 
désigner. La couleur la plus commune , dans 
les Sues , est le gris de souris, il y  en a aussi 
de gris luisants et de gris mêlés de taches 
obscures ; on en voit de blancs , de ro u x , de 
bruns et de noirs ; les ânes gris ont le museau 
blanc jusqu’à quatre doigts au-dessus des 
naseaux , et cette tache blanche est le plus 
souvent terminée en haut par une bande 
teinte de roux ; le  bout des lèvres est n oir, 
la même couleur s’étend jusqu’aux naseaux, 
mais on ne voit dans quelques individus que 
deux bandes noires qui se prolongent de 
chaque côté jusqu’à la narine ; les oreilles 
sont bordées de n o ir , e t , pour ainsi dire , 
tachées de cette couleur sur la base au-de- 
hors et à la pointe , le  reste est d’un gris 
mêlé de roux ; il y  a une longue raie noire 
qui s’étend depuis le to u p e t, tout le long de 
la crinière, qui passe sur le garrot, et qui 
suit la colonne vertébrale dans toute sa lon
gueur et le tronçon de la queue jusqu’à l ’ex
trémité ) une autre bande de la même cou
leur traverse la raie sur le g a rro t, et descend 
de chaque côté à peu près jusqu’au milieu 
des épaules j- la partie antérieure de la raie 
est sur les crins du milieu du toupet et d elà  
crinière qui sont noirs , la face intérieure 
de la queue est de cette même couleur. Dans 
la plupart des ânes g r is , le genou, le boulet, 
le paturon et la couronne s ont bruns ou noirs, 
dans les jambes de devant et dans celles de 
derrière ; il s’ en trouve quelques-uns qui 
ont un dem i-cercle noirâtre dans le milieu 
du bras en devant et sur le dessus du canon 
des jambes de derrière ; d ’autres ont deux 
demi-cercles de cette même couleur à un 
pouce de distance l ’un de l ’autre sur le de
vant du bras , mais cela ne se trouve que
.«--„V- ______________JL '1  ___». ___1*......... •_ _ 1
lj.e s - i t u ctJLiciJ.il , c i  u  e s t  jjxuLs u x u m a u 'e  u c

voir le bas des quatre jambes marqué de 
brun ou de noir en forme d’anneaux dans 
quelques endroits j le dedans des oreilles ,1e 
canal, le gosier, le poitrail , le ven tre, les 
flancs et la face intérieure des bras et des 
cuisses sont blancs dans presque tous les 
ânes, de quelque couleur qu’ils soient,- ou 
si ces parties ne sont pas blanches, elles ont 
au moins une teinte de blanc sale ou de cou» 
leur moins foncée que le reste du corps j la 
plupart des ânes ont aussi un cercle blanc 
ou blanchâtre autour des y e u x , et le bord 
extérieur de ce cercle est le plus souvent

d’une couleur roussâtre qui se délaie et s’é
teint peu à peu à mesure qu’elle s’éloigne 
du cercle blanc : les ânes bruns et ceux qui 
sont roux ont du noir sur les oreilles comme 
les gris , mais le milieu de la face extérieure 
est de couleur moins foncée que le reste du 
corps.

Il y  a lieu de croire que la couleur la plus 
naturelle aux ânes est le gris ou le gris mêlé 
de quelques teintes de fauve, et que si nous 

avions des ânes sauvages , ils seraient tels 
que les ânes gris que je viens de décrire , et 
que celui qui est représenté dans la planche l ’ 
ils auraient des taches ou des bandes noires 
sur un fond g r is , et quelques teintes d ’o
rangé : avec ces trois couleurs on pourrait 
faire , comme pour le cheval, toutes les 
nuances et toutes les teintes du poil de tous 
les ânes, même de ceux qui varient le plus 
pour la couleur. Cette variété serait sans 
doute plus grande si on prenait plus dé soin 
pour le choix des étalons et pour le mélange 
des individus ; mais ces animaux sont fort 
négligés , surtout dans ces pays-ci : pourvu 
qu’ils marchent b ie n , qu’ils aient les jambes 
fermes et assurées , et qu’ils soient assez 
forts pour porter des fardeaux, on ne recher
che en aucune façon la couleur de leur p oil, 
ni les taches qui sont sur la couleur domi
nante , ni les épis qui se trouvent formés par 
un certain arrangement du poil comme sur 
les chevaux ; cependant il y  a des ânes qui 
ont des balzanes aussi-bien que la peloté ou 
le éhanfrein blanc , mais la bande blanche 
du chanfrein se confond avec le blanc du 

bout du museau ; ils ont tous , au moins tous 
ceux que j ’ai vus , un épi au milieu du chan
frein , et j’ai trouvé aussi, dans la plupart, 
deux épis auprès de la crinière, derrière les 
oreilles , un de chaque côté ; en général le 
poil de l ’âne est plus dur, plus ferme et plus 
long que celui du cheval.
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corps des ânes , on ne rejette que ceux qui 
ont des défauts opposés à l ’usage auquel ils 
sont destinés , encore faut-il que ces défauts 
soient très-apparents , tels que sont ceux 
des jambes malsaines ou arquées , qui ren
dent l ’animal faible ou sujet à tréb u ch e r, 
et du dos concave sur sa longueur, qui par 

cette conformation de l ’épine est moins pro
pre à supporter des charges que le dos con
vexe, que l ’on appelle clos de carpe.&Gomme 
ces animaux ne servent pas pour l ’appareil, 
et qu’ils ne sont employés pour l ’ordinaire 
qu’aux travaux les plus du rs, on ne s’est pas
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appliqué à perpétuer ceux qui sont le mieux 
faits ; on n’est convenu presque d’aucune 
règle pour reconnaître ceux qui sont le mieux 
proportionnés clans toutes les parties de leur 
corps : je ne doute pas que les ch jvaux ne 
soient la cause de cet oubli, et que s’il n ’y  
en avait point , on n’eût fait autant de 
recherches pour trouver quelles peuvent 
être la beauté et l ’élégance de la taille de 
l ’âne , qu’il y  eii a de faites sur le cheval ; car 
nous aurions été obligés d’employer les ânes 
à presque tous les usages auxquels nous fai
sons servir les chevaux. Les règles qui ont 
été données pour constater les belles pro
portions, ou ïes difformités et les défauts de 
différentes parties du corps de ces animaux, 
ne conviennent pas toutes à l ’âne, surtout 
lorsqu’il est question de la tê te , du co u , du 
dos , des hanches , delà  croupe , e tc ., parce 
qu’il y  a trop de différence entre ces mêmes 
parties considérées dans l ’âne et dans le che
val ; il se trouve plus de rapport entre les 
autres parties du corps de cesdeux animaux, 
principalement pour les jambes de l ’un et 
de l ’autre ; cependant il ne faudrait pas 
attribuer strictement à l ’âne tout ce qui a 
été dit des jambes du cheval.

On a vu dans l ’histoire précédente de l ’âne, 
que la taille de cet animal varie dans diffé
rents climats ; j ’ai choisi dans ce pays-ci un 

individu de taille m oyenne, et bien propor
tionné , et j’en ai fait le sujet de \& plan
che 1 ; voici les dimensions des parties exté
rieures du corps : il avait quatre pieds et demi 
de longueur mesurée en ligne droite depuis 
i ’entre-deux des oreilles jusqu’à l ’anus, trois 
pieds quatre pouces et demi de hauteur prise 
à l ’endroit des jambes de devant, et trois 
pieds cinq pouces et demi a l ’endroit des 
jambes de derrière ; la longueur de la tête 
était d’un pied six pouces depuis le bout des 
lèvres jusqu’à l ’occiput : cette mesure jointe 
à celle qui s’étend tout le long du cou et du 
corps jusqu’à l ’origine de la queue, donne 
six pieds de longueur à cet âne depuis le 
bout du museau jusqu’à l ’anus, ce qui n’a pu 
être mesuré qu’à deux fois, parce que l ’ani
mal étant vivant, il n’était pas facile de lui 
faire lever le museau assez haut pour effacer 
autant qu’il est possible la courbure de l ’oc
ciput , et pour prendre cette mesure en ligne 
droite.

L e bout du museau avait un piecl deux 
pouces de circonférence prise entre les na
seaux et l’extrémité des lèvres , le contour 
de l ’ouverture de la bouche était de neuf

pouces mesurés sur les lèvres depuis Tune 
des commissures jusqu’à l ’autre ; les naseaux 
sont un peu plus éloignés l ’un de l ’autre par 
le haut que par le bas ; il y  avait dix pouces 
et demi de distance entre l ’angle antérieur 
de l ’œil et le bout des lèvres, et quatre pou
ces et demi entre l ’angle postérieur et l ’o
reille 5 la longueur de l ’œ il, depuis l ’un de 
ses angles jusqu’à ■.l'autre, était d’un pouce 
cinq lign es, et l ’ouverture de huit lignes, 
c’est-à dire .que les deux paupières s’écar
taient l ’une de l ’autre jusqu’à cette distance 
lorsque l’œil était ouvert ; celle qui se trou
vait entre les angles antérieurs des deux yeux 
était de six pouces et demi en suivant la 
courbure du chanfrein, et seulement de cinq 
pouces quatre lignes en supposant cette dis
tance en ligne droite ; la tête avait deux pieds 
cinq pouces de circonférence prise devant 
les oreilles en passant en dessous près du go
sier ; la longueur dés oreilles était de huit 
pouces et demi ÿ et leur base avait cinq pou
ces neuf lignes de largeur prise sur sa cour
bure extérieure j les deux oreilles étaient 
éloignées l ’une de l ’autre de quatre pouces 
dans le bas.

L e cou avait environ un pied de longueur 
depuis la tête jusqu’aux épaules, un pied 
onze pouces de circonférence près de la tê te , 
neuf pouces de largeur depuis la crinière 
jusqu’au gosier, deux pieds trois pouces de 
circonférence près des épaules, et onze pou
ces de largeur ; le corps avait trois pieds huit 
pouces de circonférence prise derrière les 
jambes de devant, quatre pieds cinq pouces 
dans le milieu à l ’endroit le plus gros, et 
trois pieds neuf pouces devant les jambes de 
derrière ; le bas du ventre était à la hauteur 
d’un pied onze pouces au-dessus de terre ; le 
tronçon de la queue avait un pied deux pou
ces de longueur , et un demi-pied de circon
férence à son origine.

La longueur du bras était d’onze pouces 
et demi depuis le coude jusqu’au genou, il 
avait un pied un demi-pouce de circonfé
rence à sa partie supérieure près du coude, 
et huit pouces dans sa partie inférieure près 
du genou ; le renflement que produit cette 
articulation était d’environ trois pouces de 
longueur et de neuf pouces de circonférence; 
le canon avait un demi-pied de longueur et 
six pouces de circonférence, celle du bou
let était de sept pouces et demi ; le paturon 
avait environ deux pouces de longueur et 
près de cinq pouces de circonférence, celle 
de la couronne était de dix pouces ; il y  avait
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treize ponces et demi de hauteur depuis le 
bas du pied jusqu’au milieu du genou ; la  
distance du coude au garrot était d’un pied 
quatre pouces et dem i, et celle du coude 
jusqu’au bas du pied, de deux pieds deux 
pouces * les deux bras étaient éloignés de 
quatre pouces dans le haut près dit yentre, 
et les pieds de cinq pouces.

La cuisse avait un pied deux pouces et 
demi de longueur depuis le grasset, c’est-à- 
dire l ’endroit de la rotule jusqu’au ja rre t, 
et un pied huit pouces de circonférence me
surée près du ventre ; la largeur de la cuisse, 
prise de devant en arrière au-dessus du jar
re t, était de quatre pouces , et la circonfé^- 
rence de neuf pouces et dem i; le canon avait 
onze pouces de longueur depuis le jarret 
jusqu’au b o u let, et six pouces et demi de 
circonférence , celle du boulet était de huit 
pouces ; le paturon avait deux pouces de lon
gueur et deux pouces de largeur prise de de
vant en arrière , la circonférence de la cou
ronne était de neuf pouces et demi ; il ÿ  
avait un pied quatre pouces de hauteur de
puis le  bas du pied jusqu’au jarret.

Le sabot avait cinq pouces de longueur 
depuis la pince jusqu’au ta lon , trois pouces 
de largeur d’un quartier à l ’autre, trois pou
ces trois lignes de hauteur en devan t, envi
ron dix pouces de circonférence près de la 
couronne, et un pied dans le bas.

En comparant l ’âne au cheval pour la fi
gure et pour le port , on reconnaît au pre
mier coup d’œil que l ’âne a la tête plus grosse 
à proportion du corps que le cheval; les 
oreilles beaucoup plus aloiigées, le front et 
les tempes garnis d’un poil plus long, les 
yeux moins saillants et la paupière inférieure 
plus aplatie, la lèvre supérieure plus poin
tue , e t, pour ainsi d ire , pendante ; renco- 
lure plus épaisse, le garrot moins é lev é , et 
le  poitrail plus étroit et presque confondu 
avec le gosier ; le dos est convexe : en géné
ral l ’épine est saillante daïis toute son éten
due jusqu’à la queue, les hanches sont plus 
hautes que le garrot j la croupe est plate et 
avalée, enfin la queue est dégarnie de crins 
depuis son origine environ jusqu’aux trois 
quarts de sa longueur ; au reste l ’âne est 
très-ressemblant au cheval, surtout pour les 
jambes de devant, car pour celles de der
rière , la plupart des ânes que j’ai vus m’ont 
paru crochus, ou j  arretés et clos du derrière.

Une grosse tête , un front et des tempes 
chargées de poils longs et touffus , des yeux 
éloignés l ’un- de l ’autre et enfoncés, et un 
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museau renflé vers son extrémité , donnent 
à l ’âne un air de stupidité et d’imbécillité , 
au lieu de l ’air de douceur et de docilité qui 
paraît dans le cheval : la partie inférieure 
de la tête de l’âne, qui s’étend depuis les 
yeux jusqu’au bout, des lèvres, est moins 
aloiigée que dans le cheval, en comparai
son de l ’espace qui est entre lés yeux et les 
oreilles ; non-seulement elle est moins alôn- 
gée, mais elle est plus large , plus épaisse 
et plus plate; d’ailleurs les oreilles étant 
plus longues , plus vacillantes et plus abais
sées, cet ensemble rend la physionomie de 
l ’âne grossière, tandis que les différences 
que nous avons observées dans ces mêmes 
parties sur le  cheval, lui donnent un air de 
finesse; la tête de l ’âne grosse et pesante, 
ses oreilles longues et vacillantes, son en
colure large et épaisse, son poitrail effacé, 
son dos arqué e t, pour ainsi d ire , tran
chant, ses hanches plus élevées que le gar
ro t, sa croupe aplatie, sa queue nue et les 
jambes de derrière crochues, rendent son 
port ignoble.

Ces défauts influent sur sa démarche et 
sur toutes ses allures, principalement lors
qu’on les compare à celles du cheval; ce
pendant, sans cet objet de comparaison qui 
avilit si fort l ’âne, il serait préféré à tous 
nos animaux domestiques pour servir de 
monture et pour bien d’autres usages; et 
peut-être qu’après l ’avoir perfectionné au
tant qu’il peut l ’être , par le choix des éta
lons dans une longue suite de générations , 
et par les soins de réducation, il pourrait 
servir aux mêmes usages que le cheval : on 
découvrirait de belles proportions dans la 
taille de l ’âne, on vanterait sa légèreté et la 
diversité de ses allutes, on admirerait les 
bonnes qualités de son instinct en compa
raison de la pesanteur et de la férocité du 
taureau, de la lenteur et de la stupidité dit 
bœuf, qui seraient avec l ’âne les seuls de 
nos animaux domestiques qui pussent servir 
de monture, s’il n’y  avait point de chevaux; 
mais’, en vertu de cette supposition, jé né 
prétends pas entreprendre de tirer l ’âne du 
mépris où il est, ni le mettre en rivalité 
avec le cheval ; il me suffit de faire observer 
qu’aux yeux d’un naturaliste, l ’âne est un 
animal aussi considérable et aussi digue de 
recherches que le cheval; les parties exté
rieures de son corps, prises séparément 
ou considérées relativement à l ’ensemble 
qu’elles form ent, sont aussi admirables , 
quoique moins élégantes. Après avoir dé-
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veioppé l ’intérieur, on est étonné de la 
grande ressemblance qui se trouve entre 
l ’organisation et la constitution de l ’âne et 
celles du cheval, comme on peut le voir 
dans la description des parties intérieures.

Cette description a été faite sur une 
ânesse qui avait cinq pieds trois pouces de 
longueur mesurée en ligne droite depuis le 
bout du museau jusqu’à l ’origine de la 
queue ; la longueur de la tête , depuis le bout 
des lèvres jusque derrière les oreilles, était 
d’un pied quatre pouces, et la circonférence, 
prise au-dessus des yeu x , de deux pieds 5 le 
cou avait un pied trois pouces depuis l ’omo
plate jusqu’à l ’oreille, un pied sept pouces 
de circonférence près de la tête , et deux 
pieds deux pouces et demi auprès des épau
les ; la hauteur de cette ânesse était de trois 
pieds un pouce et demi depuis terre jusqu’au 
garrot, et de trois pieds un demi-pouce de
puis le bas du pied jusqu’au-dessus de l ’os 
de la hanche ; le corps avait trois pieds trois 
pouces et demi de circonférence prise der
rière les jambes de devant, quatre pieds au 

milieu du corps à l ’endroit le plus gros , et 
trois pieds trois pouces devant les jambes 
de derrière.

A  l ’ouverture de l ’abdomen on n’a point 
vu d’épiploon , parce qu’il n’était pas plus 
étendu que celui du cheval : les intestins de 
l ’âne 11’ont paru différer de ceux du cheval 
que par la grosseur ; en effet ils forment 
autant de poches et de rétrécissements, et 
toutes les différentes portions d’intestins sont 
à peu près proportionnelles à ces mêmes par
ties dans le cheval pour la longueur et pour 
la conformation principale, mais non pas 
pour la grosseur , car les intestins de l ’âne 
sont, à proportion de leur longueur et du 
volume du corps entier, beaucoup plus gros 
que ceux du cheval dans les différentes po
ches que forment les intestins de ces deux 
animaux. Pour donner des preuves de cette 
différence, je vais rapporter en détail les di
mensions des intestins de l ’âne, relativement 
à celles que j ’ai données pour les intestins 
du cheval dans sa description , et conformé
ment à l ’exposé qui y  a été fait de la posi
tion et de la figure des intestins de cet animal, 
parce que cette position et cette figure sont 
semblables et sujettes aux mêmes variations 
dans l ’âne comme dans le cheval.

Les intestins grêles de Tânesse qui nous a 
servi de sujet, avaient trente-deux pièds de 
longueur depuis le pylore jusqu’au cæcum ; 
la circonférence du duodénum était de sept

pouces et demi auprès du pylore , et de trois 
pouces neuf lignes dans le reste ; le jéjunum 
avait quatre pouces quatre lignes de circon
férence dans la partie qui est du côté du 
duodénum, et cinq pouces dans celle qui 
est du côté de l ’ileum ; cet intestin avait six 
pouces à six pouces etdemi de circonférence 
dans la plus grande partie de son étendue, 

ensuite il se réduisait à deux pouces huit 
lignes de tour sur la longueur de quatorze 
pouces ; mais en conduisant de l ’air dans cet 
endroit, on pouvait le distendre et le rendre 
aussi gros que la première portion de cet in
testin; sa circonférence était de quatre pou
ces huit lignes auprès du cæcum.

Le cæcum avait un pied sept pouces de 
longueur, et deux pieds de circonférence à 
l ’endroit le plus gros, qui se trouvait à peu 
près dans le milieu de sa longueur, un pied 
quatre pouces à son origine et à quatre pou
ces de son extrémité. La première partie du 
colon, qui est faite en forme de crosse, avait 
un pied quatre pouces de circonférence ; 
celle de l ’étranglement qui la sépare du cæ
cum n ’était que d’un pied deux pouces, elle 
avait un piecl huit pouces de longueur sur sa 
grande courbure ; la circonférence de l ’étran
glem ent, qui sépare cette première portion 
du colon du reste de l ’intestin, n’était que 
de quatre pouces huit lignes ; ensuite le colon 
devenait un peu plus gros sur la longueur de 
trois pouces, et formait deux renflements, 
dont le plus grand avait cinq polices huit 
lignes de circonférence; ils correspondaient 
à la tubérosité ronde qui se trouve dans quel
ques chevaux à ce même endroit; la circon
férence de chacune des deux premières po
ches du colon était d’un pied dix ou onze 
pouces, et l ’étranglement par lequel elles se 
réunissent derrière le diaphragme, n’avait 
qu’un pied sept pouces de tour ; la longueur 
de chacune de ces deux premières poches 
n’était que d’environ deux pieds quatre pou
ces ; la partie du colon qui se trouve entre la 
seconde et la troisième poche 11’avait que huit 
à neuf pouce s de circonférence, et deux pieds 
trois pouces de longueur ; la circonférence 
de la  troisième poche était de deux pieds 
deux pouces à l ’endroit le plus gros , et elle 
avait deux pieds trois pouces de longueur; 
la circonférence du colon était d’un pied deux 
pouces au sortir de la troisième poche, plus 
loin elle se réduisait à sept pouces, et était 
à peu près la même dans tout le reste de cet 
intestin et dans le rectum , excepté du côté 
de l ’a n u s, où il avait jusqu’à un pied de
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tour ; le colon et le rectum pris ensemble 
avaient quatorze pieds de longueur, à la 
quelle il faut ajouter celle des intestins grê
les qui était de trente-deux p ieds, pour avoir 
la  longueur du canal intestinal en entier, 
qui était de quarante-six pieds.

L ’estomac de l ’âne ressemble à celui du 
cheval pour la figure et la position ; mais 
il était beaucoup plus grand a proportion du 
corps dans le sujet que nous décrivons ; il 
avait trois pieds de Circonférence prise sur 
la  grande convexité et sur le vide qui est à 
l ’endroit de l ’œsophage ; celle du grand cul- 
de-sac , mesurée au côté gauche de l ’œso
phage, était d’un pied neuf pouces ; ce cul- 
de-sac ne s’étendait dans le côté gauche que 
de trois à quatre pouces à sa partie supé  ̂
rieure ; mais la partie inférieure se prolon
geait plus loin ; la partie droite , étant 
mesurée à son extrémité près du rétrécisse
ment du p ylore, avait un pied de circonfé
rence ; celle du milieu de l ’estom ac, prise 
au côté droit de l ’œsophage, était d’un pied 
dix pouces et demi ; il ne paraissait aucun 
enfoncement dans la grande courbure ; le 
pylore avait cinq pouces de circonférence, 
le  commencement du duodénum à l ’endroit 
le  plus gros avait six pouces et demi , et 
l ’œsophage trois pouces près de l ’estomac ; 
l ’enfoncement de la partie supérieure de 
l ’estomac avait trois pouces de profondeur 
au-dessous de la partie droite et de la partie 
gauche.

L ’estomac de l ’âne n’est pas moins ressem
blant à celui du cheval au-dedans qu’au-de- 
liors ; les parois intérieures de la partie 
supérieure sont revêtues d’une membrane 
lisse et de couleur de chair blanchâtre , qui 
est une continuation de la membrane qui 
tapisse l ’œsophage intérieurem ent; les bords 
de cette membrane sont dentelés et plus 
élevés que le velouté qui revêt le reste de 
l ’estomac ; la ressemblance de conformation 
qui est entre l ’âne et le cheval s’étend jus
qu’aux vers qui sont dans l ’estomac de ceé 
deux animaux ; j ’ai trouvé des vers oblongs 
et coniques dans l ’estomac de tous les ânes 
et de toutes les ânesses que j ’ai fait ouvrir, 
comme dans celui de tous les chevaux qui 
ont été ouverts sous mes yeu x; les vers de 
l ’âne ne différaient en rien de ceux du che
val ; ils avaient la même grosseur, la même 
figure, les mêmes crochets , les m êm es pi
quants , et en unm otla même conformation; 
mais ils n’étaient pas en si grand nombre : 
je  n’ai pas fait ouvrir, à beaucoup près , au

tant d’ânes que de chevaux, cependant j’ eit 
ai vu assez pour me convaincre de tous ces 
rapports. Plus on observe, et plus on en 
découvre de nouveaux : lorsque j ’ai fait 
sur l ’estomac de l ’âne l ’expérience que 
M. Bertin à faite sur celui du cheval (1), 
elle à réussi de la même manière ; en faisant 
souffler dans l ’estomac de l ’âne par le p ylore, 
il s’est enflé , et l ’air n’est pas sorti par 
l ’œsophage ; ce qui prouve que la conforma
tion de l ’estomac de ces deux animaux est 
semblable à cet égard , et que l ’âne doit 
avoir autant de difficulté à vom ir que le 
cheval, si l ’obstacle est formé dans cet ani
mal par la conformation de l ’orifice supé
rieur de l ’estomac, comme il y  a lieu de le 
Croire ; mais je n’entrerai ici dans aucune 
discussion sur l ’âne, considéré séparément 
des autres animaux, ou comparé au ch eva l, 
parce que le plan que nous nous sommes 
proposé dans cet ouvrage est de comtnencer 
par décrire tous les animaux que nous pour
rons avoir, avant que de raisonner sur les 
observations dont ils auront été les objets.

Le foie. de l ’âne était absolument ressem
blant à celui du cheval pour la couleur, la  
position, la figure et le nombre des lobes ; 
excepté que dans le lobe moyen la première 
scissure communiquait dans quelques indi
vidus avec celle du m ilieu, par une autre 
scissure qui partage le bord du lobe en deux 
lames ; ce viscère avait un pied trois pouces 
dans sa plus grande étendue, celle' du lobe 
droit était de neuf pouces et demi de haut 
en bas ; le lobe gauche avait huit pouces de 
longueur , etc. ; le foie pesait trois livres 
deux onces et dem ie; il n’y  avait point de 
Vésicule du fiel , mais le canal hépatique 
était fort gros, comme dans le cheval.

J ’ai trouvé, au mois d’a v ril, dans le foie 
d ’une ânesse des vers plats et fort minces , 
d’une consistance molle et d’une figure sin
gulière ; ils étaient ait nombre de douze ou 
quatorze, tous à peu près de la même gran
deu r, et dispersés dans différents endroits 
des canaux biliaires ; lorsqu’ils étaient en 
repos, ils formaient un ovale qui avait envi
ron neuf lignes de longueur et six lignes de 
largeur, Comme on peut le voir planche 11, 
où un de ces vers est représenté de grandeur 
naturelle, vu par-dessusJig. 2 , [et par-des
sous Jîg. 3 ; le milieu de la face supérieure, 
et de l ’inférieure est uni ; mais les bords sont

(i) Mémoires de l ’A cadém ie royale des scien ces , 

année page 3o.
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disposés en ondes, à peu près comme une 
fraise de veau ; la partie antérieure semble 
être écliancrée de chaque côté et terminée 
dans le milieu par une sorte de tête oblon- 
gue ( A } fig- 2 et 3) ; cette tête est de la Ion» 
gueur d'une lign e, et paraît percée par un 
trou à son extrémité un peu en dessous (B , 

f ig .  3 ); il y  a une autre petite ouverture 
ronde ( C ) , dont les bords sont un peu éle
vés et placés sur la face inférieure du ver à 
l ’origine de la tête ; cette face est blanchâtre 
dans le m ilieu, qui est environné d’un limbe 
d’une ligne de largeur, teint de blanc sale 
ou de brun clair ; la face supérieure ( J ïg . 2) 
est semblable à l ’inférieure pour les cou
leurs ; mais on y  voit de plus des ramifica
tions noirâtres qui s’étendaient depuis la tête 
jusqu’à l ’extrémité du ver ; ces ramifications 
ne sont pas toujours apparentes ni ressem
blantes pour la division des rameaux ; on 
distingue encore derrière le trou ( C, fig . 3) 
gui est sur la face inférieure, des sortes de 
petits vaisseaux blanchâtres et pelotonnés 
qui paraissent aussi sur l ’autre face {fig- 2 )  
au même endroit ; ces vers ne ’peuvent se 
mouvoir et aller en avant qu’en se traînant ; 
ils avancent la partie antérieure de leur 
corp s, et par ce mouvement ils s’alongent 
au point d ’avoir un pouce de longueur , mais 
en même temps ils se rétrécissent cle façon 
qu’ils n’ont plus qu’environ trois lignes à 
l ’endroit le plus large (fig- 4 , où un de ces 
vers est vu par-dessus cle grandeur natu
relle , et f ig .  5 , où il est vu par-dessous ) ; 
bientôt ils retirent en avant la partie posté
rieure de leur corps, et par ce second mou
vement ils parviennent à se déplacer entiè
rement , et ils représentent la même forme 
arrondie qu’ils avaient avant de se mouvoir.

Çes vers ressemblent parfaitement à ceux 
qui se trouvent dans le foie des moutons , et 
que l ’on appelle des douves ; je n ’ai trouvé 
aucune différence entre les uns et les autres 
dans la comparaison que j’en ai faite. On a 
rapporté dans le Journal des Savants (1) , 
que les bouchers avaient remarqué que ces 
vers ne se trouvaient dans le foie des mou
tons que lorsqu’ils étaient malades pour 
avoir mangé cl’une espèce de sideritis (2), et 
cpie les vers sont semblables à la feuille de 
cette herbe : on pourrait, comparer leur 
figure à celle des feuilles de bien d’autres 
plantes; je ne sais si la sideritis cause des

maladies aux moutons , mais je suis sûr que 
l ’ânesse , dans laquelle j ’ai trouvé ces vers , 
n’avait aucune apparence de maladie lorsque 
je la fis tuer ; elle était jeune et bien con
stituée : la  grande ressemblance que j ’ai ob
servée entre l ’âne et le ch eva l, même pour 
les vers coniques que j ’ai vus en grand nom
bre dans l ’estomac de ces deux animaux , 
me fait soupçonner qu’il se peut trouver 
aussi des douves dans le foie du cheval , 
quoiqu’il paraisse que l ’on ait voulu l ’ex
cepter du nombre des animaux qui avaient 
de ces sortes de vers dans le fo ie , lors
qu’on eut fait à ce sujet les recherches 
qui se trouvent dans les Éphémérides des 
Curieux de la Nature (1) ; il est vrai que 
je n’ai point vu de ces vers plats dans quel
ques foies de cheval où je les ai cherchés , 
mais je ne renonce pas à suivre cette obser
vation sur un plus grand nombre.

La rate de l ’âne ressemblait à celle dû 
eheval pour sa couleur , sa situation et sa 
figure triangulaire ; elle était longue de huit 
pouces , sa base avait trois pouces et demi 
de longueur, sa plus grande épaisseur était 
de dix lignes ; elle pesait trois onces six gros.

L e  pancréas était situé comme celui du 
cheval, et il avait la même figure ; la plus 
grande épaisseur n’était que de quatre lignes.

Les reins ressemblaient à ceux du cheval, 
tant à l ’intérieur qu’à l ’ extérieur; le rein 
droit était aussi plus avancé que le gauche 
d ’environ un pouce , comme dans le cheval; 
il avait cinq pouces de longueur et quatre 
pouces de largeur au-dessus et au-dessous 
de l ’enfoncem ent, qui était d’un peu plus 
d ’un pouce.

L e  centre nerveux du diaphragme avait 
environ un pied de largeur , et sept pouces 
et demi depuis la veine cave jusqu’à la partie 
voisine du sternum : la largeur de la partie 
charnue était de cinq pouces et demi sur les 
côtés , et seulement de deux pouces au-dessus 
du sternum ; elle avait jusqu’à deux lignes 
d’épaisseur : au reste le diaphragme est res
semblant à celui du cheval , de même que 

les poumons.
L e  cœur était situé comme celui du che

val , et paraissait aussi gros à proportion du 
corps p et aussi pointu ; sa base avait un pied 
de circonférence ; sa hauteur était de quatre 
pouces dix lignes depuis la pointe jusqu’à la 
naissance de l ’artère pulmonaire \ et quatre

( i)  Mise. acad. Nat. Gur*, ami. iôfi ,  e lc .? 

obs. 18 8 .
(1) Année i668, page 67.
(2) Sideritis glabra arvensis.
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pouces deux lignes depuis la pointe jusqu’au 
sac pulmonaire ; l ’aorte avait quatorze lignes 
de diam ètre, pris de dehors en dehors au 
sortir du cœ ur, et elle se partage en deux 
branches comme celle du cheval.

L a  langue ressemblait à celle du cheval, 
on y  voyait les mêmes tubercules et les 
mêmes filets ; mais au lieu des deux grosses 
glandes qui se trouvent sur la langue du 
cheval à l ’endroit qui est entre les dernières 
dents mâchelières , il y  avait trois de ces 
grosses glandes sur la  langue de l ’â n e , une 
dans le  milieu et une de chaque côté ; celle 
du milieu n’était pas aussi grande que celles 
des côtés : j ’ai aussi rem arqué, sur les bords 
de la partie postérieure de la langue de l ’âne, 
deux glandes oblon^ues , qui étaient sillon
nées transversalement.

Le palais était traversé par seize sillons 
semblables à ceux qui sont sur le palais clu 
ch eval, exeepté qu’ils étaient moins larges, 
leurs bords étaient aussi moins élevés.

L ’épiglotte était a peu près conformée 
comme dans le cheval ; les bords de l ’entrée 
du la ry n x , formés par les cartilages ary té
noïdes , avaient chacun un pouce de lon
gueur , et trois lignes d’épaisseur, comme 
dans le cheval ; mais ils n’étaient éloignés 
que de six lignes à leur extrémité inférieure.

L e  cerveau et le cerve le t, dont on va don
ner les dimensions et le poids, ont été tirés 
de l ’individu qui a servi de sujet pour la 
description des parties de la génération du 
mâle ; le cerveau avait quatre pouces de 
longueur , trois pouces et demi de la rgeu r, 
et deux pouces d’épaisseur; la longueur du 
cervelet était d’environ deux pouces, sa plus 
grande largeur était aussi de deux pouces , 
et sa plus grande épaisseur d’un pouce deux 
lignes : le cerveau pesait dix onces six gros, 
et le cervelet une onze quatre gros et qua
rante-huit grains.

L ’âne sur lequel on a décrit les parties de 
la génération pesait cent quatre-vingt-dix- 
huit livres 5 sa longueur , mesurée en ligne 
droite depuis le bout du museau jusqu’à 
l ’origine de la queue , était de cinq pieds 
deux pouces : la tête avait un pied quatre 
pouces, depuis le bout des lèvres jusque der
rière les oreilles, environ un pied de cir
conférence prise sur les coins de la bouche, 
et deux pieds derrière les yeux : la longueur 
du cou était d’un pied deux poucesdepuis 
l ’omoplate jusqu’à l ’oreille , et sa circonfé
rence d’un pied sept p ou ces, prise auprès 
de la tête , et de deux pieds trois pouces au

près des épaules : le corps avait trois pieds 
de circonférence derrière les jambes de de
vant , trois pieds onze pouces au m ilieu à 
l ’endroit le plus gros, et trois pieds deux 
pouces devant les jambes de derrière j la 
hauteur depuis terre jusqu’au garrot était 
de trois p ieds, et de deux pieds onze pouces 
depuis terre jusqu’à la crête de l ’os des iles: 
le  scrotum était à dix pouces de l ’anus , il 
s’étendait en bas au-dessous du ventre de la 
longueur de quatre pouces , et il n ’v  avait 
que trois pouces et demi d’intervalle entre 
le scrotum et l ’orifice du prépuce ; cette 
partie était plus ou moins saillante hors du 
ven tre , et formait une sorte de cylindre qui 
avait quatre pouces et demi de circonférence: 
les mamelons étaient sur le  prépuce à deux 
au trois pouces au-dessus de son extrém ité , 
et à un pouce et demi de distance l ’un de 
l ’autre ; chaque mamelon avait cinq lignes 
de longueur et environ quatre lignes de 
diam ètre.

La verge avait treize pouces de longueur 
depuis l ’extrémité du gland jusqu’à la bifur
cation du corps caverneux ; car il n’y a dans 
l ’âne qu’un corps caverneux , comme dans 
le cheval : la circonférence du corps caver
n eu x, dépouillé de la peau , était de quatre 
pouces ; le gland était cylindrique et long 
de quatre pouces et demi ; il avait trois pou
ces neuf lignes de circonférence et plus , à 
son extrémité : les testicules étaient de fi
gure ovoïde aplatie ; ils avaient deux pouces 
huit lignes de longueur sur un pouce neuf 
lignes à l ’endroit le plus large , et un pouce 
d’épaisseur : les épididymes ressemblaient 
à ceux du cheval pour la figure et pour la 
position : les canaux déférents avaient deux 
lignes de diamètre sur la longueur d’envi
ron dix pouces ; plus loin ils devenaient 
beaucoup plus gros , car ils avaient jusqu’à 
deux pouces de circonférence sur la longueur 
d’environ quatre pouces , et le reste jusqu’à 
l ’urètre était long d’un pouce e! demi e t  
n’avait qu’une ligne de diamètre ; la lon
gueur totale des canaux déférents était d’un 
pied trois pouces et dem i, au reste ils étaient 
semblables à ceux du cheval.

Il y  avait aux côtés de l ’anus et le  long de 
la verge deux cordons, comme dans le che
val ; leur diamètre était de deux lignes.

La vessie était presque ronde, elle avait 
quatorze pouces de circonférence sur son 
grand diamètre , et treize sur le petit ; celle 
du commencement de l ’urètre était de deux 

pouces.
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I l se trouvait derrière la vessie deux gros
ses vésicules , une de chaque côté , comme 
dans le cheval ; elles étaient oblongues et 
avaient quatre pouces neuf lignes de lon
gueur , et cinq pouces et demi de circonfé
rence à l ’endroit le plus gros; ces vésicules res* 
semblaient à celles du cheval par la situation 
de leur ouverture dans l ’urètre; il y  avait aussi 
dans l ’âne, sur chacune des vésicules , une 
glande, comme dans le cheval, et deux au
tres sur l ’urètre , qui ont paru proportion
nées et semblables à ces mêmes parties vues 
dans le cheval.

Je revien s, pour la description dés par
ties de la génération de la fem elle, à l ’ânesse 
qui nous a déjà servi de sujet; il y  avait en
viron quinze lignes de distance entre l ’anus 
et la vulve, dont la longueur était de trois pou
ces et demi ; les deux mamelles se trouvaient 
à huit pouces de distance de la vulve , et 
les deux mamelons n’étaient séparés que par 
un espace d ’environ un pouce et demi ; il y  
avait deux orifices dans chaque mamelon de 
l ’ânesse , et chaque mamelle était divisée en 
deux loges situées comme dans la jument : 
ces parties ont paru avoir la même confor
mation dans ces deux animaux ; le gland du 
clitoris avait neuf lignes de largeur sur sept 
lignes d’épaisseur , un demi-pouce de hau
teur sur le côté inférieur, et seulement qua
tre lignes sur l ’autre côté ; le prépuce est 
fort ample , comme dans la jum ent, et on 
trouve aussi dans l ’ânesse , sur le côté supé
rieur du clitoris , deux ouvertures, qui com
muniquent chacune à une cavité qui avait 
trois lignes de longueur et autant de largeur; 
chaque cavité renfermait une pierre de la 
forme et de la grosseur d’une le n tille , et 
plusieurs petits graviers ; nous en ayons aussi 
trouvé dans d’autres ânesses : ces deux cavi
tés qui sont dans l ’ânesse , doivent faire 
soupçonner qu’il y  en a aussi deux dans la 
jum ent, quoique nous n’en ayons découvert 
qu’une; peut-être que l ’un des orifices est 
sujet à se fermer.

L e  vagin avait treize pouces de longueur, 
étant soufflé il a paru distingué en deux por
tions par un rétrécissement transversal ; la 
portion antérieure avait six pouces de lon
gueur, et un pied de circonférence , celle de 
l ’endroit rétréci n’était que de huit ponces ; 
la portion postérieure avait environ sept 
pouces de longueur sur quatorze de circon
férence à quelque distance du rétrécisse
m ent, et seize pouces du côté de la matrice : 
il y  ayait derrière l ’orifice de l ’urètre un
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repli dirigé en devant, comme dans la jument 
(H ,Jïg. 2 , p l. 4 ) ; mais au lieu de former un 
arc de cercle par son b o rd , il était échancré 
dans le milieu , de façon qu’il formait deux 
prolongements triangulaires, un de chaque 
côté de l ’orifice de l ’urètre ; chacun de ces 
prolongements avait environ huit lignes de 
hauteur : cette différence entre l ’ânesse et 
la jument ne doit pas être regardée comme 
une variété dans l ’individu dont il est ques
tio n , car j ’ai vu ces prolongements dans 
d ’autres ânesses.

La vessie avait la figure d’une poire ren
versée, comme celle du cheval; sa grande 
circonférence était d’un pied cinq pouces, 

et la petite d ’un pied deux pouces à l ’endroit 
le  plus gros.

La longueur de la matrice était de six 
pouces depuis son orifice jusqu’à la bifurca
tion des cornes ; la portion antérieure avait 
quatre pouces et demi de circonférence, la 
portion postérieure six pouces et dem i, les 
cornes cinq pouces et demi auprès de la b i
furcation , et seulement quatre pouces auprès 
de leur extrém ité; les testicules étaient à 
deux pouces de distance de l ’extrémité de la 

corne ; le testicule tient au pavillon, comme 
dans la jument ; il ressemble à un r e in , il 
avait un pouce et demi de longueur sur un 
pouce de largeur; au reste ces parties ne pa
raissent pas différentes de celles delà  jument.

Le fœtus de l ’âne est enveloppé d’un am- 
nios , d ’un chorion et d’une membrane allan
toïde , qui n’ont paru différer en aucune façon, 
des enveloppes de fœtus du cheval ; le cordon 
ombilical et l ’ouraque étaient aussi sembla
bles dans ces deux animaux ; ainsi la des
cription qui a été faite de toutes ces parties 
à l ’article du ch eval, suffit pour donner une 
idée juste de celles de l ’âne, car la ressem
blance est si gran de, que la liqueur conte
nue entre l ’amnios du cheval et l ’amnios de 
l ’âne dépose un sédiment et forme un résidu 
qui ne diffère de l ’hippomanès que par la 
couleur; cette matière est jaunâtre dans l ’âne, 
mais sa nature et son origine sont les mêmes : 
il serait superflu de'rapporter ici les preuves 
que j’ en ai données à l ’Académie royale des 
sciences (1).

Passons aux observations faites sur un 
fœtus qui a été tiré du corps d’une ânesse au 
milieu du mois d’avril ; il était fem elle , il 
avait deux pieds trois pouces de longueur

(r) Mémoires de l ’Académie ro)rale des sciences  ̂

année 1^5 2 .
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mesurée en ligne droite depuis le bout des 
lèvres jusqu’à l ’anus; la circonférence de 
son corps, prise derrière les pattes de de
vant, était d’un pied deux pouces ; il avait 
un pied et demi cîe hauteur depuis le garrot 
jusqu’à l ’extrémité de la corne des pieds des 
jambes de devant : le poil commençait à 
paraître sur ce foetus, principalement sur le 
sommet de la tê te , sur le bord et à l ’inté
rieur des oreilles, sur la crin ière, sur la 
qu eue, etc. ; mais le m useau, la base et la 
face extérieure des oreilles, le ventre , ex
cepté l ’étendue de la ligne blan ch e, l ’inté
rieur des cuisses, les boulets, les patu
rons , e tc ., étaient entièrement dégarnis de 
poil ; on commençait déjà à voir du noir sur 

le  bout du m useau, au bout des oreilles , sur 
leur bord et sur quelques endroits de leur 
face extérieure; le toupet et la crinière 
étaient n oirs, et on voyait bien distinctement 
labande qui s’étend tout le long de l ’épine et 
de la q u eu e, et celle qui la traverse sur le 
garrot et qui descend de chaque côté sur les 
épaules ; la corne des pieds était molle , sur
tout à l ’extrém ité, et de couleur grise, noirâ
tre à la partie supérieure (A , f îg .  I , p l. 11), 
et blanche à la partie inférieure, qui était 
terminée par une pointe (B) crochue et re
courbée en arrière : cette partie semblait 
sortir d’une espèce de calice (CC) formée par 
une lame extérieure delà corn e, qui semblait 
se fendre en deux ou trois parties pour lais
ser sortir l ’extrémité crochue dont nous 
avons parlé. Il parait que la lame extérieure 
doit former le sabot ; car on y  voit déjà les 
talons (A) bien marqués, et la substance du 
dedans est la sole ; l ’extrémité crochue s’af
faisse et se déforme lorsque l ’ânon commence 
à marcher : on voyait que les vestiges des 
châtaignes étaient marqués sur les jambes de 
devant par une tache noire (D) qui était 
exactement ronde et qui avait huit lignes de 
diamètre; les ergots étaient aussi marqués 
derrière les boulets des quatre jambes par 
une tache noire (E ) , oblongue de haut en 
bas , qui avait cinq lignes de longueur, et 
trois à quatre lignes de largeur.

On a reconnu au-dedans de ce fœtus les 
mêmes choses qui ont été exposées dans la 
description du fœtus du cheval, et représen
tées planche 1, surtout par rapport à la 
figure cylindrique d e là  vessie à la naissance 
de la membrane qui devait recouvrir l ’urètre 
dans la suite, à la grosseur des testicules, etc.

Il y  a autant de rapports , et même plus , 
entre les osde l ’ âne et ceux du ch e va l, que

dans les parties molles de ces deux animaux; 
on peut s’en assurer en comparant le sque
lette d’âne, avec le squelette de cheval 
planche \0 : on ne reconnaîtra peut-être en
tre ces deux squelettes aucune autre diffé
rence que celle de la grandeur, si on avait 
pris le sujet de la planche 1 dans un cheval 
qui n’aurait eu que cinq vertèbres lombaires; 
en effet, il faut comparer en détail les di
mensions et les autres caractères de toutes 
les parties de ce s deux squelettes, pour y  
trouver quelque différence ; mais en général 
il y  a tant de ressemblance entre l ’un et 
l ’autre , qu’il serait superflu de rapporter ici 
la description détaillée de celui de l ’âne ; je 
la supprime d’autant plus volontiers , que 
dans cet ouvrage , qui s’étend à un si grand 
nombre d’objets, on ne peut trop abréger 
les détails lorsque les résultats suffisent pour 
l ’intelligence de la chose.

La tête du squelette de l ’âne ressemble à 
celle du squelette du cheval pour le nombre 
et la position des os ; la seule différence que 
j ’y  aie reconnue consiste en ce qu’elle est 
plus grosse à proportion de la longueur ; en 
voici la preuve : je suppose , comme je l ’ai 
déjà supposé pour la tête du squelette du 
cheval, que celle du squelette de l ’âne soit 
posée de façon que le corps de la mâchoire 
inférieure serve de base , e tq u ’onla regarde 
par-devant; la face supérieure présente un 
ovale qui a un pied quatre pouces et demi 
de longueur dans le squelette qui a servi de 
sujet pour cette description, et qui est rap
porté sous le numéro 431 ; et six pouces neuf 
lignes dans la plus grande la rge u r, qui se 
rencontre à l ’endroit des bords supérieurs 
des orbites : ces dimensions, comparées à 
celles qui sont rapportées dans la description 
du cheval pour les mêmes parties, prouvent 
que la tête de l ’âne est plus large à propor
tion de sa longueur que celle du cheval.

Les dents de l ’âne sont semblables à celles 
du cheval pour le nombre, la figure et la 
position; l ’hyoïde de l ’âne est composé du 
même nombre u’os que celui du c h e v a l, et 
je n’ai reconnu aucune différence dans la 
figure de ces os , dans leur situation et dans 
leurs articulations entre eux ou avec les os 
des tempes, soit qu’on les considère dans 
l ’âne ou dans le  cheval.

L ’âne a sept vertèbres cervicales, douze 
vertèbres lombaires , huit vraies côtes et dix 
fausses ; le sternum ne parait composé que 
de cinq o s , mais dans un sujet plus jeune on 
en distinguerait six : toutes ces pièces res

15!
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semblent à celles qui y  sont relatives dans le 
squelette du cheval, pour la figure, la posi
tion et les articulations ; je ferai seulement 
remarquer que les côtes de l ’âne semblent 
être moins courbées et moins convexes en 
dehors , surtout à la partie supérieure, que 
celles du cheval.

Il n’y  a que cinq vertèbres lombaires dans 
le squelette d’âne sur lequel j’ai fait cette 
description, et je n’en ai vu que cinq dans 
plusieurs ânes et dans plusieurs ânesses que 
j ’ai fait disséquer, pour savoir si le  nombre 
de ces vertèbres lombaires varie de cinq à 
six dans ces animaux, comme clans le che
val ; mais il faudrait répéter encore plusieurs 
fois cette observation, pour s’assurer de ce 
fait; je suis d’autant plus porté à le croire 
douteux, que j ’ai trouvé clans une ânesse la 
dernière vertèbre dorsale conformée d’une 
manière fort singulière : cette vertèbre ( j% . 6, 
p l. 11) ressemblait à celles des lom bes, en 
ce qu’elle avait au côté gauche une apophyse 
accessoire (J ) , qui tenait au corps de la ver
tèbre sans aucune apparence d’articulation ; 
il y  avait au contraire sur le côté droit de 
cette vertèbre une facette qui form ait, 
comme â l ’ordinaire, une articulation (JS) 
avec la dernière des fausses côtes (C) ; au 
reste cette vertèbre avait tous les caractères 
d ’une vertèbre dorsale, et c’était en effet là 
douzième ; elle s’articulait avec la dernière 
fausse côte du côté droit, et il se trouvait à 
gauche, â l ’extrémité de l ’apophyse acces

soire , un os (D) oblong et aplati sur sa lon
gueur, qui avait beaucoup de ressemblance 
avec la portion inférieure de la dernière 
fausse côte du côté droit : cet os tenait a 
l ’extrémité de l ’apophyse accessoire de la 
vertèbre par une attache cartilagineuse , qui 
formait une sorte d’articulation (JE) , qui pou
vait suppléer en quelque manière â celle qui 
aurait dû se trouver auprès du corps de la 
vertèbre , s’il n’y  avait point eu d’apophyse 
accessoire, et si la fausse côte avait été en
tière : cette conformation extraordinaire , 
qui donnait à la dernière vertèbre dorsale 
de l ’ânesse dont il s’agit , une apophyse qui 
n’appartient qu’aux vertèbres lom baires, fait 
soupçonner qu’il peut se trouver des variétés 
dans le nombre des vertèbres lombaires de 
l ’âne , comme j ’en ai remarqué dans le nom
bre dé celles du cheval; il suffit que l ’on soit 
averti sur ce fait, pour que l ’on puisse pro
fiter des occasions que l ’on aura de le décider.

L ’os sacrum de l ’âne est composé de cinq 
fausses vertèbres, et là queue de dix-sept , 
comme dans le cheval ; cependant j ’en ai 
trouvé dix-huit dans unânon ; au reste je n’ai 
remarqué aucune différence sensible dans le 
bassin de ces deux anim aux, si ce n’est pour 
la  grandeur, qui est relative à celle du corps 
de l ’un et de l ’autre ; il en est de même pour 
les os des quatre jambes : on peut voir à ce 
sujet ce que j’ai dit des os de celles du che
v a l, et l ’appliquer à l ’âne.

DESCRIPTION

DE LA PARTIE DU CABINET QUI A RAPPORT A L ’HISTOIRE NATURELLE

DE L’ANE.

428 . Sédiment de liqueur contenue entre 
Vallantoïde et l'amnios de Vâne.

C ette matière est conservée dans l ’esprit de 
vin ; on pourrait lui donner le nom Monoma
nes, parce qu’elle est, relativement à l ’âne , 
de meine nature que l ’hippomanès par rap
port au cheval, comme je l ’ai expliqué plus 
haut; mais il faut bien se garder d’introduire 
des dénominations dont la signification lit

térale ne pourrait donner qu’une fausse idée 
de la chose dénommée; il serait même à 
souhaiter, par cette raison, que l ’on sup
prim ât le nom dliippomanès : quoiqu’il soit 
reçu depuis plusieurs siècles, il vaudrait 
bien mieux y  substituer aujourd’hui celui de 
sédim ent, puisque l ’on sait à présent que 
l ’hippomanès n’est que le sédiment de la 
liqueur de l ’allantoïde du cheval; mais s’il y  
a de l ’inconvénient à changer les dénom i
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nations reçues, quoique de mauvais sens , 
on doit au moins éviter de les étendre à des 
choses nouvellement découvertes, quelque 
rapport qu’elles aient avec celles qui ont de 
fausses dénominations.

429. Une jambe cïe devant et une jambe de
derrière d ’un fœ tus d ’âne*

Ces deux pièces ont été conservées pour 
faire voir la forme singulière de la corn e, 
dont il a été fait mention dans la description 
de -l’âne, on voit aussi sur les jambes dont 
il s’agit les marques des châtaignes et des 
ergots.

430 . Graviers tirés des cavités du Clitoris de
V ânes se*

Ces graviers sont fort petits ; j ’ai reconnu 
qu’ils étaient de substance pierreuse , et clis- 

soluble dans l’eau forte.

431 . Colle tirée de la peau de Vâne.

Ce morceau ressemble à de la colle fo rte , 
il est formé en lame d’un pouce n euf lignes 
de largeur, de deux pouces trois lignes de 
longueur, et de quatre lignes d’épaisseur; il 
est noir, luisant et un peu transparent sur 
ses bords, où il parait jaunâtre ; son poids 
est d’environ neuf gros : il a été donné au 
cabinet par M. Sanchez, docteur en méde
cine , ancien premier médecin des armées 
russiennes, que nous avons déjà eu occasion 
de citer dans cet ouvrage. M. Sanchez nous 
a rapporté que cette colle a été faite à la 
Chine avec de la peau d’ânes qui vivent dans 
une province où ils boivent des eaux de 
puits qui sont astringentes, et que cette 
c o lle , dissoute dans l ’eau tièd e, était un 
remède dont on se sert dans le pays contre 
les pertes de sang.

432 . Le squelette d ’un âne.

Lai tête a un pied quatre pouces et demi 
' depuis le bout de la mâchoire supérieure 

jusqu’à la ligne tr ans verse de l ’occip ita l, et 
deux pieds un pouce de circonférence, prise 
sur la partie postérieure des orbites des y e u x , 
et sur les angles de la mâchoire inférieure ; 
le  cou a un pied trois pouces et demi de

longueur, celle du corps est de deux pieds 
sept pouces ; le coffre a trois pieds cinq 
pouces de circonférence; le train de devant 
a trois pieds quatre pouces de hauteur, et 
celui de derrière trois pieds deux pouces ; 
les corps de la prem ière, de la seconde et 
de la troisième vertèbre lom baire, sont réu
nis par des exostoses ; l ’os de la noix manque 
dans le pied gauche de derrière, et les deux 
os triangulaires dans la jambe droite de de
vant ; l ’os de la première phalange et les 
deux os triangulaires de la jambe gauche de 
derrière sont cle bois revêtu de cire.

ASS. L ’os hyoïde d ’un âne.

Cet os , ou plutôt cet assemblage d’o s , a 
été tiré d’un sujet de la taille ordinaire ; il 
ne diffère de celui du cheval, rapporté sous 
le numéro 4 20 , que par la grandeur ; au 
reste , il y  ressemble si parfaitem ent, que si 
ces deux hyoïdes avaient été pris dans deux 
sujets de même taille , il ne serait pas pos
sible de reconnaître celui du cheval ou celui 
de l ’ân e..... .

434 . Vertèbre dorsale d ’une ânesse} qui a un
caractère de vertèbre lombaire.

Il a été fait mention de cette vertèbre dans 
la description du squelette de l ’ân e , à l ’arti
cle des vertèbres lombaires ; ainsi il suffira 
de rappeler ici que la vertèbre dorsale 
dont il s’a g it, a une apophyse accessoire 
(A , f g .  6 ,  pl. 11) du côté gauche.

435. Exostose sur une des premières vertèbres
d ’un âne.

Cette vertèbre est couverte d’exostoses 
sur toutes ses parties , excepté les parois du 
grand trou , le milieu des faces de l ’apophyse 
épineuse, et la face antérieure du corps de 
la vertèbre, sous lequel l ’exostose forme une 
grosse tubérosité.

436 Ankylosé de quelques apophyses épi
neuses des dernières vertèbres dorsales 
d ’un âne.

Cette pièce est composée de trois vertè
bres, dont les apophyses épineuses sont 
soudées ensemble par une exostose qui 
forme une tubérosité sur le côté gauche.

M ammifères. Tome I . 20
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LE BOEUF.
I æ B œuf ordinaire; B os taurus-. l i r a i .  C u v ie r . .Desmarets. ■—  B o s 

:taurus.. "Vàr. domestsgus. Gmelîn. Sys-t, Nat.

L a surface de la terre $ parée de sa ver
dure, est le fonds inépuisable et commun 
duquel l ’homme et les animaux tirent leur 
subsistance : tout ce qui a vie dans la nature 
vit sur ce qui végète, et les végétaux vivent 
a leur'tour des débris de tout ce qui a vécu 
et végété : pour vivre il faut détruire, et ce 
n’est en effet qu’en détruisant d es êtres que 
les animaux peuvent se nourrir et se m ul
tiplier D ieu , en créant les premiers indivi
dus de chaque espèce d’animal et de végétal, 
a  non-seulement donné la forme à la pous
sière de la terre , mais il l ’a rendue vivante 
et anim ée, en renfermant dans chaque indi
vidu une quantité plus ou moins grande de 
principes actifs , dé molécules organiques vi
vantes , indestructibles et communes a tous 
les êtres organisés : ces molécules passent de 
corps en corps, et servent également a la 
vie actuelle et à la continuation de la  v ie , à 
la nutrition, à l ’accroissement de chaque in
dividu ; et après la dissolution du corps, 
après sa destruction, sa réduction en cen
dres , ces molécules organiques, sur lesquel
les la mort ne peut rie n , survivent , circulent 
dans l’univers, passent dans d’antres êtres, 
et y  portent la nourriture et la vie : toute 
production, tout renouvellement, tout ac
croissement par la génération, par la nutri
tion , par le développement, supposent donc 
une destruction précédente, une conversion 
de substance, un transport de ces molécules 
organiques qui ne se multiplient pas , mais 
q u i , subsistant toujours en nombre égal ? 
rendent la nature toujours également vivante, 
la terre également peuplée, et toujours éga
lement resplendissante de la première gloire 
de celui qui l ’a créée.

A  prendre les êtres en général, le  total 
de la quantité de vie est donc toujours le 
même 5 et la m ort, qui semble tout détruire, 
ne détruit rien de cette vie primitive et com
mune a toutes les espèces d’êtres organisés : 
comme toutes les autres puissances subor
données et subalternes, la mort n’attaque

que les individus, ne frappe que la surface, 
lie détruit que la form e, ne peut rien sur la 
matière, et ne fait aucun tort à la nature 
qui n’en brille que davantage, qui ne lui 
permet pas d ’anéantir les espèces, mais la 
laisse moissonner les individus elles détruire 
avec le temps , pour se montrer elle-même 
indépendante de la mort et du tem ps, pour 
exercer à chaque instant sa puissance tou
jours active , manifester sa plénitude par sa 
fécondité, et faire de l ’univers, en reprodui
sant , en renouvelant les êtres, un théâtre tou
jours rempli, un spectacle toujours nouveau.

Pour que les êtres se succèdent , il est 
donc nécessaire qu’ils se détruisent entre 
eux ] pour que les animaux se nourrissent et 
subsistent, il faut qu’ils détruisent des végé
taux ou d’autres animaux 5 et comme avant 
et après la destruction la quantité de vie 
reste toujours la m êm e, il semble qu’il de
vrait être indifférent a la nature que telle 
ou telle espèce détruisit plus ou moins : ce
pendant , comme une mère économe , au 
sein même de l ’àbondance, elle a fixé des 
bornes à la dépense et prévenu le dégât ap
parent , en 11e donnant qu’à peu d’espèces 
d ’animaux rinstinct de se nourrir de chair ; 
elle a même réduit à un assez petit nombre 
d’inclividus ces espèces voraces et carnassiè
res , tandis qu’elle a multiplié bien plus 
abondamment et les espèces et les individus 
de ceux qui se nourrissent de plantes, et 
que dans les végétaux elle semble avoir pro
digué les espèces, et répandu dans chacune 
avec profusion le nombre et la fécondité. 
D’homme a peut-être beaucoup contribué à 
seconder ses vues , à maintenir et même à 
établir cet ordre sur la terre ; car dans la 
mer on retrouve cette indifférence que nous 
supposions : tontes les espèces sont presque 
également voraces 5 elles vivent sur elles- 
mêmes ou sur les autres, et s’entre-dévorent 
perpétuellement sans jamais se détruire , 
parce que la fécondité j  est aussi grande que 
la déprédation , et que presque toute la
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nourriture , toute la consommation, tourne 
au profit de la reproduction.

L ’homme sait user en martre de sa puis
sance sur ïes animaux,- il a choisi ceux dont 
la chair flatte son g o û t, il en a fait des escla
ves domestiques, il les a multipliés plus que 
la nature ne l ’aurait fa it , il en a formé des 

troupeaux nom breux, e t , par les soins qu’il 
prend de les faire naître , il semble avoir 
acquis le droit de se les immoler : mais il 
étend ce droit bien au-delà de ses besoins ; 
c a r, indépendamment de ces espèces qu’il 
s’est assujéties , et dont il dispose à son gré , 
il fait aussi la guerre aux animaux sauvages, 
aux oiseaux , aux poissons ; il ne se borne 
pas même à ceux du climat qu’il habite , il 
va chercher au loin , et jusqu’au m ilieu des 
m ers, de nouveaux mets , et la nature entière 
semble suffire à peine à son intempérance 
et à l ’inconstante variété de ses appétits : 
l ’homme consomme , engloutit lui seul plus 
de chair que tous les animaux ensemble n ’en 
dévorent ; il est donc le  plus grand destruc
teur , et c’est plus par abus que par néces
sité : au lieu de jouir modérément des biens 
qui lui sont offerts , au lieu de les dispenser 
avec équité , au lieu de réparer à mesure 
qu’il détruit, de renouveler lorsqu’il anéan
tit , l ’homme riche met toute sa gloire à con
sommer , toute sa grandeur à perdre en un 
jour à sa table plus de biens qu’il n ’en fau
drait pour faire subsister plusieurs familles; 
il abuse également et des animaux et des 
hommes , dont le reste demeure affamé , 
languit dans la m isère, et ne travaille que 
pour satisfaire à l ’appétit immodéré et à la 
vanité encore plus insatiable de cet homme, 
qui, détruisant les autres par la d isette , se 
détruit lui-même par les excès.

Cependant l ’homme pourrait , comme 
l ’anim al, vivre de végétaux ; la chair $ qui 
paraît être si analogue à la chair , n’est pas 
une nourriture m eilleure que les graines ou 
le pain : ce qui fait la vraie nourriture , celle 
qui contribue à la nutrition , au développe
ment , à l ’accroissement et à l ’entretien du 
corps , n’est pas cette matière brute qui 
compose à nos je u x  la texture de la chair 
ou de l'herbe , mais ce sont les molécules 
organiques que l ’une et l ’autre contiennent, 
puisque le boeuf, en paissant l ’herbe , ac
quiert autant de chair que l ’homme ou que 
les animaux qui ne vivent que de chair et de 
sang : la seule différence réelle qu’il j  ait 
entre ces aliments, c ’est qu’à volume é g a l, 
la ch air, le blé , les graines, contiennent

beaucoup plus de molécules organiques que 
l’herbe, les feuilles , les racines , et les au
tres parties des plantes, comme nous nous 
en sommes assurés en observant les infusions 
de ces différentes matières ; en sorte que 
l ’homme et les animaux dont l ’estomac et 
les intestins n’ont pas assez de capacité pour 
admettre un très-grand volume d’aliments , 
ne pourraient pas prendre assez d’herbe 
pour en tirer la quantité de molécules orga
niques nécessaire à leur nutrition ; et c’est 
par cette raison que l ’homme et les autres 
animaux qui n’ont qu’un estomac ne peuvent 
vivre que de chair, ou de graines , qui dans 
un petit volume contiennent une très-grande 
quantité de ces molécules organiques nutri
tives , tandis que le bœuf et les autres ani
maux ruminants qui ont plusieurs estomacs, 
dont l ’un est d ’une très-grande capacité, et 
qui par conséquent peuvent se rem plir d ’un 
grand volume d’herbe , en tirent assez de 
molécules organiques pour se nourrir , croî
tre et multiplier : la quantité compense ici 
la qualité de la nourriture ; mais le fond en 
est le  même; e’est la même m atière, ce sont 
les mêmes molécules organiques qui nour
rissent le bœ uf, l ’homme et tous les animaux.

On ne manquera pas de m’opposer que le 
cheval n’a qu’un estomac , et même assez 
petit ; que l ’âne , le lièvre et d ’autres ani
maux qui vivent d ’herbe n’ont aussi qu’un 
estomac , et que par conséquent cette expli
cation , quoique vraisemblable , n ’en est 
peut-être ni plus vraie, ni mieux fondée : 
cependant, bien loin que ces exceptions ap
parentes la détruisent, elles me paraissent 
au contraire la confirmer , car quoique le 
cheval et l ’âne n’aient qu’un estomac , ils 
ont des poches dans les intestins , d ’une si 
grande capacité , qu’on peut les comparer à 
la panse des animaux ruminants ; et les liè
vres ont l ’intestin cæcum d’une si grande 
longueur et d’un tel diam ètre, qu’il .équivaut 
au moins à un second estomac : ainsi il n ’est 
pas étonnant que ces animaux puissent se 
nourrir d’herbe ; et en général on trouvera 
toujours que c’est de la capacité totale de 
l ’estomac et des intestins que dépend dans 

les animaux la diversité de leur manière de 
se nourrir ; car les ruminants ., comme le 
bœuf , le b é lier, le chameau, e tc . , ont qua
tre estomacs et des intestins d’une longueur 
prodigieuse ; aussi vivent-ils d ’herbe , et 
l ’herbe seule leur suffit : les chevaux, les 
ânes, les lièvres, les lapins, les cochons 
d’ïnde , etc. , n’ont qu’un estomac ; mais
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ils ont un cæcum qui équivaut à un se
cond estomac , et ils vivent d’herbe et de 
graines : les sangliers, les hérissons, les 
écureuils , e tc ., dont l ’estomac et les boyaux 
sont d’une moindre capacité, ne mangent 
que peu d’herbe, et vivent de graines , de 
fruits et de racines ; et ceux qui, comme 
les loups, les renards, les tigres, e tc ., ont 
l ’estomac et les intestins d’une plus petite 
capacité que tous les autres , relativement 
au volume de leur corps, sont obligés, pour 
v ivre , de choisir les nourritures les plus suc
culentes , les plus abondantes en molécules 
organiques, e t  de manger de la chair et 
du sang, des graines et des fruits.

C ’est donc sur ce rapport physique et né
cessaire, beaucoup plus que sur la conve
nance du g o û t, qu’est fondée la diversité 
que nous voyons dans les appétits des ani
maux; car si la nécessité ne les déterminait 
pas plus souvent que le goût, comment pour
raient-ils dévorer la chair infecte et corrom 
pue avec autant d’avidité que la chair suc
culente et fraîche ? pourquoi mangeraient-ils 
également de toutes sortes de chair ? nous 
voyons que les chiens domestiques qui ont 
de quoi choisir refusent assez constamment 
certaines viandes , comme la bécasse , la 
grive, le cochon , etc. ; tandis que les chiens 
sauvages , les loups , les renards , etc. , 
mangent également, et la chair du cochon , 
et la bécasse, et les oiseaux de toutes espè
ces , et même les grenouilles , car nous en 
avons trouvé deux dans l ’estomac d’un loup; 
et lorsque la chair ou le poisson leur man
que, ils mangent des fruits, des graines, 
des raisins , e tc ., et ils préfèrent toujours 
tout ce q u i, dans un petit volum e, contient 
une grande quantité de parties nutritives , 
c’est-à-dire de molécules organiques propres 
à la nutrition et à l ’entretien du corps.

Si ces preuves ne paraissent pas suffisan
tes , que l ’on considère encore la manière 
dont on nourrit le bétail que l ’on veut en
graisser : on commence par la castration, ce 
qui supprime la voie par laquelle les molé
cules organiques s’échappent en plus grande 
abondance ; ensuite , au lieu de laisser le 
bœuf à sa pâture ordinaire et à l ’herbe pour 
toute nourriture , on lui donne du son , du 
grain, des navets , des aliments en un mot 
plus substantiels que l ’herbe, et en très-peu 
de temps la quantité de la „chair de l ’animal 
augmente , les sucs et la graisse abondent, et 
font d’une chair assez dure et sèche par elle- 
même , une viande succulente et si bonne ,

qu’elle fait la base de nos meilleurs repas.
Il résulte aussi de ce que nous venons de 

dire, que l ’homm e, dont l ’estomac et les 
intestins ne sont pas d’une très-grande capa
cité relativement au volume de son corps, 
ne pourrait pas vivre d’herbe seule ; cepen
dant il est prouvé par les faits , qu’il pour
rait bien vivre de pain , de légumes et d’au
tres graines de plantes, puisqu’on connaît 
des nations entières et des ordres d’hommes 
auxquels la religion défend de manger de 
rien qui ait eu vie : mais ces exemples , ap
puyés même de l ’autorité de P ythagore, et 
recommandés par quelques médecins trop 
amis de la diète , ne me paraissent pas suffi
sants pour nous convaincre qu’il y  eût à 
gagner pour la santé des hommes et pour Ja 
multiplication du genre humain à ne vivre 
que de légumes et de p ain , d’autant plus que 
les gens de la campagne , que le luxe des 
villes et la somptuosité de nos tables rédui
sent à cette faconde vivre , languissent et 
dépérissent plus tôt que lés hommes de l ’état 
moyen , auxquels l ’inanition et les excès 
sont également inconnus.

Après l ’homme , les animaux qui ne vivent 
que de chair sont les plus grands destruc- 

1 teurs ; ils sont en même temps et les enne
mis de la nature et les rivaux de l ’homme : 
ce n’est que par une attention toujours nou
velle et par des soins prémédités et suivis, 
qu’il peut conserver ses troupeaux, ses volail
les, e tc ,, en les mettant à l ’abri de la serre 
de l ’oiseau de proie , et de la dent carnas
sière du loup , du renard , de la fouine, de 
la belette, etc. ; ce n’est que par une guerre 
continuelle qu’il peut défendre son grain , 
ses fruits, toute sa subsistance, et même ses 
vêtements , contre la voracité des rats , des 
chenilles, des scarabées, des m ites, etc.; 
car les insectes sont aussi de ces bêtes q u i, 
dans le monde , font plus de mal que de bien; 
au lieu que le bœ uf, le mouton et les autres 
animaux qui paissent l ’h erbe, non-seulement 
sont les meilleurs , les plus utiles , les plus 
précieux pour l ’homm e, puisqu’ils le nour
rissent , mais sont encore ceux qui consom
ment et dépensent le moins : le bœuf surtout 
est à cet égard l ’animal par excellence ; car 
il rend à la terre tout autant qu’il en tire , 
et même il améliore le fonds sur lequel il vit, il 
engraisse son pâturage; au lieu que le cheval 
et la plupart des autres animaux amaigrissent 
en peu d’années les meilleures prairies.

Mais ce ne sont pas là les seuls avantages 
que le bétail procure à l ’homme : sans le
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bœuf , les pauvres et les riches auraient 
beaucoup de peine a vivre ; la terre demeu
rerait inculte ; les champs et même les jar
dins seraient secs et stériles : c’est sur lui 
que roulent tous les travaux de la campagne; 
il est le  domestique le plus utile de la ferme, 
le soutien du ménage champêtre ; il fait toute 
la force de l ’agriculture : autrefois il faisait 
toute la richesse des homm es, et aujourd’hui 
il est encore la base de l ’opulence des états, 
quine peuvent se soutenir et fleurir que par 
la culture des terres et par l ’abondance du 
b é ta il, puisque ce sont les seuls biens réels, 
tous les autres, et même l ’or et l ’argen t, 
n ’étant que des biens arbitraires , des repré
sentations , des monnaies de créd it, qui n’ont 
de valeur qu’autant que le produit de la 
terre leur en donne.

L e  bœ uf ne convient pas autant que le 
cb eva l, l ’âne, le cham eau, e tc . , pour por
ter des fardeaux ; la  forme de son dos et de 
ses reins le démontre : mais la grosseur de 
son cou et la largeur de ses épaules indiquent 

assez qu’il est propre à tirer et à porter le 
joug : c’est aussi de cette manière qu’il tire 
le plus avantageusement ; et il est singulier 
que cet usage ne soit pas général , et que 
dans des provinces entières on l ’oblige à 
tirer par les cornes : la seule raison qu’011 
ait pu m’en don ner, c ’est que , quand il est 
attelé par les cornes , on le conduit plus 
aisément ; il a la tête très-forte, et il  ne laisse 
pas de tirer assez bien de cette faço n , mais 
avec beaucoup moins d’avantage que quand 
il tire par les épaules : il semble avoir été 

fait exprès pour la charrue ; la masse de son 
corp s, la lenteur de ses mouvements , le peu 
de hauteur de ses jam bes, tout , jusqu’à sa 
tranquillité et à sa patience dans le travail , 
semble concourir à le rendre propre à la 
culture des champs, et plus capable qu’aucun 
autre de vaincre la résistance constante et 
toujours nouvelle que la terre oppose à ses 
efforts : le cheval, quoique peut-être aussi 
fort que le b œ u f, est moins propre à cet 
ouvrage ; il est trop élevé sur ses jambes , 
ses mouvements sont trop grands, trop brus
ques ; et d’ailleurs il s’impatiente et se rebute 
trop aisément : on lui ôte même toute la lé 
gèreté , toute la souplesse dè ses mouve
ments , toute la grâce de son attitude et de 
sa dém arche, lorsqu’on le réduit à ce travail 
p esant, pour lequel il faut plus de constance 
que d’ardeur, plus de masse que de vitesse, 
et plus de poids que de ressort.

Dans les espèces d’animaux dont l ’homme

a fait des troupeaux , et où la multiplication 
est l ’objet principal, la femelle est plus né
cessaire, plus u tile , que le mâle : le  produit 
de la vache est un bien qui croit et qui se 
renouvelle, à chaque instant : la chair du 
veau est une nourriture aussi abondante 
que saine et délicate ; le lait est l ’aliment 
des enfants ; le beurre , l ’assaisonnement de 
la plupart de nos mets ; le from age, la n ou r
riture la plus ordinaire des habitants de la 
campagne : que de pauvres familles sont au 
jourd’hui réduites à vivre de leu r vache ! 
Çes mêmes hommes qui tous les jou rs, et 
du matin au so ir, gémissent dans le travail 
et sont courbés sur la charrue, ne tirent de la 
terre que du pain noir, et sont obligés de céder 
à d’autres la fleu r, la substance de leur grain; 
c ’est par eux et ce n’est pas pour eux que 
les moissons sont abondantes : ces mêmes 
hommes qui élèvent, qui multiplient le b é 
tail , qui le soignent et s’en occupent perpé
tuellement , n’osent jouir du fruit de leurs 
travaux ; la chair de ce bétail est une nour
riture dont ils sont forcés de s’interdire 
l ’usage , réduits par la nécessité de leur con 
dition , c’est-à-dire par la dureté des autres 
hommes , à v iv re , comme les chevaux, d’orge 
et d’avoine , ou de légumes grossiers , et de 
lait aigre.

On peut aussi faire. servir la vache à la 
charrue ; et quoiqu’elle 11e soit pas aussi forte 
que le b œ u f, elle ne laisse pas de le rem - 

, placer souvent : mais lorsqu’on veut l ’em
ployer à cet usage, il faut avoir attention 
de l ’assortir, autant qu’on le p e u t, avec un 
bœuf de sa taille et de sa fo rc e , ou avec une 
autre v ach e , afin de conserver l ’égalité du 
trait et de maintenir le soc en équilibre 
entre ces deux puissances ; moins elles sont 
inégales , et plus le labour de la terre est 
facile et régulier : au reste, on em ploie sou
vent six et jusqu’à huit bœufs dans les te r
rains fermes , et surtout dans les frich es, 
qui se lèvent par grosses mottes et par quar
tiers ; au lieu que deux vaches suffisent pour 
labourer les terrains meubles et sablonneux : 
on peut aussi, dans ces terrains lé g e rs , 
pousser à chaque fois le sillon beaucoup 
plus loin que dans les terrains forts : les an
ciens avaient borné à une longueur de cent 
vingt pas la plus grande étendue du sillon 
que le bœuf devait tracer par une continuité 
non interrompue d’efforts et de mouvements; 
après quoi , disaient-ils , il faut cesser de 
l ’exciter , et le laisser reprendre haleine 
pendant quelques moments avant de pour
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suivre le même sillon ou d’en commencer 
un autre : mais les anciens faisaient leurs 
délices de l’élude de l ’agriculture, et met
taient leur gloire à labourer eux-mêmes, ou 
du moins à favoriser le laboureur , à épar
gner la peine du cultivateur et du bœ uf; et 
parmi nous ceux qui jouissent le plus des 
biens de cette te rre , sont ceux qui savent 
le moins estim er, encourager, soutenir l ’art 
de la cultiver.

L e  taureau sert principalement à la pro
pagation de l ’espèce ; et quoiqu’on puisse 
aussi le soumettre au travail, on est moins 
sûr de son obéissance , et il faut être en 
garde contre l ’usage qu’il peut faire de sa 
force : la nature a fait cet animal indocile 
et fier; dans le temps du rut il devient in
domptable , et souvent furieux ; mais , par la 
castration, l ’on détruit la source de ces mou
vements im pétueux, et l ’on ne retranche 
rien à sa force ; il n’en est que plus gros , 
plus m assif, plus pesant et plus propre à 
l ’ouvrage auquel on le destine ; il devient 
aussi plus traitable , plus patient ,plus docile 
et moins incommode aux autres : un trou
peau de taureaux ne serait qu’une troupe 
effrénée que l ’homme ne pourrait ni dompter, 
ni conduire.

L a  manière dont se fait cette opération 
est assez connue des gens de la campagne ; 
cependant il y  a sur cela des usages très- 
différents, dont on n’a peut-être pas assez 
observé les différents effets : en général , 
l ’âge le plus convenable à la castration est 
l ’âge qui précède immédiatement la puberté; 
pour le bœuf , c’est dix-huit mois ou deux 
ans ; ceux qu’on y  soumet plus tôt périssent 
presque tous : cependant les jeunes veaux 
auxquels on ôte les testicules quelque temps 
après leur naissance , et qui survivent à cette 
opération si dangereuse à cet âge , devien
nent des boeufs plus grands , plus g ro s, 
plus gras que ceux auxquels on ne fait la cas
tration qu’à deux,trois ou quatre ans ; mais 
ceux-ci paraissent conserver plus de courage 
et d ’activité , et ceux qui ne la subissent 
qu’a l ’âge de six , sept ou huit ans, ne per
dent presque rien des autres qualités du 
sexe masculin : ils sont plus im pétueux, plus 
indociles , que les autres bœufs ; et dans le 
temps de la chaleur des femelles ils cher
chent encore à s’en approcher ; mais il faut 
avoir soin de les en écarter ; l ’accouplement, 
et même le seul attouchement du bœ uf, fait 
naître à la vulve de la vache des espèces de 
carnosités ou de verrues, qu’il faut détruire

et guérir en y  appliquant un fer rouge : ce 
mal peut provenir de ce que ces bœ ufs, 
qu’on n’a que bislournès , c’est-à-d ire  
auxquels on a seulement comprimé les tes
ticules , et serré et tordu les vaisseaux qui y  
aboutissent , ne laissent pas de répandre 
une liqueur apparemment à demi purulente, 
et qui peut causer des ulcères à la vulve de 
la vache , lesquels dégénèrent ensuite en 
carnosités.

L e  printemps est la saison où les vaches 
sont le plus communément en chaleur : la 
plupart dans ce pays-ci reçoivent le taureau 
et deviennent pleines depuis le 15 avril jus
qu’au 15 juillet : mais il ne laisse pas d’y  en 
avoir beaucoup dont la chaleur est plus tar
dive , et d ’autres dont la chaleur est plus 
précoce : elles portent neuf m ois, et met
tent bas au commencement du dixième : on 
a donc des veaux en quantité depuis le 15 
janvier jusqu’au 15 avril : on en a aussi pen
dant tout l ’été assez abondamment : et l ’au
tomne est le temps où ils sont le plus rares. 
Les signes de la chaleur de la vache ne sont 
point équivoques : elle mugit alors très-fré
quemment et plus violemment que dans les 
autres temps: elle saute sur les vaches, sur 
les bœufs , et même sur les taureaux : la 
vulve est gonflée et proéminente au-dehors: 
il faut profiter du temps de cette forte cha
leur pour lui donner le taureau: si on lais
sait diminuer cette ardeur, la vache 11e re
tiendrait pas aussi sûrement.

L e taureau doit être choisi, comme le che
val étalon , parmi les plus beaux de son 
espèce : il doit être gros , bien fait et en 
bonne chair ; il doit avoir l ’œil noir , le re 
gard fier , le front o u v ert, la tête courte , 
les cornes grosses, courtes et n o ires, les 
oreilles longues et velues , le mufle grand , 
le nez court et d ro it, le cou charnu et gros , 
les épaules et la poitrine larges, les reins 
fermes , le dos d ro it, les jambes grosses et 
charnues , la queue longue et bien couverte 
de p o il , l ’allure ferme et sû re , et le  poil 
rouge (1). Les vaches retiennent souvent dès 
la prem ière, seconde ou troisième fo is , et 
sitôt qu’elles sont pleines , le taureau refuse 
de les cou vrir, quoiqu’il y  ait encore appa
rence de chaleur ; mais ordinairement la 
chaleur cesse presque aussitôt qu’elles ont 
conçu, et elles refusent aussi elles-mêmes 
les approches du taureau. 1

(1) Voyez la Nouvelle Maison rustique. Paris , 

17^9, tome 1 , page 298.
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■ Les vaches sont assez sujettes, a avorter 
lorsqu’on ne les ménage pas et qu’on les met 
à la charrue, au charroi 5 etc. : i l  faut même 
les soigner davantage et les suivre de plus 
près lorqu’elles sont pleines que dans les 
autres temps , afin de les empêcher de sau
ter des haies, des fossés , etc. : il faut aussi 
les mettre dans les pâturages les plus gras, 
et dans un terrain qui , sans être trop hu
mide et marécageux , soit cependant très- 
abondant eh herbe : six semaines ou deux 
mois avant qu'elles mettent bas , on les 
nourrira plus largement qu’à l ’ordinaire, en 
leur donnant à rétable de l ’herbe pendant 
l ’été , et pendant rh iver du son le m atin , ou 
de la luzerne, du sainfoin, etc. : on cessera 
aussi de les traire dans ce même tem ps, le 
lait leur est alors plus nécessaire que jamais 
pour la nourriture de leur foetus ; aussi y  
a-t-il des vaches dont le lait tarit absolu
ment un mois ou six semaines avant qu’elles 
mettent bas : celles qui ont du lait jusqu’aux 
derniers jours sont les m eilleures mères et 
les meilleures nourrices ; mais ce lait des 
derniers temps est généralement mauvais et 
peu abondant. U faut les mêmes attentions 
pour l ’accouchement de la vache que pour 
celui de la jument ; et même il parait qu’il 
en faut davantage , car la vache qui met bas 
parait être plus épuisée, plus fatiguée que 
la jumfent ; on ne peut se dispenser de la 
mettre dans une étable séparée , où i l  faut 
qu’elle soit chaudement et commodément 
sur de la bonne litiè re , et delà  bien nourrir, 
en lui donnant pendant dix ou douze jours 
de la farine de fèves, de blé ou d ’avoine, etc ., 
délajée avec de l ’eau salée , et abondam
ment de la luzerne , du sainfoin ou de bonne 
herbe bien mûre ; ce temps suffît ordinaire
ment pour la rétablir , après quoi on la remet 
par degrés à la vie commune et au pâturage; 
seulement il faut encore avoir l ’attention de 
lui laisser tout son lait pendant les deux 
premiers m ois, le veau profitera davantage, 
et d’ailleurs le lait de ces premiers temps 
n’est pas de bonne qualité.

On laisse le jeune veau auprès de sa mère 
pendant les cinq ou six premiers jours , afin 
qu’il soit toujours chaudement , et qu’il 
puisse teter aussi souvent qu’il en a besoin ; 
mais il croît et se fortifie assez dans ces cinq 
ou six jou rs, pour qu’on soit dès-lors obligé 
de l ’en séparer si l ’on veut la m énager, car 
il l ’épuiserait s’il était toujours auprès d’elle, 
il suffira de le laisser teter deux ou trois fois 
par jour; et si l ’on veut lui faire une bonne

chair et l ’engraisser prom ptem ent, on lui 
donnera tous les jours des œufs crus , du lait 
bouilli, de la mie de pain ; au bout de quatre 
ou cinq semaines ce veau sera excellent à 
manger : on pourra donc ne laisser teter que 
trente ou quarante jours les veaux qu’on 
voudra livrer au boucher ; mais il faudra 
laisser au lait pendant deux mois au moins 
ceux qu’on voudra nourrir ; plus on les lais
sera teter, plus ils deviendront gros et forts ; 
on préférera'pour les élever ceux qui seront 
nés aux mois d’avril , mai et ju in , les veaux 
qui naissent plus tard ne peuvent acquérir 
assez de force pour résister aux injures de 
l ’hiver suivant; ils languissent par le froid et 
périssent presque tous. A  deux , trois ou 
quatre mois on sèvrera clone les veaux qu’on 
veut nourrir; et avant de leur ôter le lait 
absolument , on leur donnera un peu cle 
bonne herbe ou de foin fin , pour qu’ils com
mencent à s’accoutumer à cette nouvelle 
nourriture ; après quoi on les séparera tout- 
à-fait de leur m ère, et on ne les en laissera 
point approcher ni à l ’étable ni au pâturage, 
Ou cependant on les mènera tous les jours , 
et où on les laissera du matin au soir pendant 
l ’été ; mais dès que le froid commencera à 
se faire sentir en automne, il ne faudra les 
laisser sortir que tard dans la matinée et les 
ramener de bonne heure le soir ; et pendant 
l ’h iver, comme le grand froid leur est extrê
mement contraire , on les tiendra chaude
ment dans une étable bien fermée et bien 
garnie de litière ; on leur donnera , avec 
Fherbe ordinaire , du sainfoin , de la lu 
zerne, etc., et on ne les laissera sortir que 
par les temps doux : il leur faut beaucoup de 
soins pour passer ce premier h ive r, c’est le 
temps le plus dangereux de leur v ie , car ils 
se fortifieront assez pendant l ’été suivant ? 
pour ne plus craindre le froid du second hiver.

La vache est à dix-huit mois en pleine 
puberté , et le  taureau à. deux ans ; m ais, 
quoiqu’ils puissent cléj à engendrer à cet âge, 
on fera bien d’attendre jusqu’à trois ans 
avant de leur permettre de s’accoupler : ces 
animaux sont dans leur grande forcedepuis 
trois ans jusqu’à neuf; après cela les vaches 
et les taureaux ne sont plus propres qu’à 
être engraissés et livrés au boucher : comme 
ils prennent en deux ans la plus grande par
tie de leur accroissement, la durée de leur 
vie est aussi , comme dans la plupart des 
autres espèces d’animaux, à peu près de sept 

fois deux ans; et communément ils ne vivent 
guère que quatorze ou quinze ans.
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Dans tous les animaux quadrupèdes , la 
voix du mâle est plus forte et plus grave 
que celle de la fem elle, et je ne crois pas 
qu’il y  ait d’exception a cette règle : quoique 
les anciens aient écrit que la vache, le bœ uf, 
et meme le veau, ont la voix plus grave 
que le taureau, il est très-certain que le 
taureau a la voix beaucoup plus forte , puis
qu’il se fait entendre de bien plus loin que 
la v ach e , le bœuf ou le veau : ce qui a fait 
croire qu’il avait la voixmoins grave, c’est que 
son mugissement n’est pas un son simple, mais 
un son composé de deux ou trois octaves, 
dont la plus élevée frappe le plus l ’oreille ; 
et en y  faisant attention, l ’on entend en 
même temps un son grave , et plus grave 
que celui de la voix de la vach e , du bœ uf 
et du veau, dont les mugissements sont aussi 
bien plus courts : le taureau ne mugit que 
d ’amour ; la vache mugit plus souvent de 
peur et d’horreur que d’amour, et le veau 
mugit de douleur, de besoin de nourriture 
et de désir de sa mère.

Les animaux les plus pesants et les plus 
paresseux ne sont pas ceux qui dorment le 
plus profondément ni le plus long-temps : 
le bœuf dort , mais d’un sommeil court et 
léger, il se réveille au moindre bruit; il se 
couche ordinairement sur le côté gauche, 
et le rein ou rognon de ce côté gauche est 
toujours plus gros et plus chargé de graisse 
que le rognon du côté droit.

Les bœ ufs, comme les autres animaux 
domestiques, varient pour la couleur; ce
pendant le poil roux paraît être le plus 
commun, et plus il est rouge, plus il est 
estimé : on fait cas aussi du poil noir, et l ’on 
prétend que les bœufs sous poil bai durent 
long-temps y  que les bruns durent moins et 
se rebutent de bonne heure; que les g r is , 
les pommelés et les blancs ne valent rien 
pour le travail et ne sont propres qu’à être 
engraissés : mais de quelque couleur que 
soit le poil du bœuf, il doit être luisant, 
épais et doux au toucher ; car s’il est rude, mal 
uni ou dégarni, on a raison de supposer que 
ranim ai souffre , ou du moins qu’il n’est pas 
d ’un fort tempérament : un bon bœuf pour 

la charrue 11e doit être ni trop gras, ni trop 
maigre; il doit avoir la tête courte et ra
massée , les oreilles grandes, bien velues et 
bien unies, les cornes fortes, luisantes et 
de moyenne grandeur, le front large, les 
yeux gros et noirs , le mufle gros et cam us, 
les naseaux bien ouverts, les dents blanches 
et égales, les lèvres noires, le cou charnu,

les épaules grosses et pesantes, la poitrine 
la rge , le fa n o n , c’est-à-dire la peau du de
vant pendante jusque sur les genoux, les 
reins fort larges, le ventre spacieux et tom
bant , les flancs grands, les hanches longues, 
la croupe épaisse, les jambes et les cuisses 
grosses et nerveuses, le dos droit et plein, 
la queue pendante jusqu’à te rre , et garnie 
de poils touffus et fins , les pieds ferm es, le 
cuir grossier et m aniable, les muscles élevés 
e t  l ’ongle court et large (l) : il faut aussi 
qu’il soit sensible à l ’aiguillon, obéissant à 
la voix et bien dressé : mais ce n’est que 
peu à peu, et en s’y  prenant de bonne heure, 
qu’on peut accoutumer le bœuf à porter le 
joug volontiers , et à se laisser conduire ai
sément : dès l ’âge de deux ans et demi ou 
trois ans au plus tard, il faut commencer à 
l ’apprivoiser et à le subjuguer ; si l ’on attend 
plus tard il devient indocile et souvent in 
domptable : la patience, la douceur, et 
même les caresses, sont les seuls moyens 
qu’il faut employer ; la force et les mauvais 
traitements ne serviraient qu’à le rebuter 
pour toujours : il faut donc lui frotter le 
corps, le caresser, lui donner de temps en 
temps de Forge bouillie, des fèves concassées, 
et d’autres nourritures de cette espèce , dont 
il est le plus friand, et toutes mêlées de sel 
qu’il aime beaucoup ; en même temps on lui 
liera souvent les cornes; quelques jours après 
on le mettra au jou g, et on lui fera traîner 
la charrue avec un autre bœuf de même 
taille , et qui sera tout dressé ; on aura soin 
de les attacher ensemble à la m angeoire, de 
les mener de même au pâturage, afin qu’ils 
se connaissent et s’habituent à n’avoir que 
des mouvements communs ; et l ’on n ’em
ploiera jamais l ’aiguillon dans les commen
cements , il ne servirait qu’à le rendre plus 
intraitable ; il faudra aussi le ménager et ne 
le faire travailler qu’à petites reprises, car 
il se fatigue beaucoup tant qu’il n’est pas 
tout-à-fait dressé, et, par la même raison, 
on le nourrira plus largement alors que dans 

les autres temps.
L e  bœ uf ne doit servir que depuis trois 

ans jusqu’à dix; on fera bien de le tirer 
alors de la charrue pour l ’engraisser et le 
vendre; la chair en sera meilleure que si 
l ’on attendait plus long-temps. On connaît 
l ’âge de cet animal par les dents et par les 
cornes : les premières dents du devant tom- 1

(1) Voyez la Nouvelle Maison rustique , tome 1, 

page 279.
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bent à dix mois, et sont remplacées par 
d’autres qui ne sont pas si blanches et qui 
sont plus larges 5 à seize mois les dents voi
sines de celles du milieu tombent et sont 
aussi remplacées par d’autres, et à trois ans 
toutes les dents incisives sont renouvelées 5 
elles sont alors égaies, longues et assez 
blanches : à mesure que le bœuf avance en 
â g e , elles s’usent et deviennent inégales et 
noires : c’est la même chose pour le  taureau 
et pour la vache , ainsi la castration ni le 
sexe 11e changent rien à la crue et à la chute 
des dents ; cela 11e change rien non plus à la 
chute des cornes, car elles tombent égale
ment à trois ans au taureau, au bœ uf et à 
la vache , et elles sont, remplacées par d’au
tres cornes qu i, comme les secondes dents, 
ne tombent plus ; celles du bœ uf et de la 
vache deviennent seulement plus grosses et 
plus longues que celles du taureau. L ’ac
croissement de ces secondes cornes 11e se 
fait pas d’une manière uniforme et par un 
développement égal : la première année , 

c ’est-à-dire la quatrième année de l ’âge du 
bœuf, il lui pousse deux petites cornes poin
tues, nettes, unies et terminées vers la tête 
par une espèce de bourrelet,* l ’année sub 
vante ce bourrelet s’éloigne de la tête , 
poussé par un cylindre de corne qui se forme 
et qui se termine aussi par un autre bourre
le t ,  et ainsi de suite; car tant que l ’animai 
v it ,  les cornes croissent : ces bourrelets de
viennent des nœuds annulaires, qu’il est aisé 
de distinguer dans la corn e, et par desquels 
l ’âge se peut aisément compter, en prenant 
pour trois ans la pointe de la corne jus
qu’au premier nœ ud, et pour un an de 
plus chacun des intervalles entre les autres 
nœuds.

Le cheval mange nuit et jo u r, lentem ent, 
mais presque continuellement; le bœ uf au 
contraire mange vite et prend en assez peu 
de temps toute la nourriture qu’il lui fa u t , 
après quoi il cesse de manger et se couche 
pour ruminer : cette différence vient de la 
différente conformation de l ’estomac de ces 
animaux : le bœ uf, dont les deux premiers 
estomacs ne forment qu’un même sac d’une 
très-grande capacité, peut sans inconvénient 
prendre à la fois beaucoup d’herbe et le rem
plir en peu de tem ps, pour ruminer ensuite 
et digérer à loisir : le ch eval, qui n’a qu’un 
petit estomac, ne peut y  recevoir qu’une 
petite quantité d’herbe et le remplir succes
sivement à mesure qu’elle s’affaisse et qu’elle 
passe dans les intestins , où se fait principe^ 
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lement la décomposition de la nourriture; 
car ayant observé dans le bœuf et dans le 
cheval le produit successif de la digestion et 
surtout la décomposition du foin, nous avons 
vu dans le bœuf qu’au sortir de la partie de. 
la panse, qui forme le second estomac et 
qu’on appelle le bonnet ̂  il est réduit en une 
espèce de pâte verte , semblable à des épi
nards hachés et bouillis ; que c’est sous cette 
forme qu’il est retenu et contenu dans les 
plis ou livrets du troisième estomac, qu’on 
appelle \% feu illet  ; que la décomposition en 

est entière dans le quatrième estomac, qu’on 
appelle la caillette; et que ce n’est, pour 
ainsi dire , que le marc qui passe dans les 
intestins ; au lieu que dans le cheval le foin 
ne se décompose guère, ni dans l ’estomac , 
ni dans les premiers boyau x, où il devient 
seulement plus souple et plus flexible, comme 
ayant été macéré et pénétré de la liqueur 
active dont il est environné ; qu’il arrive au 
cæcum et au colon sans grande altération * 
que c’est principalement dans ces deux in
testins , dont l ’énorme capacité répond à 
celle de la panse des ruminants , que se fait 
dans le cheval la décomposition de la nour
riture ; et que cette décomposition n’est ja
mais aussi entière que celle qui se fait dans 
le quatrième estomac du bœuf.

Par ces mêmes considérations et par la 
seule inspection des parties, il me semble 
qu’il est aisé de concevoir comment se fait la 
rum ination, et pourquoi le cheval ne ru
mine ni 11e vomit, au lieu que le bœ uf et les 
autres animaux qui ont plusieurs estom acs, 
semblent ne digérer l ’herbe qu’à mesure 
qu’ils ruminent. La rumination n’est qu’un 
vomissement sans effort, occasioné par la 
réaction du premier estomac sur les aliments 
qu’il contient. Le boeuf remplit ses deux 
premiers estomacs, c’est-à-dire la panse et 
le bonnet, qui n’est qu’une portion de la 
panse, tout autant quïls peuvent l ’ê tre ; 
cette membrane tendue réagit donc alors 
avec force sur l ’herbe qu’elle contient, qui 
n’est que très-peu m âchée, à peine hachée , 
et dont le volume augmente beaucoup par 
la fermentation : si l ’aliment était liquide , 
cette force de contraction le ferait passer 
dans le troisième estomac, qui ne commun- 

nique à l ’autre que par un conduit é tro it, 
dont même l ’orifice est situé à la partie su
périeure du prem ier, et presque aussi haut 
que celui de l ’œsophage : ainsi ce conduit 11e 
peut pas admettre cet aliment sec, ou du 
moins il n’en admet que la partie la plus

n
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coulante ; il est donc nécessaire que les par
ties les plus sèches remontent dans l ’oeso
phage , dont l ’orifice est plus large que celui 
du conduit; elles y  remontent en e ffet, 
l ’animal les remâche, les macère, les imbibe 
de nouveau de sa salive, et rend ainsi peu à 
peu l ’aliment plus coulant; il le réduit en 
pâte assez liquide pour qu’elle puisse couler 
dans ce conduit qui communique au troisième 
estomac, où elle se macère encore avant de 
passer dans le quatrième ; et c’est dans ce 
dernier estomac que s’achève la décomposi
tion du foin qui y est réduit en parfait mu
cilage : ce qui confirme la vérité de cette 
explication, c’est que tant que ces animaux 
tètent ou sont nourris de lait et d’autres ali
ments liquides et coulants, ils ne ruminent 
pas, et qu’ils ruminent beaucoup plus en 
hiver et lorsqu’on les nourrit d’aliments secs, 
qu’en été, pendant lequel ils paissent l ’herbe 
tendre : dans le cheval au contraire l ’esto
mac est très-petit, l ’orifice de l ’œsophage est 
fort étro it, et celui du pylore est fort large; 
cela seul suffirait pour rendre impossible la 
rumination, car l ’aliment contenu dans ce 
petit estomac, quoique peut-être plus forte
ment comprimé que dans le grand estomac 
du bœ uf, ne doit pas rem onter, puisqu’il 
peut aisément descendre par le pylore qui 
est fort large : il n’est pas même nécessaire 
que le foin soit réduit en pâte molle et cou
lante pour y entrer ; la force de contraction 
de l ’estomac y  pousse l ’aliment encore pres
que sec, et il ne peut remonter par l ’œso
phage, parce que ce conduit est fort pe tit en 
comparaison de celui du pylore : c’est donc 
par cette différence générale de conformation 
que le bœuf rumine , et que le cheval ne 
peut ruminer ; mais il y  a encore une diffé
rence particulière dans le cheval, qui fait 
que non-seulement il ne peut rum iner, c’est- 
à-dire vomir sans effort, mais même qu’il ne 
peut absolument vom ir, quelque effort qu’il 
puisse faire ; c’est que le conduit de l ’œso
phage arrivant très-obliquement dans l ’esto
mac du cheval, dont les membranes forment 
une épaisseur considérable, ce conduit fait 
dans cette épaisseur une espèce de gouttière 
si oblique, qu’il ne peut que se serrer da
vantage , au lieu de s’ouvrir par les convul
sions de l ’estomac (1). Quoique cette diffé-

(i) Voyez la description de l ’estomac du cheval, 

et le Mémoire de M. Berlin dans le volume de l ’Aca

démie des sciences, année

ren ce, aussi-bien que les autres différences 
de conformation qu’on peut remarquer dans 
le corps des animaux, dépendent toutes de 
la nature lorsqu’elles sont constantes, cepen
dant il y  a dans le développement, et surtout 
dans celui des parties molles , des différences 
constantes en apparence, qui néanmoins 
pourraient varier, et qui même varient par 
les circonstances : la grande capacité de la 
panse du bœ uf, par exem ple, n’est pas due 
en entier à la nature, la panse n’est pas telle 
par sa conformation prim itive, elle ne le 
devient que successivement et par le grand 
volume des aliments; car dans le veau qui 
vient de naître , et même dans le veau qui 
est encore au lait et qui n’a pas mangé d’her
b e , la panse, comparée à la caillette , est 
beaucoup plus petite que dans le bœuf : cette 
grande capacité de la panse ne vient donc 
que de l ’extension qu’occasione le  grand 
volume des aliments ; j ’en ai été convaincu 
par une expérience qui me paraît décisive. 
J’ai fait nourrir deux agneaux du même âge 
et sevrés en même temps , l ’un de pain , et 
l ’autre d’herbe : les ayant ouverts au bout 
d ’un an, j ’ai vu que la panse de l ’agneau 
qui avait vécu d’herbe était devenue plus 
grande de beaucoup que la panse dé celui 
qui avait été nourri de pain. j

O n  prétend que les bœufs qui niangent 
lentement résistent plus long-temps au tra
vail que ceux qui mangent vite; que les 
bœufs des pays élevés et secs sont plus v ifs , 
plus vigoureux et plus sains que ceux des 
pays bas et humides; que tous deviennent 
plus forts lorsqu’on les nourrit de foin sec 
que quand on ne leur donne que de l ’herbe 
m olle; qu’ils s’accoutument plus difficile
ment que les chevaux au changement du 
clim at, et que par cette raison l ’on ne doit 
jamais acheter que dans son voisinage des 
bœufs pour le travail.

En h iver, comme les bœufs ne font rien , 
il suffira de les nourrir de paille et d ’un peu 
de foin; mais dans le temps des ouvrages on 
leur donnera beaucoup plus de foin que de 
paille, et même un peu de son ou d’avoine 
avant de les faire travailler ; l ’é té , si le foin 
manque, on leur donnera de l ’herbe fraîche
ment coupée, ou bien de jeunes pousses et 
des feuilles de frêne, d ’orme, de chêne, etc., 
mais en petite quantité, l ’excès de cette 
nourriture, qu’ils aiment beaucoup, leur 
causant quelquefois un pissement de sang : 
la luzerne , le sainfoin, la vesce, soit en vert 
ou en se c , les lu pins, les navets, l ’orge
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Bouillie , é tc ., sont aussi de très-bons ali
ments pour les bœ ufs, il n’est pas nécessaire 
de régler la quantité de leur nourriture, ils 
n ’en prennent jamais plus qu’il ne leur en 
fa u t , et l ’on fera bien de leur en donner 
toujours assez pour qu’ils en laissent : on ne 
les mettra au pâturage que vers le  15 de 
niai ; les premières herbes sont trop crues , 
et quoiqu’il les mangent avec a vid ité , elles 
ne laissent pas de les incommoder : on les 
fera pâturer pendant tout l ’é té , et vers le 
15  octobre on les rem ettra au fourrage , en 
observant de ne les pas faire passer brusque
ment du vert au sec et du sec au v e r t , mais 
de les amener par degrés à ce changement 
de nourriture.

L a  grande chaleur incommode ces ani
maux , peut être plus encore que le grand 
froid : il faut pendant l ’été les mener au tra
vail dès la pointe du jo u r, les ramener à 
l ’étable ou les laisser dans les bois pâturer 
à  l ’ombre pendant la grande ch aleu r, et ne 
les remettre à l ’ouvrage qu’à trois ou quatre 
heures du soir : au printem ps, en hiver et 
en autom ne, on pourra les faire travailler 
sans interruption depuis huit ou neuf heures 
du matin jusqu’à cinq ou six heures du soir. 
Us ne demandent pas autant de soin que les 
chevaux ; cependant si l ’on veut les entrete
nir sains et vigou reux, on ne peut guère se 
dispenser de les étriller tous les jours, d èles 
laver, de leur graisser la corne des pieds, etc. : 
il faut aussi les faire boire au moins deux fois 
par jour ; ils aiment l ’eau nette et fraîch e, 
au lieu que le cheval l ’aime trouble et tiède.

L a  nourriture et le soin sont à peu près 
les mêmes et pour la vache et pour le bœuf; 
cependant la vache à lait exige des atten
tions particulières , tant pour la bien choisir 
que pour la bien conduire ; on dit que les 
vaches noires sont celles qui donnent le 
m eilleur la it , et que les blanches sont celles 
qui en donnent le plus ; mais de quelque 
p oil que soit la vache à la it , il faut qu’elle 
soit en bonne chair , qu’elle ait l ’œil v if, la 
démarche légère, qu’elle soit jeun e, et que 
son lait soit, s’il se p eut, abondant et de 
bonne qualité : on la traira deux fois par 
jour en é té , et une fois seulement en hiver ; 
et si l ’on veut augmenter la quantité du lait, 
il n’y  aura qu’à la nourrir avec des aliments 
plus succulents que l ’herbe.

L e  bon lait n’est ni trop épais ni trop clair; 
sa consistance doit être telle, que , lorsqu’on 
en prend une petite goutte , elle conserve sa 
rondeur sans couler : il doit aussi être d ’un

beau blanc ; celui qui tire sur le  jaune ou 
sur le bleu ne vaut rien ; sa saveur doit être 
douce, sans aucune amertume et sans âcreté; 
il faut aussi qu’il soit de bonneodeur-ou sans 
odeur : il est meilleur au mois de mai et pen
dant l ’été que pendantl’h iver, et il n’est parfai
tement bon que quand la vache est en bon âge 
et en bonne santé; le lait des jeunes génisses 
est trop c la ir, celui des vieilles vaches est trop 
s e c , et pendant l ’hiver il est trop épais : ces 
différentes qualités du lait sont relatives à la 
quantité plus ou moins grande des parties 
butireuses , caséeuses et séreuses, qui le 
composent : le lait trop clair est celui qui 
abonde trop en parties séreuses, le  lait trop 
épais est celui qui en manque , et le lait trop 
sec n’a pas assez de parties butireuses et 
séreuses ; le lait d’une vache en chaleur n ’est 
pas b o n , non plus que celui d’une vache qui 
approche de son terme ou qui a mis bas de
puis peu de temps. On trouve dans le troi
sième et dans le quatrième estomac du veau 
qui tè te , des grumeaux de lait caillé ; ces 
grumeaux de lait séchés à i ’air sont la présure 
dont on se sert pour faire cailler le lait ; plus 
on garde cette présure, m eilleure elle e s t , et 
il n’en faut qu’une très-petite quantité pour 
faire un grand volume de fromage.

Les vaches et les bœufs aiment beaucoup 
le v in , le vinaigre , le sel ; ils dévorent avec 
avidité une salade assaisonnée : en Espagne 
et dans quelques autres p a y s , on met auprès 
du jeune veau à l ’étable une de ces pierres 
qu’on appelle sale grès, et qu’on trouve dans 
les mines de sel gemme ; il lèche cette 
pierre salée pendant tout le temps que sa 
mère est au pâturage , ce qui excite si fort 
l ’appétit ou la soif , qu’au moment que la 
vache arrive le jeune veau se jette à la m a
melle , en tire avec avidité beaucoup de 
la it , s’engraisse et croît bien plus vite que 
ceux auxquels on ne donne point de sel : 
c’est par la même raison q u e , quand les 
bœufs ou les vaches sont dégoûtés , on leur 
donne de l ’herbe trempée dans du vinaigre 
ou saupoudrée d’un peu  de sel ; on peut 
leur en donner aussi lorsqu’ils se portent 
bien et que l ’on vent exciter leur appétit 
pour les engraisser en peu de temps : c ’est 
ordinairement à l ’âge de dix ans qu’on les 
met à l ’engrais ; si l ’on attend plus tard on 
est moins sûr de réussir , et leur chair n ’est 
pas si bonne : on peut les engraisser en 
toutes saisons; mais l ’été est celle qu’on 
p réfère, parce que l ’engrais se fait à moins 
de fra is, et qu’en commençant aux mois de
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mai on de ju in , on est presque sûr de le 
voir gras ayant la fin d’octobre : dès qu’on 
voudra les engraisser , on cessera de les 
faire travailler ; on les fera boire beaucoup 
plus souvent ; on leur donnera des nourri
tures succulentes en abondance , quelque
fois mêlées d’un peu de s e l , et on les lais
sera ruminer à loisir et dormir à l ’étable 
pendant les grandes chaleurs ; en moins de 
quatre ou cinq mois ils deviendront si gras, 
qu’ils auront de la peiné à marcher , et qu’on 
ne pourra les conduire au loin qu’à très- 
petites journées. Les vaches , et même les 
taureaux bistournés , peuvent s’engraisser 
aussi j mais la chair de la vache est plus 
sèche, et celle du taureau bistourné est plus 
rouge et plus dure que la chair du bœ uf, et 
elle a toujours un goût désagréable et fort.

Les taureaux, les vaches et les bœufs sont 
fort sujets à se léch er, surtout dans le temps 
qu’ils sont en plein repos ; et comme l ’on 
croit que cela les empêche d’engraisser, on 
a soin de frotter de leur fiente tous les en
droits de leur corps auxquels ils peuvent 
atteindre : lorsqu’on ne prend pas cette 
précaution, ils s’enlèvent le poil avec la 
langue, qu’ils ont fort ru d e, et ils avalent 
ce poil en grande quantité ; comme cette 
substance ne peut se digérer , elle reste dans 
leur estomac et y  forme des pelotes rondes 
qu’on a appelées égagropiles s et qui sont 
quelquefois d’une grosseur si considérable , 
q u ’elles doivent les incommoder par leur 
volum e, et les empêcher de digérer par leur 
séjour dans l ’estomac: ces pelotes se revê
tent avec le temps d’une croûte brune assez 
solide , qui n’est cependant qu’un mucilage 
épaissi, mais qui par le frottement et la coc- 
tion devient dur et luisant (1) : elles ne se 
trouvent jamais que dans la panse, et s’il 
entre du poil dans les autres estom acs, il 
n ’y  séjourne pas , non plus que dans les 
boyaux 5 il passe apparemment avec le marc 
des aliments.

Les animaux qui ont des dents incisives, 
comme le cheval et l ’âne , aux deux mâchoi
res , broutent plus aisément l ’herbe courte 
que ceux qui manquent de dents incisives à 
la mâchoire supérieure ; et si le mouton et la 
chèvre la coupent de très-près , c’est parce 
qu’ils sont petits et que leurs lèvres sont 
minces ; mais le bœuf , dont les lèvres sont

(1) Voyez ci-après la description de la partie du 
cabinet du roi qui a rapport à l ’Histoire Naturelle 
du  Taureau.

épaisses, ne peut brouter que l ’herbe lon
gue , et c’est par cette raison qu’il ne fait 
aucun tort au pâturage sur lequel il  vit ; 
comme il ne peut pincer que l ’extrémité des 
jeunes herbes, il n’en ébranle point la ra
cine , et n’en retarde que très-peu l ’accrois
sement 5 au lieu que le mouton et la chèvre 
les coupent de si p rès, qu’ils détruisent la 
tige et gâtent la racine : d’ailleurs le cheval 
choisit l ’herbe la plus fine , et laisse grener 
et se m ultiplier la grande herbe , dont les 
tiges sont d u res, au lieu que le bœ uf coupe 
ces grosses tiges et détruit peu à peu l ’herbe 
la plus grossière 5 ce qui fait qu’au bout de 
quelques années la prairie sur laquelle le 
cheval a vécu n’est plus qu’un mauvais p r é , 
au lieu que celle que le bœuf a broutée de
vient un pâturage fin.

L ’espèce de nos bœufs , qu’il 11e faut pas 
confondre avec celles de T aurochs, du buf
fle et du bison, paraît être originaire de nos 
climats tempérés , la grande chaleur les 
incommodant autant que le froid excessif : 
d ’ailleurs cette espèce si abondante en Eu 
rope , ne se trouve point dans les pays méri
dionaux , et 11e s’est pas étendue au-delà de 
l ’Arm énie et de la Perse (i) en A sie , et au- 
delà de l ’Égypte et de la Barbarie en A fri
que ; car aux Indes , aussi-bien que dans le 
reste de l ’A frique, et même en Amérique, ce 
sont des bisons qui ont une bosse sur le dos, 
ou d’autres animaux auxquels les voyageurs 
ont donné le nom de bœ uf, mais qui sont 
d ’une espèce différente de celle de nos 
bœufs j ceux qu’on trouve aü cap de Bonne- 
Espérance et en plusieurs contrées de l ’A 
mérique , y  oiit été transportés d’Europe 
par les Hollandais et par les Espagnols : en 
général il paraît que les pays un peu froids 
conviennent mieux à nos bœufs que les pays 
chauds , et qu ’ils sont d’autant plus gros et 
plus grands , que le climat est plus hu
mide ét plus abondant en pâturages. Les 
bœufs de D anem arck, de la Podolie , de 
l ’Ukraine et de la Tartarie qu’habitent les 
Calmouques (2) , sont les plus grands de 
to u s, ceux d’Irlande , d’A n gleterre, de Hol
lande et de H ongrie, sont aussi plus grands 
que ceux de P erse , de Turquie , de G rè ce , 
d ’Italie , de France et d’Espagne , et ceux 
de Barbarie sont les plus petits de tous ; 011 1

(1) Voyez îe Voyage de Chardin, tom. 2, pag. 28.
(2) Voyez le Voyage de Regnard, Paris, 1742 , 

tome l,page 217 ; et l ’Histoire générale des Voyages, 

1 ,7 , page ï 3 .
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assure même que les Hollandais tirent tous 
les ans du Danemarck un grand nombre de 
vaches grandes et m aigres, et que ces vaches 
donnent en Hollande beaucoup plus de lait 
que les Vaches de France : c ’est apparem
ment cette même race de vaches à lait qu’on 
a transportée et multipliée en Poitou , en 
Aunis et dans les marais de Charente , où on 
les appelle vaches flandrines ; ces vaches 
sont en effet beaucoup plus grandes et plus 
maigres que les vaches communes ; et elles 
donnent une fois autant de lait et de beurre ; 
elles donnent aussi des veaux beaucoup 
plus grands et plus forts ; elles ont du lait en 
tout temps , et on peut les traire toute l ’an
née , à l ’exception de quatre ou cinq jours 
avant qu’elles mettent bas ; mais il faut pour 
ces vaches des pâturages excellents : quoi
qu’elles ne mangent guère plus que les va
ches communes , comme elles sont toujours 
m aigres, toute la surabondance de la nour
riture se tourne en la it , au lieu que les va
ches ordinaires deviennent grasse s et cessent 
de donner du lait dès qu’elles ont vécu pen
dant quelque temps dans des pâturages trop 
gras. Avec un taureau de cette race et des 
vaches communes , on fait une autre race 
qu’on appelle bâtarde , et qui est plus fé
conde et plus abondante en lait que la race 
commune : ces vaches bâtardes donnent 
souvent deux veaux à la fo is, et fournissent 
aussi du lait pendant toute l ’année : ce sont 
ces bonnes vaches à lait qui font une partie 
des richesses de la H ollande, d’où il sort 
tous les ans pour des sommes considérables 
de beurre et de fromage : ces vaches qui 
fournissent une ou deux fois autant de lait 
que les vaches de F ran ce , en donnent six 
fois autant que celles de Barbarie (1).

En Irlande, en A n gleterre, en Hollande , 
en Suisse et dans le nord , on sale et on 
fume la chair du boeuf eu grande rruantité , 
soit pour l ’usage de la marine , soit pour 
l ’avantage du commerce : il sort aussi de ces 
pays une grande quantité de cuirs : la peau 
du bœ uf, et même celle du veau, servent, 
comme l ’on sa it, à une infinité d’usages : la 
graisse est aussi une matière utile , on la 
mêle avec le suif du mouton. Le fumier du 
bœuf est le meilleur engrais pour les terres 
sèches et légères. La corne de cet animal 
est le premier vaisseau dans lequel 011 ait 
b u , le premier instrument dans lequel on 
ait souffle pour augmenter le son, la première

(f) Voyez le-Voyage de M. S W ,  lom. 1, pag. 3 H.

matière transparente que l ’on ait employée 
pour faire des vitres, des lanternes, et que 
l ’on ait ramollie , travaillée , m oulée, pour 
faire des boîtes , des peignes, et mille autres 
ouvrages ; mais finissons, car l ’histoire na
turelle doit finir où commence l ’histoire des 
arts.,- *

ADDITION A  L ’A R T IC L E  D U  BOEUF.

Je dois ici rectifier une erreur que j ’aî 
faite au sujet de l ’accroissement des cornes 
des bœufs, vaches et taureaux : on m’avait 
assuré , et j’ai dit précédemment qu’elles 
tombent à l ’âge de trois ans, et qu’elles sont 
remplacées par d’autres cornes q u i, comme 
les secondes dents , ne tombent plus : ce 
fait n’est vrai qu’en partie ; il est fondé sur 
une méprise dont M. Forster a recherché 
l ’origine : voici ce qu’il a bien voulu m ’en 
écrire.

A  l ’âge de trois ans , dit-il , une lame 
très-mince se sépare de la corne ; cette lame 
qui n’a pas plus d’épaisseur qu’une feuille 
de bon papier commun, se gerce dans toute 
sa longueur, et au moindre frottement elle 
tombe ; mais la corne subsiste , ne tombe 
pas en entier, et n’est pas remplacée par 
une autre : c’est une simple exfoliation, d’où 
se forme cette espèce de bourrelet qui se 
trouve depuis l ’âge de trois ans au bas des 
cornes des taureaux, des bœufs et des vaches; 
et chaque année suivante un nouveau bour
relet est formé par l ’accroissement et l ’ad
dition d’une nouvelle lame conique de corne, 
formée dans l ’intérieur de la corne immé
diatement sur l ’os qu’elle enveloppe , et qui 
pousse le cône corné de trois ans un peu 
plus avant. Il semble donc que la lame 
mince, exfoliée au bout de trois ans, for
mait l ’attache de la corne à l ’os frontal , et 
que la production d’une nouvelle lame inté
rieure force la lame extérieure qui s’ouvre 
par une fissure longitudinale , et tombe au 
premier frottement ; le premier bourrelet 
formé , les lames intérieures suivent d’an
née en année, et poussent la corne triennale 
plus avant , et le bourrelet se détache de 
même par le frottement ; car on observe que 
ces animaux aiment à frotter leurs cornes 
contre les arbres ou contre les bois dans 
l ’étable. H y  a même des gens assez soigneux 
de leur bétail pour planter quelques poteaux 
dans leur pâturage , afin que les bœufs et 
les vaches puissent y  frotter leurs cornes; 
sans cette précaution ils prétendent avoir
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remarqué que ces animaux se battent entre 
eux par les cornes, et cela parce que la dé
mangeaison qu’ils y  éprouvent les force à 
chercher les moyens de la faire cesser j ce 
poteau sert aussi à ôter les vieux poils q u i, 
poussés par les nouveaux , causent des dé
mangeaisons à la peau de ces animaux.

Ainsi les cornes du bœuf sont permanentes

et ne tombent jamais en entier que par un 
accident, et quand le  bœuf se heurte avec 
violence contre! quelque corps dur ; et lors
que cela arrive , il ne reste qu’un petit 
moignon qui est fort sensible pendant p lu 
sieurs jours ye t quoiqu’il se durcisse , il ne 
prend jamais d’accroissement , et l ’animal 
est écorné pour toute la vie.

DESCRIPTION DU T A U R E A U .

i l  ous avons observé tant de rapports entre 
le cheval et l’ân e, ils se ressemblent à tant 
d ’égards , que la plupart des différences 
qui se trouvent dans l ’un relativement à 
l ’a u tre , surtout à l ’intérieur, ne pouvaient 
être découvertes que par une comparaison 
suivie de toutes les parties de leur corps : 
a insi, en décrivant le  cheval, nous avions, 
pour ainsi dire , décrit l ’âne en grande par
tie ; i l  ne s’agissait donc plus que de faire 
l ’exposition des ressemblances, et de donner 
les preuves des différences que nous avons 
remarquées entre ces deux animaux. Mais 
autant la description de l ’âne a de relation 
avec celle du cheval, autant celle du taureau 
en est indépendante, car le taureau ne res
semble au cheval que par sa nature de qua
drupède.

Tous les animaux de cette classe ont des 
caractères communs ; ces caractères sont 
tous constants , et la plupart si évidents , 
qu’on les aperçoit sans peiné, et qu’on les 
reconnaît sans équivoque : s’il est donc facile 
de distinguer un quadrupède d’un oiseau , 
d ’un poisson, d’un insecte ; lorsqu’on aper
çoit des quadrupèdes de plusieurs espèces , 
il est aussi fort aisé de voir qu’ils se ressem
blent par des rapports généraux • mais il y  
a souvent beaucoup de difficulté à saisir les 
différences particulières qui déterminent les 
especes : ces différences influent plus ou 
moins sur la conformation de l ’animal ? les 
nomenclateurs ont employé celles qui leur 
ont paru les plus considérables pour établir 
les caractères génériques de leurs méthodes, 
mais ils n’ont pas toujours choisi les plus 
essentielles. Aristote est, de tous les natura
listes , celui qui nous a donné le m eilleur 
plan de division pour les quadrupèdes , en

les distinguant en solipèdes , pieds fourchus 
et fissipèdes, comme nous l ’avons déjà fait 
observer $ il parait que cette différence , 
tirée du nombre des doigts, n’a lieu que 
dans les animaux qui ont encore d’autres dif
férences plus intimes pour leur conformation 
et leur constitution, tant à l ’intérieur q u ’à 
l ’extérieur : Voilà pourquoi le taureau, qui 
est un animal, à pieds fourchus , a plusieurs 
caractères de conformation différents de 
ceu x du c h e v a l, qui est un animal solipède 5 
tandis qu’il n’y  a au contraire que de légères 
différences entre l ’âne et le cheval, qui n’ont 
tous les deux qu’un seul doigt à chaque pied: 
mais le taureau est à peu près dans le même 
cas lorsqu’on le compare avec d’autres ani
m aux qui ont deux doigts au lieu d ’un ; en 
les d écrivan t, nous chercherons successive
m ent les différences, même les plus légères, 
que nous pourrons trouver entre ces ani
maux , comme nous avons fait pour le cheval 
et l ’âne.

A  présent il est question d ’exposer la con 
formation principale de tous les quadrupèdes 
à pieds fourchus , en décrivant le taureau , 
qu i se présente le prem ier; cette .descrip
tion servira en grande partie pour le bélier, 
le  bouc , etc. , comme la description du che
val a servi pour celle de l ’âne. Nous décri
rons donc le taureau dans un aussi grand 
détail que le cheval, tant pour les parties 
m olles que pour le squelette ; mais cet ani
mai nous servira d’objet de com paraison, et 
la  description que nous en avons faite , sup
pléera à celle du taureau dans tous les cas 
où il y  aura de la ressemblance entre ces 
deux animaux.

Les dénominations des parties extérieures 
du cheval, dont nous avons donné l ’expli
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cation dans la  description de cet anim al, 
doivent être appliquées pour la plupart aux 
parties du taureau qui correspondent à celles 
du cheval, et qui leur ressemblent assez pour 
être susceptibles de comparaison et porter 
les mêmes noms : ainsi nous emploierons 
ceux qui sont en usage, sans les expliquer de 
nouveau : mais il est nécessaire, pour 'l ’in
telligence de la description du taureau, de 
faire ici mention de certaines parties que 
cet animal a de plus que le  cheval, et de 
celles qui diffèrent assez des mêmes parties 
considérées dans le c h e va l, pour qu’on leur 
ait donné des noms différents , universelle
ment reçus ; et enfin de rappeler les noms 
propres de celles qui ne sont pas déguisées 
par des termes d’art, comme dans le cheval.

On appelle mufle la partie inférieure (pL 
12, n° 1), de la tête du taureau , qui est plus 
courte et plus large que la même partie de 
la tête du cheval ou de l ’âne qui a été dé
signée dans la description de ces deux ani
maux par le nom de museau ; on dit aussi le 
museau d’un chien , d’un b laireau, e tc ., le 
mufle d ’un lio n , d ’un ours.

Lorsqu’il est question du taureau , le cou 
ne porte pas le nom d’encolure , le dos celui 
de re in s , et les reins celui de rognons ? 
comme dans le cheval ; le  cou , le dos et les 
reins , c’est-à-dire les lom bes, sont appelés 
de leurs vrais noms , comme il faudrait en 
histoire naturelle que chaque chose portât 
le  sien propre et u n iq u e, sans aucun dégui
sement de nom enclature.

O11 a donné le nom de chignon à la partie 
antérieure et supérieure du cou du taureau.

Le fanon est la peau qui pend sous la m â
choire inférieure e l l e  long du gosier, et 
qui descend au-dessous du poitrail entre les 
jambes de devant jusqu’aux genoux : cette 
signification du mot fa n on  appliqué au tau
reau est bien différente de celle qu ’on lui 
donne par rapport au ch e va l, sur lequel ôe 
même mot désigne un bouquet de p oil qui se 
trouve derrière le boulet.

La même partie qui porte le nom d'ergot 
dans le cheval doit le conserver dans le tau
reau ; il faut seulement faire attention que 
cet animal a deux ergots au lieu d’un dans 
chaque jam be, comme nous le dirons dans 
la suite.

La couronne de poil qui est au bas du pa
turon du cheval se trouve aussi dans le 
même endroit du pied du taureau; ainsi 
cette dénomination ne doit pas être changée, 
quoique Ton ne puisse pas donner dans la

description du squelette du taureau le nom 
d'os .coronaire j ni d’os du paturon ,  aux os 
qui se trouvent sous la couronne et dans le  
paturon, comme nous l ’expliquerons à l ’arv 
ticle du squelette.

L e taureau a la troisième phalange de 
chaque doigt enveloppée d’une matière de 
corn e, comme le cheval 5 ainsi il n ’est pas 
douteux que cette corne ne doive porter le 
nom de sabot dans l ’un comme dans l ’autre 

de ces animaux : cependant on a donné le  
nom d'ongle aux sabots du taureau ; ce nom 
est fort impropre , puisqu’il ne doit signifier 
que la corne qui se trouve sur la partie su
périeure des doigts , et non pas celle qui 
l ’enveloppe en entier. Les animaux fissi- 
pèdes ont des ongles ou des griffes 5 le cha
meau a aussi des ongles, puisque la corne 
ne couvre que la face supérieure de la troi
sième phalange de ses doigts ; mais le tau
reau , le b é lier, le houe, etc., ont de vrais 
sabots, qui ne diffèrent de ceux des soli- 
pèdes que parce qu’il s’en trouve deux dans 
chaque pied.

Quoiqu’il y  ait bien moins de variété dans 
les couleurs du taureau que dans celles du 
cheval, on em ploie, pour les désigner, à 
peu près les mêmes termes d’a r t , toutes les 
fois qu’ils sont applicables ; ainsi nous ne 
rappellerons point les définitions de ces ter
mes ; il  suffira d ’ajouter, par rapport au tau
reau, que l ’on dit communément qu’il est 
sous tel p o il, tandis que les écuyers disent 
qu’un cheval est de tel poil • mais, quoiqu’il 
en soit de cette différence d ’expression, 
nous substituerons ic i , comme à l ’article <te 
cheval, lé mot de couleur à celui de p o il, 
par la raison que nous en avons rapportée 
dans la description du cheval.

La couleur la plus ordinaire, et par con
séquent la plus naturelle au taureau , est le 
fauve : il y  a lieu de croire que si nous avions 
des taureaux sauvages, ils seraient de cette 
même couleur; mais dans nos taureaux do
mestiques elle se trouve souvent mêlée avec 
le noir et le b lan c, et on en voit de noirs et 
de blancs.
. Il y  a donc des taureaux bais ; il y  en a 
de rouges ou de ro u x , de bruns , de gris et 
de mouchetés, c ’est-à-dire pom m elés, etc. 
O11 peut dire en général qu’ils ont toutes les 
teintes de fauve , et que cette couleur se 
trouve avec le b lan c, le brun et le noir par 
taches variées , sans aucune règle constante.

Le taureau a un épi au m ilieu du front; 
et j’ai observé sur des bœufs que les poils qui
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couvrent la partie supérieure du cou , à l ’en
droit qui est à peu près également éloigné 
du garrot et de la tête , sont hérissés sur 
une ligne transversale, parce que les poils 
qui sortent de la peau au côté antérieur de 
eette ligne s’étendent en avant, et que ceux 
qui se trouvent au côté postérieur sont diri
gés en arrière.

On a cru pouvoir juger des bonnes ou des 
mauvaises qualités des taureaux, des bœufs 
et des vaches comme des chevaux, par les 
couleurs du poil : on a fait des règles pour 
reconnaître ces indices , que l ’on prétend 
être fondées sur les humeurs pituiteuses, 
flegm atiques, bilieuses ou m élancoliques, 
que l ’on croit dominer dans le tempéra
m ent de ces anim aux, et se manifester au- 
dehors par les couleurs de leur poil ; m ais, 
en pareil cas, des observations suivies sur 
les bonnes ou les mauvaises qualités des ani
m aux, seraient préférables à tous les rai
sonnements des humoristes ; et je ne doute 
pas qu’on ne parvînt bientôt, par ce moyen, 
a prouver que les couleurs du poil n’indi
quent rien de plus pour les qualités des 
taureau x, des bœufs et des vaches, que pour 
celles des chevaux ; on peut voir à ce sujet 
ce qui a été rapporté dans la description du 
cheval.

I l est plus probable que le poil épais, 
lu isan t, uni et doux désigne un bon tempé
rament , ou au moins la bonne santé de 
l ’anim al, parce qu’il y  a lieu de croire que 
les sucs qui ont formé ce poil et qui le nour
rissent, sont de bonne qu alité , et sortent 
de viscères sains et bien organisés : en géné
ral , le  poil des’ taureaux est plus doux et 
plus souple que celui du cheval.

On a exposé dans l ’histoire du bœuf les 
signes de conformation extérieure, par les
quels on peut reconnaître les taureaux les 
mieux proportionnés dans toutes leurs par
ties et les plus vigoureux , les bœufs les plus 
robustes et les plus propres au travail, et 
les vaches qui donnent le meilleur lait. Il 
ne reste plus qu'à rapporter les dimensions 

des différentes parties du corps du taureau ; 
je les ai prises sur celui que l ’on garde dans 
l ’enceinte où on donne en spectacle, à Paris, 
les combats de différents animaux : 011 es
time que ce taureau pèse environ sept cents 
livres ; il est âgé de près de sept ans ; sa cou
leur dominante est le fauve, mais il a de 
grandes taches brunes , principalement sur 
le cou , sur la tête et sur les jambes, e tc ., 
et d’autres taches blanches sur différentes

parties du corps; le poil est cou rt, excepté 
entre les cornes, où le toupet a environ deux 
pouces de longueur ; il est plus long sur 
d ’autres taureaux : la queue est revêtue, sur 
l ’étendue de neuf pouces, d’un poil lo n g , 
qui descend jusqu’à un pied au-dessous du 
tronçon; il y  a au bout du prépuce un bou
quet de poil qui a un pouce et demi de lon
gueur , et celui d e là  couronne est , dans les 
quatre jambes , sensiblement plus long que 
le poil du reste du corps.

Ce taureau a environ sept pieds et demi 
de longueur mesurée en ligne droite depuis 
le bout du mufle jusqu’à l ’anus ; quatre pieds 
un pouce et demi de hauteur prise à l ’en
droit des jambes de devant, et quatre pieds 
trois pouces à l ’endroit des jambes de der
rière ; la longueur de la tête est d’un pied 
neuf pouces depuis le bout des lèvres jusque 
derrière les cornes.

L e  bout du mufle a un pied neuf pouces 
de circonférence prise derrière les naseaux; 
le contour de l ’ouverture de la bouche est 
d ’un pied mesuré sur les lèvres depuis l ’une 
des commissures jusqu’à l ’autre ; la mâchoire 
inférieure a environ sept pouces de largeur 
à l ’endroit de ses angles, c’est-à-dire à l ’en
droit où le canal de la ganache est le plus 
large et le plus près du gosier ; les naseaux 
sont beaucoup plus éloignés l ’un de l ’autre 
par le  haut que par le b a s , l ’espace qui les 
sépare est de deux pouces de largeur en b a s, 
et de quatre pouces quatre lignes en haut; 
il y  a onze pouces de distance entre l ’angle 
antérieur de l ’œil et le bout des lèvres, et 
quatre pouces entre l ’angle postérieur et 
l ’o reille; la longueur de l ’œil depuis l ’un de 
ses angles jusqu’à l ’autre est d’un pouce neuf 
lign es, et l ’ouverture d’environ quinze li
gnes, c’est-à-dire que les deux paupières 
s’écartent l ’une de l ’autre jusqu’à cette dis
tance ; lorsque l ’œil est ou vert, il y  a auprès 
de l ’angle antérieur un sillon d’un pouce et 
demi de longueur, qui s’étend obliquement 
en avant et en bas au-dessus d’un enfonce
ment assez profond; il y  en a un autre fort 
large sur le fron t, qui a dix lignes de pro
fondeur dans le milieu ; les angles antérieurs 
des yeux sont éloignés l ’un de l ’autre de 
onze pouces en suivant la courbure du chan
frein , et seulement de’ huit pouces en sup
posant cette distance en ligne droite ; la tête 
a trois pieds et demi de circonférence prise 
devant les oreilles et les cornes en passant 
en dessous près du gosier; la longueur des 
oreilles est de huit pouces, mesurée par
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derrière, et leur base a aussi huit pouces 
de circonférence extérieure ; chacune des 
oreilles est placée au-dessous de la co rn e , 
s’étend à côté dans une direction horizon
tale , et est éloignée de la corne de la dis
tance d ’un pouce ; il y  a huit pouces entre 
les bases des deux cornes, la longueur de 
chacune est d’environ onze pouces en suivant 
leur courbure; elles ont neuf pouces de cir
conférence dans le b a s , et leurs extrémités 
sont éloignées de dix-huit pouces ; la tête 
s’élève d’un pouce et demi au-dessus du cou 
à l ’endroit du chignon.

L e cou a deux pieds de longueur depuis 
la tête jusqu’aux épaules, trois pieds et demi 
de circonférence près de la  tê te , un pied et 
demi de hauteur dans le même endroit, six 
pieds un pouce de circonférence près des 
épaules , et deux pieds et demi de hauteur 
y  compris le fanon, qui descend de quatre 
pouces sous le sternum , et qui s’étend jus
qu’au genou.

L e corps a six pieds trois pouces de cir
conférence prise derrière les jambes de de
vant , six pieds huit pouces dans le milieu à 
l ’endroit le plus gros, et six pieds devant 
les jambes de derrière en passant devant le 
scrotum et sur les hanches ; le bas du ventre 
est à la hauteur d ’un pied huit pouces au- 
dessus de terre ; le dos est concave sur sa 
longueur, et l ’endroit le plus profond est 
éloigné de deux pouces de la ligne droite 
qui aurait passé sur le garrot et sur la croupe; 
le tronçon de la queue a trois pieds cinq 
pouces de longueur, et huit pouces et demi 
de circonférence à son origine.

La longueur du bras est d’un pied trois 
pouces et demi depuis le coude jusqu’au ge
nou ; il a un pied quatre pouces de circon
férence à l ’endroit le plus gros , et celle du 
genou est d’un pied un pouce ; le canon a sept 
pouces de longueur et sept pouces de cir
conférence à l ’endroit le plus m in ce, celle 
du boulet est de dix pouces et demi 5 le pa
turon a deux pouces de longueur et neuf 
pouces et demi de circonférence, celle d e là  
couronne est d’un pied ; il y  a aussi un pied 
de hauteur depuis le  bas du pied jusqu’au 
bas du genou; la distance du coude au garrot 
est d’un pied neuf pouces et dem i, et celle 
du coude jusqu’au bas du p ied , de deux 
pieds quatre pouces; lé fanon occupe l ’es
pace qui est entre les deux bras.

La cuisse a un pied quatre pouces et demi 
de longueur depuis la rotule jusqu’au jarre t, 
et deux pieds quatre pouces de circonfé- 
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rence mesurée près du ventre; la largeur 
de la cuisse, prise du devant en arrière 
près du jarret, est d’un demi-pied, et la 
circonférence d’un pied et dem i; le canon 
a un pied deux pouces de longueur depuis 
le jarret jusqu’au boulet, et sept pouces et 
demi de circonférence à l ’endroit le  plus 
mince : les dimensions du boulet, du canon 
et de tout le reste des jambes de d errière, 
sont a peu près les mêmes que dans les jam
bes de devant.

Les ergots ont environ un pouce et demi 
de longueur, celle du sabot est de sept pou
ces depuis la pince jusqu’au talon; les deux 
sabots pris ensemble ont cinq pouces de 
largeur d’un côté à l ’autre, mais ils sont 
écartés d’un pouce l ’un de l ’autre; ils ont 
quatre pouces et demi de hauteur en de
vant : la circonférence des deux sabots réunis 
est la même que celle de la couronne.

Le taureau n’a presque aucune expression 
dans la physionomie : lorsqu’on le regarde 
en face , il 11e présente qu’un front vaste et 
concave et un mufle large et épais, les 
yeux sont couverts par de grosses éminences ; 
cet animal n’a aucun trait décidé dans la 
physionom ie, et par conséquent 011 n’y  
distingue aucune finesse d ’instinct ; on 
n ’aperçoit qu’une masse presque informe , 
qui ne peut annoncer que la stupidité. Les 
oreilles appesantissent encore la tête du tau
reau par leur position basse et leur direction 
horizontale ; mais le front est relevé par 
deux cornes, dont les courbures sont symé
triques et régulières : chaque corne, au 
sortir de la tête , s’étend à côté , se recourbe 
en haut et en dedans, et enfin se prolonge en
core en haut et un peu en arrière à son extré
mité, qui est terminée en pointe; l ’intervalle 
qui se trouve entre les deux cornes est pro
portionné à la largeur du front, et quoiqu’e l
les semblent être courtes par rapport à la 
longueur de la tète, elles n’en paraissent que 
plus fermes et plus assurées ; le bout du 
mufle est aussi un peu animé par les traits 
des naseaux et de la bouche. Lorsque la tête 
est vue de p ro fil, on 11e la trouve pas si 
lourde qu’en face , les yeux qui sont grands 
et apparents en ornent le milieu et font dis
paraître en partie le grand espace qui est 
entre les cornes et le bout du mufle ; mais 
lorsque les yeux s’animent, et surtout lors
que la tête se m eut, tous les traits semblent 
se rapprocher par des mouvements qui ne 
laissent voir qu'en raccourci les parties les 
plus brutes de la face : c’est ainsi que l ’ex

2 2
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pression de la férocité succède dans le tau
reau à celle (le la stupidité ; m ais, quelque 
attitude qu’il prenne, son port est toujours 
grossier et pesant. Voyez cet animal en 
repos , il paraît appesanti par le grand vo
lume de la partie antérieure du corps ; il 
porte la tête basse, et son cou est si gros, 
qu’on le distingue à peine des épaules ; le 
fanon descend jusqu’au genou comme une 
entrave, et ne laisse voir distinctement que 
la partie inférieure des jambes de devant, 
qui paraissent surchargées par le poids 
qu’elles supportent ; la partie postérieure 
du corps, quoique moins grosse que l ’anté
rieure , n ’en est pas plus élégante ; les han
ches sont trop plates, trop larges, et ter
minées de tous côtés par des éminences trop 
grosses, de sorte qu’il n’y  a aucun arrondis
sement dans la croupe, et pour peu que 
l ’animal soit amaigri, il semble que les os 
vont se faire jour a travers la peau, et s’il 
m arche, l ’on croit voir son squelette en 
mouvement.

Cependant un taureau, tel que celui qui 
est représenté pl. 12, n° i ,  doit passer pour 
un bel animal ; ce n’est que par comparaison 
avec d’autres animaux , et peut-être avec 
notre propre corps, que nous y  trouvons 
des défauts ; mais ces prétendus défauts 
doivent disparaître aux yeux du naturaliste. 
I l compare le corps massif du taureau à 
celui de l ’éléphant et du rhinocéros , que la 
nature refuse a nos climats ; il admire dans 
ces grandes masses vivantes, la toute-puis
sance du Créateur qui les fait mouvoir ; et 
en les observant à l ’intérieur, il reconnaît 
l ’intelligence suprême qui a su former des 
organes différents dans diverses espèces d’a
nimaux : nous allons exposer un bel exemple 
de cette variété, dans la description des 
parties intérieures du bœuf, dont les organes 
de la digestion diffèrent beaucoup de ceux 
qui servent à cette même fonction dans le 
cheval et dans l ’âne , qui ont déjà été 
décrits.

L e  bœuf qui a servi pour la description 
des parties intérieures du corps, à l ’excep
tion de celles de la génération, avait six 
pieds neuf pouces de longueur mesurée en 
ligne droite, depuis le bout du mufle jusqu’à 
l ’origine de la queue ; la longueur de la tê te , 
depuis le bout des lèvres jusque derrière les 
cornes, était d’un pied sept pouces, et la 
circonférence, prise au-dessus des yeux et 
devant les cornes, de trois pieds deux pou
ces ; le cou avait un pied et demi depuis

l ’omoplate jusqu’à l ’oreille; la hauteur de 
ce bœuf était de trois pieds dix pouces de
puis la terre jusqu’au garrot , et de trois 
pieds onze pouces depuis le bas du pied jus
qu’au-dessus de la hanche ; le corps avait 
cinq pieds deux pouces de circonférence 
derrière les jambes de devant, sept pieds au 
milieu du corps à l ’endroit le plus gros, et 
six pieds un pouce devant les os des cuisses 
et des hanches : il pesait environ six cents 
livres, selon l ’estime du boucher.

A  l ’ouverture de l ’abdomen, 011 a vu que 
l ’épiploon s’étendait sur tous les intestins 
jusqu’à la vessie.

Le taureau diffère beaucoup du cheval et 
de l ’âne, par les parties auxquelles on a 
donné le nom d’estomac : on en distingue 
quatre dans le taureau; ils sont représentés 
(f ig . 1, pl. 13 et 15 ) , après avoir été débar
rassés de leurs adhérences, et étendus au
tant qu’il a été possible , sans les séparer les 
uns des autres ; ils sont vus par-dessous 
(fig- l,pl> 13), et par-dessus (fig. 1, pl. 15); 
le premier estomac ( A ,J ig . 1, pl. 13 et 15), 
c’est-à-dire celui auquel l ’œsophage ( B )  
aboutit, est le plus grand de tous , 011 l ’ap
pelle la panse y Yherbier ou la double; on a 
donné au second (C) le nom de réseau ou 
bonnet : ce n’e st, à dire v ra i, qu’une conti
nuation du premier , il est situé au côté droit 
de sa partie antérieure ; le troisième (D )  
est bien distingué des deux prem iers, et n’y  
communique que par un orifice assez étroit ; 
ce troisième estomac est nommé 1 q feu illet y 
le m illet, mellier ou psautier ; il est plus 
grand que le bonnet et plus petit que la  
caillette (2?), qui est le quatrième estomac , 
auquel on a aussi donné le nom de franche- 
mule.

La panse occupait la plus grande partie 
de l ’abdomen, principalement du côté gau
che ; le bonnet était entre la panse et le 
centre nerveux du diaphragme , en partie 
sous la portion antérieure de la panse, et en 
partie sous la portion antérieure du feuillet 
qui se trouvait placé au côté droit de la 
panse derrière le foie , en partie sur la por
tion droite du bonnet, et en partie sur la 
portion antérieure de la caillette ; celle-ci 
était située au côté droit de la panse, et 
s’étendait en avant sous le feuillet par sa 
partie antérieure.

Le duodénum s’étendait en arrière jusque 
dans le flanc droit; le jéjunum et l’ileumfai
saient leurs circonvolutions derrière et au 

Côté droit de la panse sous le cæcum, qui
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s’étendait transversalement de droite à gau
che dans les régions iliaques et hypogastri
ques 5 le colon occupait le côté droit et 
formait plusieurs circonvolutions presque 
ovales, qui étaient pelotonnées ensemble ; 
ensuite, après avoir fait quelques contours 
assez longs , il aboutissait au rectum.

La panse du bœuf que nous décrivons 
ayant été enflée, a présenté une forme très- 
irrégulière , elle était aplatie en dessus et 
en dessous, et arrondie dans sa circonfé
rence , excepté à la partie postérieure , où 
il y  avait deux convexités , l ’une ( F ,  Jîg. 1 
p l. 13) à droite, et l ’autre (G) à gauche ; 
elles étaient séparées par une scissure pro
fonde de six pouces, qui se prolongeait à 
droite et à gauche sur la base de chaque 
convexité 5 celle du côté droit était la plus 
grosse, elle avait trois pieds neuf pouces de 
circonférence à la base , et l ’autre seule
ment deux pieds onze pouces ; la circonfé
rence du corps de la panse était de six pieds 
dix pouces ; il avait deux pieds et demi de 
largeur, un pied et demi de hauteur, et 
deux pieds et demi de longueur de devant 
en arrière , depuis le bonnet ( C) jusqu’au 
bout de la convexité (G) du côté gauche ; la 
circonférence longitudinale, qui passait en 
devant auprès de l ’insertion de l ’œsophage 
(B) , et en arrière sur le sommet de la grosse 
convexité (F), était de sept pieds deux pou
ces 5 une autre circonférence , parallèle à 
celle-ci, qui était prise a neuf pouces de 
distance du côté gauche , et qui passait par 
conséquent en devant à neuf pouces de dis
tance de l ’œsophage, et en arrière sur le 
milieu de la convexité (G) du côté gauche, 
était de six pieds un pouce : on distinguait 
dans la panse une espèce de cou (H) 5 il était 
formé par la partie antérieure du côté droit, 
qui était séparé du reste de la panse par 
une scissure (/), dont les côtés étaient rap
prochés et maintenus les uns contre les 
autres par un tissu cellulaire ; ce tissu ayant 
été déchiré, on a reconnu que la scissure 
avait dix pouces de profondeur, et qu’elle 
s’étendait obliquement de droite à gauche 
et de devant en arrière ; la circonférence du 
cou de la panse était de trois pieds huit 
pouces ; le bonnet (C) avait un pied et demi 
de longueur en ligne droite, et-deux pieds 
sept pouces de circonférence à Tendroit le 
plus gros ; la plus grande circonférence du 
feuillet (D) était de trois pieds cinq pouces, 
et la petite de deux pieds onze pouces : la 
caillette (E) avait la formé d’une p oire , la

circonférence longitudinale du corps de la 
poire était de trois pieds neuf pouces, et la 
circonférence transversale de deux pieds et 
demi à l ’endroit le plus gros 5 le cou avait 
dix pouces de longueur, sa circonférence 
auprès du corps de la caillette était de neuf 
pouces et demi ; plus loin le cou se dilatait 
et formait une poche (K) qui avait un pied 
deux pouces de circonférence ; enfin celle 
du pylore (L) n’était que de cinq pouces, et 
celle de l ’œsopliage (B) de quatre pouces et 
demi auprès de la panse.

La panse ayant été ouverte dans le contour 
de sa grande circonférence, on l ’a séparée 
en deux pièces, dont l ’une {fig. 1, p l • 14) 
représente les parois inférieures de la panse 
vues au-dedans ; et l ’autre (j% . 2), les parois 
supérieures vues aussi au-dedans : on recon
naît dans ces deux figures l ’œsophage (A  , 

fig .  I et 2 )f, la grosse convexité (B) et la pe
tite (C), on y  distingue aisément les rebords 
( D E F )  qui sont épais et d’une consistance 
un peu plus ferme que celle du reste de la 
panse; ils sont revêtus d’une membrane nue 
et d’une couleur de blanc sale et jaunâtre, de 
même que les endroits ( G H ,  Jîg. 2 ) des 
parois supérieures de la panse, tandis que 
les autres endroits (voyez fig. 1 et 2 , p l. 14, 
et la partie A A de la Jîg. 2 , p l. 15) , et 
principalement sur les parois supérieures, 
sont garnis d’un très-grand nombre de pa
pilles oblongues et fort minces, dont les plus 
alongées ont jusqu’à cinq pouces de lon
gueur, et environ une ligne de largeur; ces 
papilles sont posées fort près les unes des 
autres, de façon qu’elles cachent entière
ment la membrane à laquelle elles tiennent; 
elles sont revêtues, de même que cette mem
brane, par une sorte de velouté fort mince 
et fort tendre qui les enveloppe et qui leur 
sert de gaine ; cette membrane Veloutéc est 
brune, elle s’enlève aisément, et lorsqu’on 
la sépare de la membrane qui est dessous , 
on voit les papilles qui tiennent à cette 
seconde membrane sortir de la membrane 
veloutée comme d’autant de gaines ; ces p a
pilles sont fort étroites et fort souples en 
sortant de leurs gaines.

Le bonnet ( C , Jîg. 1 , pl. î 3 et 15) n’est 
distingué de la panse ( A ) , comme nous 
l ’avons déjà dit, que par un rétrécissement, 
qui avait un pied huit pouces de circonfé
rence , et qui est si peu marqué, qu’011 ne se 
serait sans doute pas avisé de distinguer le 
bonnet de la panse pour en faire un estomac 
séparé, et qu’on ne l ’aurait au contraire
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regardé que comme un prolongement de la 
panse, si ses parois intérieures(I;jîg .  1 e t2, 
pl. 14, et B,jîg. 2,plrt5) n’étaient conformées 
bien différemment de celles de la panse; au 
lieu de papilles on voit sur les parois inté
rieures du bonnet, une sorte de réseau 
formé par des cloisons minces , qui ont jus
qu’à quatre lignes de hauteur (j îg . 3 , où 
l ’on a représenté une portion des parois 
intérieures du bonnet plus en grand que dans 
la jîg .  2) ; ces cloisons se croisent de façon 
qu’elles forment différentes figures , qui ont 
quatre, cinq ou six faces ; il y  a dans les 
plus grandes de ces figures, jusqu’à un pouce 
de distance entre les deux côtés opposés ; la 
plupart sont encore partagées par des cloisons 
moins élevées et dirigées en différents sens* 

L ’aire de ces figures est parsemée de pe
tites papilles , les cloisons sont cannelées 
de haut en bas et hérissées de papilles, et le 
bord de la cloison est dentelé ; l ’aire de 
toutes ces figures, les papilles, les cloisons 
et les dentelures sont revêtues, comme les 
papilles de la panse, par une membrane 
brune qui est fort mince, et qui s’enlève 
aisément. Toute bizarre que paraisse cette 
conformation intérieure du bonnet, ce n’est 
cependant pas ce qu’il y  a de plus intéressant 
dans cet estomac ; la gouttière ( C D , j îg .  2 , 
p l. 15) qui se trouve à sa partie supérieure, 
et qui s’étend depuis l ’oesophage (C) jusqu’à 
l ’orifice (D) du troisième estomac, mérite 
beaucoup plus d’attention : cette gouttière a 
huit pouces de longueur; ses bords latéraux 
sont formés par une sorte de bourrelet revêtu 
de papilles ; le demi-canal de la gouttière a 
trois pouces de largeur, lorsqu’il est étendu 
transversalement, au point de n’avoir plus 
aucune concavité; il y  a quelques petites 
stries qui s’étendent longitudinalement sur 
ses parois intérieures, qui sont bordées de 
papilles ; on en voit de grosses du côté du 
feuillet, elles sont blanches, coniques et 
pointues, et elles ont deux lignes de hauteur 
et environ une ligne de diamètre à la base : 
on regarde ce demi-canal comme une conti
nuation de l ’œsophage , et on croit qu’il peut 
se fermer en se contractant, et qu’alors ses 
bords étant rapprochés l ’un de l ’autre dans 
toute leur longueur, ils forment un canal 
entier et continu depuis l ’œsophage jusqu’au 
troisième estomac; l ’orifice qui communique 
du second au troisième et qui termine le 
demi-canal , a environ deux pouces de dia
mètre.

L ’organisation du troisième estomac parait

encorè plus extraordinaire que celle du 
second ; la partie qui s’étend en ligne droite 
depuis l ’orifice ( A , pl. 16 , où l ’on a repré
senté le feuillet et la caillette ouverts et vus 
dans l ’intérieur)., qui communique dans le 
bonnet jusqu’à l ’endroit du rétrécissement 
(B  B )  qui est entre le feuillet et la caillette, 
n’a pas plus de cinq pouces de longueur.

On y  voit intérieurement deux plis ( C) en 
forme de stries, qui s’étendent, d’un bout à 
l ’au tre , et sur lesquels il y  a des papilles 
coniques et pointues, comme celles dont 
nous avons déjà parlé : ces plis sont à un 
pouce de distance l ’un de l ’autre ; à côté de 
chacun on distingue de part et d’autre l ’ori
gine d’autres plis qui sont aussi hérissés de 
papilles pointues ; ils s’élèvent, et devien
nent plus larges à mesure qu’ils se prolon
gent sur la paroi du troisième estomac ; leur 
plus grande largeur se trouve dans le milieu 
de cet estomac, et diminue peu à p e u , à 
mesure qu’ils approchent du quatrième : on 
a comparé avec raison ces plis aux feuillets 
d’un livre , car c ’est autant de lames placées 
à quelque distance les unes des autres; elles 
sont faites en forme de croissant, dont le 
bord convexe tient aux parois de l ’estomac : 
ces feuillets sont de différente largeur, il y  
en a de très-larges , de moyens et de petits ; 
les plus larges (D )  ont neuf à dix pouces de 
largeu r, celle des moyens ( F  ) n’est que de 
quatre à cinq pouces, et enfin la largeur 
des petits ( F )  est seulement d’un pouce; de 
sorte que si l ’on suppose que les deux par
ties ( G H )  du troisième estomac fussent 
appliquées l ’une contre l ’autre, comme dans 
l ’état naturel, le petit feuillet ( F)  se trou
verait entre les deux feuillets moyens ( F  E ) r 
et ces trois feuillets, c’est-à-dire le petit ( F)  
et les deux moyens ( F F )  seraient entre les 
deux grands feuillets ( D D ) , et ainsi de 
suite pour l ’arrangement de tous les autres. 
On ne peut voir dans le reste de la figure, 
que la partie intérieure des grands feuillets 
( I I  I  / ) ,  les autres sont censés être posés 
en dessous : nous en avons compté vingt- 
quatre grands , et entre deux grands il y  en 
a un moyen et deux petits, un de chaque 
côté du m oyen, ce qui fait en tout vingt- 
quatre moyens et quarante-huit petits ; de 
sorte queïejiombre total est de quatre-vingt- 
seize : ce nombre de feuillets s’est trouvé le 
même dans deux individus sur lesquels je les 
ai comptés; ils sont parsemés sur toute leur 
face de papilles coniques et pointues de 
différente grosseur, et revêtus d’une mem-
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■ brane veloutée fort mince et un peu ad
hérente.

On voit aussi amdedans du corps de la 
caillette, des replis ( K  K  K )  de différente 
grandeur, qui s’étendent longitudinalement 
et qui forment des sinuosités ; les plus grands 
de ces plis ont jusqu’à trois pouces de lar
geur ; iis sont de consistance fort m olle, et 
placés beaucoup plus loin les uns des autres 
que les feuillets du troisième estomac : il n’y 
a dans la poche ( L)  que forme le cou de la 
caillette, que des rides disposées en diffé
rents sens ; cet estomac est revêtu en entier 
par une membrane molle et veloutée, dont 
il sort une liqueur épaisse.

J ’ai trouvé au mois d’avril dans la panse et 
dans le bonnet de tous les bœufs dont j’ai 
fait ouvrir les estomacs, des vers (jîg . 3 , 
pi. 14) dont la figure ne différait pas beau
coup de celle des vers coniques qui sont dans 
l ’estomac du cheval et de l ’âne (1) ; ceux que 
j’ai vus dans la panse du bœ uf avaient une 
ries extrémités du corps fort petite en com
paraison de l ’autre ; ils étaient courbés et de 
couleur rougeâtre ; les plus grands avaient 
quatre à cinq lignes de longueur, deux lignes 
de diamètre au gros b o u t, et une ligne au 
petit; on voyait un orifice à chaque extrémité 
de ces vers, celui du gros bout était le plus 
large, et communiquait dans une cavité où 
l ’on distinguait quelques organes qui lie 
doivent point être décrits ic i , il suffit de 
dire que ces vers étaient lisses et unis ; ils se 
tenaient cantonnés entre les papilles de la 
panse et dans les cellules du bonnet; j ’en ai 
compté jusqu’à près de cent dans un seul 
bœuf : la plupart étaient dans la partie de la 
panse qui est la plus prochaine du bonnet.

Les intestins grêles avaient cent quatorze 
pieds de longueur depuis le pylore jusqu’au 
cæcum ; la circonférence du duodénum du 
côté du pylore était de sept pouces; celle du 
jéjunum , d’environ quatre pouces et dem i, 
de même que celle de l ’ileum qui allait ce
pendant jusqu’à cinq pouces dans quelques 
endroits.

Le cæcum avait deux pieds et demi de 
longueur, et un pied deux ou trois pouces 
de circonférence ; son extrémité était arron
die ; le colon était aussi gros que le cæcum à 
l ’ endroit où il touche cet intestin ; mais sa 
grosseur diminuait peu à peu jusqu’à la dis
tance de quatre pieds , où il n’’avait plus que 
quatre pouces de circonférence ; il devenait

plus gros à deux pieds plus lo in , et sa cir
conférence était de six pouces ; sa grosseur 
variait aussi dans toute son étendue, et allait 
jusqu’à sept pouces et demi du côté du 
rectum ; ce dernier intestin avait jusqu’à 
seize pouces de circonférence lorsqu’il était 
bien enflé ; la longueur du colon et celle du 
rectum prises ensemble étaient de trente- 
quatre pieds, auxquels il faut ajouter celle 
des intestins grêles, qui était de cent qiia- 
torze pieds, pour avoir la longueur du canal 
intestinal en entier, qui était de cent qua
rante-huit pieds, non compris le cæcum.

Le foie est placé du côté d roit, il est dis
tingué en trois lobes, deux grands et un 
petit; les deux grands sont l ’un à côté de 
l ’autre , le petit est situé sous la partie pos
térieure du grand lobe droit, touche au bord 
antérieur du re in , et en porte l ’impression 
de même que le grand lobe droit. ï l  y  a 
entre les deux grands lobes, au-dessus de 
la face postérieure du foie, une éminence 
que l ’on pourrait prendre pour un quatrième 
lobe : le foie avait un pied et demi de lar
geur de droite à gauche, et dix pouces de 
hauteur; la plus grande épaisseur était de 
deux pouces et demi, et le poids de huit 
livres ; la couleur de ce viscère est noirâtre; 
la vésicule du fiel s’étendait de cinq pouces 
au-delà des bords du fo ie , et elle formait 
une poche qui avait environ sept pouces de 
longueur, quatre pouces de largeur, et un 
pouce neuf lignes d’épaisseur ; la liqueur du 
fiel était limpide et de couleur orangée très- 
foncée ; il y  en avait de la pesanteur de près 
d’une livre trois onces.

J’ai vu dans le foie du bœuf des vers (1) 
parfaitement ressemblants à ceux que j’ai 
trouvés dans le foie de l ’âne, et dont il a été 
fait mention dans la description de cet ani
mal; mais les foies de bœuf ne paraissaient 
pas aussi sains que celui de l ’ânesse où il y  
avait des vers ; ils renfermaient des matières 
osseusses , etc.

La rate est située sur la partie gauche de 
la panse, et s’étend obliquement de derrière 
en devant et de haut en bas ; elle avait un 
pied huit pouces de longueur, cinq pouces 
de largeur et un pouce d’épaisseur dans le 
milieu ; ses deux extrémités étaient arrondies 
et presque semblables ; elle pesait deux livres 
et une once ; elle était d’une couleur grisé 
au-dehors et d’un rouge noirâtre au-dedans.

Le pancréas avait la figure d’un losange
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(i) C’est Vamphistoma cordcum de Rudoîpài. (i) C’est le clistoma hepaticum de Rudolphi.
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dont les angles latéraux se prolongeaient 
et formaient de chaque côté une branche 
assez longue, celle qui était à droite aboutis
sait au duodénum3 le pancréas n’avait que 
neuf lignes dans sa plus grande épaisseur.

Les reins étaient composés de plusieurs 
tubercules, et paraissaient divisés en plu
sieurs parties ; le rein droit était plus avancé 
que le gauche; il avait environ six pouces 
de longueur, trois pouces de largeur et deux 
pouces huit lignes d’épaisseur à sa partie 
postérieure; le rein gauche n’était pas si 
large à sa partie antérieure, mais au reste 
il ressemblait au rein droit. (Fofez les reins 
du veau, pi. 20, Jig. 1 et 2.)

Le centre nerveux du diaphragme avait 
un pied sept pouces de largeur dans le mi
lieu , cinq pouces depuis la veine cave jus
qu’à son bord vis-à-vis le sternum, et sa 
plus grande longueur du haut en bas et de 
devant en arrière était d’un pied et demi ; 
la partie charnue avait cinq pouces de lar
geur du côté gauche, sept pouces du côté 
droit, et cinq pouces entre la pointe du 
centre nerveux et le sternum.

Le poumon droit était distingué en qua
tre lobes, dont trois étaient rangés de file ; 
celui du milieu se trouvait le moins grand, 
et l ’antérieur était échàncré profondément 
et presque divisé en deux parties ; le qua
trième lobe était le plus petit de tous, il 
tenait au lobe postérieur : il n’y  avait dans 
le poumon gauche que deux lobes, dont 
l ’antérieur était presque séparé en deux 
parties par une échancrure profonde comme 
celle du lobe antérieur du côté droit.

Le cœur était situé dans le milieu de la 
poitrine, à peu près comme celui du cheval, 
la base en haut et la pointe en bas, et un 
peu en arrière; la base avait un pied sept 
pouces de circonférence, la hauteur était de 
sept pouces depuis la pointe jusqu’à la nais
sance de l ’artère pulmonaire, et de cinq 
pouces et demi depuis la pointe jusqu’au sac 
pulmonaire; l ’aorte avait un pouce et demi 
de diamètre pris de dehors en dehors au 
sortir du cœur, et elle se partageait en deux 
branches. Il ne sera fait mention de l ’os du 
cœur de bœuf que dans la description du 
squelette du taureau.

La langue avait environ un pied tèois 
pouces de longueur, et cinq pouces et demi 
depuis le filet jusqu’à l’extrémité qui est ar
rondie , assez épaisse y  et large d’environ 
deux pouces à quelque distance du bout; la 
largeur était de deux pouces et demi à l ’en

droit qui est entre les premières dents mo* 
laires : il y  avait sur la surface supérieure de 
la partie antérieure de la langue, des filets 
pointus fort durs et dirigés en arrière ; ces 
filets faisaient l ’elfet d’une râpe lorsqu’on y  
passait la main à rebours ; la partie moyenne 
était couverte de filets plus aplatis , plus 
couchés en arrière et moins fermes ; on 
voyait sur les parties antérieures et moyen
nes quelques petits tubercules ronds, parse
més à quelque distance les uns des autres; 
il y  avait sur la partie postérieure des papil
les coniques plus ou moins larges à la basé, 
et plus ou moins pointues par le bout; sur 
les côtés et sur les bords , à quelque distancé 
de l ’extrémité postérieure , il se trouvait 
plusieurs glandes larges , plates et environ
nées d’un calice.

L ’épiglotte ne se termine pas en pointe 
comme celle du cheval, mais elle est re
courbée et recoquillée en arrière ; les bords 
de l ’entrée du laryn x, formés par les carti
lages ariténoïdes , avaient chacun treize 
lignes de longueur et quatre lignes de lar
geur ; ils étaient éloignés d’environ sept 
lignes à leur extrémité inférieure.

Le cerveau avait quatre pouces et demi 
de longueur , quatre pouces de largeur et 
un pouce neuf lignes d’épaisseur ; la lon
gueur du cervelet était, de deux pouces deux 
lignes , sa plus grande largeur de deux pou
ces quatre lignes , et sa plus grande épais
seur de quatorze lignes : le cerveau pesait 
treize onces six gros , et le cervelet une once 
quatre gros et demi.

Il y  avait dans le taureau vivant que nous 
avons décrit, environ deux pieds de distance 
entre l ’anus et le scrotum ( I } pi. 12) qui 
s’étendait au-dessous du ventre de la lon
gueur d’un demi-pied ; l ’intervalle qui se 
trouvait entre le scrotum et l’orifice du pré
puce ( H ) était d’un pied deux pouces.

Cet animal avait quatre mamelons bien 
apparents et situés au-devant du scrotum, 
deux (L) de chaque côté de la verge et à un 
pouce de distance l ’un de l’autre : cette posi
tion des mamelons du taureau correspond à 
celle des mamelles de la vache, et est a 
peu près la même que celle des mamelons 
de l ’âne ; car si le prépuce n’était pas plus 
éloigné du scrotum dans le taureau que dans 
l ’âne, les mamelons du taureau seraient sur 
son prépuce comme les mamelons de l ’âne 
sont sur le sien ; ou si la verge de l ’âne n’é
tait pas plus grosse que celle du taureau, les 
mamelons de l ’âne seraient placés à côté de
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la verge comme ceux du taureau 5 la preuve 
en est évidente dans les ânons, qui, n’ayant 
pas la verge aussi grosse qu’elle doit l ’être 
dans la suite , ont les mamelons placés à 
côté de la verge , et non pas sur le prépuce 
comme les ânes; de même le prépuce des 
chevaux étant plus am p le, et à proportion 
plus court que celui des ânes , leurs mamel
les , lorsqu’elles sont apparentes, se trouvent 
placées plus en dessous et plus près du bord 
du prépuce que dans les ânes.

L e  taureau qui a servi de sujet pour les 
part ies intérieures de la génération , avait 
quatre pieds deux pouces de hauteur de
puis terre jusqu’au garrot ; la circonférence 
du corps , prise derrière les jambes de de
vant , était de cinq pieds six pouces ; il pesait 
environ cinq cents liv re s , il avait cinq ans 
et demi ; les parties de la génération ayant 
été enlevées en entier , on pouvait tirer le 
prépuce en arrière sur la v e rg e , de la lon
gueur de neuf pouces ; de sorte que dans cet 
état l ’extrémité du prépuce était à environ un 
pied de distance de l ’extrémité du gland, qui 
avait trois pouces trois lignes de longueur ; le 
prépuce (A  ,p l .  17 et 18 ->Jig- 1 ) étant retiré 
en avant, s’étendait au-delà du gland de la lon
gueur de dix à onze pouces : l ’extrémité ( B ) 
du gland n ’avait qu’environ quatre lignes de 
diamètre : elle était recourbée en dessous 
et aboutissait à l ’orifice de l ’u rètre , dont le 
diam ètre, pris de dehors en dehors, n’était 
guère que d’une ligne , le gland avait une 
figure conique, et était un peu aplati sur sa 
longueur en dessus et en dessous, sa base 
(O, p l. 18 , Jîg. 1 ) ,  c’est-à-dire la partie qui 
tenait au corps de la verge , avait quatorze 
lignes de grand diamètre et un pouce de petit.

L a  verge ( D )  avait deux pieds quatre 
pouces de longueur depuis la bifurcation du 
corps caverneux jusqu’à l ’insertion du pré
puce , elle était aplatie sur sa longueur 
comme le glan d, et elle avait la même lar
geur et la même épaisseur que la base (C) 
du gland.

Les testicules étaient ovoïdes, ils avaient 
quatre pouces et demi de longueur , deux 
pouces quatre lignes de la rg e u r, et un pouce 
dix lignes d’épaisseur ; la substance inté
rieure était de couleur jaunâtre , et il y  
avait au-dedans une espèce de noyau longi
tudinal de couleur blanche , qui avait envi
ron deux lignes de largeur et trois pouces 
de longueur , autant qu’on en a pu juger 
après avoir ouvert le testicule , comme on 
peut le voir sur la Jig. 2 , p l. 1 8 , où le testi

cule droit est représenté après avoir été 
coupé par le milieu selon sa longueur , et 

j ig .  3 , p l. 20, où l ’on voit un testicule de 
taureau exposé dans le même état et plus en 
grand ; dans l ’une et dans l ’autre de ces 
figures, le noyau longitudinal du testicule est 
marqué par la lettre ( A )  ; l ’épididym e 
( E , p l. 18 -)jïg- 1 ) descend de deux pouces 
sur le bord inférieur du testicule ; il remonte 
sur le bout antérieur d’où il est parti ; cha
que portion de l ’épididyme qui forme ce 
pli a sept lignes de largeur et trois lignes 
d ’épaisseur ; la portion qui se prolonge sur 
le bord supérieur ( F )  du testicule n’a que 
deux à trois lignes de largeur ; l ’extrémité 
postérieure de l ’épididyme déborde de neuf 
lignes au-delà du bout du testicu le, etform e 
un tubercule ( G) qui a environ neuf lignes 
de diamètre.

Les canaux déférents ( H  H)  avaient envi
ron deux lignes de diamètre , excepté sur 
la longueur de quatre pouces et demi au
près des vésicules sém inales, leur diamètre 
était d’enviroiî cinq lignes dans cet endroit 
{H) ; cependant la cavité intérieure avait, 
comme dans le cheval, à peu près le même 
diamètre dans toute leur étendue , qui était 
de deux pieds quatre ou cinq pouces.

Il y  a deux cordons ( L M , p l. 17 , et 
Jig. i ,pZ. 18) qui tiennent par une de leurs 
extrémités aux premières vertèbres de la 
queue , et qui se joignent au-dessous de 
l ’anus (iV) après l ’avoir entouré; ils étaient 
plats et avaient quatre lignes de largeur et 
deux lignes d’épaisseur ; ils s’étendaient le 
long de la verge jusqu’à l ’endroit (O) auquel 
ils adhéraient, et où la verge formait une 
double courbure (O P) en façon d’S romaine; 
la partie de la verge qui était entre les deux 
courbures, depuis (O) jusqu’à ( P ) , avait 
trois pouces de longueur: celle des cordons 
était de deux pieds depuis la queue jusqu’à 
l ’endroit où ils se joignaient à la verge , à 
un pied de distance de la base du gland; ils 
s’étendaient sous cette partie de la verge et 
s’épanouissaient sur les côtés jusqu’au pré
puce, qui avait aussi deux muscles ( R  S ,  

Jig. 1 , p l. 18 ) ,  lesquels s’étendaient sous 
l ’abdomen, et se prolongeaient par des par
ties tendineuses jusqu’aux environs de l ’a
nus ; ces muscles paraissaient servir à retirer 
le prépuce en arrière.

La vessie ( T )  était ovale, elle avait un 
pied huit pouces de circonférence sur son 
petit diamètre, et deux pieds un pouce sur 
le grand ; l ’urètre avait neuf lignes de dia-
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mètre pris au-declans du canal au sortir de 
la vessie ; il était revêtu au-dehors d ’un 
muscle fort et épais , qui formait un cylindre 
de seize lignes de diamètre pris de dehors 
en dehors 5 la longueur de ce canal était de 
six pouces depuis la vessie jusqu’à la bifur
cation du corps caverneux.

Les vésicules séminales {JV) sont composées 
de plusieurs cellules, comme dans l ’homme ; 
chacune des vésicules avait quatre pouces 
de longueur, environ huit lignes d’épaisseur 
et quatorze lignes de largeur ; elles commu
niquaient dans l ’urètre à l ’endroit (X )  où 
on voit l ’intérieur de ce canal qui a été 
o u vert, et où on a représenté des stylets qui 
sortent des orifices des canaux déférents.

Les prostates (F) avaient quinze lignes de 
longueur d’un côté à l ’autre, et six lignes 
de largeur ; il se trouvait auprès des mus
cles accélérateurs deux glandes ( Z )  qui 
avaient un pouce et demi de longueur sur 
sept lignes de largeur ; ces glandes s’ouvrent 
dans l ’urètre et contiennent une liqueur 
jau n âtre , de même que les prostates.

Après cet exposé des parties de la géné
ration du mâle , nous passons à celles de la 
femelle. La vache qui a servi de sujet avait 
environ six ans ; elle a été tuée à la fin de 
mai ; sa longueur , mesurée en ligne droite 
depuis le mufle jusqu’à l ’origine de la qu eu e, 
était de six pieds neuf pouces et d em i, la 
tête avait un pied et demi depuis le bout des 
lèvres jusque derrière les cornes, un pied 
quatre pouces de circonférence prise sur les 
coins de la bouche, et deux pieds huit pou
ces derrière les yeux 5 la longueur du cou 
était d ’un pied sept pouces depuis l ’omo
plate jusqu’à l ’oreille, et sa circonférence 
de trois pieds quatre lignes prise auprès de 
la tê te , et de quatre pieds deux pouces et 
demi auprès des épaules ; le corps avait cinq 
pieds un pouce de circonférence derrière 
les jambes de devan t, cinq pieds huit pouces 
au milieu à l ’endroit le plus gros , et quatre 
pieds onze pouces devant les jambes de der
rière ; la hauteur depuis terre jusqu’au gar
rot était de trois pieds neuf pouces et d em i, 
et de trois pieds onze pouces depuis terre 
jusqu’à la crête de l ’os des iles.

Il y  avait deux pouces de distance entre 
l ’anus et la vulve, dont la longueur n ’était 
que de trois pouces ; les quatre mamelons 
formaient un carré par leur p ositio n , les 
deux postérieurs étaient éloignés de la vulve 
d’un pied onze pouces, et il y  avait trois pou
ces d’intervalle entre l ’un et l ’autre de ces

mamelons ; les deux antérieurs se trouvent 
éloignés de deux pouces des postérieurs, et 
de quatre pouces et demi l ’un de l ’autre 5 ils 
avaient, tous les quatre, deux pouces de 
hauteur et environ trois pouces de circonfé
rence à la base ; l ’extrémité était arrondie et 
percée d’un orifice qui est la bouche d’un 
can al, dont le diamètre n ’a qu’environ une 
ligne ; mais ce canal s’élargit à mesure qu’il 
approche de la m am elle, dont la partie in
férieure est creuse et 11e forme qu’une cavité 
au-dessus de chaque mamelon $ ces cavités 
n ’avaient qu’environ un pouce de profondeur 
depuis la base du mamelon jusqu’à la sub
stance glanduleuse qui est clans leur fon d, 
sur laquelle il y  a plusieurs inégalités ; elle 
formait une masse qui avait dix pouces de 
longueur, environ huit pouces de largeur et 
deux pouces et demi d’épaisseur ; elle était 
distinguée en deux parties égales, une à 
droite et une à gauche, qui étaient réunies 
par un tissu cellulaire ; chacune de ces por
tions forme donc une mamelle qui a deux 
cavités, l ’une en devant et l ’autre en arrière 5 
il y  a un mamelon pour chaque cavité, et 
par conséquent deux mamelons dans cha
que m am elle, mais chacun de ces mame
lons n’a qu’un seul orifice, au contraire de 
la jument qui n’a qu’un mamelon pour cha
que m am elle, mais ce mamelon est percé 
de deux orifices qui communiquent chacun à 
une cavité. I l y  avait dans la vache dont il 
s’agit, un cinquième mamelon à un pouce 
de distance du mamelon postérieur du côté 
droit en arrière 5 il était presque aussi grand 
que chacun des autres, mais il 11’avait point 
d ’orifice ni de canal ; aussi ne se trouvait-il 
aucune cavité dans la substance de la ma
m elle qui correspondait à ce faux mamelon. 
J’ai vu sur des fœtus femelles les apparences 
de six mamelons, trois de chaque coté.

L e gland du clitoris de la vache que nous 
décrivons était peu saillant ; il formait une 
éminence qui avait cinq ou six lignes de lon
gueur , quatre lignes de largeur et deux 
lignes de hauteur 5 le prépuce n’était pas 
apparent : il y  avait au côté inférieur du 
clitoris un petit orifice qui communiquait 
dans une cavité assez étendue, et de l ’autre 
côté un enfoncement assez profond.

L e vagin avait un pied de longueur : étant 
enflé, sa circonférence était d’un pied dans 
la portion qui est au-delà de l ’orifice de 
l ’urètre, et seulement de huit pouces sur la 
portion antérieure, qui est la plus étroite , 
comme dans la jument; mais il y  avait dans



BU TAUREAU. 177
Je vagin de la  vache plusieurs rides longi
tudinales.

L a  vessie était presque ron de, cependant 
elle avait un pied cinq pouces de circonfé
rence sur son grand diamètre , et un pied 
trois pouces sur le  p etit; celle de l ’urètre 
était de quatre pouces, et il avait aussi quatre 
pouces de longueur.

L ’orifice de la  matrice était enfoncé au 
milieu d’un double ou triple rang de tuber
cules assez gros qui l ’environnai eut de toutes 
parts ; l ’ouverture est ronde ; le corps de la 
matrice était fort p e tit, il n’avait que quatre 
pouces et demi de circonférence , et environ 
deux pouces de longueur depuis son orifice 
jusqu’à la bifurcation des cornes ; l ’entrée 
ou le cou était moins étroit que dans la ju 
ment : les cornes avaient un pied huit pouces 
de longueur depuis le  corps de la matrice 
jusqu’à leur extrémité ; elles étaient adossées 
l ’une contre l ’au tre , et réunies par des mem
branes sur la longueur de neuf pouces ; le 
reste se recourbait à côté, et l ’extrémité était 
recoquillée; chaque corne n’avait que trois 
pouces de circonférence dans la plus grande 
partie de sa longueur, et seulement un demi- 
pouce à l ’extrémité.

Le testicule était à un pouce et demi de 
distance de l ’extrémité de la corn e; la 
trompe s’étend sur une ligne courbe qui avait 
quatre pouces de longueur, et forme sur 
cette ligne de petites sinuosités, enfin elle 
aboutit à un pavillon : le testicule est de 
figure ovoïde, dont le grand diamètre était 
de quatorze lignes, et le  petit de huit lignes; 
il y  avait sur ce testicule de petites taches 
rouges et bleues , les premières marquaient 
les traces des caroncules, et les autres étaient 
des vésicules lymphatiques.

L e  fœtus du taureau est enveloppé d’un 
amnios et d’un chorion ; il a aussi une allan
toïde , mais il n ’en est pas environné comme 
le fœtus du clie v al ; l ’ouraque sort de l ’om
bilic avec les vaisseaux sanguins , et se p ro 
longe dans le cordon ombilical jusqu’au-delà 
de l ’endroit où l ’amnios s’épanouit et s’étend 
de toutes parts pour envelopper le fœtus ; à 
ce même endroit le prolongement de l ’ou- 
raque forme l ’allantoïde, qui s’étend à droite 
et à gauche entre l ’amnios et le chorion , et 
qui forme deux cornes, o u , pour ainsi dire, 
deux poches alongées, dont le fond term ine 
les deux bouts de l ’allantoïde : ces poches se 
réunissent à l ’endroit de l ’ouraque, et reçoi
vent la liqueur qui en découle. Lorsque le 
fœtus est près du term e, son allantoïde est 
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fort étendue ; il  n’est pas facile alors de l ’en
fler en entier sans la déchirer , mais on y  
parvient aisément dans un sujet moins avancé, 
et on peut reconnaître par ce moyen-la dis
position de cette membrane ; elle est trans
parente au p o in t, que j ’ai v u , à travers , le  
sédiment de la liqueur qu’elle contient.

Après avoir trouvé dans la liqueur de 
l ’allantoïde de l ’âne un sédiment semblable à 
l ’hippomanès, je soupçonnai que le même 
sédiment pouvait avoir lieu dans la liqueur 
de l ’allantoïde des ruminants , et je le cher
chai dans le plus gros de ces animaux : je fis 
tuer une vache pleine qui approchait du 
terme de sa p ortée , je fis ouvrir la matrice 
et le chorion : dès que l ’on eut commencé à 
souffler l ’allantoïde, je vis que cette mem
brane formait à l ’extérieur une concavité en 
forme d’entonnoir , et en regardant à travers 
j ’aperçus une matière jaunâtre ( A  ,J îg . 2 , 
pl. 19 ) qui tenait à une sorte de pédicule (/?), 
je ne doutai pas que cette matière ne fût un 
sédiment qui s’était attaché à l ’allantoïde ; 
alors j’ouvris cette mem brane, et j ’en déta
chai aisément le sédiment ( A ,  Jîg. 3 ) qui 
n’était que collé au pédicule ( B ) , comme je 
l ’ai expliqué dans la description de l ’âne; i l  
m’a paru de même nature que les sédiments 
de la liqueur de l ’allantoïde du cheval et de 
l ’âne : mais , pour ne laisser aucun doute, je  
fis évaporer une certaine quantité de la l i 
queur que je tirai de l ’allantoïde, et il se 
forma par cette opération un résidu sem
blable au sédiment que j ’avais trouvé dans 
l ’allantoïde. Je n’insisterai pas davantage sur 
ce sujet, que j ’ai rapporté en détail à l ’A ca
démie des sciences (1).

Le chorion et l ’amnios form ent, comme 
l ’allantoïde ,' deux prolongements qui s’éten
dent dans les cornes de la m atrice; mais ils 
n’y  adhèrent pas , comme dans la jum ent, 
par des rugosités ; c’est au contraire par de 
petits placenta qui sont sépares les uns des 
autres, et distribués à différentes distances ; 
j ’en ai compté j usqu’à près de cent pour un 
seul embryon *. on leur a donné le nom de 
cotylédon; ils sont aplatis, de figure ovale, 
et formés en partie par la m atrice, et en 
partie par le chorion ; il s’élève sur les parois 
intérieures de la matrice des tubercules 
ovales, correspondants à d’autres tubercules 
de même figure, qui se forment sur la face 
extérieure du chorion ; ces tubercules sont
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appliqués l’un autour de l ’autre, et le com
posé d’un tubercule de la matrice, environné 
par un tubercule du chorion, est ce qu’on 
appelle un cotylédon ; chaque cotylédon atta
che le chorion à la matrice lorsque le fœtus 
a pris un certain accroissement : alors si on 
sépare le chorion de la m atrice, les cotylé
dons se partagent en deux parties ; dans le 
moment de cette disjonction l ’on aperçoit 
que les tubercules du chorion sont hérissés 
de petits prolongements , et que ces prolon
gements sortent de plusieurs cavités qui 
pénètrent dans les tubercules de la matrice ; 
ces tubercules se détachent naturellement 
l ’un de l ’autre lorsque la vache met b as, et 
ceux qui restent dans la matrice s’oblitèrent 
dans la suite et s’effacent en entier.

Pour faire voir l ’intérieur de la matrice 
de la vache et les enveloppes du fœtus dans 
l ’état où elles se trouvent lorsqu’il est près 
de son terme , ces parties sont représentées 
Jîg. 1 , pi. 19 : le vagin et la matrice sont 
ouverts, 011 y peut distinguer le vagin ( A ) ,  
les lèvres de la vulve (B  B)  ; le clitoris ( C), 
l ’orifice de l ’urètre ( D  ), la vessie ( E ) ,  l ’ori
fice ( F )  de la m atrice, le cordon ombili
cal ( G ) ,  le commencement ( H)  de l ’épa
nouissement de l ’allantoïde, une portion ( I )  
de l ’allantoïde qui a été soufflée, le sédi
ment ( L)  de la liqueur de l ’allantoïde vu à 
travers cette membrane, les deux cornes 
( M M )  de l ’allantoïde qui ne sont pas enflées 
au-delà des endroits (NN),Vaæamo& (OOOO), 
le chorion ( P P P ) ,  la matrice (Q Q Q ),le s  
tubercules de la matrice ( RRR) ,  les tuber
cules du chorion (SSS ) , les cotylédons à 
demi séparés ( T T  ), un tubercule de la 
matrice vu en partie ( V ) , un tubercule du 
chorion vn en partie ( X ) ,  les cotylédons 
( Y Y )  vus à travers l ’amnios, la corne gau
che ( Z)  de la m atrice, le pavillon (a) ,  la 
trompe (b) ,  le  testicule ( c ) ,  et enfin les 
vaisseaux spermatiques (d).

J’ai remarqué dans les embryons du tau
reau, que les endroits où les cornes de
vaient paraître sont marqués par une tache 
rougeâtre et par une sorte d’empreinte sur 
la peau 5 on voit par-dessous quelques filets 
qui sortent du périoste près du bord posté
rieur de l ’os frontal 5 l ’empreinte qui désigne 
l ’endroit des cornes est placée plus en avant 
que dans l ’adulte, relativement à la position 
des oreilles ; la vessie a une forme cylindri
que , comme dans, les fœtus du cheval et de 
l ’âne ; les quatre estomacs sont fort amples 
à proportion de la grosseur du fœtus, et la

capacité de la caillette ne m’a pas paru aussi 
grande, en comparaison de celle de la panse, 
que dans le veau dont je vais donner la des
cription ; enfin la corne des pieds était blan
che , bien form ée, et cannelée transversa
lement autour des pieds, où il y  a une sorte 
de sillon assez profond dans le milieu du 
sabot à l ’extérieur.

U n veau de cinq semaines , qui pesait en
viron soixante-dix livres, avait trois pieds 
trois pouces de longueur mesurée en ligne 
droite depuis l ’extrémité du mufle jusqu’à 
l ’origine de la queue ; la longueur de la tête 
depuis le bout des naseaux jusque derrière 
les oreilles, était de dix pouces ; le mufle 
avait huit pouces et demi de circonférence 
prise derrière les naseaux, celle de la tête 
était d’un pied sept pouces et demi, mesurée 
à l ’endroit le plus gros en passant sur la 
convexité qui est au milieu du sommet au- 
delà des yeux; il y  avait huit pouces et demi 
depuis l ’articulation de l ’épaule jusqu’à l ’an
gle de la mâchoire inférieure ; la circonfé
rence du cou était d’un pied trois pouces 
dans le milieu de sa longueur ; le corps avait 
deux pieds quatre pouces de circonférence 
prise derrière les jambes de devant, deux 
pieds six pouces au milieu du corps , et deux 
pieds deux pouces devant les jambes de der
rière ; les dernières fausses côtes 11’étaient 
éloignées de la crête de l ’os des fies que de 
quatre pouces ; la queue avait un pied de 
longueur depuis son origine jusqu’à l ’extré
mité du tronçon ; la hauteur de ce veau était 
de deux pieds quatre pouces depuis terre 
jusqu’au garrot; le bras avait huit pouces de 
longueur depuis le coude jusqu’au genou; 
le canon, six pouces et demi ; et le reste de 
la jam be, quatre pouces ; la longueur de la 
cuisse était de dix pouces depuis la rotule 
jusqu’au jarret; le canon avait neuf pouces; 
et le reste de la jambe de derrière, quatre 
pouces.

La position et la figure des intestins et 
des estomacs étaient à peu près les mêmes 
que dans le bœuf qui a été décrit : ce qui 
m’a paru de plus différent, c’est que la cail
lette dans ce veau était à proportion beau
coup plus grande que celle du bœuf , relati
vement à la grandeur de la panse , comme 
on le verra par les dimensions que je vais rap
porter. L e  corps de la panse (A ,f ig . 2,p l.  13) 
avait deux pieds quatre pouces de circonfé
rence transversale , et dix pouces de largeur, 
six pouces de hauteur, et dix pouces de lon
gueur de devant en arrière depuis la jonc
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tion (B) du bonnet (C) avec la panse, jusqu’à 
l ’extrémité postérieure de ce premier esto
mac ; cette extrémité formait deux convexi
tés , Tune à droite (E ) , l ’autre à gauclie (F ), 
par une scissure de deux pouces et demi de 
profondeur, qui se continuait à droite et à 
gauche autour de la base des convexités ; 
celle du côté droit était la plus grosse, elle 
avait quatorze pouces de circonférence à sa 
base , et la convexité du côté gauche seule
ment huit pouces, celle 'Ci était la moins éle
vée et la plus petite ; la scissure tournait 
autour de la base de cette convexité, et en 
formait du côté gauche une troisième ( H )  
fort grande, peu saillante, et disposée en 
forme de cul-de-sac ; le corps (A )  de la panse 
et le cou (T) étaient rapprochés, comme 
dans le bœ uf, et tenaient l ’un à l ’autre par 
un tissu cellulaire ; ce tissu ayant été coupé , 
la scissure s’est trouvée de trois pouces et 
demi de profondeur, elle s’étendait oblique
ment de droite à gauche ; le cou de la panse 
avait quinze pouces de circonférence ; le  
bonnet (C )  en avait dix dans le m ilieu , celle 
du feuillet ( K )  était de dix pouces et demi 
d ’un bout à l ’au tre , et seulement de neuf 
pouces en travers; la caillette (L )  avait un 
pied et demi de circonférence prise dans le 
même sens à l ’endroit le plus gro s, et sa 
circonférence longitudinale, était d’un pied 
dix pouces prise seulement jusqu’au cou (df), 
qui avait encore quatre ou cinq pouces 
de longueur sur quatre ou cinq pouces de 
circonférence.

Les papilles de la panse étaient fort p e
tites , les plus grandes se trouvaient sur la 
face supérieure du cou auprès du bonnet, 
et anticipaient sur le bonnet un peu au-delà 
du bord qui semble séparer ces deux esto
macs ; dans le reste de la panse les papilles 
ne paraissaient que comme des filets d ’en
viron un tiers de ligne de hauteur, terminés 
la plupart par une pointe noire ; dans d ’au
tres endroits on ne voyait que des grains 
très-menus au lieu des papilles ou de filets 
pointus; après avoir enlevé la membrane 
veloutée, on retrouvait sur la membrane 
que recouvrait ce velouté les mêmes émi
nences , beaucoup plus petites à proportion, 
mais on n’y  voyait ancune marque noire à 
la pointe ; les cloisons qui formaient le 
réseau du bonnet n’avaient qu’une ligne au 
plus de hauteur, et la plus grande distance 
qu’il y  eût entre deux cloisons opposées 
n ’était que de cinq lignes ; les plus grands 
feuillets du troisième estomac n ’avaient

qu’une ligne et demie de largeur; et les 
plus grands replis de la caillette, un pouce.

La longueur des intestins grêles était de 
cinquante-six pieds depuis le pylore jusqu’au 
cæcum ; le colon et le rectum avaient n euf 
pieds et demi jusqu’à l ’anus , ce qui fait en 
tout soixante-cinq pieds et dem i; la lon
gueur du cæcum était de neuf pouces et 
demi ; le  duodénum avait un pouce et demi 
de circonférence dans des endroits , et deux 
pouces dans d’autres;-celle du jéjunum était 
d’environ deux pouces ; l ’ ileum n’avait aussi 
que deux pouces de tour du côté du jéjunum; 
mais il était plus gros auprès du cæ cum , où 
il avait jusqu’à trois pouces de circonférence^ 
le cæcum avait cinq pouces de tour , son 
extrémité était arrondie et plus grosse que 
le  reste de l ’intestin, elle avait six pouces 
et demi de circonférence ; le  colon était 
aussi gros que le cæcum auprès de cet intes
tin ; mais à un pied et demi de distance il 
n’avait plus qu’un pouce dix lignes de cir
conférence , plus loin il  devenait plus gros ; 
le rectum grossissait aussi dans la même 
proportion , et enfin il avait deux pouces 
neuf lignes de circonférence à quelque dis
tance de son extrémité*.

L e foie et la rate avaient à peu près la 

même figure et la même situation que dans 
le bœuf; la  longueur du foie prise dé droite 
à gauche était de neuf pouces , et la hauteur 
de cinq pouces ; il avait un pouce et demi 
dans la plus grande épaisseur ; il pesait une 
livre cinq onces et demi , et il était de cou
leur rougeâtre : la vésicule du fiel form ait 
au-dessous du bord du foie une poche dont 
la longueur était de deux pouces et d e m i, 
la largeur de seize lignes , et l ’épaisseur de 
huit lignes ; la rate avait onze pouces de lon
gueur, deux pouces et demi de largeur, et 
un demi-pouce d’épaisseur dans le  m ilieu; 
elle pesait quatre onces , sa couleur était 
grise.

Les reins étaient composés, comme ceux 
du bœ uf, de plusieurs portions en partie 
séparées les unes des autres , et arrondies : 
le rein droit (fig. 1 5 pl. 20 ) était plus avancé 
que le gauche (Jig. 2 ) ; chaque rein avait 
trois pouces de longueur, un pouce et demi 
de largeur ; l ’urètre ( A 9 Jig. 1 et 2) sort 
d ’un bassinet ( B , Jig. 2) qui est le réservoir 
commun auquel aboutissent tous les canaux 
particuliers, dont chacun correspond à un 
des tubercules du rein et embrasse un ma
melon : on voit aussi sur les figures l ’artère 
( C f Jig. I et 2) et la veine émulgente (O).
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L e  centre nerveux du diaphragme avait 
six pouces de largeur dans le milieu , et 
trois pouces de longueur depuis la veine 
cave jusqu’à la partie voisine du sternum 5 
la largeur de la partie charnue était la même 
sur les côtés et au-dessus du sternum.

Les testicules étaient ovoïdes, comme dans 
le bœ uf; ils avaient quatorze lignes de lon
gueur et quatre lignes de diamètre ; leur 
surface était parsemée de vaisseaux sanguins 
aussi apparents que dans le poulain ; la  verge 
avait un pied trois pouces de longueur de
puis la bifurcation du corps caverneux jus
qu’à l ’extrémité du gland ; le corps de la 
verge , séparé dé la p eau , avait quatre lignes 
de.diamètre ; la vessie était oblongue, elle 
avait quatorze pouces de circonférence sur 
son grand diamètre , et huit pouces et demi 
sur le petit.

L e  thymus était aussi étendu que dans le 
poulain : le cœ u r, les poumons , e tc . , res
semblaient à ces mêmes parties vues dans le 
bœuf.

L a  tête du taureau 11’est pas si alongée 
que celle du ch eval, parce que ses mâchoi
res ne sont pas si longues ; les branches de 
la mâchoire inférieure ne s’élèvent pas assez 
pour soutenir l ’occipital et les pariétaux au 
haut de la face supérieure delà  tê te , comme 
dans le cheval ; l ’os occipital se trouve dans 
la face postérieure , et les pariétaux , qui 
sont très-petits, semblent être cachés au-des
sous des cornes ; c’est l ’os frontal qui termine 
la face du taureau par un bord transversal 
qui s’étend d’une corne à l ’autre , qui se pro
longe de chaque côté et entre dans les cornes: 
l ’os frontal forme la moitié supérieure de 
la face , et c’est dans cet os que réside la 
principale différence qui se trouve entre la 
tête du cheval et celle du taureau ; la face 
de cet animal a un pied cinq pouces de lon 
gueur d’un bout à l ’autre , trois pouces de 
largeur dans le bas , et six pouces huit lignes 
à l ’endroit des bords supérieurs des orbites.

L a  tête vue de côté a , comme celle du 
ch eval, la figure d’un triangle dont la base 
(A  B  > p l. 21) ,  formée par le corps de la 
mâchoire inférieure, est convexe ; cette base 
â treize pouces de longueur , mesurée en 
droite ligne depuis le contour (B) de la mâ
choire jusqu’à l ’extrémité ( A  ) des dents in
cisives , et quatorze pouces si on suit la 
courbure de la convexité : l ’un des côtés du 
triangle est formé par la longueur d e là  face 
supérieure (A C) de la tête , et l ’autre côté 
par la hauteur de la face (B  C) que la tête

présente étant vue par-derrière ; cette face 
est oblongue et renflée sur les côtés ; elle a 
environ dix pouces et demi de hauteur sur 
cinq pouces trois lignes dans le bas entre 
les angles de la mâchoire , sept pouces et 
demi un peu au-delà de la moitié de la hau
teur , et seulement quatre pouces et demi 
dans le haut entre les cornes : l ’articulation 
de la tête avec la première des vertèbres se 
trouve un peu au-dessus de la moitié de la 
hauteur de cette face.

Si 011 retourne la tête et si 011 la pose sur 
la face supérieure pour la voir par-dessous, 
elle présente une figure à peu près ressem
blante à celle de la face supérieure, et on 
voit en re lie f l ’angle que forme le corps de 
la mâchoire inférieure : enfin , si on regarde 
la tête du taureau par-derrière et dans cette 
même position , l ’on y  distingue une partie 
de la figure de tête de bœ uf que l ’on a remar
quée dans le cheval.

Les mâchoires 11e sont pas si alongées et 
les os du nez ne sont pas si longs ni si larges 
à proportion que dans le cheval ; mais l ’os 
frontal du taureau est bien plus étendu : la 
partie antérieure (A )  de la mâchoire infé
rieure est terminée par les dents incisives, 
sans qu’il y  ait de menton ; sa largeur au- 
delà des dernières dents incisives est de 
deux pouces, et seulement d’un pouce huit 
lignes à l ’endroit des barres ( D  ) qui est le 
plus étroit; ensuite elle s’élargit peu à peu 
jusqu’au contour ( B )  qui est entre le corps 
et les branches : ainsi cette mâchoire forme 
un angle en avant, dont les côtés ont environ 
un pied de longueur depuis l ’extrémité anté
rieure de l ’os jusqu’au-dessous du contour 
des branches ; il 11’est pas si arrondi que 
dans le cheval : les branches ont environ 
cinq pouces et demi de hauteur depuis le 
bas du contour jusqu’à l ’apophyse condyloïde 
( E ) , et environ sept pouces et demi jusqu’à 
l ’apophyse coronoïde 5 la mâchoire a trois 
pouces et demi de largeur à l ’endroit du 
contour des branches, et seulement deux pou
ces au-dessous de la grande échancrure qui est 
entre les deux apophy ses ; les deux contours 
des branches sont distants de cinq pouces ; 
mesurés de dehors en dehors ; et les apophy
ses condyloïdes de cinq pouces neuf lignes.

L ’ouverture des narines est placée beau
coup plus bas que dans le cheval , parce 
que l ’os de la mâchoire supérieure n’a dans 
sa partie antérieure ( F )  que quatre à cinq 
lignes d’épaisseur ; sa largeur est de trois 
pouces , et seulement de deux pouces dix -
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lignes à l ’endroit dés barres qui est le plus 
étroit : la mâchoire s’élargit beaucoup en 
approchant des os de la pom mette, de sorte 
qu’elle est aussi avancée de part et d’autre 
que ces os: la tête a dans cet endroit ( G )  
cinq pouces de largeur 5 la mâchoire ne s’é
tend pas jusqu’aux yeux , quoiqu’elle ait 
sept pouces et demi dans sa plus grande 
longueur ; il y  a quatre pouces et demi de 
distance entre les orbites (H) et l ’ouverture 
des narines (/) ; cette ouverture est oblon- 
gue de haut en bas, elle a deux pouces trois 
lignes à l ’endroit le  plus large , et environ 
quatre pouces et demi à l ’endroit le plus long; 
le côté supérieur est formé par la partie an
térieure des os propres du n ez, qui avan
cent sur l’ouverture de la longueur d’envi
ron deux pouces : ces os (L) ne forment pas 
une pointe par leur réunion, comme dans 
le cheval , mais ils sont échancrés chacun 
par leur extrémité inférieure ; ils ont huit 
lignes de largeur au-dessus de cette échan
crure , leur longueur totale est d’un demi- 
pied , ils s’élargissent un peu à mesure qu’ils 
approchent de l ’os frontal ; à l ’endroit où 
ils commencent a y  toucher, ils ont chacun 
un pouce de largeur ; plus h a u t, chaque os 
est terminé par une pointe triangulaire ; ces 
deux pointes se touchent par les côtés ulté
rieurs , et forment dans l ’os frontal une 
échancrure angulaire dont les côtés ont envi
ron un pouce huit lignes de longueur; cepen
dant l ’os frontal rentre de quelques lignes 
entre les os propres du nez à l ’angle de son 
échancrure.

Les orbites des yeux ont environ deux 
pouces trois lignes de largeur et deux pouces 
deux lignes de hauteur ; ils sont placés, 
comme dans le ch eval, à côté de l ’os frontal 
et au-dessous de ses apophyses.

Les cornes ont environ sept pouces de 
longueur et sept pouces et demi de circon
férence a la base ; la surface extérieure est 
hérissée de lames annulaires sur la longueur 
de deux ou trois pouces, il y  aune bande 
circulaire de couleur blanchâtre à deux 
pouces au-dessous de la pointe ; au reste, la 
corne est de couleur livide ou noirâtre : cha
que corne est creuse , et la cavité se trouve 
remplie par un os de ligure conique qui a 
quatre pouces et demi de longueur et six 
pouces de circonférence auprès de l ’os fron
tal; celui de la corne est creux, sa cavité s’é
tend loin dans l ’os fron tal, et communique 
par conséquent avec les sinus frontaux.

Le taureau n’a de dents incisives qu’à la

mâchoire inférieure , ou il en a huit ; les plus 
grandes , qui sont celles du m ilieu, ont six 
à sept lignes de largeur en devant ; elles sont 
minces et tranchantes : il n’y  a point de dents 
canines, mais il se trouve vingt-quatre dents 
mâchelières, douze dans chaque mâchoire , 
six de chaque côté ; les premières sont éloi
gnées d’environ trois pouces et demi des 
dernières dents incisives, de sorte que la  
partie de la mâchoire supérieure , où il n’y  
a point de dents incisives, a quatre pouces 
neuf lignes d’étendue au-devant des premiè
res dents molaires ; ces premières dents 
sont les plus petites , surtout celles de la 
mâchoire inférieure, qui n’ont qu’un demi- 
pouce de largeur; les autres sont plus gros
ses à mesure qu’elles se trouvent placées 
plus en arrière, de façon que les deux der
nières de la mâchoire inférieure ont jusqu’à 
seize lignes de largeur ; celles qui leur cor
respondent dans la mâchoire du dessus 
n’ont que treize lignes ; celles du milieu de 
cette mâchoire sont les plus épaisses, elles 
ont environ huit lignes, tandis que celles du 
milieu de la mâchoire du dessous n’ont 
qu’un demi-pouce ; les plus longues de ces 
dents sont élevées d’environ un pouce au- 
dehors des alvéoles , mais celles des extrémi
tés ne le sont que d’un demi-pouce : la face 
extérieure des dents molaires de la mâchoire 
supérieure a quelques stries perpendiculai
res assez étroites, mais les dents de la mâ
choire inférieure en ont qui sont arrondies, 
et si grosses qu’elles se touchent, quoiqu’il 
n’y  en ait que deux ou trois au plus sur la 
même dent : la face supérieure de toutes ces 
dents est traversée par un sillon d’environ 
deux lignes de pronfondeur qui forme deux 
arêtes, ou par une seule arête aussi de deux 
lignes de hauteur ; les arêtes des dents du 
dessus entrent dans les sillons de celles de 
dessous, et ainsi réciproquement.

L ’os hyoïde du fccsuf ressemble beaucoup 
en général à celui du cheval ; m ais, si 011 
l ’examine en détail, on y  trouve des diffé
rences bien marquées : celui dont il est ici 
question a été tiré d’un bœuf , de grandeur 
médiocre ; on y  distingue neuf os , bien sé
parés par des cartilages ; les deux principaux 
pour l ’étendue ont cinq pouces un quart de 
longueur, et cinq lignes de largeur dans les 
endroits les plus étroits ; ils sont plus épais 
que ceux du cheval, et il y  a sur le bord 
supérieur, à peu près dans le milieu de leur 
longueur, une sorte d’apophyse ou de tu
bercule ; l ’extrémité antérieure de ces os est
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plus large que dans le cheval, et la posté
rieure est terminée par deux prolongements, 
dontTun s’étend en bas et l ’autre en haut, 
celui-ci s’articulait avec l ’os des tempes ; les 
os oblongs sont, à très-peu près , semblables 
à. ceux du cheval; mais les os qui correspon
dent à ceux que nous ayons comparés dans 
cet animal à des haricots, pour la figure et 
pour la grosseur, sont beaucoup plus grands 
dans le bœuf, car ils ont dix lignes cle Ion-, 
gu eur, quatre ou cinq lignes de largeur, et 
environ trois lignes d’épaisseur; la fourchette 
est beaucoup plus petite que dans le cheval, 
et n’a presque point de manche; elle est 
composée de trois os bien distincts, dont 
deux forment les branches ; chacune est pres
que cylindrique, et a un pouce de longueur 
sur deux lignes de largeur dans le milieu ; 
l ’extrémité postérieure est un peu plus grosse 
que le m ilieu, mais l ’extrémité antérieure 
a jusqu’à cinq lignes de largeur ; les deux 
branches de la fourchette sont éloignées l ’une 
de l ’autre de quinze lignes à leur extrémité 
postérieure ; enfin l ’os du milieu n’a que dix 
lignes de longueur, et neuf lignes à l ’endroit 
le plus large; il forme trois tubercules, dont 
deux s’articulent chacun avec l ’une des bran
ches de la fourchette ; le troisième, qui est 
le plus gros, correspond au manche de la 
fourchette du cheval : peut-être que dans de 
vieux taureaux ou dans de vieux bœufs les 
trois os de la fourchette seraient réunis et 
soudés, comme dans l ’hyoïde du cheval qui 
a été décrit.

La plus grande différence qui soit entre les 
vertèbres du taureau et celles du cheval est 
dans les six dernières vertèbres du cou ; le 
taureau en a sept, comme le cheval, mais les 
cinq dernières sont moins longues, plus 
hautes et plus larges ; c’est ce qui fait que le 
cou du taureau n’a que quinze pouces de 
longueur : la première vertèbre (M ) est fort 
ressemblante à celle du cheval ; les parties 
supérieures des apophyses articulaires sont 
inclinées sur les parties inférieures , et alon- 
gées en avant d’environ cinq lignes ; l ’articu
lation de cette apophyse avec la tête est à 
peu près la même que celle du cheval; le 
trou de la première vertèbre a dix lignes de 
largeur de haut en bas, et un pouce huit 
lignes de longueur d’un côté à l ’autre. Les 
apophyses transverses s’étendent de devant 
en arrière de 3a longueur de trois pouces 
quatre lignes, elles débordent en arrière de 
la longueur d’environ neuf lignes au-delà du 
corps de la vertèbre, et elles ont dans cet

endroit environ deux pouces de largeur, leur 
partie antérieure est beaucoup plus étroite; 
de sorte que la vertèbre entière n’a au plus 
que quatre pouces et demi de largeur à sa 
partie antérieure, tandis qu’elle a jusqu’à 
cinq pouces et demi à sa partie postérieure : 
la face supérieure de la vertèbre a deux 
pouces de longueur, et l ’inférieure seulement 
quinze lignes ; l ’apophyse de cette face res
semble , comme dans le cheval, à un bout 
de nez.

La seconde vertèbre (N) a son pivot odon
toïde comme dans le cheval ; cette vertèbre 
est beaucoup plus alongée que les cinq sui
vantes , elle a trois pouces de longueur 
mesurée en ligne droite depuis l ’extrémité 
postérieure de l ’apophyse cle la face infé
rieure jusqu’au milieu de la base du pivot, 
qui est formée par les apophyses articulaires 
antérieures, mais qui n’a point d’échancrure 
comme dans le cheval, trois pouces et demi 
depuis l ’extrémité des apophyses articulaires 
postérieures jusqu’à l’extrémité antérieure 
cle l ’apophyse épineuse, et quatre pouces 
mesurée en ligne oblique depuis l ’extrémité 
des apophyses articulaires postérieures jus
qu’au bord inférieur de la base du pivot.

Les cinq autres vertèbres sont beaucoup 
moins longues que la première etla seconde; 
la cinquième ( Q ), la sixième ( R  ) et la 
septième (S) n’ont qu’environ un pouce et 
demi depuis l ’extrémité postérieure de la 
face inférieure du corps cle la vertèbre jus
qu’à l ’origine de la convexité cle la face 
antérieure , et deux pouces et demi de
puis l ’extrémité de l ’apophyse articulaire 
postérieure jusqu’à celle de l ’antérieure : 
cette dernière mesure est la même dans la 
quatrième vertèbre ( R ) ; mais elle est de 
près de trois pouces dans la troisième ( O ) , 
qui a deux pouces cle longueur sur la face 
inférieure du corps, de même que la qua
trième.

La plus longue apophyse épineuse e s t , 
comme dans le cheval, sur la septième ver« 
tèbre ; elle a clans le taureau trois pouces 
deux ou trois lignes de hauteur, treize lignes 
de largeur, sur environ quatre lignes à l ’en
droit le plus épais ; les apophyses épineuses» 
des autres vertèbres du cou sont beaucoup 
plus courtes, surtout celle de la troisième , 
qui n’a qu’un pouce ; elles sont aussi beau
coup moins larges, mais plus épaisses et 
presque cylindriques : l ’apophyse épineuse 
cle la seconde vertèbre est plus élevée que 
dans le cheval; elle est faite en forme de
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crête , elle a environ quinze lignes de hau
teur dans sa partie postérieure, et seulement 
la moitié de cette hauteur sur le devant : les 
apophyses transverses sont beaucpup plus 
grosses que dans le ch eva l, elles s’étendent 
en arrière et en avant dans la troisième et 
dans la quatrième vertèbre ; dans la  cin
quième , la branche supérieure de l ’apophyse 
transverse est un peu en a rrière , et l ’infé
rieure un peu en avant ; celles de la sixième 
s’étendent en haut et en bas l ’apophyse de 
la septième n’a qu’une seule branche. I l y  a 
des apophyses inférieures, comme dans le 
ch eval, excepté dans la septième vertèb re , 
où il n ’y  en a point du to u t, et celle de la 
sixième est très-petite ; cette vertèbre n’a 
point d’apophyse postérieure inférieure dis
tinguée de la branche inférieure de l ’apo
physe transverse, comme dans le cheval : le 
cou du squelette du taureau a quatre pieds 
et demi de circonférence prise sur la cin
quième vertèbre, qui est l ’endroit le plus 
g ro s, car il n’a qu’environ un pied à l ’endroit 
de la seconde. Il p a rait, par la grandeur des 
apophyses des vertèbres du cou, qu’il doit 
être beaucoup plus fort que celui du cheval.

L a  portion de la colonne vertébrale, qui 
est composée des vertèbres dorsales, a deux 
pieds un pouce de longueur ; il y  a treize 
vertèbres et treize côtes ; ces vertèbres res
semblent à celles du cheval; cependant la 
première apophyse épineuse ( T )  est à pro
portion beaucoup plus longue que dans le 
ch eva l, elle a un demi-pied de hauteur ; la 
seconde ( F )  et la troisième ( X )  ont six 
pouces et demi, la quatrième ( Y )  et la cin
quième (Z )  n’ont que six pouces trois lign es, 
les autres diminuent peu à peu jusqu’à la 

dernière (« ) , qui 11’a que deux pouces; la 
première a jusqu’à seize lignes de largeur, 
les autres sont moins larges, surtout les 
dernières, de sorte que la onzième ( b ) , qui 
est la plus étroite de toutes , n ’a qu’un demi- 
pouce de largeur à sa partie supérieure ; 
mais la dernière, qui est la pins cou rte , a 
dix lignes de largeur à l ’endroit le plus 
étroit : toutes ces apophyses sont plus ou 
moins inclinées en a rrière , excepté les deux 
dernières qui sont presque perpendiculaires; 
le corps des premières vertèbres a environ 
un pouce et demi de longueur, les autres 
sont plus longues, de sorte que les dernières 
ont jusqu’à un pouce neuf lignes; la face 
antérieure est convexe, et la postérieure 
concave.

Il y  a huit vraies côtes et cinq fausses ;

les premières (c)  des vraies côtes ont huit 
pouces de longueur, elles n’ont que peu de 
courbure ; la base du triangle qu’elles for
ment n’a que trois pouces trois lignes dé 
longueur, et la hauteur du triangle est d ’un 
demi-pied depuis l ’extrémité inférieure des 
côtes jusqu’au corps de la première vertèbre ; 
les plus longues des côtes sont la huitième (d), 
la neuvième et la dixièm e, elles ont environ 
un pied et demi; les plus larges ont jusqu’à 
un pouce huit lignes dans leurs parties 
moyenne et inférieure ; les autres sont beau
coup plus étroites, elles n’ont qu’environ 
neuf lignes dans quelques endroits ; la partie 
inférieure des deux prem ières, une de cha
que cô té , a jusqu’à un pouce neuf lignes de 
largeur : toutes les côtes sont minces.

Le sternum (e) du taureau est moins aplati 
sur les côtés par le hau t, plus large par le 
bas , et moins convexe en devant sur sa lon
gueur que celui du cheval ; il est composé 
de sept os, et il a quatorze pouces et demi 
de longueur : le premier os est aplati sur les 
côtés , il a deux pouces trois lignes de lon
gueur, environ un pouce dix lignes de lar
geur de devant en arrière , èt six lignes 
d ’épaisseur dans le milieu ; le second os est 
plus cou rt, à peu près aussi la rg e , mais 
plus épais que le premier, surtout à sa par

tie postérieure; le troisième est presque 
aussi long que le prem ier, mais un peu 
moins épais et beaucoup plus large , surtout 
à la partie postérieure, qui est plus large 
que l ’antérieure, et qui a environ deux pou
ces huit lignes : le quatrième est à peu près 
de la même figure que le troisièm e, mais il 
est plus mince et plus large à sa partie pos
térieure ; le cinquième ressemble au qua
trième , mais il est plus large et plus mince ; 
sa partie postérieure a trois pouces quatre 
lignes ; cet os 11’a que neuf lignes d’épaisseur 
dans le milieu : celle du sixième n ’est que 
de huit lignes ; sa figure est à peu près res
semblante à celle du cinquième en position 
contraire, car sa partie antérieure a trois 
pouces neuf lignes de largeur, et la posté
rieure est un peu moins large : le septième 
os n’a que cinq lignes d ’épaisseur, mais il a 
deux pouces quatre lignes de longueur, deux 
pouces de largeur en avan t, et seulement 
un pouce trois lignes en arrière : le carti
lage xiphoïde (ƒ )  est ossifié ; il a un demi- 
pied de longueur, et il est terminé en avant 
par deux branches qui tiennent au dernier 
os du sternum, et qui ont chacune près de 
deux pouces de longueur.
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Les Reux premières cotes s’articulent 
avec la partie antérieure du premier os du 
sternum , les deux secondes entre le pre
mier et le second o s, les troisièmes entre le 
second et le troisième os , et ainsi de suite 

Jusqu’au septième os ; les septièmes côtes 
s’articulent entre cet os et le cinquièm e, et 
les huitièmes côtes avec le sixième os.

Les vertèbres lombaires sont au nombre 
de six (g , h ^ i} l } m , n ) ; elles ressemblent 
à la dernière des dorsales pour, le corps et 

pour les apophyses épineuses : celles des 
deux premières vertèbres lombaires ont en
viron deux pouces de hauteur , les autres 
sont plus courtes, la dernière n’a qu’un 
pouce et demi, mais elles sont toutes fort 
la rg e s, surtout celles de la seconde et de la 
troisième vertèbre , qui ont jusqu’à deux 
pouces de largeur à l ’extrémité 5 la dernière 
est la plus étroite, elle 11’a qu’environ un 
pouce. La longueur des apophyses accessoi
res est de quatre pouces dans la troisième et 
la  quatrième vertèbre , ces apophyses ont 
jusqu’à un pouce sept lignes dans les en
droits les plus larges ; celles des autres v e r
tèbres sont moins longues , surtout dans la 
première et dans la dernière ; le corps de 
toutes ces vertèbres a environ un pouce neuf 
lignes de longueur.

L ’os sacrum ressemble beaucoup à celui 
du cheval, il ne paraît que comme une con
tinuation de la colonne vertébrale 5 cet os a 
huit pouces et demi de longueur, et six pou
ces trois lignes à son extrémité antérieure, 
mais cette extrémité ne fait pas un arc con
cave en devant, comme dans le cheval ; au 
contraire, le corps de la première vertèbre 
déborde en avant, de même que les apo
physes articulaires antérieures : il a quatre 
trous de chaque côté , et il paraît composé 
de cinq fausses vertèbres qui ont chacune 
leur apophyse épineuse ; mais les quatre 
premières (0) sont presque entièrement sou
dées les unes avec les autres, elles ont en
viron un pouce et demi de hauteur ; la der
nière (p) est bien séparée, et n’a que neuf 
lignes de longueur et un pouce trois lignes 
de largeur à son extrémité : toutes ces apo
physes sont inclinées en arrière ; l ’extrémité 
de l ’os sacrum n’a que deux pouces neuf 
lignes de largeur.

Il n’y  a que treize fausses vertèbres dans 
la queue (qr) du squelette que nous décri
vons , mais j’en ai compté dix-huit dans des 
embryons ; les sept premières du squelette 
dont il s’agit ont une apophyse épineuse,
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deux apophyses de chaque côté et deux en 
dessus ; ces fausses vertèbres diminuent peu 
à peu de grosseur; la dernière n’a que qua
torze lignes de longueur et trois lignes-de 
diamètre à l ’endroit le plus mince.

L a  croupe des taureaux est bien différente 
de celle des chevaux , aussi les parties pos
térieures du bassin diffèrent pour la figure 
et la position dans ces deux animaux ; cepen
dant les os des hanches (a) sont à peu près 
semblables dans l ’un et dans l ’autre ; chacun 
de ces os forme dans le taureau une sorte de 
triangle dont la base est en haut : elle a en
viron six pouces huit lignes de longueur, 
elle est convexe en avant et échancrée dans 
le milieu ; l ’angle externe (t) , au lieu d’être 
tronqué, comme dans le ch eval, présente 

une grosse tubérosité qui est fort apparente 
dans les vaches maigres ; l ’os a huit pouces 
de hauteur depuis le milieu de la cavité 
cotyloïde jusqu’au milieu de l ’échancrure de 
la base , et neuf pouces si on va jusqu’à l'ex
trémité de l ’angle externe ; l ’interne est d’un 
pouce moins éloigné de la cavité cotyloïde : 
dans le cheval, on ne trouve pas cette diffé
rence. L e corps de l ’os de la hanche du tau
reau est effilé, il 11’a pas plus d’un pouce et 
demi de largeur à deux pouces huit lignes 
au-dessus de la cavité cotyloïde , il s’élargit 
en dessus et en dessous ; l ’élargissement du 
dessous est à proportion plus étendu que 
dans le cheval, ce qui fait que la figure de 
cet os est plus irrégulière ; la cavité coty
loïde a près de deux pouces de diamètre.

Les os ischions (u) sont encore plus gros 
dans le taureau que dans le cheval 5 la bran
che qui représente le corps de l ’os, au lieu 
d’être cylindrique, comme dans le cheval, 
a environ deux pouces de largeur de haut 
en bas, et seulement huit lignes à l ’endroit 
le plus épais, et trois pouces trois lignes de 
longueur depuis le bord postérieur de la ca
vité cotyloïde jusqu’à l ’extrémité postérieure 
du trou ovalaire; l ’épine est plus arrondie 
que dans le cheval ; le vraies branches des 
os ischions sont unies, et n’en forment qu’une 
qui a un pouce et demi de largeur dans le 
milieu; les côtés extérieurs font partie du 
trou ovalaire ; les tubérosités des os sont 
aussi réunies et forment une espèce de gout
tière qui a environ quatre pouces et demi 
de longueur depuis l ’extrémité postérieure 
du trou ovalaire jusqu’à l ’extrémité de cette 
gouttière , qui est surmontée de chaque côté 
par une grosse tubérosité placée au-dessus 
de l ’épine ; la gouttière a quatre pouces deux
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lignes de largeur dans le m ilieu , et environ 
deux pouces neuf lignes de profondeur ; l ’ex
trémité postérieure est échancrée de deux 
pouces quatre lignes de profondeur ,, et les 
deux extrémités de l ’échancrure sont à qua
tre pouces et demi de distance mesurée de 
dehors en dehors ; les bords extérieurs, ou 
plutôt supérieurs (x) , de la gouttière , sont 
beaucoup plus concaves que dans le cheval.

Les os pubis ( f )  sont à peu près comme 
dans le cheval ; les trous ovalaires ont trois 
pouces trois lignes de devant en arrière, et 
deux pouces une ligne de largeur dans le 
milieu : le bassin (z) a cinq pouces de lar
geur et aussi cinq pouces de hauteur. *

L ’omoplate (1) du taureau a une figure 
triangulaire, comme celle du cheval, mais 
le triangle qu’elle forme est plus régulier , 
parce que les côtés sont moins concaves et 
que l ’apophyse coracoïde est moins saillante; 
on n’y  distingue pas deux éminences, comme 
dans le cheval; la cavité glénoïde a environ 
deux pouces de diamètre ; la longueur de 
l ’omoplate depuis le bord antérieur de la 
cavité glénoïde jusqu’à la base de l ’os est de 
douze pouces et demi; la base de l ’omoplate 
a six pouces et demi ; l ’angle antérieur est 
plus mousse que l ’extérieur, au contraire de 
ce qui se trouve dans le cheval ; le  côté pos
térieur a onze pouces et demi de longueur 
depuis l ’extrémité de la base jusqu’au bord 
postérieur de la cavité glénoïde ; le côté an
térieur a onze pouces et demi depuis l ’angle 
antérieur jusqu’au bout de la tubérosité : 
l ’omoplate n’a que deux pouces de largeur 
à deux pouces au-dessus du bord antérieur 
de la cavité glénoïde; c’est à cette hauteur 
que commence l ’épine de l ’omoplate, c’est 
aussi à ce commencement qu’elle est le plus 
élevée, elle a un pouce et demi de hauteur ; 
ensuite elle s’étend jusqu’à la base en s’abais
sant insensiblement jusqu’au niveau de cette 
base : l ’épine ne laisse qu’environ un quart 
de l ’étendue de l ’omoplate à s on côté inté
rie u r, et trois quarts à l ’extérieur.

L ’humérus (2) du taureau a dix pouces et 
demi de longueur, et cinq pouces de circon
férence à l ’endroit le plus petit; la tête a 
environ deux pouces et demi de diam ètre, 
mesurée en ligne droite ; elle est environnée 
en devant et un peu sur les côtés de trois 
apophyses, dont deux sont placées en dedans 
et la troisième en dehors ; celle-ci est aussi 
grosse que les deux autres prises ensemble , 
il n’y  a qu’une grande gouttière qui se trouve 
entre les deux apophyses internes ; on voit 
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une tubérosité au-dessous de l ’apophyse du 
m ilieu, et une autre tubérosité un peu plus 
bas et au côté extérieur de la première ; la 
seconde correspond à celle qui se trouve au 
même endroit de l ’humérus du cheval; la 
partie supérieure de l ’os a quatre pouces 
trois lignes d’épaisseur et trois pouces dix 
lignes de largeur ; le milieu du corps de l ’os 
a cinq pouces et demi de circonférence ; la 
partie inférieure ressemble assez à celle de 
l ’humérus du cheval, si ce n’est que la cavité 
qui reçoit l ’olécrane est moins tournée en 
dehors et moins étroite, et que les bords 
des poulies sont plus élevés que dans le che
val ; cette extrémité a trois pouces de largeur 
et deux pouces neuf lignes. d’épaisseur sur 
le côté inférieur.

L ’os du coude (4) est soudé derrière l ’os 
du rayon, il s’amincit en descendant der
rière cet os jusqu’aux os du carpe : l ’apophyse 
de l ’olécrane a trois pouces et demi de hau
teu r, deux pouces quatre lignes de largeur 
à l ’extrémité, et seulement un demi-pouce 
d’épaisseur à l ’endroit le plus mince; elle 
n’est pas aussi concave en dedans , ni aussi 
convexe en dehors que dans le cheval : l ’os 
du coude ne touche l ’os du rayon qu’aux 
deux extrém ités, l ’intervalle qui les sépare 
est plus large à environ un pouce et demi 
au-dessous de l ’extrémité supérieure de l ’os 
du rayon , ce qui correspond au trou qui est 
au même endroit dans le cheval : l ’os du 
coude du taureau a environ neuf lignes de 
largeu r, et quatre lignes à l ’endroit le plus 
épais.

L ’os du rayon (5) a dix pouces de longueur, 
mesuré sur le côté intérieur qui est le plus 
lo n g , parce que la partie inférieure de l ’os 
est plus alongée de ce côté que du côté exté
rieur; il est concave sur la longueur de sa 
face postérieure , mais l ’antérieure n ’est pas 
convexe , si ce n’est un peu dans le bas ; l ’ex
trémité supérieure de l ’os du rayon est aussi 
large à proportion que dans le cheval; elle 
a trois pouces de largeur, un pouce et demi 
d’épaisseur du côté intérieur, et seulement 
un pouce sur le côté extérieur : cet os est 
plus large qu’épais ; sa face postérieure est 
plus plate sur sa largeur, et l ’antérieure est 
un peu  convexe, il a un pouce et demi de 
largeur dans le milieu et onze lignes d’épais
seur ; l ’extrémité inférieure est terminée de 
chaque côté par une apophyse styloïde; cette 
extrémité a trois pouces de largeur et un 
pouce cinq lignes à l ’endroit le plus ép ais, 
qui est le milieu.

24



1-86 DE SCRIPTÏON

L e fémur (6) a treize pouces de longueur , 
y  compris le grand trochanter , le cou de la 
tête n’est pas mieux marqué que dans le  
cheval, la tête a un pouce huit lignes de 
diamètre; le grand trochanter parait plus 
gros , moins élevé et plus épais que dans le 
cheval ; le petit trochanter est aussi moins 
saillant, il n’y  a point d’apophyse au côté 
opposé ; cet os n’est pas courbe, on n’y  re
connaît pas mieux les trois faces que dans le 
ch eva l, il a cinq pouces de diamètre dans le 
milieu ; l ’extrémité inférieure ressemble à 
celle du cheval, elle a trois pouces trois li
gnes de largeur, et cinq pouces à l ’endroit 
le  plus épais.

Les rotules (7) sont terminées en pointe 
par le bas; elles ont deux pouces et demi de 
longueur, deux pouces moins une ligne de 
la rgeu r, et quatorze lignes a l ’endroit le plus 
épais ; la face antérieure est fort in égale , le 
côté intérieur ne forme point d’angle comme 
l ’extérieur.

Le tibia (8) du taureau est assez ressem
blant à celui du cheval; il a treize pouces 
de longueur, l ’extrémité supérieure a les 
bords plus saillants, l ’épine est plus élevée , 
mais il n ’y a point de gouttière ; la tête du 
tibia a trois pouces neuf lignes de largeur, et 
environ trois pouces deux lignes à l ’endroit 
le  plus épais ,1 e  corps de l ’os est triangulaire 
comme celui du cheval; il a quatre pouces 
quatre lignes de circonférence à sa partie 
moyenne inférieure; l ’extrémité inférieure 
est à peu près semblable à celle de l ’os du 
cheval, quoique les malléoles soient moins 
élevées ; elle a deuxpouces cinq lignes d’une 
malléole à l ’autre, et un pouce neuf lignes 
d ’épaisseur au côté intérieur qui est le plus 
épais. Je n’ai point vu de péroné ni aucune 
épine que l ’on pût rapporter au p éro n é, 
comme dans le cheval.

Le carpe (9) du taureau n’est composé 
que de six os disposés en deux rangs ; il y  en 
a quatre dans le prem ier, comme dans 
le  cheval, et seulement deux dans le se
cond : nous sommes encore obligés de 
comparer les os du carpe et du tarse'du  
taureau à ceux de l ’homme , comme nous 
l ’avons déjà fait pour le carpe et le tarse du 
cheval, parce que ces os sont mieux connus 
dans l ’homme que dans aucun des animaux. 
On pourrait trouver, entre les os du pre
mier rang du carpe du taureau et ceux de 
l ’homme , à peu prés les mêmes rapports de 
figure et de situation qui ont été observés 
dans la description du carpe du ch eval,

surtout pour la position de l ’os du taureau, 
qui correspond à l ’os pisiforme , mais ceux 
du second rang ne ressemblent pas même à 

ceux du ch eva l, ils sont larges et plats , et 
l ’interne est plus grand que l ’externe.

Il y  a six os dans le tarse (10) du taureau, 
comme dans celui du cheval, mais ils ne 
sont pas disposés de la même façon dans l ’un 
et dans l ’autre de ces animaux; des six os du 
tarse du taureau il n’y  en a que cinq qui 
correspondent à ceux du tarse du cheval, le 
sixième est placé au-dessous de la partie ex
térieure et inférieure du tibia à côté de 
l ’astragale 3 et sur la partie inférieure du 
calcanéum , à peu près comme l ’extrémité 
inférieure du péroné, que l ’on appelle dans 
l ’homme la malléole externe ; le calcanéum 
du taureau et l ’astragale ressemblent beau
coup à ces mêmes os vus dans le cheval ; 
mais l ’os auquel on pourrait donner le nom 
de scaphoïde dans le taureau , parce qu’il est 
placé sous l ’astragale, s’étend aussi sous le 
calcanéum , et tient par conséquent la place 
du scaphoïde et du cuboïde relativement à 
l ’homme : restent deux os dans le taureau, 
qui sont presque semblables à ceux du tarse 
du cheval que nous avons comparés aux os 
cunéiformes du tarse de l ’homme.

L e  calcanéum a quatre pouces neuf lignes 
de longueur, quinze lignes de largeur, et 
seulement neuf lignes à l ’endroit le plus 
mince ; l ’os cunéiforme et le scaphoïde pris 
ensemble ont treize lignes de hauteur .

Les os des canons sont sillonnés sur leur 
longueur dans la face de devant par une 
gouttière, qui est plus profonde sur les 
canons des jambes de derrière que sur ceux 
des jambes de devant.

Les canons (11) des jambes de devant ont 
sept pouces deux lignes de longueur, seize 
lignes de largeur dans le m ilieu , et environ 
deux pouces quatre lignes à chaque extré
m ité, cependant l ’inférieure était un peu 
plus large que la supérieure; le milieu du 
corps de l ’os a onze lignes d’épaisseur, et 
les extrémités quatorze lignes aux endroits 
les plus épais; la partie voisine de l'extré
mité inférieure n’a que onze lignes.

Les canons (12) des jambes de derrière 
ont huit pouces de longueur, un pouce de 
largeur dans le milieu de l ’os, un pouce 
neuf lignes à l ’extrémité supérieure, et deux 
pouces deux lignes à l ’inférieure ; le milieu 
du corps de l ’os a quatorze lignes d’épais
seur prise sur le  bord intérieur de la gout
tière qui est le plus élevé ; l ’extrémité supé-
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rieiire a un pouce sept lignes d ’épaisseur, 
et l ’inférieure seulement quatorze lignes ; la 
partie voisine de cette extrémité n’a qu’un 
pouce.

Il y  a dans le taureau, derrière chacun 
des os des canons , au côté supérieur et ex
térieur dans les jambes de devant, et au 
côté supérieur et intérieur dans celles de 
derrière, un petit os qui n’avait que n euf 
lignes de longueur dans les jambes de der
rière, et un pouce dans celles de devant, 
selon les observations que j’ai faites sur deux 
sujets frais , car ces petits os manquent dans 
le squelette don t il s’agit ici ; ils ne s’arti
culent pas avec les os du carpe ni avec ceux 
du tarse , cependant on peut juger par leur 
situation et par leur figure, qu’ils corres
pondent aux épines des os des canons du 
cheval ; mais on ne trouve pas dans les os 
des canons du taureau les mêmes rapports 
que dans ceux du cheval, relativement aux 
os du métacarpe et du métatarse des ani
maux à cinq doigts.

Les os des premières phalanges (13) de 
tous les pieds ont un pouce onze lignes de 
longueur, leur extrémité supérieure a quinze 
lignes de largeur dans les pieds de d errière , 
et seulement quatorze dans les pieds de de
vant; l ’extrémité inférieure a quatorze lignes 
de largeur dans les os intérieurs des jambes 
de d errière , et seulement un pouce dans les 
os extérieurs : cette largeur est aussi d ’un 
pouce dans tous les os des premières pha
langes des pieds de devant, et celle du corps 
de l ’os de dix lignes ; les os extérieurs des 
jambes de derrière ont la même largeur, 
niais les intérieurs ont un pouce de large ; 
tous ces os ont neuf lignes d’épaisseur au- 
dessus de leur extrémité inférieure, à l ’en
droit le plus mince.

Il se trouve dem ère  l ’articulation de cha
cun des os des premières phalanges avec l ’os 
du canon, deux os sésamoïdes, de figureTort 
irrégulière ; ainsi il y  a quatre os sésamoïdes 
dans chaque pied du taureau, deux à chaque 
doigt.

D errière chaque paire d’os sésamoïdes 
sont placés deux autres osselets, dont l ’un 
est très-petit, le plus gros touche aux parois

intérieures de l ’ergot; le tendon du muscle 
fléchisseur du doigt passe entre les os sèsa- 
moïdes et les osselets de l ’ergot.

Les os des secondes phalanges (14) ont 
environ quatorze lignes de longueur dans 
tous les p ieds, leur largeur est de dix lign es, 
et l ’épaisseur de onze lignes dans les endroits 
les plus minces et les plus étroits.

La dernière phalange , qui est renfermée 
dans le sabot (15), a un pouce dix lignes de 
longueur, dix lignes à l ’endroit le plus la rg e , 
et un pouce neuf lignes a l ’endroit le  plus 
épais.

Il y  a derrière l ’articulation de l ’os de la 
troisième phalange de chaque doigt avec 
l ’os de la seconde phalange, un os de form e 
irrégulière , qui correspond à l ’os de la noix 
du cheval, quoiqu’il en diffère pour la figure.

On trouve dans le cœur du bœ uf , au- 
dessous de la valvule sigmoïde qui est der
rière l ’oreillette droite, un os oblong qui 
suit la courbure de l ’entrée du ventricule 
gauche, et un autre os plus p e tit , mais a 
peu près de même figure que le prem ier, 
à l ’entrée du même ventricule au-dessous de 
la valvule sigmoïde qui est derrière l ’oreil
lette gauche; le grand os du cœur, pris 
dans un sujet de grandeur m édiocre, avait 
deux pouces trois lignes de longueur m esu
rée sur la grande courbure de l ’o s , environ 
quatre lignes de hauteur, et une ligne d’épais
seur sur la plus grande partie de sa lon
gueur ; le petit os n’avait qu’enyiron un 
demi-pouce de longueur.

Comme les animaux à pieds fourchus sont 
plus nombreux que les solipèdes, et que 
nous en avons encore plusieurs à d é crire , 
nous ne plaçons pas a la suite de la descrip
tion du taureau les réflexions que nous avons 
à faire sur le caractère de pied fourchu j  
quoique nous ayons fait mention du carac
tère de solipède immédiatement après avoir 
décrit le cheval : ce ne sera donc qu ’après 
avoir donné la description de plusieurs ani
maux à pieds fourchus, que nous examine
rons en quoi consiste ce caractère , quelle 
est sa valeur, et quel rapport il a avec le 
caractère de solipède et avec celui de fis-̂  
sipède.
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437. Sédiment de la liqueur de l'allantoïde 
de taureau.

C ette pièce est conservée dans l ’esprit de 
vin.

438. Fœtus de taureau.

L e  corps est courbé, de sorte que l ’épine 
est convexe sur sa longueur ; cet embryon a 
deux pouces de longueur mesurée selon la 
courbure depuis le sommet de la tête jus
qu’à l ’anus ; la tête a quatre lignes de Ion- 
gueur mesurée en ligne droite depuis le bout 
du mufle jusqu’au milieu du sommet, et un 
pouce de circonférence prise à l ’endroit le 
plus gros ; la longueur de la queue est de 
quatre lignes; les jambes de devant ont 
quatre lignes de longueur depuis le coude 
jusqu’à l ’extrémité, et celles de derrière ont 
la  même longueur depuis la rotule jusqu’au 
bout du pied; le ventre est fort gros , la 
b o u ch e, les yeux , le pied fourchu et la 
queue sont bien form és, e tc ., ce fœtus est 
conservé dans l ’esprit de vin.

439 . Autre fœ tus beaucoup plus grand que
le précédent.

On reconnaît sur ce fœtus les marques qui 
désignent les endroits où les cornes devaient 
se former dans la suite ; on voit les mame
lons au-devant du scrotum , le sillon trans
versal qui est autour des sabots , e tc .;  ce 
fœtus est conservé dans l ’esprit de vin , 
comme le précédent.

4 4 0 . Les quatre estomacs d ’un fœ tus de

taureau.

Ces quatre estomacs ont été remplis d’es
prit de v in , et ils restent plongés dans cette 
liqueur ; ils sont dans leur situation natu
relle les uns relativement aux autres.

4 4 1. Les principaux vaisseaux sanguins d ’un
veau injectés.

Cette pièce a été tirée d’un veau tout nou
veau-né ou très-près du term e, on y  voit la

plus grande partie de la trachée-artère , 
desséchée , avec les principales ramifications 

des bronches ; le cœur a la pointe en h a u t, 
il est in jecté , et il  a environ neuf pouces et 
demi de circonférence à sa base, sa pointe 
est mousse, on y  voit les artères coronaires 
injectées et colorées en rouge, comme toutes 

les autres artères de cette pièce , et les oreil
lettes injectées et colorées en b le u , comme 
toutes les veines ; on reconnaît bien distinc
tement l ’aorte et l ’artère pulmonaire , la 
veine cave et les veines pulmonaires , avec 
l ’origine de leurs principales ramifications ; 
on voit l ’aorte descendante , et la bifurcation 
des iliaques qui sont tronquées à quelque 
distance de leur origine , de même que les 
autres artères qui sortent de l ’aorte ; les ar
tères ombilicales s’étendent çle chaque côté 
de la vessie jusqu’à l ’om bilic, on les a con
servées au-dehors pour faire voir une por
tion des vaisseaux du cordon om bilical; 
l ’ouraque est injecté et coloré en blanc, de 
même que l ’ombilic et la vessie ; la veine du 
cordon ombilical passe dans l ’ombilic avec 
les artères ombilicales et l ’ouraque ; la veine 
ombilicale est prolongée jusque dans la veine 
p o rte , dont on a exprimé un grand nombre 
de ramifications , de même que celles des 
veines hépatiques ; on voit aussi la veine cave 
descendante , et la bifurcation des veines 
iliaques.

Cette pièce est attachée sur une grille de 
bois et montée sur des fils de fer; il y  a sur 
la même grille deux autres pièces , une de 
chaque côté de celle qui vient d’être décrite, 
elles sont de même nature, mais elles ont 
été tirées de fœtus beaucoup plus jeunes ; 
dans celle qui est à droite la base du cœur a 
environ cinq pouces neuf lignes de circonfé
rence , et dans celle qui est à gauche seule
ment quatre pouces.

442 . Rate de veau injectée et conservée dans 
l ’esprit de vin.

Cette rate a été , pour ainsi d ire, déchar-



DU CABIN ET . 189

née par la macération , et ses vaisseaux sont 
injectés jusque dans les petites ramifications.

443 , Rate de veau injectée et desséchée.

L ’artère a été injectée de façon que l ’on 
voit ses petites ramifications ; cet assemblage 
de vaisseaux est étendu sur une portion 
de l ’enveloppe de la rate.

444 . Parties disséquées sur une vache mons
trueuse.

Cette vache a été vue en 1745 , à Paris, où 
elle mourut l ’année suivante ; elle fut dissé
quée par M. Sue , démonstrateur en anato
mie à l ’Académie royale de peinture ; le 
monstre dont il s’agit avait les quatre jambes 
à l ’ordinaire, et une cinquième placée à la 
partie supérieure du dos entreles omoplates, 
et attachée par des ligaments aux vertèbres 
antérieures du dos et aux vertèbres posté
rieures du cou 5 cette jambe se recourbait 
en avant, et portait près de son extrémité 
postérieure une tumeur de la grosseur de la 
tête d’un hom m e, recouverte d’un poil très- 
court et très-blanc ; cette tumeur était la 
partie du monstre qui paraissait la plus mer
veilleuse , parce qu’on avait trouvé moyen 
de lui donner quelque ressemblance avec 
une face humaine, en rasant le poil sur un 
espace ovale et proportionné à l ’étendue du 
visage d’un hom m e, et en formant dans 
quelques endroits de cet espace des éminen
ces et des enfoncements pour marquer des 
apparences du n ez , des y e u x , de la bou
che , etc. ; quelque grossier que fût cet arti
fice , il suffisait pour attirer le peuple tou
jours avide du merveilleux : la vache étant 
m orte, M. Sue l ’ouvrit et ne découvrit rien 
de singulier dans le ventre ni dans la poi
trine , si ce 11’est une pierre dans la vésicule 
du fiel 3 cette pierre était grosse comme le 
poing et d’une très-belle couleur jaune; après 
avoir enlevé la peau qui recouvrait-la tu
meur , que l ’on avait voulu faire passer pour 
une tê te , il se trouva des pelotons graisseux 
dans l ’épaisseur d ’un kyste rempli d’une 
matière qui ressemblait en partie à du suif, 
et en partie à de la lie de vin.

On conserve au cabinet les os de la cin
quième jambe, attachés par leurs propres 
ligaments , et quelques portions des vertè
bres auxquelles cette jambe tient : on garde 
aussi les os de la jambe droite de devan t, 
pour faire voir que la cinquième était plus 
courte que les quatre autres ; la jambe droite 
a deux pieds dix pouces de longueur depuis

l ’extrémité supérieure de l ’humérus jusqu’au 
bas du sabot, et la cinquième jambe n’a que 
deux pieds et demi de longueur mesurée sur 
sa courbure , car cette jambe était convexe 
en dessus et concave en dessous 3 dans la po
sition où elle se trouvait sur le  cou de là 
vache, la face postérieure était en dessous et 
l ’antérieure en dessus ; il paraît que c’est 
une jambe gauche de devant; cependant il 
n ’y  a que les doigts et l ’os du métacarpe qui 
soient bien formés : on 11e peut pas distin
guer les os du carpe, parce qu’ils sont re
couverts par des cartilages et des ligaments; 
les os de l ’avant-bras sont très-difformes, 
surtout celui du coude, qui est presque aussi 
gros que l ’os du rayon et qui n’a point d’olé
crane ; l ’os qui est au-dessus de ceux de 
l ’avant-bras ne ressemble en rien à un hu
mérus , si ce 11’est par la longueur et par la 
grosseur : la loupe dont il a été fait mention 
est attachée par un fort ligament à la face 
inférieure de cet os , considéré dans l ’état où 
il se trouvait sur le cou de la vache; la tu
meur est posée du côté droit, sa figure est 
ovale ; elle a environ un pied quatre pouces 
et demi de circonférence sur son grand dia
m ètre, et quatorze pouces sur le  petit ; la 
membrane qui la forme est transparente, on 
y  voit les impressions auxquelles on attri
buait la ressemblance d’une face humaine, 
et il paraît qu’elle avait aussi été resserrée 
dans la partie antérieure, pour former par 
cet étranglement un cou et un menton : au 
reste, il n’y  aurait rien d’étonnant quand les 
impressions et l ’étranglement seraient na
tu rels, et il n’y  aurait pour cela aucun 
rapport entre cette tumeur et la tête d’un 
homme.

445 . Os de cœur de bœuf.

Il y  en a deux, un grand et un p e t it , dont 
il a été fait mention dans la description du 
taureau.

446. Pierres de la  vésicule du f i e l  d ’un bœuf.

Ces pierres ont été divisées en plusieurs 
fragments, et i ly  en a de deuxsortes, les uns 
sont d’une substance dense et lisse , ils ont 
des faces concaves, qui semblent avoir été 
formées par la rencontre d’ autres pierres 
rondes ; la substance des autres fragments 
est grossière et inégale , mais tous sont très- 
friables, fort légers, de couleur brune , et 
composés de couches concentriques : cette 
matière est un peu amère et paraît n ’être 
que du fiel épaissi.
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447 . Bernard du rein d ’un bœuf.

Ce bézoarcl est d ’une forme à peu près 
ovoïde, son grand diamètre est d’un pouce, 
et le p e tit, d’environ dix lign es5 l ’un des 
bouts de l ’ovoïde est lisse et de couleur 
blanchâtre ; le reste de ce bézoard est 
hérissé de pointes et de tubercules de dif
férentes figures , et de couleur roussâtre : 
la substance de cette pierre est dure , et 
blanche lorsqu’elle est entamée ; elle pèse 
deux gros et soixante-dix grains.

448 . Egagropile de taureau.

E lle  est presque ronde , elle a environ 
deux pouces et demi de diamètre elle est 
encroûtée et lisse ; son écorce a été enlevée 
dans un endroit où on voit le poil dont elle 
est composée intérieurement : son poids est 
de deux onces trois gros.

449 . Egagropile de bœ uf

Cette égagropiie est d’une figure irrégu- 
11ère , mais arrondie, qui a deux pouces ou 
deux pouces cinq lignes de diamètre ; elle 
est sans croûte et de couleur grise : elle pèse 
une once trois gros et vingt-quatre grains.

450 . Egagropile sans croûte} dans laquelle
i l  j ' a  du fo in .

E lle  est à peu près de figure ovoïde , dont 
îe grand diamètre a deux pouces trois lign es, 
et le petit un pouce cinq à sept lignes ; son 
poids est de quatre gros et onze grains : elle 
est composée d’une sorte de feutre très-serréf 
de couleur cendrée : 011 voit quantité de 
brins de foin qui paraissent au-dehors à dé
couvert.

451 . Egagropiles sans croûte et d ’un tissu
lâche.

Ces égagropiles sont composées de poils 
roux peu serrés les uns contre les autres, de 
sorte qu’on fait céder la masse qu’ils compo
sent en la pressant avec la main; la plupart 
de ces égagropiles sont rondes ou arrondies, 
il y  en a d’autres qui sont aplaties ; les poils 
qui forment les contours sont en partie dé
tachés , de sorte qu’on les arrache aisément ; 
elles sont fort légères : pour juger de leur 
poids par rapport à leur volume , il suffit de 
rapporter que Tune , dont le diamètre est 
d’un pouce et dem i, ne pèse que deux gros.

452 . Egagropiles sans croûte et d ’un tissu
serré.

Elles sont d’une couleur grise plus ou

moins foncée ; il y  en a quelques-unes de 
jaunâtres ; les poils qui les composent sont 
si bien appliqués les uns contre les autres, 
qu’on ne peut pas les faire céder en les pres
sant avec la main ; ils sont collés jusqidà leur 
extrémité , et dirigés en différents sens : ces 
égagropiles sont plus pesantes que les pré
cédentes ; l ’u n e , dont le diamètre est d’en
viron deux p ouces, pèse une once un gros 
et demi.

453 . D eux égagropiles sans croûte et d'un

tissu ferm e.

Ces égagropiles sont aussi fermes que cel
les qui sont encroûtées; leur tissu est si fin , 
que ce n ’est qu’en les entamant qu’on peut 
reconnaître qu’elles sont composées de poils; 
leur couleur est jaunâtre ; elles sont rondes , 
et d’environ quinze lignes de diamètre : i l  
n ’y  en a qu’une qui soit entière , elle pèse 
deux gros.

454 . Egagropiles dont l ’écorce est inégale.

L ’écorce de ces égagropiles est grenue , 
tuberculeuse , plissée et inégale , ce qui les 
rend de figure plus ou moins irrégulière ; 
cependant la plupart sont rondes ou arron
dies ; la  couleur est brune dans les unes et 
roussâtre dans les autres.

455 . Egagropiles dont l ’écorce paraît double
dans quelques endroits.

L a  surface de ces égagropiles est fort iné
gale ; l ’écorce est plus élevée dans certains 
endroits que dans d ’autres , et forme des 
rebords qui feraient croire que ce serait une 

seconde écorce appliquée sur celle que l ’on 
voit au-dessous de ces rebords; mais, en les 
e n le v an t, on reconnaît que l ’inégalité de 
l ’écorce est causée par l ’inégalité de la sub

stance intérieure : les égagropiles dont il s’a
git ici sont différentes les unes des autres , 
pour la grosseur, la figure et la couleur : il 
y  en a de rondes , de plates et de figure irré
gulière ; les unes sont brunes , et les autres 
sont grises.

456 . Égagropiles dont Vécorce est unie.

Elles sont d’un brun noirâtre ou roussâtre; 
les plus petites n’ont qu’environ seize lignes 
de diam ètre, et ne pèsent que quatre gros.

457 . Très-grosse egagropile.

Cette égagropiie est ronde et un peu apla
tie ; son diamètre le plus grand est de quatre 
pouces et demi , et le petit de trois pouces 
dix lignes ; ç lle  est revêtue d’une écorce
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lisse et jaunâtre , à travers laquelle il passe 
quelques poils : elle pèse neuf onces un 
gros et quarante-deux grains.

458 . Le sequelette d ’un taureau.

Ce squelette a été tiré d’un jeune sujet : 
on y  voit les joints dés épiphyse-s.; c’est celui 
qui a servi pour la description clu taureau. 
La tête a deux pieds quatre pouces de cir
conférence , prise au - devant des cornes et 
sur les angles des mâchoires ; la circonfé
rence du coffre est de cinq pieds ; le train de 
devant a quatre pieds trois pouces de hauteur 
depuis terre jusqu’à l ’apophyse épineuse , la 
plus élevée de toutes celles des vertèbres ; le  
train de derrière a quatre pieds depuis terre 
jusqu’à l ’angle extérieur de l ’os de la hanche.

459 . Tête de vache décharnée.

460 . T ête  de bœ uf décharnée.

461 . Très-grande corne de bœuf.

Cette corne vient du côté gau ch e,e lle  est
courbée en dehors , et son extrémité est re 
courbée en avant ; sa longueur mesurée sur 
le  côté convexe est de trois pieds six pouces 
et demi , et seulement de deux pieds deux 
pouces six lignes sur le côté concave ; le 
diamètre de la base est d’environ sept pou
ces ; la grosseur diminue uniformément jus
qu’à l ’extrémité qui a été tronquée , à l ’en
droit où la corne a quatorze lignes de 
diamètre ; les bords de la  base ont aussi été 
lim és, par conséquent cette corne a été rac
courcie , mais de peu par la  base, car les 
bords n’ont qu’environ une ligne d’épais
seur ; elle est creuse dans toute son étendue, 
les parois de l ’extrémité ont trois lignes d’é
paisseur à l ’endroit où elle a été tronquée ; 
on voit le jour à travers les parois dans toute 
l ’étendue de la cavité, que la courbure per
met de voir en regardant par l ’ouverture de 
la base ; il ne paraît pas que cette corne ait 
été apprêtée, cependant il y-a un anneau 
de même matière qui est à seize lignes au- 
dessous de l ’extrémité tronquée et qui a  sept 
lignes de largeur , et environ deux lignes 
d’épaisseur dans le milieu ; cet anneau n ’a 
pas été ajouté, car on n’en voit pas le joint; 
il faudrait donc qu’on l ’eût formé en enle
vant de la substance de la corne au-dessus 
et au-dessous , mais dans ce cas cette partie 
aurait été bien plus grosse avant que d ’être 
travaillée , et la corne bien plus longue ; la 
couleur est la même que celle des cornes de 
taureau et de bœ uf: cette pièce pèse sept 
livres moins un quart.

462. L ’os hyoïde du bœuf.

Cette pièce est celle dont il a été fait .men
tion dans la description du taureau; tous les 
os qui la composent tiennent les uns aux au
tres par leurs cartilages.

463 . Le squelette d ’un veau monstrueux.

Toute la partie postérieure de ce sque
lette est double depuis la sixième vertèbre 
dorsale , de sorte que dans toute cette éten
due la colonne vertébrale forme deux bran
ches , dont chacune est terminée par une 
queue et porte un bassin et deux jàmbes de 
derrière : la partie antérieure du squelette 
est sim ple, c ’est-à-dire qu’il n’y  a que six 
vertèbres dorsales , deux om oplates, deux 
jambes de devant, sept vertèbres cervicales, 
et la tête : plusieurs des côtes sont unies les 
unes aux autres en tout ou en partie de leur 
longueur ; les six premières vertèbres dorsa
les portent six côtes de chaque côté , qui 
aboutissent en bas à un sternum , comme à 
l ’ordinaire ; les sept autres vertèbres dorsa
les de chacune des branches de la colonne 
vertébrale , dont il a déjà été fait m ention, 
soutiennent sept côtes de chaque côté de 
chacune des branches , celles des côtés an
térieurs aboutissent au même sternum que 
les côtes des six premières vertèbres dorsa
les , les sept côtes des côtés postérieurs de 
chacune des branches de la  colomie verté
brale sont dirigées en arrière , et aboutissent 
à quelques fragments d'un second sternum 
fort irrégulier : la tête de ce squelette a six 
pouces et demi de longueur mesurée en 
ligne droite , e t un pied de circonférence 
prise sur les angles de la mâchoire inférieure 
et sur les bords postérieurs des orbites; le 
train de devant a un pied trois pouces de 
hauteur depuis terre jusqu’au-dessus des 
apophyses épineuses les plus élevées de tou
tes celles des vertèbres dorsales ; les quatre 
jambes de derrière ont chacune environ un 
pied quatre pouces et demi de hauteur de
puis terre jusqu’à l’angle extérieur de l ’os 
des hanches : l ’épine de ce squelette mons
trueux est contournée , de sorte qu’il n’est 
pas aisé d’en donner les dimensions.

464. Le squelette d ’un autre veau monstrueux.

Ce squelette est double dans toutes 'ses 
parties, excepté la tête qui est unique, mais 
l ’os occipital a deux trous auxquels aboutis
sent les deux colonnes vertébrales ; les ver
tèbres cervicales sont situées de façon que 
les apophyses épineuses sont dirigées en de.
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h o rs , et que ïa face inférieure des corps des 
vertèbres de l ’une des colonnes est tournée 
en dedans, et opposée à la face inférieure 
du corps des vertèbres de l ’autre colonne ; 
les vertèbres dorsales sont à peu près dans 
la même situation , de sorte que les côtes 
des côtés supérieurs de chacune des colon
nes vertébrales aboutissent à un sternum qui 
est posé en h a u t, et les côtes des côtés infé
rieurs des mêmes colonnes aboutissent en 
bas a un autre sternum qui est opposé au 
premier ; il y  a environ trois pouces de dis
tance entre les deux : les portions des co
lonnes vertébrales composées par les ver
tèbres dorsales forment une convexité au- 
dehors de chaque côté , et sont éloignées 
l ’une de l ’autre d’environ quatre pouces à 
cet endroit : dans cette position des deux 
thorax réunis en un seul, il se trouve en 
haut deux omoplates et deux jambes de de
vant, et en bas deux autres ohioplates et 
deux autres jambes de devant 5 les dernières 
vertèbres dorsales de la colonne gauche sont 
posées dans leur situation naturelle , de 
même que le bassin et les deux jambes de 
derrière ; mais toute la colonne vertébrale 
du côté droit et le bassin sont inclinés de 
façon que la jambe de derrière du côté gau
che est en haut, et que celle du côté droit 
est en bas ; l ’extrémité de la mâchoire supé
rieure semble n’avoir pas été form ée, de

sorte que la mâchoire inférieure déborde 
de beaucoup en avant : on ne peut guère 
juger de l ’âge du sujet dont ce squelette a 
été tiré , que par la longueur des jambes; 
celle du train de devant est de dix pouces 
depuis l ’extrémité de la corne jusqu’au-des
sus des apophyses épineuses des premières 
vertèbres dorsales ; les trains de derrière 
ont dix pouces et demi de longueur depuis 
l ’extrémité des sabots jusqu’à l ’angle exté
rieur des os des hanches.

465 . Tête du squelette d ’un veau monstrueux.

Elle n ’a que dix pouces et demi de cir
conférence prise au-dessus des yeux ; la fon
tanelle est fort ouverte; la tête, posée sur 
la mâchoire inférieure , a quatre pouces et 
demi de hauteur ; le  corps de la mâchoire 
inférieure est fort convexe en dessous sur 
sa longueur, et beaucoup plus à proportion 
qu’il ne l ’est dans l ’adulte : la mâchoire su
périeure est enfoncée à l ’endroit qui se 
trouve au-dessous des os propres du nez, 
elle est comprimée par les côtés au-devant 
de cet enfoncement, et tournée à droite 
dans toute sa longueur jusqu’à l ’extrémité, 
qui n’est pas , à beaucoup près, aussi avan
cée que la mâchoire inférieure, dont l ’ex
trémité antérieure est dirigée en haut, et 
dont les dents sont rangées les unes devant 
les autres.



HISTOIRE NATURELLE DE LA BREBIS. 193

LA-BREBIS.
L e Mouton ordinaire. O vis aries. Desmar. — Ovis trâgelaphus ;

var. Linn. Cuvier.

I j ’ok ne peut guère douter que les animaux 
actuellement domestiques n ’aient été sau
vages auparavant ; ceux dont nous avons 
donné Tliistoire en ont fourni la p reu ve, et 
l ’on trouve encore aujourd’hui des chevaux, 
des ânes et des taureaux sauvages. Mais 
l ’h o m m e q u i s’est soumis tant de millions 
d’individus., peut-il se glorifier d’avoir con
quis une seule espèce entière ? Comme toutes 
ont été créées sans sa participation, ne 
peut-on pas croire que toutes ont eu ordre 
de croître et de multiplier sans son secours? 
Cependant, si l ’on fait attention a la fai
blesse et à. la stupidité de la brebis ; si l ’on 
considère en même temps que cet animal 
sans défense ne peut même trouver son sa
lut dans la fuite; qu’il a pour ennemis tous 
les animaux carnassiers, -.qui semblent le 
chercher de préférence et le dévorer par 
goût ; que d’ailleurs cette espèce produit 
p e u , que chaque individu ne vit que peu de 
temps, etc. , on serait tenté d ’imaginer que 
dès les commencements la brebis a été con
fiée à la garde de l ’homme, qu’elle a eu be
soin de sa protection pour subsister, et de 
ses soins pour se m ultiplier, puisqu’en effet 
on ne trouve point de brebis sauvages dans 
les déserts, que dans tous les lieux où 
l ’homme ne commande p a s, le lio n , le ti
gre , le lo u p , régnent par la force et pjir la 
cruauté ; que ces animaux de sang et de 
carnage vivent plus long-temps et multi
plient tous beaucoup plus que la brebis ; et 
qu’enfin, si l’on abandonnait encore aujour
d'hui dans nos campagnes les troupeaux 
nombreux de cette espèce que nous avons 
tant m ultipliée, ils seraient bientôt détruits 
sous nos y e u x , et l ’espèce entière anéantie 
par le nombre et la voracité des espèces en
nemies.

11 paraît donc que ce n’est que par notre 
secours et par nos soins que cette espèce a 
du ré, dure, et pourra durer encore : i l  pa
raît qu’elle ne subsisterait pas par elle-même. 
La brebis est absolument sans ressource et 
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sans défense ; 1e. bélier n’a que de faibles 
armes, son courage n’est qu’une pétulance 
inutile pour lui-même, incommode pour les 
autres, et qu’on détruit par la castration : 
les moutons sont encore plus timides que 
les brebis ; c’est par crainte qu’ils se ras
semblent si souvent en troupeaux, le moin
dre bruit extraordinaire suffit pour qu ’ils se 
précipitent et se serrent les uns contre les 
autres, et cette crainte est accompagnée de 
la plus grande stupidité* car ils ne savent 
pas fuir le danger, ils semblent même ne 
pas sentir l ’incommodité de leur situation ; 
ils restent où ils se trouvent , à la p lu ie , à 
la neige, ils y demeurent opiniâtrémeiit, et 
pour les obliger a changer de lieu et à pren
dre une route, il leur faut un chef, qu’on 
instruit à marcher le premier, et dont ils 
suivent tous les mouvements pas à pas : ce 
chef demeurerait lui-même avec le reste du 
troupeau, sans mouvement, dans la même 
place; s’il n’était chassé par le berger ou 
excité par le chien commis a leur garde , 
lequel sait en effet veiller à leur sûreté, les 
défendre-, les diriger, les séparer, les ras
sembler et leur communiquer les mouve
ments qui leur manquent.

Ce sont donc de tous les animaux quadru
pèdes les plus stupides, ce sont ceux qui ont 
tém oins de ressource et d’instinct : les chè
vres, qui leur ressemblent à tant d ’autres 
égards * ont beaucoup plus de sentiment ; 
elles savent se conduire, elles évitent les 
dangers , elles se familiarisent aisément avec 
les nouveaux objets , au lieu que la brebis 
ne sait ni fuir, ni s’approcher; quelque be
soin qu’elle ait de secours, elle ne vient 
point à l ’homme aussi volontiers que la chè
vre , e t, ce qui dans les animaux paraît être 
le dernier degré de la timidité ou de l ’in
sensibilité, elle se laisse enlever son agneau 
sans le défendre, sans s’irriter, sans résister 
et sans marquer sa douleur par un cri diffé
rent du bêlement ordinaire.

Mais cet animal si chétif en lui-même, si
25
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dépourvu de gentiment, si dénué de qualités 
intérieures, est pour l ’homme l ’animal le 
plus précieux, celui dont l ’utilité est la plus 
immédiate et la plus étendue ; seul il peut 
suffire aux besoins de première nécessité , il 
fournit tout à la fois de quoi se nourrir et 
se vêtir, sans compter les avantages particu
liers que l ’on sait tirer du su if, du la it, de 
la p eau , et même des boyaux, des os et du 
fumier de cet animal, auquel il semble que 
la nature n’a it, pour ainsi d ire , rien accordé 
en p ro p re , rien donné que pour le rendre à 
l ’homme.

L ’amour, qui dans les animaux est le sem 
timent le plus v if et le plus général, est aussi 
le  seul qui semble donner quelque vivacité, 
quelque mouvement au bélier ; il devient 
pétulant, il se bat, il s’élance contre les au
tres béliers, quelquefois même il attaque 
son berger; mais la brebis , quoiqu’on cha
leur, n’en paraît pas plus anim ée, p a s plus 
ém ue, elle n ’a qu’autant d ’instinct qu’il en 
faut pour ne pas refuser les approches du 
m âle, pour choisir sa nourriture et pour 
reconnaître son agneau. L ’instinct est d ’au- 
tant ; plus sur qu’il est plus ; machinal, e t, 
pour ainsi d ire , plus inné le jeune agneau 
cherche lui-même, dans un nombreux trou-, 
p eau , trouve e t  saisit la mamelle de sa mère 
sans jamais se méprendre. L ’on dit aussi 
que les moutons sont sensibles aux douceurs 
du chant, qu’ils paissent avec plus d’assi
duité , qu’ils se portent m ieux, qu’ils en
graissent au son du chalumeau , que la mu
sique a pour eux des attraits ; mais l ’on dit 
encore plus souvent , et avec plus de fonde
ment , qu’elle s ërt au moins h charme r 
l ’ennui du berger, et que c ’est à ce genre 
de vie oisive et solitaire que Ton doit rap
porter l ’origine de cet art.

Ces animaux, dont le naturel est si simple, 
sont aussi d’un tempérament très-faible, ils 
ne peuvent marcher long tem ps, les voyages 
les affaiblissent et les exténuent ; dès qu’ils 
courent, ils palpitent et sont bientôt essouf
flés ; la grande chaleur, l ’ardeur du so leil, les 
incommodent autant que l ’humidité, le froid 
et la  neige ; ils sont sujets à grand nombre de 
maladies dont la plupart sont contagieuses; 
la surabondance de la graisse les fait quel
quefois mourir, et toujours elle empêche les 
brebis de produire; elles mettent bas diffi
cilement , elles avortent fréquemment et 
demandent plus de soin qu’aucun des autres 
animaux domestiques.

: Lorsque la brebis est prête à mettre bas,

il faut la séparer du reste du troupeau et la 
veiller afin d ’être à portée d’aider à l ’accou
chem ent, l ’agneau se présente souvent de 
travers ou par les pieds, et dans ces cas la 
mère court risque de la vie si elle n’est aidée : 
lorsqu’elle est délivrée , on lève l ’agneau et 
on le  met droit sur ses pieds, on tire en 
même temps le lait qui est contenu dans les 
mamelles de la mère ; ce premier lait est 
gâté et ferait beaucoup de mal à l ’agneau, 
on attend donc qu’elles se remplissent d ’un 
nouveau lait avant que de lui permettre de 
te ter; on le tient chaudement, et on l ’en
ferme pendant trois ou quatre jours avec 
sa mère pour qU’il apprenne à la connaître : 
dans ces premiers tem ps, pour rétablir la 
b reb is , on la nourrit de bon foin et d’orge 
moulue ou de son mêlé d’un peu de sel , on 
lui fait boire de l ’eau un peu tiède e tb lan - 
chie avec de la farine de b lé , de fèves ou de 
m illet ; au bout de quatre ou cinq jours , on 
pourra la remettre par degrés à la vie com
mune et la faire sortir avec les autres, on 
observera seulement de ne la pas mener 
trop loin pour ne pas échauffer son lait ; 
quelque temps après , lorsque l ’agneau qui 
la tète aura pris de la force et qu’il com
mencera a bondir, on pourra le laisser sui
vre sa mère aux champs.

On livre ordinairement au boucher tous 
les agneaux qui paraissent faibles j et l ’on ne 
gard e, pour les élever, que ceux qui sont 
les plus vigoureux, les plus gros et les plus 
chargés de laine ; les agneaux de la première 
portée ne sont jamais si bons que ceux des 
portées suivantes : si l ’on veut élever ceux 
qui naissent aux mois d’octobre, novembre, 
décem bre, jan v ier, février, on les garde à 
rétable pendant l ’h iver, on ne les en fait 
sortir que le  soir et le  matin pour te te r , et 
on lié; les laisse point aller aux champs avant 
le  commencement d’avril : quelque temps 
auparavant, on leur donne tous les jours un 
peu d’herbe , afin de les accoutumer peu à 
peu a cette nouvelle nourriture. On peut les 
sevrer à un m ois, mais il vaut mieux ne le 
faire qu’a six semaines ou deux mois : on 
préfère toujours les agneaux blancs et sans 
taches aux agneaux noirs ou tachés, la laine 
blanche se vendant mieux que la laine noire 
ou mêlée.

L a castration doit se faire à l ’âge de cinq 
ou six m ois, ou même un peu plus ta rd , au 
printemps ou en automne , dans un temps 
doux. Cette opération se fait de deux ma
nières : la  plus ordinaire est l ’incision, on
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tire^es testicules par l ’ouverture qu’on vient 
d é fa ire , et on les enlève aisément $ l ’autre 
se fait sans in cision , ori lie  seulement , en 
serrant fortement avec une cord e, les bour
ses au-dessus des testicules ,  et Ton détruit 
par cette compression les vaisseaux qui y  
aboutissent. La castration rend l ’agneau ma
lade et triste, et l ’on fera bien de lui donner 
du son mêlé d’un peu de sel pendant deux 
ou trois jo u rs, pour prévenir le  dégoût qui 
souvent succède à  cet état.

Â  un an  ̂ les béliers, les brebis et les 
moutons perdent les deux dents du devant 
de la mâchoire inférieure ; ils m an quen t, 
comme l ’on sa it, de dents incisives à la mâ
choire supérieure : à dix -  huit mois , les 
deux dents voisines des deux prem ières 
tombent aussi, et à trois ans elles sont tou- 

. tes rem placées, elles sont alors égales et 
assez blanches ; mais à mesure que l ’animal 
v ie illit , elles se déchaussent, s’ém oussent, 
e t deviennent inégales et noires. On connaît 
aussi l ’âge du bélier par les cornes; elles 
paraissent dès la première ann ée, souvent 
dès la naissance , et croissent tous les ans 
d ’un anneau jusqu’à l ’extrémité de la vie. 
Communément les brebis n’ont pas de cor
n es, mais elles ont suc la tête des proém i
nences osseuses aux mêmes endroits où nais
sent les cornes des béliers. I l y  a cependant 
quelques brebis qui ont deux et même qua
tre cornes : ces brebis sont semblables aux 
autres, leurs cornes sont longues de cinq 
ou six pouces, moins contournées que celles 
des béliers ; et lorsqu’il  y  a quatre cornes , 
les deux cornes extérieures sont plus cour
tes que les deux autres.

L e  bélier est en état d ’engendrer dès l ’âge 
de dix-huit m ois, et à un an la brebis peut 
produire ; mais on fera bien d’attendre que 
la brebis ait deux ans, et que le bélier en 
ait trois , avant de leur perm ettre de s’ac
coupler ; le produit trop p récoce, et même 
le  premier produit de ces animaux , est tou
jours faible et mal conditionné. Un bélier 
peut aisément suffire à vingt-cinq ou trente 
brebis; on le choisit parmi les plus forts et 
les plus beaux de son espèce : il faut qu’il 
a it des cornes , car il y  a des béliers qui 
n ’en ont pas, et ces béliers sans cornes sont, 
dans ces clim ats, moins vigoureux et moins 
propres à la propagation. U n beau et bon 
bélier doit avoir la tête forte et grosse, le 
front la rge , les yeux gros et noirs, le nez 
cam us, les oreilles grandes , le' cou ép ais, 
le  corps long et élevé , les reins e t  la croupe
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la rges, les testicules gros, et la queue lon
gue : les meilleurs de tous sont les blancs , 
b ien  chargés de laine sur le ventre , sur la 
queue , sur la tê te , sur les oreilles et jusque 
sur les yeux. Les brebis dont la laine est la 
plus abondante, la plus touffue , la plus lon
gue, la plus soyeuse et la plus blanche, sont 
aussi les meilleures pour la propagation , 
surtout si elles ont en même temps le corps 
grand, le cou épais et la démarche légère. 
On observe aussi que celles qui sont plutôt 
maigres que grasses , produisent plus sûre
ment que les autres.

La saison de la chaleur des brebis est de
puis le commencement de novembre jusqu’à 
la fin d’avril ; cependant elles n e laissent pas 
de concevoir en tout te m p s, si on leur 
donne, aussi-bien qu’au bélier , des nourri
tures qui les échauffent, comme de l ’eau 
salée et du pain de chenevis. On les laisse 
couvrir trois ou quatre fois chacu ne, après 
quoi oh les sépare du b é lier, qui s’attache 
de préférence aux brebis âgées et dédaigne 
les plus jeunes. L ’on a soin de ne les pas 
exposer à la pluie ou aux orages dans le 
temps de l’accouplement, l’humidité les em
pêche de retenir, et un coup de tonnerre 
suffit pour les faire avorter. U n jour ou 
deux après qu’elles ont été couvertes, on 
les remet à la vie comm une, et l ’on cesse 
de leur donner de l ’eau salée , dont l ’usage 
continuel, aussi-bien que celui du pain de 
chenevis et des autres nourritures chaudes, 
ne manquerait pas de les faire avorter. E lles 
portent cinq mois , et mettent bas au com
mencement du sixième ; elles 11e produisent 
ordinairement qu’un agneau, et quelquefois 
deux : dans les climats chauds, elles peu
vent produire deux fois par an ; mais en 
France, et dans les pays plus fro id s, elles 
ne produisent qu’une fois l ’année. On donne 
le bélier à quelques-unes vers la fin de ju il
let et au commencement d ’août, afin d ’avoir 
des agneaux dans le mois cle janvier ; on le 
donne ensuite à un plus grand nombre dans 
les mois de septem bre, d ’octobre et de no
vembre , et l ’on a des agneaux abondam
ment aux mois de février , de mars et d’a
vril : on peut aussi en avoir en quantité aux 
mois de m ai, juin, ju illet, août et septem
b re , et ils ne sont rares qu’aux mois d ’octo
b re , novembre et décembre. L a  brebis a 
du lait pendant sept ou huit m ois, et en 
grande abondance ; ce lait est une assez 
bonne nourriture pour les enfants et pour 
les gens de la campagne ; on en fait aussi de

BREBIS.
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fort bons fromages -, surtout en le mêlant 
avec celui de vache. L ’heure de traire les 
brebis est immédiatement avant qu’elles ail
len t aux champs , ou aussitôt après qu’elles 
en sont revenues ; on peut les traire deux 
fois par jour en é té , et une fois en hiver.

Les brebis engraissent dans le temps 
qu’elles sont pleines, parce qu’elles mangent 
plus alors que dans les autres temps : comme 
elles se blessent souvent et qu’elles avortent 
fréquem m ent, elles deviennent quelquefois 
stériles et font assez souvent des monstres ; 
cependant, lorsqu’elles sont bien soignées, 
e lles peuvent produire pendant toute leur 
v ie , c'est-à-dire jusqu’à l ’âge de dix ou douze 
ans ; mais ordinairement elles sont vieilles 
et maléficiées dès l ’âge de sept ou huit ans. 
L e  b é lier, qui vit douze ou quatorze ans , 
n ’est bon que jusqu’à huit pour la propaga
tion ; il faut le  bistourner à cet âge et l ’en
graisser avec les vieilles brebis. La chair du 
b é lie r , quoique bistoûrné et engraissé, a 
toujours un mauvais goût; celle d e là  brebis 
est mollasse et insipide, au lieu que celle du 

mouton est la plus succulente et la meilleure 
de toutes les viandes communes.

L es gens qui veulent former un troupeau 
et en tirer du p ro fit, achètent des brebis et 
des moutons de l ’âge de dix-huit mois ou 
deux ans ; on» en peut mettre cent sous la 
conduite d ’un seul berger ; s’il est vigilant et 
aidé d’un bon chien, il en perdra peu ; il doit 
les précéder lorsqu’il lês conduit aux champs , 
et les accoutumer à entendre sa voix , à le 
suivre sans s’arrêter et sans s’écarter dans les 
blés , dans les vignes, dans les bois et dans 
les terres cultivées, où ils ne manqueraient 
pas de causer du dégât. Les coteaux et les 
plaines élevées au-dessus des collines sont 
les lieux qui leur conviennent le mieux. ; On 
évite de les mener paître dans les endroits 
b a s , humides et marécageux. On les nourrit 
pendant l ’hiver à rétable, de son, de navets, 
de fo in , de paille , de luzerne, de saiiifoin, 
de feuilles d’orm e, de frêne, etc .; On ne 
laisse pas de lés faire sortir tous les jours , à 
moins que le temps ne soit fort mauvais ; 
mais c’est plutôt pour les promener que pour 
les nourrir ; et dans cette mauvaise saison, 
on 11e les conduit aux champs que sur les 
dix heures du m atin, on les y  laisse pendant 
quatre ou cinq heures, après quoi on les fait 
boire et on les ramène vers les trois heures 
après midi. Au printemps et en automne au 
con traire, on les fait sortir aussitôt que le 
soleil a dissipé la gelée ou l ’humidité, et 011

ne les ramène qu’au soleil couchant : il suffît 
aussi dans ces deux saisons de les faire boire 
une seule fois par jour avant de les ramener 
à ré ta b le , où il faut qu’ils trouvent toujours 
du fou rrage, mais en plus petite quantité 
qu ’en hiver. Ce n ’est que pendant l ’été qu’ils 
doivent prendre aux champs toute leur nour
riture , on les y  mène deux fois par jo u r , et 
on les fait boire aussi deux fois ; on les fait 
sortir de grand m atin , on attend que la rosée 
soit tombée pour lés laisser paître pendant 
quatre ou cinq h eu res, ensuite on les fait 
boire eton  les ramène à la bergerie ou dans 
quelqu’autre endroit à l ’ombre : sur les trois 
ou quatre heures du so ir, lorsque la grande 
chaleur commence à dim inuer, on les mène 
paître une seconde fois jusqu’à la fin du jour ; 
il faudrait même les laisser passer toute la 

nuit aux champs , comme on le fait en A n
gleterre , si l ’on n’avait rien à craindre du 
loup ; ils n ’en seraient que plus vigoureux , 
plus propres et plus sains. Comme là cha
leur trop vive les incommode beaucoup , et 
que les rayons du soleil leiir étourdissent la 
tête et leur donnent des vertiges, on fera 
bien de choisir les lieux opposés au soleil , 
e t  de les mener le matin sur des coteaux 
exposés au levant, et l ’après-midi sur des 
coteaux exposés an couchant , afin qu’ils 
aient en paissant la tête à l ’ombre de leur 
corp s, enfin il faut éviter de les faire passer 
par des endroits couverts d’épines, de ronces , 
d’ajoncs, de chardons y  si l ’on veut qu’ils 
conservent leur laine.

Dans les terrains secs, dans les lieux éle
v é s , où le serpolet et les autres herbes odori
férantes abondent, la chair de mouton ëst 
de bien meilleure qualité que dans les plai
nes basses et dans les vallées humides , à 
moins que ces plainesne soient sablonneuses 

et voisines de la mer; parce qu’alors toutes les 
herbes sont salées, et la chair du mouton 
11’est nulle part aussi bonne que dans ces 
pacages ou prés salés ; le lait des brebis y  est 
aussi plus abondant et de m eilleur goût. 
Rien ne flatte plus l ’appétit de ces animaux 
que le sel , rien aussi ne leur ëst plus salu
taire , lorsqu’il leur est donné modérément ; 
et dans quelques endroits on met dans la 
bergerie un sac de sel ou une pierre salée 
qu’ils vont tous lécher tour à tour.

Tous les ans il faut trier dans le troupeau 
les bêtes qui commencent à v ie illir , et qu’on 
veut engraisser : comme elles demandent un 
traitement différent de celui des autres, 
ôn doit en faire un troupeau séparé y et si
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c'est en é té , on les mènera aux champs avant 
le  lever, clu soleil , afin de leur faire paître 
l ’herbe humide et chargée de rosée. Rien ne 
contribue plus à l ’engrais des moutons que 
l ’eau prise en grande quantité, et rien ne 
s’y  oppose davantage que l ’ardeur du soleil; 
ainsi on les ramènera à la bergerie sur les 
huit ou neuf heures du matin avant la grande 
chaleur, et on leur donnera du sel pour les 
exciter à boire : on les mènera une seconde 
fois sur les quatre heures du soir dans les 
pacages les plus frais et les plus humides. 
Ces petits soins continués pendant deux ou 
trois mois suffisent pour leur donner toutes 
les apparences de l ’em bonpoint, e t même 
pour les engraisser autant qu’ils peuvent 
l ’être; mais cette graisse, qui ne vient que 
de la grande quantité d’eau qu’ils ont bue , «
n’e s t , pour ainsi dire ., qu’une bouffissure , »
un œdème qui les ferait périr de pourriture » 
en peu de temps , et qu’on ne prévient qu ’en » 
les tuant immédiatement après qu’ils se sont » 
chargés de cette fausse graisse ; leur chair » 
même , loin d’avoir acquis des sucs et pris » 
de la ferm eté, n’en est souvent que plus in- » 
sipide et plus fade : il fau t, lorsqu’on veut » 
leur faire une bonne c h a ir, ne se pas borner » 
à leur laisser paître la rosée et boire beau- » 
coup d’eau , mais leur donner en même » 
temps des nourritures plus succulentes que 
l ’herbe. On peut, les engraisser en hiver et 
dans toutes les saisons , en les mettant dans 
une étable à part , et en les nourrissant de 
farines d’orge , d’avoine , de from en t, de 
fèves, e tc ., mêlées de se l, afin de les exci
ter à boire plus souvent et plus abondam
ment ; m ais, de quelque manière et dans 
quelque saison qu’on les ait engraissés , il 
faut s’en défaire aussitôt, car on ne peut ja
mais les engraisser deux fois , et ils péris
sent presque tous par des maladies du foie.

On trouve souvent des vers dans le  foie
dés animaux • nn neuf, voir la dosrrintion dos

'  ' jl ' - '■ "  - - - - - - r  -  — - - -

vers du foie des moutons et des bœufs dans 
le  Journal des Savants (1) ,  et dans les Éphé- 
mérides d’Allemagne (2). On croyait que 
ces vers singuliers ne se trouvaient que 
dans le foie des animaux ruminants ; mais 
M. Daubenton en a trouvé de tout sembla
bles dans le foie de l ’âne (3) ,  et il est pro
bable qu’on en trouvera de semblables aussi 
dans le foie de plusieurs, autres animaux.

(1) Année ï668 .
(2) T onie 5  , années 1675 e t 1676.
(3 ) V oyez la descrip tion  de l ’une, page 1Ô2.

Mais on prétend encore avoir trouvé des pa
pillons dans le foie dès moutons : M. R o u illé , 
ministre et secrétaire d’état des affaires 
étrangères, a eu la bonté de me communi
quer une lettre qui lui a été écrite en 1749 
par M. Gachet de Beaufort, docteur en m é
decine à Monstier en Tarentaise , dont voici 
l ’extrait : « L ’on a remarqué depuis long

temps que les moutons (qui dans nos Alpes 
sont les meilleurs de l ’Europe) maigris
sent quelquefois à vue d’œil , ayant les 
yeux blancs, chassieux et concentrés , lé 
sang séreu x, sans presque aucune partie 
rouge sensible, la langue aride et resser
rée , le nez rempli d ’ùn .mucus jaunâtre , 
glaireux et purulent , avec une débilité 
extrêm e, quoique mangeant beaucoup, et 
qu’enfin toute l ’économie animale tom bait 
en décadence. Plusieurs recherches exac
tes ont appris que ces animaux avaient 
dans le foie , des papillons blancs ayant 
des ailes assorties, la  tête semi-ovale , 
velu e, et de la grosseur de ceux des vers 
à soie : plus de soixante-dix que j ’ai fait 
sortir en comprimant les deux lobes , 
m’ont convaincu de la réalité du fa it ; le  
foie se dilaniait en même temps sur toute 
la partie convexe ; l ’on n’én a remarqué 
que dans les veines , et jamais dans les 
artères-, on en a trouvé; de petits, avec de 
petits v e rs , dans le conduit cystique. L à  
veine-porte et la capsule de glisson, qui 
paraissent s’y  manifester comme dans 
l ’homme , cédaient au toucher le  plus 
doux. Le poumon et les autres viscères 

» étaient sains , etc. » I l  serait à désirer que 
monsieur le docteur Gachet de Beaufort 
nous eût don né une description plus détail
lée de ces papillons , afin d’ôter le soupçon 
qu’on doit avoir , que ces animaux qu’il a 
vus ne sont que les vers ordinaires du foie du 
m outon, qui sont fort plats , fort larges , et
fl’nnp fiffiirl» si sinoniliè-rf». . rmp fin n rpm ipr“ o  ”  ~—o--------> ~x —  j.  --------
coup d’œil on les prendrait plutôt pour <Ies 

feuilles que pour des vers.
Tous les ans on fait la tonte de la laine 

des moutons;, des brebis et des agneaux : 
dans les pays chauds, où l ’on ne craint pas 
de mettre l ’animal tout-à-fait nu , l ’on ne 
coupe pas la laine , mais on l ’arrache , et 011 
en fait.souvent deux récoltes par an ; en 
F rance, et dans les climats plus froid s, on 
se contente de la couper une fois par an , 
avec de grands ciseaux , et on laisse aux 
moutons une partie de leur toison,, afin de 
les garantir de l ’intempérie du climat. C ’est
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au mois de mai que se fait cette opération, 
après les avoir bien lavés, afin de rendre la 
laine aussi nette qu’elle pèut l ’être : au mois 
d ’a vril, il fait encore trop froid*, et si l ’on 
attendait les mois de juin et de ju illet, la 
laine ne croîtrait pas assez pendant le reste 
de l ’é té , pour les garantir du froid pendant 
l ’hiver. La laine des moutons est ordinaire
ment plus abondante et meilleure que celle 
des brebis ; celle du cou et du dessus du dos 
est la laine de la première qualité ; celle des 
cuisses, delà queue, du ven tre , dé la gorge, 
e tc ., n’est pas si bonne, et celle que l ’on 
prend sur des bêtes mortes ou malades est 
la plus mauvaise. On préfère aussi la laine 
blanche à la grise, à la brune et à la n o ire , 
parce qu’à la teinture elle peut prendre tou
tes sortes de couleurs : pour la qualité , la 
laine lisse vaut mieux que la laine crépue ; 
on prétend même que les moutons dont la 
laine est trop frisée, ne se portent pas aussi 
bien que les autres; On peut encore tirer des 
moutons un avantage considérable , en les 
faisant parquer, c’est-à-dire en les laissant 
séjourner sur les terres qu’on veut amélio
rer : il faut pour cela enclore le terrain , et 
y  renfermer le troupeau toutes les nuits 
pendant l ’été ; le fumier , l ’urine et la  cha
leur du corps de ces animaux ranimeront 
en peu de temps les terres épuisées , ou 
froides et infertiles ; cent moutons améliore
ron t, en un é té , huit arpents de terre pour 
six ans.

Les anciens ont dit que tous les animaux 
ruminants avaient du suif ; cependant cela 
n ’est exactement vrai que de la chèvre et du 
m outon, et celui du mouton est plus abon
dant , plus blanc , plus se c , plus ferme et 
de meilleure qualité qu’aucun autre. L a  
graisse diffère du suif en ce qu’elle reste 
toujours m olle, au lieu que le suif durcit 
en se refroidissant. C ’est surtout autour des 
reins que le suif s’amasse en grande quantité, 
et le rein gauche en est toujours plus chargé 
que le  droit; il y  en a aussi beaucoup dans 
l ’épiploon et autour des intestins, mais ce 
suif n’est pas à beaucoup près aussi ferme 
ni aussi bon que celui des re in s, de la queue 
et des autres parties du corps. Les moutons 
n’ont pas d’autre graisse que le suif, et cette 
matière domine si fort dans l ’habitude de 
leur corps , que toutes les extrémités de la 
chair en sont garnies ; le sang même en con
tient une assez grande quantité, et la liqueur 
séminale en est si fort chargée , qu’elle pa
raît être d’une consistance différente de celle

de la liqueur séminale des autres animaux : 
la liqueur de l ’hom m e, celle du chien, du 
ch eva l, de l ’â n e , et probablement celle de 
tous les animaux qui n’ont pas de suif, se 
liquéfie par le  fro id , se délaie à l ’a ir , et de
vient d’autant plus fluide qu’il y  a plus de 
temps qu’elle est sortie du corps de l ’animal; 
la  liqueur séminale du b é lie r , et probable
ment celle du bouc et des autres animaux 
qui ont du su if, au lieu de se délayer à l ’air, 
se durcit comme le s u if , et perd toute sa 
liquidité avec sa chaleur. J ’ai reconnu cette 
différence en observant au microscope ces 
liqueurs séminales; celle dù bélier se fige 
quelques secondes après qu’elle est sortie 
du corps et pour y  voir les molécules orga
niques vivantes qu’elle contient en prodi
gieuse quantité, il faut chauffer le porte- 
objet du m icroscope, afin de la conserver 
dans son état de fluidité.

L e goût de la  chair du m outon, la finesse 
de la laine , la quantité du su if, et même la 
grandeur et la grosseur du corps de ces ani
m aux, varient beaucoup suivant les diffé
rents pays. En F ra n ce , le Berri est la pro
vince où ils sont plus abondants; ceux des 
environs de Beauvais sont les plus gras et 
les plus chargés de suif , aussi-bien que 
ceux de quelques autres endroits de là Nor
mandie ; ils sont très-bons en Bourgogne , 
mais les meilleurs de tous sont ceux des 
côtes sablonneuses de nos Provinces mariti
mes. Les laines d’Ita lie , d’Espagne, etmême 
d’Angleterre , sont plus fines que les laines 
de France. I l y  a en P oitou , en Provence , 
aux environs de Bayonne , et dans quelques 
autres endroits de la France , des brebis qui 
paraissent être de races étrangères, et qui 
sont plus grandes, plus fortes et plus char
gées de laine que celles de la race commune: 
ces brebis produisent aussi beaucoup plus que 
les autres, et donnent souvent deux agneaux 
a la fois ou deux agneaux par an ; les béliers 
de cette race engendrent avec les brebis or
dinaires , ce qui produit une race intermé
diaire qui participe des deux dont elle sort. 
E n  Italie et en Espagne , il y  a encore un 
plus grand nombre de variétés dans les races 
des b reb is, mais toutes doivent être regar
dées comme ne formant qu’une seule et 
même espèce avec*nos breb is, et cette es
pèce si abondante et si variée ne s’étend 
guère au-delà de l ’Europe. Les animaux à 
longue et large queue qui sont communs en 
Afrique et en A s ie , et auxquels les voya
geurs ont donné le nom de moutons de Bar
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barie, paraissent être d’une espèce diffé- 
rente de nos moutons , aussi-bien, que la 
vigogne et le lama d’Amérique.

Comme la laine blanche est plus estimée 
que la noire, on détruit presque partout 
avec soin les agneaux noirs, ou tachés ; ce
pendant il y  a des endroits où presque toutes 
les brebis sont noires, et partout on voit 
souvent naître d’un bélier blanc et d’une bre

bis blanche des agneaiix noirs. En France , 
il n’y  a que des moutons blancs , bruns, 
noirs et tachés ; en Espagne, il y  a des 
moutons roux ; en Écosse , il y  en a de jau
nes ; mais ces différences et ces variétés dans 
la couleur sont encore plus accidentelles que 
les différences et les variétés des races, qui 
ne viennent cependant que de la différence 
de la nourriture et de l?influèiice du climat.

DESCRIPTION DU BÉLIER,
O y is  a r ie s; Desmarest.

.L orsqu’on observe le bélier et le taureau à 
l ’extérieur, on ne trouve que peu de res
semblance entre ces deux animaux; mais si 
l ’on pénètre dans l ’intérieur, on est étonné 
de n’y  apercevoir que des différences légères, 
et on voit clairement que leur conformation 
est à.très-peu près semblable : car en com
parant les viscères du bélier à: ceux du tau
reau , on reconnaît que l ’un ne diffère guère 
plus de l’autre à cet égard, que l ’âne ne dif
fère du cheval , excepté pour la grandeur. 
Cependant le  squelette du bélier, considéré 
relativement à celui du taureau, est non- 
seulement plus petit, mais il est aussi pro
portionné différemment. C’est pourquoi ces 
animaux se ressemblent si peu a l ’extérieur, 
qu’en supposant même que le bélier fut re-: 
vêtu de poil comme le taureau, au lieu de 
laine, il serait encore bien éloigné de lui 
ressembler pour la figure du corps ; il aurait 
toujours la tête petite, le museau étroit, 
le cou court, les cornes et les jambes lon  ̂
gués, etc., en comparaison du taureau.

La ressemblance presque entière qui se 
trouve entre l ’âne et le cheval, fait paraître 
très-considérables les différences qui sont 
entre le  bélier et le taureau, parce qu’on est 
tenté de croire que, relativement a leur 
genre d’animaux à pieds fourchus, il devrait 
se trouver entre eux autant de rapports qu’il 
y  en a entre le cheval et l ’âne, considérés 
comme espèces du genre des solipèdes. Pour
quoi donc le cheval, l ’âne et le zèbre , qui 
n’ont qu’un sabot à chaque pied, diffèrent- 
ils moins les uns des autres que les animaux 
à pieds fourchus? le Créateur a-t-il restreint

les limites de la nature dans les animaux 
solipèdes, tandis que sa maintoute-puissante 
a produit tant de diversité entre les taureaux, 
les béliers, les boucs , les cerfs, les daims, 
les chevreuils, et tant d’autres espèces d’a
nimaux qui ont deux sabots à chaque piecl ? 
Pour répondre à cette question, remontons 
aux principes qui l’ont fait imaginer, nous 
verrons qu’ils sont très-mal fondés ; car la 
nature est également féconde dans toutes ses 
productions aux yeux de ceux qui la consi
dèrent sans préjugé.
: Qu’est-ce, par rapport aux animaux , que 

ees genres , ces classes, etc., établis sur le 
nombre des doigts des pieds ? Cette division 
méthodique nous représente la nature bor
née dans un petit nombre d’espèces de soli
pèdes, un peu plus étendue dans celles des 
animaux a pieds fourchus, e t , pour ainsi 
d ire, illimitée dans les espèces d’animaux 
fissipèdes. Ce contraste de fécondité dans 
une classe, et de stérilité dans une autre, 
serait une sorte de contradiction dans la 
nature, s’il s’y  trouvait en effet; mais c’est 
au contraire une erreur de raisonnement, 
puisque cette distribution d’animaux est pu
rement arbitraire et absolument indépen
dante des lois de la nature. On suppose que 
le nombre des classes des animaux dépend 
du nombre de leurs doigts, et en consé
quence d’une supposition, l ’on divise les 
animaux en trois classes , dont la première , 
qui est celle des solipèdes, ne renferme que 
trois espèces ; il y  en a cinq ou six fois autant 
dans la classe des animaux à pieds fourchus; 
et celle des fissipèdes est quatre ou cinq fois
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plus nombreuse que les deux autres prises 
ensemble. Les plus grandes différences;entre, 
les espèces doivent nécessairement se trou
ver dans les classes qui en comprennent um 
plus grand nombre , parce que chaque: car; 
raçtère spécifique y  fait une différence de 
plus : c’est pourquoi les espèces des animaux 
à pieds fourchus diffèrent plus entre elles , 
que celles des solipèdes, et il se trouve des 
différences encore plus considérables entre 
les espèces des fissipèdes. Mais en distri
buant les animaux dans un plus grand nom
bre de classes, les espèces auraient, a peu 
près autant de ressemblance entre elles dans 
chacune des classes : on trouverait parmi les 
animaux à pieds fourchus , le bélier et le 
bouc, le cerf, le daim et le chevreuil; et 
parmi les fissipèdes, le chien, le loup et le 
renard, le lièvre et le lapin , la fouine, le 
putois , la belette, e tc . , qui ont à peu près 
autant de rapports entre eux qu’il y  en a 
entre le cheval et Fane. Concluons donc que 
les distributions méthodiques ne peuvent 
nous- donner que des connaissances très- 
imparfaites des productions de la nature , et 
qu’elles induiraient souvent en erreur, si on 
ne distinguait ce qu’il y  a de ré e l, de ce qui 
n ’est qu’imaginaire dans les méthodes.

Tous les animaux ont des ressemblances 
et des différences les uns rclativefnent aux 
autres; ils se ressemblent tous par leur na
tu re , et par la conformation essentielle de 
leurs parties principales ; ils ne diffèrent que 
par le tem péram ent, et par la forme , la  
grandeur , la couleur, etc. L ’objet du natu
raliste doit être de constater ces différences, 
et de les suivre dans les diverses espèces , 
pour acquérir une connaissance plus parfaite 
de chaque individu en particulier, et des 
rapports que les animaux ont entre eux, soit 
pour les qualités individuelles, soit pour les 
caractères spécifiques. Les principales diffé
rences consistent dans la figure et la confor
mation , dans le défaut absolu, et même dans 
la privation naturelle de quelques parties du 
corps. Tant que les mêmes parties se trou
vent dans différentes espèces d’animaux ? 
quoiqu’elles différent par la forme et l ’orga
nisation , comme le cæçum du cheval et celui 
du taureau, on peut suivre les traces de ces 
changements, et passer d’une espèce à l ’au
tre par des nuances légères ; mais lorsqu’il y  
a une ou plusieurs parties de plus ou de 
moins dans une espèce que dans une autre , 
par exemple, deux cornes, trois estomacs,  
et un doigt à chaque pied de plus dans le

taureau que dans le  cheval, et que le pre
mier n ’a pas les crochets qui se trouvent 
dans les deux mâchoires du second,»ni les 
dents incisives de celles du dessus, tandis 
qu’il a deux dents incisives; de plus à la mâ
choire du dessous , ces grandes différences 
font paraître sans confusion les objets du 
tableau de la  nature : les parties que cer
tains animaux ont de plus que les autres, 
sont des traits marqués ; celles qui manquent 
à d’autres animaux sont de fortes om bres, 
et ces ombres ne concourent pas moins que 
les traits a exprimer les caractères distinctifs 
de chaque production.

De tels caractères sont l ’objet le plus im
portant des descriptions : on doit les exprimer 
dans tous les détails ; l ’exposé que l ’on en 
fait ne peut être ni trop long, ni trop cir
constancié , puisqu’il exprime les moyens 
particuliers que la nature emploie dans le 
mécanisme général de l ’économie animale. 
G’est pourquoi j ’ai décrit le cheval et le 
taureau dans toute l ’étendue du plan que je 
me suis proposé pour les descriptions des 
animaux quadrupèdes , sans négliger aucune 
des particularités que j’ai observées dans les 
ressemblances et les différences qui se trou
vent entre un animal solipède, tel que le 
ch e va l, et un animal à pieds fourchus , 
comme le taureau. Après avoir énoncé tout 
au long la description du cheval, j ’ai sup
primé une partie de celle de l ’âne , parce 
que j’ai tro u vé , relativement aux parties 
osseuses , une si grande ressemblance de l ’âne 
au ch eval, qu’il m’a paru inutile de décrire 
le  squelette de l ’âne dans son entier. Je ne 
suis même entré dans tout le détail de mon 
plan de description, par rapport aux parties 
extérieures et aux parties m olles, que pour 
faire voir jusqu’à quel point certains ani
maux se; ressemblent , quoiqu’ils soient de 
différentes espèces. Gomme il y  a des diffé
rences plus m arquées, tant à Textéïieur qu’à 
l ’in térieur, entre le bélier e t le taureau , 
qu’entre Fâne et le cheval, je ne suppri
merai rien de la description du bélier ; mais 
en réduisant en tables les proportions des 
différentes parties du corps de cet anim al, 
au lieu de les faire entrer dans la suite du 
discours, j’ abrégerai la description dans la 
form e, sans retrancher du fond, et sans faire 
aucun changement dans mon plan; par ce 
m oyen je pourrai l ’exécuter dans sa totalité 
sur chaque animal. Je suivrai cette méthode 
pour les animaux solipèdes et à pieds four
chus qui seront décrits dans la suite de cet
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ouvrage• mais je ne réduirai en table les 
dimensions des animaux fissipèdes, qu’après 
avoir décrit un de ces animaux précisément 
de la même façon que le cheval et le taureau 
l ’ont été. L e  chien est le  prem ier des fissi
pèdes dont je donnerai la description; on 
pourra la considérer, avec celles du taureau 
et du cheval, comme trois principaux mo
dèles de la conformation des animaux qua
drupèdes, relativement aux différences qui se 
trouvent entre les solipèdes , les animaux à 
pieds fourchus et les fissipèdes,

Les dénominations des parties du corps 
du bélier sont les mêmes que pour le tau
reau, excepté que le bélier n’a point de 
fanon, et que la partie antérieure de la face 
porte le nom de m useau, et non pas de 
mufle comme dans le  taureau.

L a  couleur la plus ordinaire aux béliers , 
aux moutons et aux brebis , est le blanc sale 
ou le jaune p â le , il y  en a aussi beaucoup de 
bruns noirâtres, .et on en voit quantité qui 
sont tachetés de blanc jaunâtre et de noir. 
Tous ces animaux sont couverts de laine, 
qui est une sorte de poil bien différent de 
celui du cheval, de l ’âne, et même du bœ uf : 
ja  laine est composée de filaments fo rts , 
minces et très-flexibles , doux et gras au tou
ch e r, et contournés de façon qu’un flocon 
d ’une laine frisée, qui n’a que quinze lignes 
de longueur, peut s’alonger jusqu’à trois 
pouces trois lign es, et même p lu s, lorsqu’on 
l ’étend en ligne droite ; cette laine esfcj sur 
le dos , sur les côtés du cou; celle du reste 
du co u , des côtés du corps , du v en tre , des 
épaules, est moins frisée et plus longue) mais 
la laine qui se trouve sur la face extérieure 
des cuisses et de la queue est plus dure, 
plus grosse et presque lisse; elle avait jusqu’à 
cinq pouces de longueur dans les béliers 
que j’ai observés ; enfin la tê te , la face inté
rieure des bras et des cuisses, et la partie 
inférieure des jambes n’est revêtue que d’une 
laine dure et courte qui ressemble plutôt à 
du poil qu’à de la la in e , elle n ’avait qu’en
viron neuf lignes de longueur.

La physionomie de ces animaux est déci
dée au prem ier coup d’œ il, et on peut l ’ex
prim er en deux mots : les yeux gros et fort 
éloignés l ’un de l ’autre,les cornes abaissées, 
les oreilles dirigées horizontalement de cha
que côté de la tête, le museau long et effilé, 
le  chanfrein arqué, sont des traits bien 
d'accord avec la douceur et l ’imbécillité de 
cet animal. Les cornes sont de couleur jau
nâtre , chacune s’élève un peu en haut à son 
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origine , et ensuite se replie en arrière et à 
côté, se prolonge en bas et en avant, et enfinf 
se recourbe en haut et un peu de côté, (Voyez 
p l. 22 .) Les cornes que j’ai vues à quelques 
brebis, avaient à peu près la même direction 
que celles des béliers. Quoique les cornes de 
ces animaux soient placées de la façon la 
plus désavantageuse pour leur défense, et la 
plus ignoble pour leur physionomie, cepen
dant les brebis qui n ’ont point de cornes 
(telle est celle que l ’on a représentée p lan 
che 22), les moutons et les agneaux, parais
sent encore plus faibles et plus stupides que 
les béliers etles brebis auxquelles les cornes 
ne manquent pas. En général le  port et les 
attitudes des animaux de cette espèce ne 
marquent ni agilité, ni force, ni courage; 
leur corps ne présente qu’une masse informe, 
posée sur quatre jambes sèches et roides : cel
les de devant sont droites comme des bâtons, 
et celles de derrière ont une courbure uni
forme dont la concavité est en avant; la  
queue descend jusqu’au jarret, et reste collée 
contre le corps sans m ouvement, comme 
une touffe de laine qu’on y  aurait attachée. 
(Voyez p l. 2 2 .) Lorsqu’il arrive que des 
béliers s’irritent et se disposent au com bat, 
leur premier mouvement marque plutôt la 
crainte et la pusillanimité, que l ’ardeur et 
le courage; ils baissent la tê te , et se tien
nent immobiles en présence l ’un de l ’autre ; 
enfin ils s’approchent, et se choquent rude
ment et à coups réitérés avec le  front et la 
base des cornes, car la pointe est posée de 
façon qu’ils ne peuvent s’en servir : ils n ’ont 
pas d’autre art pour se défendre ou pour 
attaquer, que d’opposer le front aux coups, 
ou de frapper avec le front) et dans les com
bats les plus opiniâtres, l ’œil est sans feu, et 
la bouche et les oreilles presque sans aucun 
mouvement.

L a  grandeur des béliers varie beaucoup 
■ nlns à nronortion crue celle des taureau x!jr - a x x /
le bélier qui est représenté planche 22, était 
de médiocre taille ) les parties extérieures de 
son corps avaient les dimensions suivantes :

p i .  p o .  l i g .

Longueur du corps entier, m e
surée en ligne droite depuis le 
bout du museau jusqu’à l ’anus. 3 l 0 

Hauteur du train de devant. . . 1 9  0
Hauteur du train de derrière. . 1 10 0
Longueur de la tête , depuis le 

bout du museau jusqu’à l ’ori
gine des cornes . . . . . . . .  0 6 0

Circonférence du bout du mu-
26
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ï p i ,  p o .  % .

seau , prise derrière les na
seaux. . . . . . . . . . . . . .  0 7 0

Contour de la bouche. . . . . .  0 4 0
Distance entre les angles de la 

mâchoire inféideure. . . . . .  0 2 6
Distance entre les naseaux dans

le  m ilieu ................. 0 0 8
Longueur de l ’œil d’un angle à 

l ’autre . . . . . . , . . . . . .  0 0 P
Distance entre les deux paupiè

res , lorsqu’elles sont ouvertes. 0 0 7 
Distance entre l’angle antérieur

et le bout des lèvres. . . . . .  0 4 6
Distance entre l’angle postérieur

et l’oreille................. ..  0 1 8
Distance entre les angles anté

rieurs des yeux, mesurée en li
gne droite. . ........................0 3 0

Distance en suivant la courbure
du chanfrein. . . . .................. 0 3 9

Circonférence de la tê te , prise 
au-devant des cornes et des
oreilles...........................  1 2 0

Longueur des oreilles. . . . . .  0  3 0 
Distance entre les oreilles et les

cornes . , . .........................   0 0 5
Largeur de la b ase, mesurée sur

la  courbure extérieure . . . .  0 2 6
Distance entre les deux oreilles,

prise au b a s . ...........................   0  3 2
Longueur du cou . . . . . . . .  0 9 0
Circonférence près de la tête . . 1 4  0
Circonférence près des épaules. 1 10 0
Hauteur.................................  0 7 0
Circonférence du corps , prise 

derrière les jambes de devant. 2  4  0 
Circonférence à l ’endroit le plus

gros .......................................   2 9 0
Circonférence devant les jambes

de derrière. . * . . . . . . . .  2 7 0
Longueur du tronçon de la queue 1 1 0  
Circonférence à son origine. . .  0  4  6 
Longueur du bras , depuis le

coude jusqu’au genou. . . . .  0 6 6
Circonférence à l ’endroit le plus

gro s............................   0 8 0
Circonférence du genou. . . . .  0  4  0
Longueur du can on.............. ...  . 0  5 0
Circonférence à l ’endroit le plus

mince ............................. . . 0 2  4
Circonférence du boulet. . . . .  0 3 9
Longueur du paturon . . . . . .  0 1 6
Circonférence du paturon. . . .  0  3 6 
Circonférence de la couronne. . Ô 4  6
Hauteur depuis le bas du pied

p i .  p o .  % »

jusqu’au genou. . . . . . . . .  0 7 0
Distance depuis le  coude jus

qu’au garrot. . . . . . . . . .  0 6 6
Distance depuis le coude jus

qu’au bas du pied. . . . . . . . .  1 1 6
Longueur de la cuisse, depuis la

rotule jusqu’au jarret..............0 8 0
Circonférence près du ventre. . 0  8 0  
Longueur du canon, depuis le 

jarret jusqu’au boulet. . . . .  O 6 9
C ircon féren ce.........................  0  3 0
Longueur des ergots. . . . .  . . 0  0  7
Hauteur des sabots. . . . . .  . . 0  1 1
Longueur depuis la pince jus

qu’au ta lon , dans les pieds de 
devant . . . . . . . . . .  *• .. . 0 l 9

Longueur dans les pieds de der
rière. ................................  0 1 7

Largeur des deux sabots pris 
ensemble dans les pieds de 
devant. . . . . . . . . .  . . . 0 1 5

Largeur dans les pieds de der
rière .....................   0 1 3

Distance entre les deux sabots. . 0  0 2|  
Circonférence des deux sabots 

réu n is, prise sur les pieds de 
devant . . . . . . . . . . . . .  0 5 9

Circonférence sur les pieds de 
derrière . . . .  . . .  . , . . . 0  5 0

L e  bélier et tous les animaux de son es
pèce m ’ont paru si ressemblants au bœuf 
pour la situation et la figure des quatre es
tomacs , des intestins , e tc ., que j’ai fait re
présenter ces parties vues gur une brebis 
(p l. 2 3 ) pour indiquer les viscères qui se 
présentent à l ’ouverture de Tabdomen dans 
la plupart des animaux ruminants. J ’aurais 
fait faire cette figure sur un bœ uf, et elle se 
serait trouvée dans la description du tau
reau, s’il n’avait été beaucoup plus facile 
d ’exécuter le dessin sur un animal aussi 
petit que la breb is, en comparaison du bœuf. 
L ’abdomen ayant été ouvert par deux in
cisions , l ’une longitudinale et l ’autre trans
versale, on a renversé au-clehors les quatre 
lambeaux ( A A A A  ) , 'e t on a vu la panse (B) 
qui occupait la plus grande partie du côté 
gauche , le bonnet (C ) qui était derrière le 
diaphragme (D ) , le feuillet (E ) , la caillette 
(F ) , et les intestins (GG) qui environnaient 
la partie postérieurè de la panse.

Le bélier sur lequel les dimensions rap  ̂
pointées ci-dessus pour les parties extérieu
res dü corps ont été prises, pesait cin-
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quante-sept livres 5 il a aussi servi de sujet 
pour l ’examen des parties molles. Je sup
prim e la description détaillée de toutes cel
les qui se sont trouvées ressemblantes a cel
les du bœuf, car il /suffit- de rapporter ici 
leurs dimensions principales rédigées en 
table , pour déterminer leur grandeur re
lativement à celle de l ’animal* mais il est 
nécessaire d’énoncer auparavant les diffé
rences qui se trouvent dans certaines parties 
comparées à celles.dit b œ ù f5 ou considérées 
en elles-mêmes.

Ce bélier ayant été o u v e rt, l ’épiploon 
s’est trouvé ressemblant à celui du bœ uf 5 
les papilles de la panse étaient plus larges 
à proportion de leur longueur , et les figures 
du réseau plus étendues en comparaison de 
la hauteur de leurs cloisons, que dans le 
bœuf. L e nombre des feuillets du troisième 
estomac n’est pas constant dans divers su
jets , j ’en ai compté environ soixante dans 
les uns, et quatre-vingts dans les autres.

Le foie pesait quinze onces , sa couleur 
était rougeâtre. L a  vésicule du fiel s’étendait 
d ’un pouce et demi au-delà du foie : la l i
queur du fiel était limpide et de couleur 
d ’o live , c’est-à-dire d’un vert jaunâtre j il 
s’en est trouvé de la pesanteur d ’un gros et 
quarante-neuf grains. J ’ai vu dans le foie de 
ce b é lie r, qui a été disséqué au printemps 
de l ’année 1754 , une très-grande quantité 
de vers appelés douves } parfaitem ent res
semblants à ceux que j’ai trouvés dans le 
foie d’une ânesse 5 c’est pourquoi je renvoie 
à la description que j ’ai faite de ces v e r s , 
aux faits historiques que j’ai rapportés à ^  
su jet, et aux figures de ces insectes, gravées 
d ’après nature, pl. 11 ,J îg . 2 , 3 , 4 , et 5 . Les 
vers du b é lier, dont il s’agit ic i, étaient 
non-seulement répandus dans les canaux 
biliaires , mais il s’en trouvait aussi dans la 
liqueur même du fiel. Ils étaient en très- 
grand nombïe dans toutes ces p a r t ie s , et de 
grandeurs fort différentes 5 les plus grands 
avaient à peu près les mêmes dimensions 
que ceux du foie de l ’ânesse dont j ’ai fait 
mention ; les plus petits étaient comme des 
filets m inces, d’une ou deux lignes de lon
gueur, ils se trouvaient surtout dans la vési
cule du fiel, et nageaient dans cette liqueur. 
J ’ai vu les mêmes vers dans le foie et dans 
la vésicule du fiel de quelques béliers et de 
plusieurs brebis que j ’ai disséqués, et dans 
un grand nombre de foies de moutons que 
j ’ai fait ouvrir en différentes saisons. Enfin , 
j ’en ai trouvé dans tous les animaux de cette

espèce que j ’ai observés à l ’intérieur ; ce qui 
me fait croire qu’ils en ont tous , à tout âge 
et en tout temps , excepté le fœtus de la 
brebis ; car je n’ai point aperçu de vers dans 
le foie de ceux que j’ai ouverts , quoique je 
les aie cherchés avec soin pour m’assurer 
par m oi-m êm e du fait rapporté dans les 
Éphémérides d’Allemagne par M. From - 
mann, qui assure qu’on a trouvé de ces vers 
dans le foie de fœtus de brebis qui n’étaient 
pas encore sortis du ventre de la mère (1). 
Cette observation a été faite dans la F ran- 
conie en 1664 , durant une maladie qui fit 
périr grand nombre de brebis , de jeunes 
taureaux et de genisses : on en attribua la 
cause au grand nombre de vers qui étaient 
dans le foie de ces animaux. Si cette opi
nion est vraie , on ne peut pas douter qu’ils 
11e portent dans tous les temps le germe de 
la même m aladie, puisqu’ils ont toujours 
des vers dans le foie. La rate pesait une 
once six gros , elle était de couleur rougeâ
tre. .

Les reins ne sont pas composés de tuber
cules comme ceux, du bœuf, leur figure n ’est 
pas triangulaire comme celle des reins du 
cheval et de l ’ân e, mais ils ont la figure or
dinaire des reins de la plupart des autres 
animaux 5 le rein droit était plus avancé que 
le gauche de la moitié de sa longueur , et 
situé de façon que la partie antérieure se 
trouvait beaucoup plus à gauche que la pos
térieure } le bassinet était grand, les mame
lons réunis, et les d iv ise s  substances très - 
distinctes-

II 11e sortait qu’une seule branche de la 
crosse de l ’aorte. Les os que l ’on trouve 
dans le cœur des animaux de l ’espèce du 
taureau et de celle du cerf , m ’avaient fait 
soupçonner qu’il y  en aurait peut-être de 
pareils dans le b élier, d’autant plus que j ’en 
ai découvert dans le chevreuil : je croyais 
que ces os pourraient être dans tous les ru
minants , mais je n’en ai trouvé dans aucun 
bélier ni dans aucune brebis ; peut-être fau
drait - il les chercher dans des sujets fort 
vieux. Les poumons ressemblaient à ceux 
du bœuf , à quelques petites différences 
près , qui se trouvaient dans la profondeur 
des scissures , et qui varient dans différents 
sujets.

Il y  avait sur la partie antérieure de la 
langue de petits grains glanduleux de figure 1

(1) Voyez la Colleclion académique, Epliéméride 
des Cur. de la N a t, déc. 1, ann. 6 et 7 , obs. 188.
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ro n d e , l ’extrémité était arrondie et fort 
mince : on voyait sur la partie postérieure 
des glandes de différentes figures , dont les 
plus grandes étaient dans le milieu, et avaient 
une ligne et demie de diamètre. La princi
pale différence que j ’aie observée sur la lan
gue du bélier, comparée à celle clu b œ u f, 
est que les filets de la partie antérieure pa
raissaient à p e in e , tandis que les papilles 
du milieu de la partie postérieure étaient à 
proportion beaucoup plus larges et plus 
aplaties que dans le bœuf.

L e  palais était traversé par environ quinze 
sillons, dirigés à peu près en ligne droite ; 
les plus larges se trouvaient, comme dans 
le cheval, à l ’endroit des barres $ leurs 
bords étaient peu élevés, et terminés par 
une dentelure si fine, que je n’en ai reconnu 
les vestiges qu’après l ’avoir observée dans 
le bœ uf où elle est très-apparente : car ies 
palais de ces deux animaux ne diffèrent 
guère que par la grandeur. Tous les sillons 
sont traversés par une sorte de canal longi
tudinal , qui les partage en deux parties 
égales dans le milieu de leur longueur , à 
l ’exeeption de quelques sillons dans la partie 
antérieure du palais du bœ uf, et dans la 
partie postérieure de celui du bélier. L ’épi
glotte ressemblait à celle du bœ uf, mais 
elle n’était pas reeoquillée en arrière. L e  
cerveau pesait deux onces un gros et demi , 
et le  cervelet trois gros et soixante grains.

C e bélior avait quatre mamelons bien ap - 
parents , et situes o.*i-devant du scrotum , 
deux de chaque c ô té , a un po„oe c{e cp s_ 
tance l ’un de l ’autre ; mais je n ’ai vu q^o 
deux mamelons , un de chaque c ô té , sur 
plusieurs autres béliers et sur plusieurs 
moutons ; et j’ai trouvé un mouton qui avait 
deux mamelons du côté droit et un seul à 
gauche.

L a  figure du gland était fort irrégulière , 
il est représenté pl. 2 4 , A }jig ,  1 et 2 , avec 
une partie (B) de la verge , et le prépuce 
( C ,Jïg- 1 ) ouvert sur sa longueur jusqu’à 
son insertion ( D PJig. 1 et 2) avec la verge. 
L e  gland semblait être terminé par une es
pèce de champignon de couleur rougeâtre, 
formé par un tubercule charnu posé obli
quement sur la partie supérieure du gland ; 
ce tubercule ( E ,f ig *  1 ,  vu par-devant , et 
F PJ ig . 2 , vu par-derrière ) avait un demi- 
pouce de longueur, cinq lignes de la rg e u r, 
et une ligne d’épaisseur. Le canal de l ’urè
tre ( G: Jig. 1 et 2 ) débordait au-delà du 
gland de la longueur de douze à treize li

gnes : cette partie de l ’urètre n’avait tout 
au plus qu’une ligne de diam ètre, elle était 
molle et flottante, de sorte qu’elle se re 
pliait sur le  gland et y  demeurait collée ; on 
y  a introduit un stylet ('H) pour la faire voir 
dans toute sa longueur : au reste , le gland 
était aplati sur les côtés. Les testicules 
avaient une figure ovoïde, leur substance 
intérieure était de couleur jaunâtre fort 
p â le , et on y  distinguait, comme dans ceux 
du taureau, une sorte de noyau longitudi
nal qui s’étendait jusqu’aux trois quarts de 
la longueur du testicule. I l y  avait sous la 
verge du bélier deux cordons pareils à ceux 
du taureau par leurs adhérences et par leurs 
directions ; la verge formait une double 
cou rbu re, et il y  avait un pouce de distance 
entre les deux courbures : les autres parties 
de la génération ont paru semblables à cel
les du  taureau.

L a  brebis qui a servi de sujet pour la des
cription des parties de la génération, était 
fort vieille ; elle fut tuée dans le milieu de 
l ’automne : elle n’avait que deux mamelons, 
un de chaque côté , placés à quatre pouces 
et demi de distance de la vu lve , et à deux 
pouces et demi l ’un de l ’autre ; la vulve se 
term inait en pointe par le b a s , comme celle 
des chiennes; le  gland du clitoris était très- 
p e tit, et placé à un demi-pouce au-dessus de 
cette pointe de la vulve : l ’espace qui se 
trouvait entre deux avait quatre lignes de 
profondeur.

lia  vessie avait une figure irrégulière, en 
ce que la partie supérieure à laquelle abou
tissaient les uretères, était proéminente : on 
voyait sur les Doras de l ’orifice de la matrice 
trois tubercules assez gros, qui se touchaient 
les uns les autres; l ’ouverture était très- 
serrée, et presque entièrement fermée : le 
corps de la matrice s’est trouvé très-petit, 
et sa cavité si é tro ite , qu’on la distinguait à 
peine de celle du coü , dans lequel il y  avait 
aussi plusieurs tubercules. Les cornes étaient 
adossées l ’une contre l ’autre , et réunies par 
des m em branes, comme dans la v ach e , sur 
la longueur d’environ quinze lignes; le  reste 
se recourbait à côté et en b a s , et l ’extrémité 
était reeoquillée. Les trompes s’étendaient 
sur une ligne courbe qui formait des sinuo
sités, elles aboutissaient chacune à un pa
villon. Les testicules avaient une forme ir 
régulière et un peu alongée ; le gauche était 
plus grand que le droit : on y  voyait une 
caroncule ou corps glanduleux, élevé d ’en
viron une ligne sur deux lignes de diamètre ;
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il y  avait aussi des vésicules lymphatiques 
transparentes , de même que sur le testicule 
droit, où il ne se trouvait point de caron
cule. A l ’ouverture du testicule gauche, il 
a paru qu’il avait été grossi par la caroncule 
qui s’étendait au-dedans, et qui en occupait 
la plus grande p a rtie , ce qui ne s’est pas 
trouvé dans l ’autre testicule.

Les parties de la génération sont sujettes, 
dans tous les anim aux, à des vices de confor
mation qui rendent leur sexe équivoque à la 
première inspection. I l s’est trouvé il y  a 
trois ans à Çhaulnes un bélier que l ’on 
soupçonnait de participer à la nature des 
brebis, parce que l ’urine sortait d’une ou
verture qui était dans le périnée : cependant 
les testicules paraissaient au-dehors et étaient 
bien formés. On fit voir ce bélier à mon
sieur le duc de Çhaulnes, que son amour 
pour les sciences rend attentif à tout ce qui 
peut contribuer à leur avancement ; il jugea 
que cet animal méritait d’être disséqué, et 
nous le fit amener a Paris. L ’orifice du pré
puce et le gland ( A ,  planche 2 5 ) se trou
vaient placés comme à l ’ordinaire, mais le 
gland n’était pas p ercé; il n’y  avait qu’uüe 
gouttière (B  B )q u i Commençait au bord du 
prépuce, elle s’étendait le long de la verge, 
passait entre les deux testicules (C  C) et se 
prolongeait jusqu’à la queue. L ’ouverture' (D) 
par où l’urine sortait , était dans cette gout
tière, à quelque distance de l ’anus ( E) .

L ’animal ayant été ouvert, les parties 
de la génération se trouvèrent conformées 
comme à l ’ordinaire , excepté que l ’urètre 
se terminait à la racine de la v erg e , comme 
on peut le voir pl.  26 . A ,  le prépuce fendu 
dans sa longueur et étendu pour faire voir 
le gland ; B , le gland coupé transversale
ment sans aucun vestige de l ’urètre 5 C , la 
gouttière qui s’étendait le long de la verge 5 D } 
l ’anus 5 E ,  le rectum ; F ,  l ’endroit où se 
terminait l ’iirctrc, et par où l ’urine sortait 
au-dehors. G G ,  les vésicules séminales,; H I , 
des stylets qui ont été introduits dans l ’urè
tre à travers les canaux déférents { K K )  
pour marquer les orifices ( L L )  des vésicules 
séminales. M  M }. les testicules ; N  N ,  les 
cordons des vaisseaux spermatiques; O,  la 
vessie; P P ,  les uretères. Il se trouva à l ’en
droit où est placée la matrice des femelles , 
deux corps charnus ( Q  Q)  qui paraissaient, 
au premier coup d’œ il, ressembler en quel
que façon, par leur figure et leur situation, 
h une matrice oblitérée ; mais, en les exami
nant attentivement, je n’y  ai trouvé aucun

rapport avec ce viscère. On peut juger par 
l ’exposé des parties de la génération du 
bélier dont il est question, qu’il avait une 
liqueur prolifique bien élaborée , et qu’il 
pouvait même en faire rémission par Fou- 
verture qui était dans le périnée ; mais il n’y  
avait point de canal dans la verge pour le 
cours de l ’urine ni pour l ’éjaculation de la 
semence.

Le fœtus du bélier a des enveloppes fort 
ressemblantes à celles du fœtus du taureau, 
soit par les cotylédons qui attachent le clio- 
rion à la m atrice, soit pàr'Ia situation et la 
figure de l ’allantoïde, soit par le sédiment qui 
se forme dans la liqueur de cette membrane.

Ayant fait ouvrir, au milieu du mois 
d’avril, une brebis pleine qui était près de 
son term e, je trouvai que les cotylédons 
étaient au nombre de cinquante-quatre, le 
cordon ombilical avait deux pouces à deux 
pouces et demi de longueur. On ouvrit la  
vessie du fœtus pour souffler l ’allantoïde ; 
cette membrane parut être beaucoup plus 
prolongée d’un côté que de l ’a u tre , car Finie 
des cornes n’avait qu’un pied de longueur 
sur deux ou trois pouces de diamètre dans 
les endroits les plus gros, et la longueur de 
l ’autre corne était de près de deux pieds sur 
deux pouces ou deux pouces et demi de 
diamètre : dans le milieu de la longueur de 
cette corne il y  avait deux étranglements à 
trois pouces et demi de distance, qui rédui
saient le diamètre aun e ou deux lignes; la 
portion de l ’allantoïde qui se trouvait entre 
les deux étranglements, n’avait pas quatre 
pouces de circonférence ; le reste de la corne 
avait environ deux pouces de diamètre dans 
les endroits les plus gros. J ’ai vu dans la 
liqueur de l ’allantoïde du bélier de petits 
corps flottants, grum eleux, de couleur ver
dâtre , et de consistance à peu près sembla
ble à celle de l ’hippomanès : par l ’évapora
tion de cette liqueur il s’est formé un résidu 
de même nature que les corps flottants , ce 
qui prouve qu’ils sont aussi, comme Fhippo- 
manès, un sédiment de la liqueur de l ’allan
toïde (1).

Les dents mâchelières du fœtus étaient 
déjà formées en grande p a rtie , mais les in
cisives 11’avaient pas encore pris à proportion 
autant d’accroissement; les sabots étaient 
pointus par-devant et un peu courbés par 
l ’extrémité. . . . .  1

(1) Mémoires de l ’Académie royale des sciences , 

années i 5̂ i et 1752.
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Les quatre estomacs n’occupaient qu’une 
très-petite partie de l ’abdomen, en comparai
son de celle qu’ils remplissent dans l ’adulte : 
la caillette était située à gauche, et les au
tres estomacs étaient tous pelotonnés der
rière le foie et le diaphragme. Les estomacs 
ayant été soufflés, la caillette s’est trouvée, 
comme dans le veau, beaucoup plus grande 
que la panse ; mais la grandeur de la panse, 
du bonnet et du feuillet a paru bien pro
portionnée , relativement aux dimensions de 
ces mêmes parties prises dans l ’adulte. La 
circonférence transversale de la panse était 
de quatre pouces trois lignes , et celle de la 
caillette de sept pouces cinq lignes a l ’en
droit le plus gros : la panse n’avait que 
deux pouces de longueur, depuis l ’endroit 
où le cou touche au bonnet, jusqu’à l ’extré
mité de la grosse convexité ; la longueur de 
la caillette était de trois pouces et demi en 
ligne droite, et de cinq pouces et demi en 
suivant la  courbure convexe.

: pî. po. Kg.
Longueur de la panse du b élier, 

de devant en arrière, depuis 
le bonnet jusqu’au bout de la 

convexité du côté gauche. . . 0 10 0 
Largeur. . . .  . . . . ù  . . . k 1 0  0 
Hauteur. . . . . . . . . . . . .  0  6 0
Circonférence transversale du

corps de la panse. . . . . . . 2 8  0
Circonférence longitudinale, qui 

passe en devant auprès de l'œ
sophage , et en arrière sur le 
sommet de la grosse convexité. 2 10 0 

Circonférence du cou de la panse. 1 1 0  
Profondeur de la scissure qui le

sépare du çorps. . .  . . . . .  0  3 3
Circonférence de la base de la

convexité droite. . . . . . . .  1 5  '0
Circonférence de la base de la

convexité gauche. ..................  0 10 0
Profondeur de la scissure qui sé

pare les deux convexités. . . .  0 2 6
Longueur du bonnet. . . . . . .  0  6 0
Circonférence à l ’endroit le plus

gros...............................................  1 0 6
Grande circonférence du feuillet. 0  10 6 
Petite circonférence. . . . . . .  0  8 0
Circonférence longitudinale du

corps de la caillette. . . . . .  1 9  0
Circonférence transversale à l ’en-

clroit le plus gros. . . . . . . .  1 1 0
Circonférence de l’oesophage. . 0 3 0  
Circonférence du pylore . . . .  0  1 6
Longueur des plus grandes pa-

p î „  p o .  îîg «

pilles de la panse. . . . . . .  0 0 2
Largeur. . ................................ ... . 0  0 1
Hauteur des cloisons du réseau

du bonnet. . . . . . . . . . .  0 0 1
Diamètre des plus grandes figures

du r és eau. . . . . . . . . . . .  0 0 10
Longueur de la gouttière du

bonnet. . . . . . . . . . . . .  0 2 6
Largeur. ......................... ... 0  0  8
Largeur des plus grands feuillets

du troisième estomac. . . . .  0 2 0
Largeur des moyens. . . . . . .  0 1  0
Hauteur des plus grands replis

de la caillette. . . . . . . . .  0 0 8
Longueur des intestins grêles, 

depuis le pylore jusqu’au cæ
cum. . . . . . . . . . . . . . .  66 0 0

Circonféren ce du duodénum dans
les endroits les plus gros. , , .  . 0 2 6

Circonférence dans les endroits 
les plus minces. . . .  . . . . . 0 1  6

Circonférence du jéjunum dans 
les endroits les plus gros. .. . 0 1 6

Circonférence dans les endroits 
les plus minces^ . . . . . . . .  0 i 0

Circonférence de l ’ileum dans 
les endroits les plus gros. . . .  0 2 6

Circonférence clans les endroits 
les plus minces. . . . . . . . .  0 1  6

Longueur du cæcum.....................0  9  0
Circonférence à l ’endroit le plus

gros. ........................................... . 0 7 0
Circonférence à l ’enclroit le plus

mince. ...................* . . . . . .  . 0 5 0
Circonférence du colon dans les

endroits les plus gros. . . . .  0  7 G
Circonférence dans les endroits

les plus minces. . . . . . . . .  0 2 6
Circonférence du rectum près du

colon..................  0  5 6
Circonférence du rectum près de

l ’anus. . ...........................   0  7 0
Longueur du colon et du rectum

pris ensemble. . . . . . .  é . 20 0 0
Longueur du canal intestinal en

entier, non compris le cæcum. 86 0 0
Longueur du foie. . .......................0  4 0
Largeur. . . . .  . . . * • • • • 0  7 0 
Sa plus grande épaisseur. . . . .  0  l 2
Longueur de la vésicule du fiel. 0  2 6 
Son plus grand diamètre. . . . .  0  0  9
Longueur de la rate. ...................... 0  4 6
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0  2 6
Epaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0 6
Épaisseur du pancréas. . . . . .  0 0 A
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p i .

Longueur des reins. . ; . v . . 0
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0
Épaisseur. . ... , . % . . . . . . . 0 
Longueur du centre nerveux, de

puis la veine-cave jusqu’à la
pointe...............  0

Largeur.................. ..  .... 0
Largeur de la partie charnue en

tre le centre nerveux et le
sternum. . . . . . ..............   0

Largeur de chaque côté du cen
tre nerveux. . . . . . . . . . .  0

Circonférence delà base du cœur. 0 
Hauteur depuis la pointe jusqu’à 

la naissance de l’artère pulmo
naire ..........................   0

Hauteur depuis la pointe jusqu’au 
sac pulmonaire. . . . . . . . .  0

Diamètre de l’aorte pris de de
hors en dehors. . . . . . . . . 0

Longueur de la langue. . . .  . . 0
Longueur de la partie antérieure 

depuis le filet jusqu’à l’extré
mité. ................................   0

Largeur de la langue. . . . . . .  0
Largeur des sillons du palais. . . 0
Hauteur des bords. ..................  0
Longueur des bords de l’entrée

du larynx.........................   0
Largeur des mêmes bords. . . .  0
Distance entre leurs extrémités

inférieures..................................0
Longueur du cerveau.................. 0
Largeur. .................   0
Épaisseur................. ..  . . . . . 0
Longueur .du cervelet.................. 0
Largeur...................  0
Épaisseur. ..........................   0
Distance entre l’anus et le scro

tum. .  ̂ . 0
Hauteur du scrotum..............  . 0
Épaisseur du scrotum..............   0
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0
Distance entre le scrotum et l’o

rifice du prépuce................  . 0
Distance entre les bords du pré

puce et l’extrémité de la verge. 0 
Longueur du gland. . . . . . . .  0
Largeur. . . . . ..............   0
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0
Longueur de la verge depuis la 

bifurcation du corps cayerneux 
jusqu’à l’insertion du prépuce. 0 

Largeur de la verge. . . . . . .  0
Épaisseur. ................................   0

P ' V p « .  % .

Longueur des testicules. . . . .  0 3 0
Largeur,  .............. ...  . 0 2 0
Épaisseur. . . . , . . .  . . . . . 0 1 G
Largeur de l ’épididyme. . . . . 0  0  6
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0 2
Longueur des canaux déférents. 0  11 6
Diamètre dans la plus grande 

partie de leur étendue. *.. . . 0 0 1
Diamètre près de la vessie. . . . 0  0  2
Longueur des cordons de la

verge. .................. ... 0 4 0
Diamètre, i . ......................... 0  0  IJ
Grande circonférence de la ves

sie. . . . . . . .  . . . . . . . 0 7 6
Petite circonférence. . . . . .  . 0 6 6
Longueur des vésicules sémina

les. . .  . . .  . . . . . . . . .  0 l 0
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0  0  6
Épaisseur. .......................................0 0 4
Longueur du corps entier d’une 

brebis, mesurée en ligne droite 
depuis le bout du museau jus
qu’à l ’anus. . . . .  . . . . . . 3 3 0

Hauteur du train de devant. . . 1 1 1  0
Hauteur du train de derrière. . 2 1 0
Longueur de la tête, depuis le 

bout du museau jusque der
rière les oreilles. . . . . . . .  0 7 6

Circonférence du bout du mu
seau, prise derrière les na
seaux. .................. ....................... 0  7 0

Circonférence de la tête prise 
derrière les yeux. . . . . . . .  1 2 0

Circonférence du corps prise der
rière les jambes de devant. . . 2 1 0

Circonférence au milieu à l ’en
droit le plus gros. .....................  2 6 0

Circonférence devant les jambes
de derrière. . . . . . . . . . .  2 0 0

Distance entre l ’anus et la vulve; 0  0  9 
Longueur de la vulve. . . . . . .  0  0  10
T . r m o - u p n r  r h i  v a . o i n .  . . . . . .  O  à. O---- -o-----  ' o - -
Circonférence du vagin.. . . . .  0  3 3
Grande circonférence de la ves

sie. . .  . , . . . .... . . . . , 0  7 6
Petite circonférence. . . . . . .  0  6 0
Longueur de l ’urètre. . . . . . .  0 1 0
Circonférence. . . . . . . . . . .  0  1 0
Longueur du cou et du corps de

la matrice . . . . . . . . . . .  0 1 4
Circonférence du corps. . . . .  0  1 3
Longueur des cornes de la m a

trice. . . . .  ................. ...  0 6 6
Circonférence dans les endroits 

les plus gros. . . . . . . . . .  0 1  5

p o .  I f g .

2 0
0  9
1 0

2 10
6 6

2 2

2 8
6 0

2 10

2 2

0 6
4 6

1 4
0 9
o H
0 Oi

0 7
0 2

0 2
2 4
2 1
1 2
1 2
1 3
1 0

4  0
3 6
1 6
3 3

' 6 0

2 0

1 3
0 3J
0  5J

i 9  0
0 5
0  4
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Circonférence à Pextrémitè de
chaque corne. . . V ........... ..  0 0 4

Distance en ligne droite entre les 
testicules et l’extrémité de la 
corne. . .. . • . . . . . .... ... 0 2 0

Longueur de la ligne courbe que
parcourt chaque trompe. . . .  0 4 0 

Longueur des testicules. . . . .  0 0 8
Diamètre. . . ..................  ̂ • 0 0 4

La tête du squelette du bélier diffère prin
cipalement de celle du taureau, en ce que 
les cornes, sont posées plus près l’une de 
l ’autre, et plus près des orbites. L ’os frontal 
ne forme point un rebord transversal entre 
les deux cornes , et Pocciput au lieu d’être 
concave est convexe. Les os propres du nez 
( A,  pl.  21, n° 2) sont arqués , c’est-à-dire 
convexes sur leur longueur. Les os de la 
mâchoire supérieure ont moins de largeur 
à leur extrémité inférieure ( B ) ; de sorte 
que le museau du bélier est plus étroit à 
proportion que le mufle du taureau. Les 
deux côtés de la mâchoire inférieure sont 
moins convexes sur leur longueur, et le con
tour ( C) que forment les branches est moins 
arrondi. La partie antérieure de cette mâ
choire se recourbe en haut, et les dents in
cisives ( D)  suivent cette direction. Le nom
bre et la figure de toutes les dents sont les 
mêmes dans le bélier et dans le taureau. 
Leurs vertèbres cervicales ne diffèrent qu’en 
ce que les apophyses transverses, antérieu
res et postérieures de la troisième et de la 
quatrième vertèbre, sont moins distinctes 
l’une de l’autre dans le bélier. La partie an
térieure du sternum a paru être plus con
vexe que dans le taureau. Le fond de la 
gouttière du bassin n’était point concave 
dans sa longueur. L ’os du rayon (E)  for
mait une petite convexité longitudinale en 
avant; mais l’os de la cuisse ( F) ,  qui est 
droit dans le taureau, avait une concavité 
bien plus marquée dans le même sens que 
le radius. L’humérus (G)  et le canon ( E)  
sont plus longs par rapport au radius ( E )  
dans le bélier que dans le taureau; le fé
mur ( F)  est plus court, et l’os du canon ( /)  
est plus long relativement au tibia ( K) .  Au 
reste, le squelette du bélier a paru ressem
bler à celui du taureau, excepté les diffé
rences de dimensions qui se trouvent clans 
la table suivante, comparées aux dimen
sions du squelette du taureau.

Longueur de la tête, depuis le 
bout de la mâchoire supérieure 
jusqu’à l’entre-deux des cor
nes. . . . . ....................  0 6 0

Largeur du museau....................  0 0 8~
Largeur de la tête prise à l’en

droit clés orbites. . . . . . . .  0 3 0
Longueur de la mâchoire infé

rieure , depuis l’extrémité des 
dents incisives jusqu’au con-,
tour de ses branches........... ..  0 6 0

Hauteur cle la face postérieure 
de la tête. . . . . . . . . . . .  0 4 4

Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 2 6
Largeur cle la mâchoire infé

rieure au-delà clés dents inci
sives. . .................................0 0 10

Largeur à l’endroit des barres. . 0 0 8 
Hauteur dés branches cle la mâ

choire inférieure jusqu’à l’apo
physe condyloïde. . . . . . .  0 2 I

Hauteur jusqu’à l’apophyse co-
ronoïcle. . .............................  0 2 10

Largeur à l’endroit du contour
des branches . . ............... ..  0 1 8

Largeur des branches au-dessous
de la grande échancrure . . .  0 1  I

Distance mesurée de dehors en 
dehors entre les contours des
branches. .............................  0 2 6

Distance entre les apophyses con-
dyloïdes . ..............................0 2 10

Épaisseur cle la partie antérieure 
cle l ’os cle la mâchoire supé
rieure. . . . . . . . . . . . . .  0 0 1

Largeur de cette mâchoire à l’en
droit clés barres. . . . . . . .  0 0 10

Longueur du côté supérieur. . , 0 3 5
Distance entre les orbites et l’ou

verture des narines................0 l 10
Longueur de cette ouverture. . 0 2 2  
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 01 1
Longueur des os propres du nez. 0 2 5
Largeur.................... ..  0 0 6
Largeur des orbites..................0 1 6
Hauteur............................ ..  0 1  4
Longueur des cornes. . . . . . .  1 I 0
Circonférence à la base . . . . .  0 5 0
Longueur de l’os de la corne. . 0 5 7  
Circonférence à la base. . . . . .  0 4 4
Longueur des plus longues dents

incisives au-dehors de l’os. . . 0 0 7  
Largeur à l’extrémité. . . . . .  0 0 2~
Distance entre les dents incisives

et les mâchelières. . . . . . .  0 1 6
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Longueur de la partie de la mâ-
choire supérieure , qui est au» 
devant des dents mâchelières. 0 ! Il

Lougueur des plus grosses de ces
dênts au-dehors de l’os. . . . .  0 0 A\

Largeur. . . . . . . • * • . . . .  0 0 6
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0  0  4
Longueur des deux principales

parties de l ’os hyoïde. . . . . 0 2 0
Largeur de l ’endroit le plus

étroit. . . . . . . . . . .  .* . . 0 0 2
Longueur des seconds os. . . . .. "0 0 5
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 0 2
Longueur des troisièmes os. . . 0 0 6
Largeur. . . . . . . . . . . .  .... 0 0 2
Longueur de l ’os du milieu. . . 0  0  3
Largeur dans le milieu. . . . . .  0  0  2
Longueur des branches de la

fourchette . . . . . . . . . . .  0 0 6
Largeur à l ’endroit le plus gros. 0  0  2 
Longueur du cou. . . . . . . . .  0  7 6
Largeur du trou de la première

vertèbre de haut en bas. . . .  0  0  4 
Longueur d’un côté à l ’autre. . . 0  0  8
Longueur des apophyses trans

verses de devant en arrière. • 0 1 9
Largeur de la partie antérieure

de la vertèbre...............  0 2 0
Largeur de la partie postérieure. 0  2 0
Longueur de la face supérieure. 0  0  9 
Longueur de la  face inférieure. 0  0  9
Longueur du corps de la seconde

vertèbre. . . .  . . . . . .  . . 0 1  6
Hauteur de l ’apophyse épineuse. 0  0  7 
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0  l 3
Longueur de la vertèbre la plus 

courte , qui est la sixième. . . 0  0  7
Hauteur de la plus longue apo

physe épineuse, qui est celle 
d e là  septième vertèbre. . . .  0 1 2

L a rg e u r ...................... 0  0  5
L a plus grande épaisseur. . . . .  0  0  2
Hauteur de i ’apophyse la plus 

courte, qui est celle de la qua
trième vertébré . . . . . . . .  0 0 6

Circonférence du cou prise sur la 
septième vertèbre, qui est l ’en
droit le plus gros. . . . . . . .  0 6 6

Longueur de la portion de la co
lonne vertébrale, qui est com
posée des vertèbres dorsales. . 0 10 0

Hauteur de l ’apophyse épineuse 
de la première vertèbre. . . .  0 2 5

Hauteur de celle de la troisièm e,
qui est la plus longue. . . . .  0 3 0

Mammifères. Tome /.

p i. p o .  K g  .

Hauteur de celle de la dernière, 
qui est la plus courte. . . . .  0 0 8  

Largeur de celle de la dernière,
qui est la plus large. . . . . .  0 0 9  

Largeur de celle de la première ,
qui est la plus étroite. . . . .  0 0 4

Longueur du corps de la dernière 
vertèbre, qui est la plus longue. 0 0 10 

Longueur du corps de la première 
vertèbre, qui est la plus courte* 0 0 7 

Longueur des premières côtes. . 0 3 3
Hauteur du triangle qu’elles for

ment . . . . . . . . . . . . . .  0 2 6
Largeur a l’endroit le plus large. 0 1 3
Longueur de la huitième côte,

qui est la plus longue. . . . .  0 8 0
Longueur de la dernière des 

fausses côtes, qui est la plus 
courte . . . . .  . . . . , . Ô 4 4

Largeur de la côte la plus large. 0 0 6 
Largeur de la plus étroite. . , 0 0 2
Longueur du sternum. . . . . .  0 7 0
Largeur du sixième os, qui est le

plus large. . . . . . . . . . . .  0 1 6
Largeur du premier os, qui est 

le plus étroit. . . . . . . . . .  0 0 5
Épaisseur du troisième os, qui

est le plus épais. . . . . . .  . 0 0 6
Épaisseur du septième os, qui est 

le plus mince. . . . . . . . . .  0 0 2
Hauteur des apophyses épineuses

des vertèbres lombaires. . . .  0 0 8
Largeur de celle de la quatrième , 

qui est la plus large. . . . . .  0 1 0
Largeur de celle de la dernière,

qui est là plus étroite. . . . . 0 0 9
Longueur de l ’apophyse trans

verse de la quatrième vertè
bre, qui est la plus longue. . 0 1 5

Longueur du corps des vertèbres
lombaires. . . . .  . . . . . . .  0 1 0

Longueur de l’os sacrum. . . . .  0 3 6
Largeur de la partie antérieure. 0 2 6 
Largeur de la partie postérieure, 0 1 1
Hauteur de l ’apophyse épineuse 

de la première fausse vertèbre,
qui est la plus longue. . . . .  0 0 8

Longueur dé la première fausse 
vertèbre de la queue, qui est 
la plus longue. . . . . . . . .  0 0 7 

Longueur de la dernière, qui est

la plus courte .................... ..  0 0 3
Efiamètre. . . . . . . . . . . . .  0 0 2
Longueur du côté supérieur de 

l’os de la hanche. . . . . . . .  0 2 4
27
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Hauteur de l’osy depuis le milieu 
delà cavitécotyloïde, jusqu’au
milieu du côté supérieur. . . 0 3 

Largeur au-dessus de la cavité
cotyloïde................................. 0 0

Diamètre de cette cavité. . . . .  O 0 
Largeur de la branche de Tis^ 

chion, qui représente le corps
de l’o s ................................ ... . 0 0

Épaisseur. . . . . . . . . . . .  0 0
Largeur dés vraies branches pri

ses ensemble. ...» . . . . . . ... 0 0 
Longueur de la gouttière . . . .  0 1
Largeur dans le milieu. . . . . .  0 1
Profondeur de la gouttière . . . 0 0
Profondeur de l’échancrure de

l’extrémité postérieure . . . .  0 i
Distance entre les deux extrémi

tés de l’échancrure, prise de 
dehors en dehors . . . . . . .  0 1

Longueur des trous ovalaires. . 0 1
Largeur.............................   0 0
Largeur du bassin , . . . .  . . . 0 2
Hauteur. . . . . . . . . . . . . .  0 2
Longueur de l’omoplate. ...... . 0 5
Longueur de sa base. . . . . . . 0 3
Longueur du côté postérieur . . 0 4
Longueur du côté antérieur. . . 0 4  
Largeur de l’omoplate à l’endroit

le plus étroit. . . . . . . . . .  0 0
Hauteur de l’épine à l’endroit le

plus élevé...............................  0 0
Diamètre de la cavité glénoïde. 0 0 
Longueur de l’humérus. . . . .  0 4
Circonférence à l ’endroit le plus

petit . . . . . . . . . . . . . .  0 1
Diamètre de la tête . . . . . . . 0 1
Largeur de la partie supérieure. 0 1
Épaisseur.............................   0 i
Largeur delà partie inférieure. . 0 1
Épaisseur................................ . » 0 0
Longueur de l’os du coude . . . 0 6
Épaisseur à l ’endroit le plus

épais.............................................. 0 0
Hauteur de l’olécrane . . . . . .  0 i
Largeur à l ’extrémité............. 0 0
Épaisseur à l ’endroit le plus

mince.  ............i 0 0
Longueur de l’os du rayon. . . .  0 5
Largeur de l’extrémité supérieure 0 1 
Épaisseur sur le côté intérieur . 0 0
Épaisseur sur le côté extérieur . 0 0
Largeur du milieu de l’os. . . .  0 0 
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0
Largeur de l’extrémité inférieure. 0 1

, p'* p°* %
Epaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0 8
Longueur du fémur . . . . . . .  0 5 6
Diamètre de la tête . . . . . . .  0 0 8
Diamètre du milieu de l’os. . . . 0 0 6 
Largeur del’extrémité inférieure. 0 1 3
Épaisseur . . . . . . . . . . . .  0 1 6
Longueur des rotules . . . . . .  0 0 10
Largeur . . . . . . . . . . . . .  0 0 7
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0 6
Longueur du tibia . . . . . . . .  0 6 7
Largeur de la tête . . . . . . . . 0 l 4
Épaisseur. . . .................       0 1 5

Circonférence du milieu de l’os. 0 1 7  

Largeur de l’extrémité infé
rieure k l’endroit des malléo
les . . . . . .  . . .  . . .  . . .  0. 0 11

Épaisseur. ................................. 0 0 8
Hauteur du carpe . .................   0 0 8
Longueur du calcanéum. . . . .  0 j  9
Largeur . . . . . . . . .  . , . . 0 0 7

Épaisseur à l’endroit le plus 
mince . . . . . . .  . . . . . .  0 0  3

Hauteur de l’os cunéiforme et du 
scaphoïde , pris ensemble. . . 0 0 6 

Longueur des canons des jambes 
de devant . . . . . . . . . . .  0 4 0

Largeur de l’extrémité supé
rieure . . . . . . .  * . . . . .  0 1 0

Épaisseur . . . . . . . . . . . .  0 0 7
Largeur du milieu de l’os. . . . 0 0 5 
Épaisseur. . . » . . . . . . . . .  0 0 4
Largeur de l’extrémité infé

rieure ..................................  0 0 10
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0 5
Longueur des canons des jambes 

de derrière . . .... . . . . . . 0 4 4

Largeur de l’extrémité supé
rieure .......................................0 0 8

Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0 9
Largeur du milieu de l’os. : . . 0 0. 4 
Épaisseur. . . . . . .  . . . . . .  0 0 4

Largeur de l’extrémité inférieure. 0 0 9 
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0 6
Longueur des os des premières

phalanges. . . ... . . . . .  . 0 1 1
Largeur de l’extrémité supé-*

rieurë. . . . . . . . . . . . . .  0 0 4
Largeur de l’extrémité inférieure, 0 0 4 

Épaisseur à l’endroit le plus
mince. . . . . . . . . . . . . .  0 0 3

Longueur des os des secondes
phalanges. . . . . . . . . . . .  0 0 7

Largeur à l’endroit le plus étroit. 0 0 2

i i >?(
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Epaisseur à l’endroit le plus phalanges. . . . . . . . . . .  0  i 0
mince. . . . . . . . . .  . , . . 0 0 3 Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 0 8

Longueur des os des troisièmes Épaisseur................. 0 0 5

DESCRIPTION

DE LA PARTIE DU CABINET QUI A RAPPORT A L’HISTOIRE NATURELLE

DU BELIER.

466 . Sédiment de la liqueur de Vallantoide 
du bélier.

C e sédiment est en petites masses, dont il 
a été fait mention dans la description du 
bélier : on le conserve au cabinet dans l ’es
prit de vin. ?

467. Fœ tus du bélier.

On peut voir dans ce fœ tus, qui est dans 
l ’esprit de v in , ce qui a été observé sur l ’ac

croissement des dents et sur la figure des 
sabots, à l ’article du fœtus du bélier, dans 
la description de cet animal.

468 . Les quatre estomacs d'un Jcetus de 
bélier.

Ils tiennent tous les uns aux autres, comme 
dans l ’état naturel, et sont remplis d’esprit 
de vin, et plongés dans cette liqueur. On 
distingue aisément, dans le groupe qu’ils 
form ent, la différence du volume de la panse 
et de celui de la ca ille tte , télle que je l ’ai 
remarquée dans la description du bélier.

469 . La verge d'un bélier.

Cette pièce est dans l ’esprit de vin. L a  
figure singulière du gland y  est très-appa
rente , de même que le prolongement de 
l ’u rètre , dont il a été fait mention dans la 
description des parties de la génération du 
bélier.

470 . Fgagropile de mouton.

Cette égagropile est de figure irrégulière, 
arrondie et aplatie ; elle a environ un pouce 
de diamètre et neuf lignes d’épaisseur ; elle 
pèse un gros et. trente-deux grains. L a  sur
face est inégale et couverte d’une écorce 
brun e, plus élevée dans certains endroits 
que dans d’autres , comme celle  des égagro-

piles rapportées au n® 455 . C elle dont il 
s’agit i c i , a été donnée au cabinet par feu 
M. Geoffroi, de l ’Académie royale des scien
c e s , et fut trouvée , en 1737 , avec vingt- 
neuf autres, dans un m outon.

471 . Le squelette d'un bélier.

C ’est le  squelette qui a servi de sujet pour 
la  description des os du bélier. L a  tête a un 
pied un pouce et demi de circonférence, 
prise au-devant des cornes et sur les angles de 
la mâchoire inférieure. La circonférence du 
coffre est d’un pied huit pouces ; le train de 
devant a un pied dix pouces de hauteur , 
depuis terre jusqu'au-dessus de l ’apophyse 
épineuse , la plus élevée de toutes celles des 
vertèbres, et le train de derrière un pied 
dix pouces et demi depuis terre jusqu’au* 
dessus de l ’os de la hanche,

472 . Coupes des cornes d ’un bélier,

Cette pièce est composée d’une grande 
partie de l’os frontal, à laquelle tiennent les 
cornes. Celle du côté droit a été sciée trans
versalement à deux doigts au-dessus de la 
base : au moyen de cette coupe, on voit.l’é
paisseur des parois de la corne 5 qui est. de 
moins d’une ligne dans quelques endroits , 
et la cavité qui se trouve dans l ’os de la 
corne, qui a neuf lignes de diamètre. Cette 
cavité est une continuation du sinus frontal, 
qui s’étend jusqu’à environ le tiers de la lon
gueur de la corne. Celle du côté gauche a 
été sciée de façon à faire voir qu’il reste un 
espace v id e , long de cinq lignes , entre l ’ex
trémité de l ’os et le fond de la  cavité de la 
corne. Ces os sont très-poreux ; il y  a des 
cannelures longitudinales assez profondes 
sur leur surface , et ils sont terminés par 

de petites pointes.
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473 . Tète de brebis arec des cornes.

Cette tête a sept pouces et demi de lon
gueur depuis l ’extrémité de la mâchoire du 
dessus jusqu’à l ’occiput, et un pied un pouce 
et demi de circonférence, prise au-devant 
des cornes , sur la partie postérieure des 
orbites, et sur les angles de la mâchoire 
inférieure. Chaque corne a six pouces de 
longueur, et trois pouces et demi de circon
férence à la base : il y  a neuf pouces de dis
tance entre les extrémités des deux cornes.,

474 . Tête de brebis sans cornes.

La longueur de cette tête est de sept 
pouces depuis l ’extrémité de la mâchoire 
supérieure jusqu’à l ’occiput , et elle a un 
pied un pouce et demi de circonférence, 
prise sur la partie postérieure des orbites, 
et sur les angles de la mâchoire inférieure. 
L a  cinquième dent molaire du côté droit de 
la mâchoire du dessous, est beaucoup plus 
longue que les autres , parce que la dent 
correspondante du même côté , de la mâ
choire du dessus , était tombée, et ne s’était 
par conséquent pas opposée à l ’accroisse
ment de la longue dent du dessous. I l y  a ,  
sur l ’émail des dents mâchelières, une cou
che assez mince de matière noirâtre, un peu 
bronzée et polie comme certaines pyrites. 
Cette matière se trouve sur les dents mâche
lières des béliers , des brebis et des mou
tons.

475 . Tête de mouton arec des cornes.

Cette tête a sept pouces et demi de lon
gueur depuis l ’extrémité de la mâchoire 
supérieure jusqu’à l ’occiput, et treize pouces 
de circonférence, prise au-devant des cornes 
et sur les angles de la mâchoire inférieure.

Les cornes s’étendent en arrière et en de
hors , et se replient en bas et en dedans. On 
avait été obligé d ’en couper l ’extrémité dans 
l ’animal v iv a n t, parce qu’elles touchaient 
à l ’occiput. Elles sont de figure différente de 
celles du b é lie r , plus minces et aplaties sur 
les côtés ; elles n ’ont que deux pouces neuf 
lignes de circonférence à la base. L ’os de 
chaque corne a un pouce huit lignes de lon
gueur, et deux pouces et demi de circonfé
rence à son origine. La troisième dent de 
chaque côté de la mâchoire supérieure est 
beaucoup plus courte que les autres, et pa
raît nouvellement formée j ce qui me fait 
soupçonner q u ’il tombe et qu’il renaît plu
sieurs dents mâchelières dans le mouton et 
les autres animaux de son espèce. On trou
vera , dans la description de la partie du 
cabinet qui a rapport à l ’histoire naturelle 
du cochon , un fait qui prouve que les co
chons perdent des dents mâchelières , qui 
sont remplacées par de nouvelles dents.

476 . Tête de mouton sans cornes.

La longueur de cette tête est de sept pou
ces deux lignes depuis l ’extrémité de la mâ
choire supérieure jusqu’à l ’occiput ; elle a 
un pied un pouce huit lignes de circonfé
rence , prise sur la partie postérieure des 
orbites, et sur les angles de la mâchoire 
inférieure. On a fait une coupe entre les 
deux orbites, pour mettre à découvert les 
sinus frontaux.

477 . V o s hyoïde d'un bélier.

On peut voir les dimensions de cette pièce 
dans la table où celles des os du bélier sont 
rapportées. T outes les parties dont cet os 
hyoïde est composé , se trouvent placées 
dans leur vraie situation.
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LA CHÈVRE.
La Chèvre ordinaire. Capra hirgus. Linn. Cuvier. — Capra ægagrus ;

var. B. Desmarest.

Q uoique les espèces dans les animaux 
soient toutes séparées par un intervalle que 
la nature ne peut franchir, quelques-unes 
semblent se rapprocher par un si grand 
nombre de rapports, qu’il ne reste, pour 
ainsi dire, entre elles que l ’espace néces
saire pour tirer la ligne de séparation ; e t , 
lorsque nous comparons ces espèces voisi
nes, et que nous les considérons relative
ment à nous, les unes se présentent comme 
des espèces de première utilité, et les au
tres semblent n’être que des espèces auxi
liaires , qui pourraient, à bien dès égards, 
remplacer les prem ières, et nous servir aux 
mêmes usages. L ’âne pourrait presque rem
placer le cheval ; et de même , si l ’espèce 
de la brebis venait à nous manquer, celle 
de la chèvre pourrait y  suppléer. La chèvre 
fournit du lait comme la brebis, et même 
en plus grande abondance; elle donne aussi 
du suif en quantité : son p o il , quoique plus 
rude que la laine , sert à faire de très-bon
nes étoffes : sa peau vaut mieux que celle 
du mouton : la chair du chevreau approche 
assez de celle de l ’agneau, etc. Ces espèces 
auxiliaires sont plus agrestes, plus robustes 
que les espèces principales ; l ’âne et la chè
vre ne demandent pas autant de soin que le 
cheval et la brebis ; partout ils trouvent à 
vivre et broutent également les plantes de 
toute espèce, les herbes grossièï’e s , les ar
brisseaux chargés d’épines; ils sont moins 
affectés de l ’intempérie du climat, ils peu
vent mieux se passer du secours de l ’homme : 
moins ils nous appartiennent, plus ils sem
blent appartenir à la nature ; et au lieu d’i
maginer que ces espèces subalternes n’ont 
été produites que par la dé génération des 
espèces premières, au lieu de regarder l ’âne 
comme un cheval dégénéré, il y aurait plus 
de raison de dire , que le cheval est un âne 
perfectionné, que la brebis n'est qu’une es
pèce de chèvre plus délicate que nous avons 
soignée, perfectionnée, propagée pour no
tre utilité, et qu’en général les espèces les

plus parfaites, surtout dans les animaux 
domestiques, tirent leur origine de l ’espèce 
moins parfaite des animaux sauvages qui en 
approchent le plus, la nature seule ne pou
vant faire autant que la nature et l ’homme 
réunis.

Quoi qu’il en soit, la chèvre est une es
pèce distincte, et peut - être encore plus, 
éloignée de celle de la brebis , que l ’espèce 
de l ’âne ne l ’est de celle du cheval. Le bouc 
s’accouple volontiers avec la brebis, comme 
l ’âne avec la jument; et le bélier se joint 
avec la chèvre, comme le cheval avec l'â- 
nesse ; mais, quoique ces accouplements 
soient assez fréquents, et quelquefois pro
lifiques, il ne s’est point formé d’espèce 
intermédiaire entre la chèvre et la brebis ; 
ces deux espèces sont distinctes, demeurent 
constamment séparées et toujours à la même 
distance l ’une de l ’autre ; elles n’ont donc 
point été altérées par ces mélanges, elles 
n’ont point fait de nouvelles souches, de 
nouvelles races d’animaux mitoyens, elles 
n’ont produit que des différences indivi
duelles , qui n’influent pas sur l ’unité de 
chacune des espèces primitives , et qui com 
firment au contraire la réalité de leur diffé
rence caractéristique.

Mais il y  a bien des cas où nous ne pou
vons ni distinguer ces caractères, ni pronon
cer sur leurs différences avec autant de cer
titude ; il y  en a beaucoup d’autres où nous 
sommes obligés de suspendre notre juge 
ment, et encore une infinité d’autres sur 
lesquels nous n’avons aucune lumière; car, 
indépendamment de l ’incertitude où nous 
jette la contrariété des témoignages sur les 
faits qui nous ont été transmis, indépendam
ment du doute qui résulte du peu d’exacti
tude de ceux qui ont observé la nature, le 
plus grand obstacle qu’il y  ait à l ’avance
ment de nos connaissances , est l ’ignorance 
presque forcée dans laquelle nous sommes 
d’un très-grand nombre d’effets que le temps 
seul n ’a pu présenter à nos yeu x , et qui ne
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se dévoileront même à ceux de la postérité 
que par des expériences et des observations 
combinées : en attendant, nous errons dans 
les ténèbres, ou nous marchons avec la per
plexité entre des préjugés et des probabili
tés , ignorant même jusqu’à la possibilité des 
choses, et confondant à tout moment les 
opinions des hommes avec les actes de la 
nature. Les exemples se présentent en 
foule; mais sans en prendre ailleurs que 
dans notre sujet, nous savons que le bouc 
et la brebis s’accouplent et produisent en
semble, mais personne ne nous a dit encore 
s’il en résulte un mulet stérile, ou un ani
mal fécond qui puisse faire souche pour des 
générations nouvelles ou semblables aux 
premières : de même, quoique nous sachions 
que le bélier s’accouple avec la chèvre, nous 
ignorons s’ils produisent ensemble et quel 
est ce produit; nous croyons que les mulets 
en général, c’est-à-dire les animaux qui 
viennent du mélange de deux espèces diffé
rentes , sont stériles, parce qu’if ne parait 
pas que les mulets qui viennent de l ’âne et 
de la jument, non plus que ceux qui vien
nent du cheval et de l ’ânesse, produisent 
rien entre eux ou avec ceux dont ils vien
nent ; cependant cette opinion est mal fon
dée peut-être; les anciens disent positive
ment, que le mulet peut produire à l ’âge 
de sept ans , et qu’il produit avec la ju
ment (1) : ils nous disent que la mule peut 
concevoir, quoiqu’elle ne puisse perfection
ner son fruit (2) ; il serait donc nécessaire 
de détruire ou de confirmer ces faits , qui 
répandent de l ’obscurité sur la distinction 
réelle des animaux, et sur la théorie de 
la génération : d’ailleurs , quoique nous 
connaissions assez distinctement les espèces 
de tous les animaux qui nous avoisinent, 
nous ne savons pas ce que produirait leur 
mélange entre eux ou avec des animaux 
étrangers : nous ne sommes que très-mal 
informés des jumarts, c’est-à-dire du pro
duit de la vache et de l ’âne, ou de la jument 
et du taureau : nous ignorons si le zèbre ne 
produirait pas avec le cheval ou l ’âne ; si 
l ’animal à large queue auquel on a donné 1

(1) Mulus septennis implere potest, et jam cum 
equâ conjunctus hinuum procreavit, Arist., Hist. 
Anim., lib. 6 , cap. 2 4 i

(2) Itaque concipere quidem aliquando mula po
test, quod jim  factum est; sed enutrire alque in 
finem perducere non potest. Mas generare interdùm 
polest. Arist., de Générât. Animal., lib. 2, cap» 6.

le nom de mouton de Barbarie , ne produi
rait pas avec notre brebis ; si le chamois 
n’est pas une chèvre sauvage ; s’il ne for
merait pas avec nos chèvres quelque race 
intermédiaire ; si les singes diffèrent réelle
ment par les espèces, ou s’ils ne fo n t, 
comme les chiens, qu’une seule et même 
espèce, mais variée par un grand nombre 
de races différentes ; si le chien peut pro
duire avec le renard et le loup ; si le cerf 
produit avec la vache , la biche avec le 
daim , etc. Notre ignorance sur tous ces 
faits est, comme je l ’ai d it, presque for* 
c é e , les expériences qui pourraient les dé
cider, demandant plus de temps, de soins 
et de dépense que la vie et la fortune d’un 
homme ordinaire ne peuvent le permettre. 
J’ai employé quelques années à faire des 
tentatives de cette espèce : j ’en rendrai 
compte lorsque je parlerai des mulets ; mais 
je conviendrai d’avance qu’elles ne m’ont 
fourni que peu de lumières, et que la plu
part de ces épreuves ont été sans succès.

De là dépendent cependant la connais
sance entière des animaux, la division exacte 
de leurs espèces, et l ’intelligence parfaite 
de leur histoire ; de là dépendent aussi la 
manière de l ’écrire et l ’art de la traiter : 
mais puisque nous sommes privés de ces 
connaissances si nécessaires à notre objet; 
puisqu’il ne nous est pas possible, faute de 
faits, d’établir des rapports et de fonder nos 
raisonnements, nous ne pouvons pas mieux 
faire que d’allef pas à pas, de considérer 
chaque animal individuellement, de regarder 
comme des espèces différentes toutes celles 
qui ne se mêlent pas sous nos yeux, et d’é
crire leur histoire par articles séparés, en 
nous réservant de les joindre ou de les fondre 
ensemble, dès q ù e, par notre propre expé
rience , ou par celle des autres , nous serons 
plus instruits.

C’est par cette raison qu e, quoiqu’il y  ait 
plusieurs animaux qui ressemblent à la bre
bis et à la chèvre, nous 11e parlons ici que 
de la chèvre et de la brebis domestique. 
Nous ignorons si les espèces étrangères pour
raient produire et former de nouvelles races 
avec ces espèces communes. Nous sommes 
donc fondés à les regarder comme des espè
ces différentes, jusqu’à ce qu’il soit prouvé 
par le fait que les individus de chacune de 
ces espèces étrangères peuvent se mêler avec 
l ’espèce commune, et produire d’autres in
dividus qui produiraient entre eux, ce ca

ractère seul constituant la réalité et l ’unité
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de ce que Ton doit appeler espèce, tant dans 
les animaux que dans les végétaux.

L a  chèvre a de sa nature plus de sentiment 
et de ressource que la  brebis ; elle vient a 
l ’homme volontiers , elle se familiarise aisé
m en t, elle est sensible aux caresses et capa
ble d’attachement ; elle est aussi plus fo rte , 
plus légère , plus agile et moins timide que 
la brebis ; elle est vive , capricieuse, lascive 
et vagabonde. Ce n ’est qu’avec peine qu’on 
la conduit, et qu’on peut la réduire en trou
peau : elle aime à s’écarter dansles solitudes, 
à grimper sur les lieux escarpés, à se p lacer, 
et même à dorm ir, sur la pointe des rochers 
et sur le bord des précipices ; elle cherche 
le  mâle avec empressement ; elle s’accouple 
avec ardeur, et produit de très-bonne heure; 
elle est robuste, aisée à nourrir ; presque 
toutes les herbes lu i sont bonnes , et il y  en 
a peu qui l ’incommodent. L e  tempérament, 
qui dans tous les animaux influe beaucoup 
sur le n aturel, ne parait cependant pas dans 
la chèvre différer essentiellement de celui 
de la brebis. Ces deux espèces d’animaux, 
dont l ’organisation intérieure est presque 
entièrement semblable, se nourrissent, crois
sent et multiplient de la meme m anière, et 
se ressemblent encore par le caractère des 
maladies , qui sont les m êm es, a l ’exception 
de quelques-unes auxquelles la chèvre n ’est 
pas sujette; elle ne craint p a s, comme la 

b reb is, la trop grande chaleur ; elle dort au 
soleil, et s’expose volontiers a ses rayons les 
plus v ifs , sans en être incommodée , et sans 
que cette ardeur lu i cause ni étourdisse
m ents, ni vertiges; elle ne s’effraie point des 
orages, ne s’impatiente pas à la p lu ie , mais 
elle paraît être sensible à la rigueur du froide 
Les mouvements extérieurs, lesquels, comme 
nous l ’avons d it, dépendent beaucoup moins 
de la conformation du corps que de la force 
et de la variété des sensations relatives à 
l'appétit et au désir , sont par cette x-aison 
beaucoup moins m esurés, beaucoup plus vifs 
dans la  chèvre que dans la brebis. L ’incon
stance de son naturel se marque par l ’irré
gularité de ses actions; elle m arche, elle 
s’arrête , elle co u rt, elle bon dit, elle  saute, 
s’approche , s’éloigne , se montre , se cache, 
ou fu it , comme par cap rice , et sans autre 
cause déterminante que celle de la vivacité 
bizarre de son sentiment intérieur ; et toute 
la souplesse des organes , tout le n erf du 
corp s, suffisent à peine à la pétulance et à la 
rapidité de ces mouvements, qui lui sont 
naturels.

On a des preuves que ces animaux sont 
naturellement amis de l ’homm e, et q u e , 
dans les lieux inhabités, ils ne deviennent 
point sauvages. En 1698, un vaisseau anglais 
ayant relâché a File de Bonavista, deux nè
gres se présentèrent a b o rd , e t offrirent 
gratis aux Anglais autant de boucs qu’ils en 
voudraient emporter. A  l ’étonnement que le 
capitaine marqua de cette offre, les nègres 
répondirent qu’il n’y avait que douze per
sonnes dans toute File, que les boucs et les 
chèvres s’y  étaient multipliés jusqu’à devenir 
incommodes , et que, loin de donner beau
coup de peine à les prendre , ils suivaient 
les hommes avec une sorte d’obstination, 
comme les animaux domestiques (1).

L e  bouc peut engendrer à un an, e t la 
chèvre dès l ’âge de sept mois ; mais les fruits 
de cette génération précoce sont faibles et 
défectueux, et l ’on attend ordinairement que 
l ’un et l ’autre aient dix-huit mois ou deux 
ans avant de leur permettre de se joindre. 
L e  bouc est un assez bel anim al, très-vigou
reux et très-chaud : un seul peut suffire a 
plus de cent cinquante chèvres pendant deux 
ou trois mois ; mais cette ardeur qui le con
sume ne dure que trois ou quatre ans, et ces 
animaux sont énervés, et même v ie u x , dès 
l ’âge de cinq ou six ans. Lorsque l ’on veut 
donc faire choix d’un bouc pour la propaga
tion , il faut qu’il soit jeune et de bonne fi
gu re , c ’est-à-dire âgé de deux ans, la taille 
grande , le cou court et charnu, la tête lé 
gère , les oreilles pendantes, les cuisses gros
ses , les jambes ferm es, le poil n o ir, épais 
et doux, la barbe longue et bien garnie. Il 
y  a moins de choix à faire pour les chèvres ; 
seulement on peut observer que celles dont 
le corps est grand, la croupe la rg e , les cuis
ses fournies , la démarche légère, les ma
melles grosses, les pis lo n gs, le poil doux 
et touffu , sont les meilleures. Elles sont or
dinairement en chaleur aux mois de septem
bre , octobre et novem bre, et m êm e, pour 
peu qu’elles approchent du mâle en tout au
tre temps , elles sont bientôt disposées à le  
recevoir, et elles peuvent s’accoupler et pro
duire dans toutes les saisons ; cependant elles 
retiennent plus sûrement en autom ne, et 
l ’on préfère encore les mois d ’octobre et de 
novembre par une autre raison, c ’est qu’il 
est bon que les jeunes chevreaux trouvent 
de l ’herbe tendre lorsqu’ils commencent à

(i) Voyez FHistoire générale des Voyages, tom. jy

p a g e 5 i 8 .
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paître pour la première fois. Les chèvres 
portent cinq m ois, et mettent bas au com
mencement clu sixième ; elles allaitent leur 
petit pendant un mois ou cinq semaines; 
ainsi l ’on doit compter environ six mois et 
demi entre le temps auquel on les aura fait 
couvrir, et celui où le chevreau pourra com
mencer à paître.

Lorsqu’on les conduit avec les moutons, 
elles ne restent pas à leur suite, elles pré
cèdent toujours le troupeau ; il vaut mieux 
les mener séparément paître sur les collines, 
elles aiment les lieux élevés et les monta
gnes , même les plus escarpées ; elles trou
vent autant de nourriture qu’il leur en faut 
dans les bruyères , dans les friches, dans les 
terrains incultes et dans les terres stériles : 
il faut les éloigner des endroits cultivés, les 
empêcher d’entrer dans les blés , dans les 
vignes, dans les bois ; elles font un grand 
dégât dans les taillis; les arbres dont elles 
broutent avec avidité les jeunes pousses et 
les écorces tendres, périssent presque tous; 
elles craignent les lieux humides, les prai
ries marécageuses, les pâturages gras: on 
en élève rarement dans les pays de plaines ; 
elles s’y  portent m al, et leur chair est de 
mauvaise qualité. Dans la plupart des cli
mats chauds , l ’on nourrit des chèvres en 
grande quantité, et on ne leur donne point 
d’étable : en F rance, elles périraient si on 
ne les mettait pas a l ’abri pendant l ’hiver. 

On peut se dispenser de leur donner de la 
litière en été , mais il leur en faut pendant 
l ’hiver ; et comme toute humidité les incom
mode beaucoup, on ne les laisse pas cou
cher sur leur fum ier, et on leur donne sou
vent de la litière fraîche. On les fait sortir 
de grand matin pour les mener aux champs ; 
l ’herbe chargée de rosée, qui n’est pas bonne 
pour les moutons , fait grand bien aux chè
vres. Gomme elles sont indociles et vagabon
des , un homme, quelque robuste et quel
que agile qu’il soit, n’en peut guère conduire 
que. cinquante. On ne les laisse pas sortir 
pendant les neiges et les frimas ; on les nour
rit à rétable d’herbes et de petites branches 
d’arbres cueillies en automne, ou de choux, 
de navets et d’autres légumes. Plus elles 
mangent, plus la quantité de leur lait aug
mente; et pour entretenir ou augmenter 
encore cette abondance de la it , on les fait 
beaucoup boire, et on leur donne quelque
fois du salpêtre ou de l ’eau salée. On peut 
commencer â les traire quinze jours après 
qu’elles ont mis bas ; elles donnent du lait

en quantité pendant quatre ou cinq mois 9 
et elles en donnent soir et matin.

La chèvre ne produit ordinairement qu’un 
chevreau, quelquefois deux, très-rarement 
trois , et jamais plus de quatre ; elle ne pro
duit que depuis l ’âge d’un an ou dix-huit 
m ois, jusqu’à sept ans. Le bouc pourrait en
gendrer jusqu’à cet â ge. et peut-être au-delà, 
si on le ménageait davantage ; mais commu
nément il ne sert que jusqu’à l ’âge de cinq 
ans. On le réforme alors pour l ’engraisser 
avec les vieilles chèvres et les jeunes che
vreaux mâles que l ’on coupe à l ’âge de six 
mois, afin de rendre leur chair plus succu
lente et plus tendre. On les engraisse de la 
même manière que l’on engraisse les mou
tons ; m ais, quelque soin qu’on prenne, et 
quelque nourriture qu’on leur donne, leur 
chair n’est jamais aussi bonne que celle du 
mouton, si ce n’est dans les climats très- 
chauds," où la chair du mouton est fade et. 
de mauvais goût. L ’odeur forte du bouc ne 
vient pas de sa chair, mais de sa peau. On 
ne laisse pas vieillir ces animaux , qui pour
raient peut-être vivre dix ou douze ans : on 
s’en défait dès qu’ils cessent de produire ; et 
plus ils sont v ieux, plus leur chair est mau
vaise. Communément les boucs et les chèvres 
ont des cornes ; cependant il y  a , quoiqu’en 
moindre nom bre, des chèvres et des boucs 
sans cornes. Ils varient aussi beaucoup par 
la couleur du poil : on dit que les blanches, 
et celles qui n’ont point de cornes , sont cel
les qui donnent le plus de la i t , et que les 
noires sont les plus fortes et les plus robus
tes de toutes. Ces anim aux, qui ne coûtent 
presque rien à n ou rrir, ne laissent pas de 
faire un produit assez considérable ; on en 
vend la chair, le suif, le poil et la peau. Leur 
lait est plus sain et meilleur que celui de la 
brebis; il est d’usage dans la médecine, il 
se caille aisément, et l ’on en fait de très- 
bons fromages : comme il ne contient que 
peu de parties butireuses, l ’on ne doit pas 
en séparer la crème. Les chèvres se laissent 
teter aisément, même par les enfants , pour 
lesquels leur lait est une très-bonne nour
riture ; elles sont , comme les vaches et les 
brebis , sujettes à être tetèes par la couleu
vre , et encore par un oiseau connu sous le 
nom de tete-chevre ou crapaud volant, qui 
s’attache à leur mamelle pendant la n uit, et 
leur fa it, dit on , perdre leur lait.

Les chèvres n’ont point de dents incisives 
à la mâchoire supérieure ; celles de la mâ
choire inférieure tombent et se renouvellent
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dans le même temps et dans le même ordre 
que celles des brebis : les nœuds des cornes 
et les dents peuvent indiquer l ’âge. L e  nom
bre des dents n ’est pas constant dans les 
chèyres ; elles en ont ordinairement moins 
que les boucs, qui ont aussi le  poil plus rude, 
la barbe et les cornes plus longues que les 
chèvres. Ces anim aux, comme les bœufs et 
les moutons, ont quatre estomacs et rum i
nent : l ’espèce en est plus répandue que 
celle de la brebis 5 on trouve des chèvres 
semblables aux nôtres dans plusieurs parties 
du. monde 5 elles sont seulement plus petites 
en Guinée et dans les autres pays chauds ; 
elles sont plus grandes en Moscovie et dans 
les autres climats froids. Les chèvres d’A n
gora ou de S y r ie , à oreilles pendantes,sont 
de la même espèce que les nôtres ; elles se 
mêlent et produisent ensem ble, même dans

nos climats ; le mâle a les cornes à peu près 
aussi longues que le bouc ordinaire, mais 
dirigées et contournées d’une manière diffé
rente; elles s’étendent horizontalement de 
chaque côté de la tête , et forment des spi
rales a peu près comme un tire-bourre. Les 
cornes de la femelle sont cou rtes, et se re 
courbent en arrière, en bas et en avant, de 
sorte qu’elles aboutissent auprès de l ’œil; et 
il paraît que leur contour et leur direction 
varient. L e  bouc et la chèvre d’Angora que 
nous avons vus à la ménagerie du R o i, les 
avaient telles que nous venons de les dé
crire ; et ces chèvres o n t, comme presque 
tous les autres animaux de S y r ie , le  poil 

. très-long , très-fourni, et si fin qu’on en fait 
des étoffes aussi bèlles et aussi lustrées que 
nos étoffes de soie.

DESCRIPTION DU BOUC.

Q uoique le bouc soit à peu près de la même 
grosseur que le b é lier, et qu’il lui ressemble 
presque dans tous les détails des parties 
intérieures, cependant il en diffère beaucoup 
à l ’extérieur; et il n’y  a peut-être, exception 
faite de la grandeur, guère plus de ressem-» 
blance pour la figu re , entre le bouc et le  
b é lie r, qu’entre le bélier et le taureau. Ces 
trois animaux ont pour caractères communs 
les organes de la rum ination, les cornes, le  
pied fourchu , etc. U y  a autant de rapports 
entre eux, dans les parties molles de l ’inté
rieur , qu’entre le cheval et l ’âne : mais il y  
a bien plus de différence dans la figure ex* 
térieure du corps et dans celle des os.

L e  bouc diffère du bélier par la forme de 
îatête, la longueur et la direction des cornes, 
la grosseur des jam bes, la qualité du poil et 
la variété de sa longueur ; car le bouc a une 
sorte de barbe sous la mâchoire inférieure , 
et une crinière le long du cou et du dos jus
qu’à la queue. Toutes ces différences méri
tent d’être exposées dans une table de dimen
sions des parties extérieures du bouc ; mais 
il serait inutile de faire une description dé^ 
taillée des parties molles de l ’in térieu r, 

parce qu’elles ressemblent presque en entier 
à celles du bélier : il fa u t, au contraire, 

M ammifères. Tome /.

donner la description entière du squelette 
du bouc , pour faire voir les différences qui 
se trouvent dans les os de cet anim al, com
parés à ceux du bélier et du taureau, d ’au
tant plus que les différences de la forme 
extérieure du corps dépendent de la figure 
des .os.

Les couleurs les plus ordinaires du bouc 
et de la chèvre sont le blanc et le noir ; il y  
en a de blancs et de noirs en entier; d’autres, 
en plus grand nom bre, sont en partie blancs 
et en partie noirs ; il s’en trouve aussi beau
coup qui ont du brun et du fauve. L e  poil 
est de longueur inégale sur différentes par
ties du corps ; parte ut il est plus ferme que 
le poil du ch eval, mais moins dur que son 
crin. J’ai vu un bouc qui était en partie noir 
et en partie blanc, et qui avait de la laine 
de couleur blanchâtre, mêlée avec le poil , 
sur le dos et sur le haut des côtés du corp s, 
et disposée par flocons qui descendaient 
aussi bas que le p o il, et même plus bas.

Le poil du bouc qui est représenté (p/. 27) 
nous a paru plus dur, plus ferme que celui 
de l ’âne : il était de longueur très-inégale ; 
celui de la barbe avait jusqu’à neuf pouces ; 
cette barbe formait un bouquet qui était 
placé au-delà du menton sous les coins de la

28
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bouche, et qui s’étendait sur la longueur de 
trois pouces du côté de la gorge (voyez la 
p l. 27). L e  poil du fron t, du cou , du poi
tra il, des côtés du corps, de la face exté
rieure des bras et des cuisses, avait environ 
trois pouces &  longueur ; celui de la tête , à 
l ’exception du front et de la barbe, celui des 
oreilles, du dessous du ven tre, de la face 
intérieure des bras et des cuisses, et du bas 
des quatre pieds, depuis les genoux, et de
puis les jarrets jusqu’au boulet, était fort 
court ; mais sur le paturon , et principale
ment sur la couronne, il se trouvait un peu 
plus long. Ce bouc avait une crinière compo
sée de crins comme celle du cheval; ces crins 
tombaient de chaque côté du cou , leur lon
gueur était d’un demi-pied près du garrot. I l 
y  avait aussi ufie sorte de crinière tout le 
long du dos et de la croupe, et même jus
qu’au bout de la queue ; elle se partageait 
en deux parties latérales, dont les poils s’é
tendaient en arrière et un peu en dehors , et 
diminuaient peu à peu de longueur depuis 
le garrot jusqu’au bout de la queue , où ils 
étaient à peu près de même longueur que les 
poils de la face extérieure des cuisses ; mais 
il se trouvait encore une sorte de continua
tion de crinière le long de la partie posté
rieure de chaque cuisse , jusqu’à quelque 
distance du jarret : cette crinière était for
mée par un poil de moyenne longueur ; il y  
en avait aussi de pareil sur le front, en 
manière de toupet.

Ce bouc avait du n oir, du blanc e t 'd u  
fauve sur les côtés de la tête ; la face exté
rieure des oreilles et les côtés du cou 
étaient en partie blancs et en partie fauves, 
de même que les côtés du corps , les han
ches et la face extérieure des cuisses ; mais 
le blanc dominait sur les côtés du corps et 
sur les épaules , et le fauve paraissait -plus 
que le blanc sur les hanches et les cuisses 
jusqu’au jarret, tout le reste du corps était 
noir : il y  avait des poils blancs dans la cri
nière sur le  milieu du cou, des poils fauves 
mêlés avec les poils noirs sur le dos et sur 
la croupe jusqu’à la queue : près de l ’ori
gine de cette partie, on voyait une bande 
transversale blanche et fauve, qui paraissait 
séparer l ’extrémité de la crinière et le com
mencement de la queue. Au reste , les cou
leurs des animaux de cette espèce varient 
dans les différents individus : je ne décris les 
couleurs de celui-ci en p articulier, que 
parce qu’il est représenté ( pl. 27 ).

I l  avait les cornes de couleur brune-gri

sâtre, elles étaient un peu aplaties , et ce
pendant arrondies sur chaque face et sur le  
bord postérieur et extérieur; mais le bord 
antérieur était tranchant, inégal et terminé 
en différents endroits par des tubercules 
plus ou moins gros. Il y  avait sur chaque 
corne un grand nombre de petites cannelu
res un peu ondoyantes , qui l ’entouraient, 
et qui étaient fort près les unes des autres. 
Les cornes, au sortir de la tête, s’éloignaient 
peu à  peu l ’une de l ’autre ; ensuite elles se 
recourbaient en arrière et en dehors, se 
prolongeaient horizontalement de chaque 
côté de l ’anim al, et enfin se repliaient un 
peu en bas et en avant. Les cornes des 
boucs sont plus ou moins longues, et diffé
remment contournées ( voy ez les cornes du 
squelette de bouc , p l. 2 9 ; elles diffèrent de 
celles du bouc , p l. 27). La plupart des chè
vres ont aussi des cornes ; elles sont moins 
longues que celles des boucs , mais elles ont 
la même position et la même direction.

I l y  a différentes races dans l ’espèce du 
bouc comme dans celle du cheval, mais 
elles ne sont pas si nombreuses ; nous ne 
connaissons guère en France que celle des 
boucs et des chèvres que l ’on a apportés 
d’A ngora, et dont la race se croise avec 
celle qui est naturelle à notre climat : elle 
parait en différer à l ’extérieur, en ce que le 
bouc d’Angora et la chèvre {pl .  12) ont le  
poil ondoyant, très-long, très-fin, et lui
sant comme la soie ; les oreilles pendantes, 

et les cornes contournées en spirale, comme 
il a été dit dans l ’histoire de la chèvre, 
page 215 .

Les grandes cornes qui surmontent la tête 
du bouc , et la longue barbe qui est suspen« 
due à son m enton, lui donnent un air b i
zarre et équivoque ; mais , pour reconnaître 
les caractères de sa physionomie , il faudrait 
ne considérer que sa face, sans faire atten
tion aux cornes ni à la barbe. On verrait 
alors qu’il aurait une apparence de finesse, 
parce que la partie de la face qui s’étend 
depuis les yeux jusqu’au bout des lèvres est 

alongée et effilée f  le bout du museau bien 
arro n d i, le menton bien form é, les deux 
lèvres bien séparées par la fente de la bou
ch e, la lèvre supérieure bien terminée par 
les ouvertures des narines, qui s’appro
chent de très-près par leur extrémité inté
rieure , et qui forment une fente parallèle à 
celle de la bouche ; tous ces traits sont ex
pressifs, animent la physionomié du bouc , 
et lui donnent un air de vivacité et de doiu
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eeur. L ’éloignement des y e u x , quoique 
grand dans cet animal , ne rend point sa 
physionomie stupide, parce que le front est 
fort étroit, et presque entièrement occupé 
par le toupet ( voyez, la chèvre, pl, 27 ). 
D ’ailleurs, les yeux sont très - v ifs, très- 
grands et très-apparents , quoique posés un 
peu sur les côtés de la tête ; ils donnent en
core plus de vivacité au bouc que la forme 
du bout de son museau et que les oreilles , 
qui sont bien proportionnées, bien posées 
et bien soutenues. Les yeux sont le trait le 
plus animé par la belle couleur jaune de 
l ’iris , et surtout par la figure singulière de 
la prunelle 5 c’est un carré lo n g , dont les 
côtés sont irrégulièrement terminés , et, 
pour ainsi dire , frangés, et dont les angles 
sont arrondis. Ce carré est le plus souvent 
situé de façon que l ’angle- inférieur de de  ̂
vaut est à peu près à la hauteur de l ’angle 
antérieur de l ’œ il, et l ’angle supérieur de 
derrière a la hauteur de l ’angle postérieur 
de l ’œil.

Considérons a présent le bouc avec ses 
cornes et sa barb e, a l ’instant la face va pa
raître partagée transversalement par le mi
lieu , e t , pour ainsi dire , double ; la phy
sionomie aura l ’air équivoque , parce que 
les apparences de finesse et de vivacité vont 
se changer en un air pesant et stupide , 
comme nous allons l ’expliquer. L ’étendue 
du chanfrein, depuis les yeux jusqu’aux na
rines, étant nue et dénuée de traits , les 
yeux semblent appartenir à la partie supé
rieure de la face qui sert de base aux cor
nes , et former avec le front, les oreilles 
et les cornes , un groupe éloigné , e t , pour 
ainsi d ire , séparé de la partie inférieure 
de la face , q u i , réunie avec la barbe , fait 
un autre groupe composé des narines, des 
lèvres, de la bouche , du menton, et de la 
barbe. Supposons que l ’on couvre cette par
tie de la face , et qu on ne voie que la par lie 
supérieure, les cornes sont si grosses et si 
grandes qu’elles font disparaître, pour ainsi 
d ire , les proportions des oreilles , la viva
cité des yeux et la petitesse du front : ces 
trois parties q u i, prises séparément des cor
nes, présentaient l ’apparence de la légèreté 
et de la vivacité, ne font plus aucun effet 
lorsqu’elles sont surmontées par les cornes, 
ne donnent plus aucune idée de légèreté ni 
de finesse, et l ’ensemble formé par cette 
réunion n’est que lourd et pesant. Voyons 
a présent quel changement il arrive dans la 
partie inférieure de la façe du bouc, lors

qu’on la considère séparément de la partie 
supérieure et des cornes , alors les traits 
des narines et de la bouche, qui sont forte
ment exprimés , formant seuls un ensemble 
avec la barbe, et n ’étant plus adoucis et 
animés par les yeux et par les autres traits 
de la partie supérieure de la face , ne pré
sentent plus que l ’apparence de la rudesse 
et de la stupidité, au lieu de l ’air de doci
lité et de finesse qu’a le museau du bouc 
étant réuni avec le reste de la face, et pris 
séparément de la barbe. Voila pourquoi, 
en réunissant la face entière avec les cornes 
et la barbe, comme dans son état n aturel, 
on ne voit dans le bouc qu’une physionomie 
équivoque et bizarre, qui paraît morne 
lorsque la tête est vue de profil, et que 
l ’on voit le museau avancé au-dessus et au- 
devant de la barbe.

En général, le corps du bouc paraît ou 
trop petit par rapport à ses cornes, ou trop 
gros par rapport à la hauteur des jambes, 
qui sont fort courtes, principalement celles 
de devant, de sorte que le garrot est plus 
bas que les hanches. L ’encolure faible, la 
tête petite et basse paraissent surchargées 
par les cornes, dontl’étendue est trop grande 
à proportion du corps. Le bouc est encore 
difforme par une autre disproportion ; c’est 
que les reins, les hanches, la croupe, les 
fesses et les cuisses, en un mot toute la  
partie postérieure du corps, paraissent trop 
gros, et les jambes de derrière trop longues 
en comparaison du reste du corps. D ’ail
leurs , les genoux sont tournés en dedans , 
et les jambes si courtes qu’elles paraissent 
nouées y et les pieds de devant sont plus 
gros que ceux de derrière. Cependant le 
bouc présente ses cornes avec grâce, et il 
les tourne de côté et d’autre avec beaucoup 
de facilité j l ’attitude qu’il prend pour les 
présenter en baissant la, tê te , lui sied bien : 
il lève les jambes de devant avec aisance, 
et fait paraître dans tous ses mouvements 
beaucoup de souplesse et d’agilité.

Il y  a dans la plupart des chèvres , et dans 
quelques boucs, au-devant du c o u , deux 
prolongements de la peau auxquelles on a 
donné le nom de glands (p l . 27) ; ceux de la 
chèvre qui est représentée dans cette plan
che , étaient placés a deux pouces au-dessous 
de la mâchoire inférieure, et à un pouce et 
demi de distance l’un de l ’autre ; ils avaient 
deux pouces de longueur et environ un 
pouce de circonférence ; ils étaient couverts 
de poil comme le reste du corps : le gland
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du côté droit tenait à un petit corps globu
leux qui avait un demi pouce de diamètre 5 
mais l ’autre gland, et tous ceux que j ’ai tou
chés dans d’autres chèvres, sortaient uni
ment de la peau, et leur longueur était de 
deux à trois pouces.

La grandeur des boucs varie à peu près 
comme celle des béliers; le bouc qui est 
représenté ( planche 27 ) était de taille mé
diocre ; les parties extérieures du corps 
avaient les dimensions suivantes :

pi. po» lig.

Longueur du corps entier, me
surée en ligne droite depuis le 
bout du museau jusqu’à l ’anus. 4 O ! 

Hauteur du train de devant. . . 2 2 0 
Hauteur du train de derrière. . 2 3 0 
Longueur de la tête, depuis le 

bout du museau jusque derrière 
les cornes. . . . . . . . .  . . . 0 9 0  

Circonférence du bout du mu
seau, prise derrière les na
seaux. ..................................... ... 0 9 0

Contour de la bouche. . . . . .  0  5 6
Distance entre les angles de la 

mâchoire inférieure. . . . . .  0 2 6
Distance entre les naseaux en 

hau t.. . . . . . . . . . . . . .  0  0  3
Distance en bas. . . . . . . . . .  0 i 3
Longueur de l ’œil d’un angle à

l ’autre............................  0 I 2
Distance entre les deux paupiè

res, lorsqu’elles sont ouvertes. 0 0 8 
Distance entre l ’angle antérieur

et le bout des lèvres. . . . . .  0  5 6
Distance entre l ’angle postérieur

et l ’oreille. . . . . . . . . . .  0 2 0
Distance entre les angles anté

rieurs des y e u x , mesurée en 
ligne droite. . . . . . . . . . .  0  4 0

Distance en suivant la courbure
du chanfrein. . . . . . . . . .  0 5 3

Circonférence de la tête, prise 
au-devant des cornes et des 
oreilles. . . . . . . . . . . . .  1 4 0

Longueur des oreilles. . . . . .  0  5 0
Largeur de la base, mesurée sur 

la courbure extérieure. . . . .  0 3 0
Distance entre les deux oreilles, 

prise au bas. . . . . . . . . .  0 4 0
Longueur du cou. . . . . . . . .  0 1 1  0
Circonférence près de la  tête. . . 1 2  0
Circonférence près des épaules. . 1  7 0
Hauteur. . . . . . . . . . . . . .  0 6 0
Circonférence du corps, prise 

derrière les jambes de devant. 2 $ 0

pi. po. lig.

Circonférence a l’endroit le plus 
gros. . . . . .  . . . . , . . . .  3 0 0

Circonférence devant les jambes 
de derrière. . , . . . . . . . . 2 9 0 

Longueur du tronçon de la queue. 0  6 0 
Largeur à son origine.. . . .  . . 0  1 6
Longueur du bras, depuis le

coude jusqu’au genou. . . . .  0 9 0
Circonférence à l ’endroit le plus 

gros. . . . . . . . . . . . . . .  0 7 0
Circonférence du genou. . . .  . 0 5 6
Longueur du canon. . . . . . . .  0  4 0
Circonférence à l ’endroit le plus 

m in ce.. . . . . . . . . . . . .  0 3 6
Circonférence du boulet. . . . .  0 4 0  
Longueur du paturon. . . . . . .  0 1 8
Circonférence du paturon. . . .  0  4 6 
Circonférence de la couronne. . 0  6 0 
Hauteur depuis le bas du pied

jusqu’au genou, . . . . . . . .  0 8 0
Distance depuis le coude jusqu’au

garrot. ......................................... 0 10 0
Distance depuis le coude jus

qu’au bas du pied. . . . . . .  0  5 0
Longueur de la cuisse, depuis la

rotule jusqu’au jarret. . . . .  0 11 0.
Circonférence près du ventre. . 0  1 1 0  
Longueur du canon , depuis le

jarret jusqu’au boulet. . . . .  0 8 0
Circonférence.. . . . . . . . . .  0 4 0
Longueur des ergots. . . . . . .  0  0 9
Hauteur des sabots. . . . . . . .  0  1 4
Longueur depuis la pince jus

qu’au talon, dans les pieds de
devant. . . . ................. ... 0 2 3

Longueur dans les pieds de der
rière. . . . .  . . . . . . . , . 0 2 3

Largeur des deux sabots pris en
semble dans les pieds de de
vant. .............................................0 1  9

Largeur dans les pieds de der
rière. . . . . . . . . . . . . .  0 1 5

Distance entre les deux sabots. . 0  0  9
Circonférence des deux sabots 

réunis, prise sur les pieds de
devant. ...................................... 0 6 6

Circonférence sur les pieds de 
derrière. . .  ̂ . 0 6 3

Ayant trouvé, en disséquant le bouc et 
la chèvre, une ressemblance presque entière 
entre les parties molles de l ’intérieur du 
corps de ces deux animaux et celles du bé
lier et de la brebis, je renonçai à faire une 
description détaillée de ces parties vues
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dans le boue et dans la chèvre, et je me 
proposai de les comparer avec célles du 
bélier et de la brebis , pour juger plus sûre
ment des ressemblances , et pour r  econnaître 
les différences qui pourraient s’y  trouver : 
dans cette v u è , je fis tuer en même temps 
un bouc et un bélier, à peu près de même 
grandeur.

Ces deux animaux ayant été ouverts et 
posés l ’un à côté de l ’autre, je n’ai vu aucune 
différence qui méritât d’être rapportée, soit 
pour l ’étendue et la situation de l ’épiploon , 
la  figure et la position des quatre estom acs,. 
soit pour les papilles de la panse, le  réseau 
du bonnet, les feuillets du troisième estomac 
et les replis de la caillette.

L e  fo ie , la vésicule du fiel et la rate du 
bouc étaient à très-peu près semblables à ces 
mêmes viscères examinés dans le b é lie r , par 
rapport à la situation, à la figure , à la cou
le u r , au poids, etc. I l y  avait aussi dans le  
foie du bouc des vers pareils à ceux qui se 
trouvent dans les foies des béliers, des mou
tons et des brebis , et que j’ai découverts 
dans le foie d ’une ânesse; mais le  nombre 
de ces vers n ’était pas aussi grand dans le 
bouc qu’il l ’est ordinairement dans les mou
tons , et je n’en ai pas vu dans tous les boucs 
que j ’ai disséqués, ni dans toutes les chèvres.

Le pancréas, les rein s, le diaphragm e, 
les poumons , le  cœ ur, l ’aorte, la langue, 
le palais, l ’entrée du la ry n x , le cerveau et 
le  cervelet du b o u c , n’ont pas paru diffé
rents de ces mêmes parties observées dans 
le bélier.

Les mamelons du bouc avaient la même 
situation que ceux du bé lier, et leur nombre 
varie dans les animaux de l ’espèce du bouc , 
comme dans ceux de l ’espèce du bélier : il 
n’y  en a qu’un de chaque côté dans la plu
part des individus , et dans les autres il s’en 
trouve deux d ’un côté et un de l ’au tre , ou 
deux de chaque côté ■ mais toutes les fois 
que j ’ai vu deux mamelons de chaque côté , 
il y  en avait un qui était moins gros que l ’au
tre. G’est dans les fem elles, et surtout dans 
celles qui ont du la i t , qu’il faut rechercher 
les différences qui se trouvent entre les ma
melons et celles qui sont entre les mamelles. 
Toutes les chèvres n ’ont que deux mamel
les , et il n ’y  a clans la plupart qu’un mame
lon à chaque mamelle : cependant j ’en ai 
disséqué une qui avait deux mamelons bien 
formés sur chacune des mamelles. Les deux 
mamelles ( A , B , Jig. 1 , pl. 2 8 ) étaient sé
parées l ’une de l ’autre par un espace ( C )

garni de poil ; elles avaient chacune neuf 
pouces de longueur et dix pouces de circon
férence. On voit sur la mamelle droite ( A )  
les deux mamelons ( D E )  bien apparents. 
L a  mamelle gauche ( B )  a été divisée par 
une coupe longitudinale qui passe sur le  ma
melon antérieur ( F ) ,  et qui laisse le mame
lon postérieur (G) dans son entier : au m oyen 
de cette coupe, on découvre l ’intérieur dé 
cette m am elle, et on aperçoit que le conduit 
du mamelon (F) comm unique, comme celui 
des mamelons de la vache , dans une cavité 
( H  H )  qui s’étend cl’un côté à l ’autre de là 
mamelle , et qui sert cle réservoir pour le 
lait ; elle avait environ trois pouces de lon
gueur , et elle était terminée en haut par la 
substance glanduleuse de la mamelle , dans 
laquelle il y  avait plusieurs inégalités ( I I I ) . 
Après avoir retourné cette même mam elle , 
on a fait une incision longitudinale sur l ’au
tre c ô té , depuis l ’extrémité du mamelon 
postérieur ( G , fig .  1 , et K ,  j ig .  2) jusqu’à 
l ’extrémité supérieure ( L )  de la mamelle , 
et on a ouvert une cavité (M )  avec laquelle 
l ’orifice du mamelon ( K  ) avait communica
tion. Cette cavité , qui était beaucoup moins 
étendue que l ’autre cavité (H  H , Jig. 1 ) ,  
paraissait être une portion de la m am elle 
qui n’avait pas pris autant d’accroissem ent 
que l ’autre, parce que le lait n ’y  était pas 
tombé en aussi grande quantité. On a rendu 
encore plus sensible (Jig. 3 ) la différence 
de grandeur qui était entre ces deux cavi
tés , on voit la même mamelle , divisée de 
nouveau par une coupe longitudinale qui 
passe au milieu de l ’un et de l ’autre des deux 
mamelons ( N  O ) ) l ’un des màmeloiis (iV) 
communique avec la grande cavité ( P ) , la  
même que celle qui est désignée par la le t
tre H (Jig . 1 ) ; et l’autre mamelon (O g. 3) 
a communication avec la petite cavité ( Q ) •> 
la même qui est marquée par la lettre M  
(jig . 2). On peut voir aussi la cloison ( R  , 

Jig. 3 ) qui sépare ces deux cavités.
Cette différence dans la grandeur des deux 

cavités de chacune des mamelles de la chè
vre dont il s’a g it, prouve que si les mamel 
les de cet animal avaient crû également dans 
toutes leurs parties, chaque mamelle aurait 
été com posée, comme celles de la v a c h e , 
de deux portions glanduleuses à peu près de 
même volum e, et qu’il se serait trouvé deux 
cavités à peu près de même étendue , une 
au-dessus de chaque m am elon, et une au- 
dessous de chacune des portions glanduleu
ses : mais l ’une des portions glanduleuses
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ayant pris plus d’accroissement que l ’a u tre , 
le  lait s’y  est formé en plus grande quantité 
et a dilaté l ’un des côtés de la m am elle, 
tandis que l ’autre est resté sans s’accroître. 
E n  supposant qu’il y ait une différence d’ac
croissement encore plus grande entre les 
deux portions glanduleuses d’une m am elle, 
l ’une des portions glanduleuses sera presque 
entièrement oblitérée ; et si cela arrive lors
que le corps de l ’animal commence à se dé
velopper, il peut se faire que cette partie 
de la mamelle soit n ulle , et que la mamelle 
n ’ait qu’une cavité et qu’un mamelon : aussi 
les mamelles de la plupart des chèvres s ont- 
elles conformées de cette m anière, et je pense 
que c ’est par cette raison. Je n’ai point vu 
de brebis qui eussent plus d’un mamelon à 
chaque mamelle ; mais je crois qu’il pour
rait se trouver quelques-uns de ces animaux 
qui auraient deux mamelons à chacune des 
m am elles, comme dans la chèvre dont je 
viens de faire m ention, parce que j ’ai vu 
quatre mamelons sur un b é lie r, deux de 
chaque côté (l).

Dans la comparaison que j ’ai faite des par
ties de la génération du bouc et de la chèvre, 
avec celles du bélier et de la  brebis , je n ’ai 
point aperçu de différences assez considéra
bles pour mériter une description particu
lière : il s’est trouvé sur le gland du bouc un 
tubercule charnu comme sur celui du bélier, 
et l ’urètre débordait au-delà du gland, et 
form ait un petit tuyau mou et flexible , re
plié et collé sur le gland dans le temps qu’il 
n ’y  avait aucune érection; mais lorsque la 
verge sortait au-dehors, on voyait que l ’ex
trémité de l ’urètre se soutenait presque en 
ligne droite au-dehors du gland.

A u milieu du mois d’avril, le même jour 
que je fis ouvrir une brebis p le in e , dont j ’ai 
fait mention dans la description du bélier , 
je fis aussi l ’ouverture d ’une chèvre pleine 
et près de son term e, comme la breb is, afin 
d ’observer, dans ces deux animaux en même 
tem ps, ce qui avait rapport à leurs fœtus. 
L e  chorion du fœtus d e là  chèvre tient à la 
matrice par des cotylédons, comme celui 
du fœtus de la brebis ; la figure de l ’allan
toïde est aussi à très-peu près la même dans 
ces deux animaux, et la liqueur de l ’allan
toïde dépose un sédiment de même nature 
dans l ’un et dans l ’autre. Le cordon ombili
cal du fœtus de la chèvre avait deux pouces 
et demi de longueur ; le diamètre de ï ’allan-

(i) Voyez la description du b é lier, page 2 11,

toïde était d’environ quatre pouces à l ’en
droit le  plus gros , et chacune de ses cornes 
avait un pied de long. I l en sortit une masse 
de sédiment de couleur jaunâtre , tirant sur 
l ’olive ; elle avait un pouce deux lignes de 
longueur, huit lignes à l ’endroit le plus la rg e , 
et deux ou trois lignes d ’épaisseur : sa sub
stance était semblable à celle des sédiments 
de l ’allantoïde du cheval, du taureau, etc ( 1). 
J ’ai compté cent dix cotylédons ; la plupart 
avaient sept ou huit lignes de diamètre ; il 
s’en trouvait de plus grands et de plus pe
tits : ils étaient en plus grand nombre dans 
les cornes de la matrice que partout ailleurs.

I l s’est trouvé dans une autre chèvre, deux 
fœ tus, un dans chaque corne de la matrice , 
et des sédiments dans chaque allantoïde ; ils 
étaient de couleur blanchâtre, fort petits et 
grum eleux. L ’un des fœtus était mâle et avait 
quatre mamelons; les deux postérieurs étaient 
beaucoup plus gros que les antérieurs. I l y  
avait sur le sommet delà tête deux tubercules 
bien apparents, qui désignaient la naissance 
des cornes : après avoir enlevé la p eau , j’ai 
trouvé que le péricrâne était gonflé à l ’en
droit de ces tubercules, et non pas l ’os ; les 
téguments étaient aussi plus épais et plus 
durs sur ces tubercules. L ’autre fœtus était 
femelle , il n ’avait que deux mamelons , un 
de chaque côté , et on ne voyait aucune ap
parence de tubercules sur la tête.

L e squelette du bouc {pi. 2 9 ) ne diffère 
de celui du bélier que par la figure de quel
ques parties , les plus grandes différences se 
trouvent dans la tê te , et surtout dans les 
cornes. Celles du bouc sont posées plus en 
avant que celles du bélier ; leur base s’étend 
jusqu’ à l ’endroit du front qui correspond à 
la partie supérieure des orbites , tandis que 
celles du bélier sont à huit lignes au-dessus 
des orbites. Les cornes du bouc ont beau
coup moins de courbure que celles du bé
lier , et leur couleur est plus brune. L e bord 
antérieur et intérieur est plus tranchant, et 
le bord postérieur et extérieur plus arrondi.

L e  front ( A )  du bouc est relevé en bosse, 
tandis que celui du bélier est plat; les orbi
tes (B )  sont rondes ; les os du nez (C )  sont 
presque droits, de même que ceux de la 
mâchoire supérieure (/ )); au contraire les 
os du nez du bélier sont arqués , c ’est-à-dire 
convexes en dehors sur leur longueur : la 
mâchoire supérieure est plus large à propor-

( 0  V oyez les Mémoires de l’Académie royale des 
sciences , années iy 5 i e t  1762.
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tion, et ses os ont une courbure plus con 
cave sur les bords de l ’ouverture du nez que 
ceux du bélier. L es angles ( E )  que forment 
les deux branches de la mâchoire inférieure, 
sont plus mousses dans le bouc que dans le  
bélier, et l ’occiput-{F)- plus convexe.

Les apophyses épineuses (G) des dernières 
vertèbres cervicales sont plus inclinées en 
avant dans le bouc que dans le bélier ; mais 
le nombre des vertèbres et des côtes est le 
même dans les squelettes de ces deux ani
maux. L ’os sacrum du bouc est plus étroit à 
sa partie postérieure que celui du bélier r 
les fausses vertèbres de la queue sont au 
nombre de d ix 5 le bassin est plus haut, à 
proportion de sa la rg e u r, que dans le bélier; 
l ’échancrure de la partie postérieure de la 
gouttière est moins profonde. I l  y  a une dif
férence sensible entre la longueur relative 
des os des jambes de devant et de derrière, 
considérée séparément dans les jambes de 
devant et dans celles de derrière, et com
parée à celle des os des jambes du bélier. 
L ’humérus ( i l )  du bouc est plus long en 
comparaison de l ’os du radius ( I ) , et le ra
dius plus long à proportion de l ’os du canon 
( K )  ; le tibia (L )  est aussi plus long relati
vement à l ’os du canon ( M ).. Au re s te , le 
squelette du bouc a paru ressemblant à celui 
du bélier, à l ’exception des petites diffé
rences qui sont rapportées dans la table 
suivante :

pi. p 0. lig.

Longueur de la tête , depuis le
bout delà  mâchoire supérieure 
jusqu’à l ’entre-deux des cornes. 0 6 0

Largeur du museau . . . . . . .  0  0  9|
Largeur de la tête , prise à l ’en

droit des orbites. ......................  0 3 8
Longueur de la mâchoire infé

rieure , depuis l ’extrémité des 
dents incisives jusqu’au contour
de ses branches...................... ...  0  7 0

Hauteur de la face postérieure de
la t ê t e ..................... ...  0  5 8

L a r g e u r .................    0 3 0
Largeur de la mâchoire inférieure

au-delà des dents incisives. . . 0 l 3
Largeur à l ’endroit des barres. . 0  0  10
Hauteur des branches de la mâ

choire inférieure jusqu’à l ’apo
physe condyloïde. . . . . . .  0 2 6

Hauteur jusqu’à l ’apophyse coro- 
noïde. . . . . . . . . . . . . .  0 3 6

Largeur à l ’endroit du contour
des branches. . . . . . .. . . . 0 1 10

p i. po. lig.
Largeur des branches au-dessous 

de la grande échancrure. . . . 0 1 2
Distance mesurée de dehors en 

dehors entre les contours des 
branches. . . . . . . . .  . .. .  . 0 3 0

Distance entre les apophyses con- 
dyloïdes . . . . . , . . . . . .  0 3 0

Épaisseur de la partie anté
rieure de l’os de la mâchoire
supérieure. . . ......................... 0 0 1

Largeur de cette mâchoire à l ’en
droit des barres................. 0 0 10

Longueur du .côté supérieur. . . 0  4 0 
Distance entre les orbites et l ’ou

verture des narines..................0 2
Longueur de cette ouverture. . 0 2
Largeur. . . . . , . . . , . . .  . 0  0  11 
Longueur des os propres du nez. 0  2 11 
Largeur. . . . . . .  . . . . . . . 0  0  8
Largeur des orbites. . . . . . .  0 1  6
Hauteur. . . . . . . .  . . . . . .  0 1  6
Longueur des cornes. . . . . . .  1 6 6
Circonférence à la base. . . . . .  0  6 6
Longueur des plus longues dents 

incisives au-dehors de l ’os. . . 0 0 8  
Largeur à l ’extrémité. . . . . . .  0  0  3
Distance entre les dents incisives 

et les mâchelières. . . . . . .  0 1 8
Longueur de la partie de la mâ

choire supérieure, qui est au- 
devant des dents mâchelières. 0 2 3

Longueur des plus grosses de ces
dents au-dehors de l ’os. . . . .  0 0 6

Largeur . .  0  0  8
Épaisseur. ...............................   0 0 5
Longueur des deux principales 

parties de l ’os hyoïde. . . ...... 0  2 4
Largeur de l ’endroitle plus étroit. 0  0 
Longueur des seconds os. . . , . 0 0  6 
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0  0  3
Longueur des troisièmes os,- .. . 0  0  9
Largeur. . . ,  . . . . . . . . . .  0  0  i j
Longueur de l ’os du milieu. . , 0  0  3
Largeur dans le milieu. . . . . .  0  0  2
Longueur des branches de la four

chette . . . . . . . . . . . . .  0 0 6
Largeur à l ’endroit le plus gros. 0  0  3
Longueur clu cou. . . . . . . . .  0  9  0
Largeur du trou de la première 

vertèbre de haut en bas. . . .  0 0 8
Longueur d’un côté à l ’autre. . . 0 1  0
Longueur des apophyses trans

verses de devant en arrière. . 0 2 6
Largeur de la partie antérieure

de la vertèbre. . . . . . . . .  0 2 6

O
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P>. po. lig.
Largeur de la partie postérieure. 0  2 9 
Longueur de la  face supérieure. 0 1 1
Longueur de la face inférieure. 0  1 l
Longueur du corps delà seconde 

vertèbre. . . . . . . . . . . .  0 1 10
Hauteur de l ’apophyse épineuse. 0  t 0
Largeur...................................... 0  2 1
Longueur de la vertèbre la plus

courte, qui est la sixième. . . 0 1  1
Hauteur de la plus longue apo

physe épineuse, qui est celle 
de la septième vertèbre. . . .  0 1 6

Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0  0  6
La plus grande épaisseur. . . .  0 0  3
Hauteur de l ’apophyse la plus 

courte, qui est celle de la qua
trième vertèbre. . . . . . . .  0 0 9

Circonférence du cou prise sur 
la septième vertèbre , qui est 
l ’endroit le plus gros. . . . .  0 7 6

Longueur de la portion de la co
lonne vertébrale, qui est com
posée des vertèbres dorsales. 1 1 0

Hauteur de l ’apophyse épineuse
de la première vertèbre. . . .  0 2 0 

Hauteur de celle de la quatriè
me , qui est la plus longue. . 0  4  0

Hauteur de celle de la dernière,
qui est la plus courte.............. 0 0 10

L argeur de celle de la dernière,
qui est la plus la rg e ................. 0 0 10

Largeur de celle de la dixièm e,
qui est la plus étroite. . . . .  0 0 3

Longueur du corps de la der
nière vertèbre , qui est la plus
longue. .....................   0 1 2

Longueur du corps de la pre
mière vertèbre, qui est la plus 
courte. . . . . . . . . . . . .  0  0  9

Longueur des premières côtes. 0  4  6 
Hauteur du triangle qu’elles for

ment. . . . .  . . . . . . . . .  0  3 2
Largeur à l ’endroit le plus large. 0  1 5  
Longueur de la huitième cô te ,

qui est la plus longue. . . . .  0  9  4
Longueur de la dernière des 

fausses côtes, qui est la plus 
courte. . . . . . . . . . . . .  0 6 0

Largeur de la côte la plus large. 0  0  8 
Largeur de la plus étroite. , . . 0  0  2 
Longueur du sternum. . . . . .  0  10 0
Largeur du sixième o s , qui est

le plus large. .....................  0 1 6
Largeur du premier o s , qui est 

le plus étroit. . . . . . . . . .  0  0  5

 ̂ pi- P°* %
Epaisseur du troisième os, qui

est le plus épais................. 0 0 6
Épaisseur du septième os, qui

est le plus mince. .  .............. 0 0 2
Hauteur des apophyses épineu

ses des vertèbres lombaires. . 0 0 11
Largeu r de celle de la quatriè

m e , qui est la plus large. • . 0  1 4
Largeur de celle de la dernière,

qui est la plus étroite. . . .  . 0 1 0
Longueur de l ’apophyse trans

verse de la quatrième vertè
bre , qui est la plus longue. . 0 1 6

Longueur du corps des vertèbres
lombaires. . . . . . . . . . . .  0 1 5

Longueur de l ’os sacrum; . . . .  0  4 7
Largeur de la partie antérieure. 0  3 0  
Largeur de la partie postérieure. 0  0  11 
Hauteur de l ’apophyse épineuse 

de la prem ière fausse vertè
b re , qui est la plus longue. . 0 0 9

Longueur de la première fausse 
vertèbre de la qu eue, qui est
la plus longue.................   0  0  9

Longueur de la dernière, qui est
la  plus c o u rte s. .....................  0  0  5

Diamètre. . . .....................   0 0 1
Longueur du côté supérieur de 

l ’os de la hanche. .......................... 0  2 9
Hauteur de l ’os, depuis le milieu 

de la cavité colyloïde, jus
qu’au milieu du côté supérieur. 0  4 10 

Largeur au-dessus de la cavité
cotyloïde.................     0  0  9

Diam ètre de cette cavité. . . . .  0  1 0
Largeur de la branche de l ’is

chion, qui représente le corps 
de l ’os. . . . . . . . . . . . .  0 0 8

Épaisseur........................  0 0 3
Largeur des vraies branches pri

ses ensemble. . . . . . . . . .  0 0 10
Longueur de la gouttière. . . . 0  2 10 
Largeur dans le milieu. . * . . 0  1 10
Profondeur de la gouttière. , . 0  1 1
Profondeur de l ’échancrure de

l ’extrémité postérieure. . . .  0 0 11
Distance entre les deux extrémi

tés de l ’échancrure, prise de 
dehors en dehors. . . . . . .  0 1 8

Longueur des trous ovalaires. . 0  1 8
Largeur. . ......................................   0  0 10
Largeur du b a s s in ............... ... . 0  2 8
Hauteur. . . . . . . . . . . . . .  0  3 10
Longueur de l ’omoplate. . . . .  0  6 4
Longueur de sa base., . . . . . .  0 3 8
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p î .  p o .

Longueur du côté postérieur. . 0  6 
Longueur du côté antérieur. . . 0 6 
Largeur de l ’omoplate à l ’en

droit le plus étroit................... 0 0
Hauteur de l ’épine à l ’endroit le

plus élevé............. ...  0 0
Diamètre de la cavité glénoïde. 0 1 
Longueur de l ’humérus. . . . .  0  7
Circonférence à l ’endroit le plus

p e t i t . .................. ...  0 2
Diamètre de la t ê t e . ..................... 0  1
Largeur de la partie supérieure. 0  1
É p aisseu r......................   0 2
Largeur de la partie inférieure. 0  1
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 I
Longueur de l ’os du coude. . . .  0  8
Épaisseur à l ’endroit le plus épais. 0 0 
Hauteur de l ’olécrane. . . . . .  0  1
Largeur à l ’extrémité. . . . . .  0  0
Épaisseur à l ’endroit le  plus

mince. . . . . . . . . . . . . .  0 0
Longueur de l ’os du rayon. . . . 0  6
Largeur de l ’extrémité supé

rieure. .....................................   0 l
Épaisseur sur le côté intérieur. 0 0 
Épaisseur sur le  côté extérieur. 0 0 
Largeur du milieu de l ’os. . . . 0  0
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0
Largeur de l ’extrémité inférieure. 0  1
Épaisseur. . . . . . . . . . . .  0 0
Longueur du fémur. . . . . . .  0  3
Diamètre de la tête. . . . . . .  0  0
Diamètre du milieu de l ’os. . . 0  0
Largeur de l ’extrémité inférieure. 0  1
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 I
Longueur des rotules. . . . . . .  0  1
Largeur.............................................. 0  0
Épaisseur...................................   0 0
Longueur du tib ia..............................0  9
Largeur de la tête.............. ...  0 1
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 1
Circonférence du milieu de Los. 0  2 
Largeur de l’extrémité inférieure

pî. po. iig.

à l ’endroit des malléoles. . . 0 1 2
Épaisseur.................................. 0  0  9
Hauteur du c a rp e .................. 0 0 1 1
Longueur du calcanéum. . . . .  0 2 6
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0  0  10
Épaisseur à l ’endroit le plus 

mince. . . . . . . . . . . . .  . 0  0  4
Hauteur de l ’os cunéiforme et du

scaphoïde, pris ensemble. . . 0 0 6 
Longueur des canons d.es jambes

de devant....................................  0 4  9
Largeur de l ’extrémité supé

rieure. . . . . . . . . . . . .  0 1 3
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0  0  9
Largeur du milieu de l ’os* . . . . 0  0  8 
Épaisseur. . » . . . .  . . . . . .  0 0 6
Largeur de l ’extrémité inférieure. 0  1 2
Épaisseur. . . . . . . . . . . . . 0 0 8
Longueur des canons des jambes

de derrière. . . . .  . . . . . . 0  5 1
Largeur de l ’extrémité supé

rieure. . . .  . . . .  . . . . .  . 0 - 0 10
Épaisseur. . . 0 0 10
Largeur du milieu de l ’os. . . . 0  0  6
Épaisseur. . . . .  . . . . . . . .  0 0 6
Largeur de l ’extrémité inférieure. 0  1 0
Épaisseur. . . . . . . . . . .  * . 0 0 8
Longueur des os des premières

p h a la n g e s ....................... 0 1 6
Largeur de l ’extrémité supé

rieure. .......................................... 0  0  7
Largeur de l’extrémité inférieure. 0  0  6 
Épaisseur à l ’endroit le plus 

mince. . . . . . . . . . . . . .  0  0  5
Longueur des os des secondes

phalanges. . . . . . . . . . . .  0 0 10
Largeur à l ’endroit le plus étroit. 0  0  3 
Épaisseur à l ’endroit le plus

mince. . . . . . . . . . . . . .  0 0 4
Longueur des os des troisièmes

phalanges. . . . . . . . . . .  . 0 1
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0  1
Épaisseur. . . . . . . . . . . . . 0 0
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d e s c r ip t io n

DE LA PARTIE DU CABINET QUI A RAPPORT A L ’HISTOIRE NATURELLE

DU BOUC.

478 . Sédiment de la liqueur de Vallantoïde 
du houe.

C e sédiment est en une petite masse plate 
et oblongue ; on le conserve dans l ’esprit de 
v in , comme celui de l ’allantoïde du bélier.

479. Fœ tus de bouc.

On peut voir sur ce foetus ce qui a été ob
servé dans la description du bouc , surtout 
par rapport aux tubercules qui sont au 
sommet de la tête du fœtus de cet animal , a 
l ’endroit de la naissance des cornesi

480 . Les quatre estomacs d ’un fœ tus de bouc.

Ils sont disposés et conservés comme ceux 
du fœtus de bélier, rapportés au n° 4 6 8 ; 011 
y  distingue le volume et la figure de chacun 
de ces estomacs.

481 . Le squelette d ’un bouc.

C ’est le squelette qui a servi pour la des
cription des os du bouc; la tête a un pied 
trois pouces et demi de circonférence, prise 
au-devant des corhes et sur les angles de la 
mâchoire inférieure; la circonférence du 
coffre est de deux pieds deux ; pouces : le 
train de devant a deux pieds quatre pouces 
de hauteur, depuis terre jusqu’au-dessus d e  
l ’apophyse épineuse, la plus élevée de toutes 
celles des vertèbres; et le train de derrière 
deux pieds cinq pouces et d em i, depuis 
terre jusqu’au-dessus de l ’os de la hanche.

482 . Tête de bouc sans cornes.

La longueur, depuis l ’extrémité de la mâ
choire supérieure jusqu’à l ’occiput, est de 
neuf pouces et dem i, et la circonférence 
d’un pied cinq pouces neuf lign es, prise sur 
les angles de la mâchoire inférieure , sur la 
partie postérieure des orbites, et sur deux 
grosses éminences placées à l ’endroit où se 
trouvent les cornes des boucs qui en ont : 
ces éminences sont à un pouce de distance

l ’une de l ’au tre , là longueur de chacune est 
d’un pouce et dem i, et la largeur d’un 
pouce; leur surface est inégale, et leur 
substance très-poreuse; elles sont creuses 
en dedans, et leur cavité est divisée, par 
des cloisons osseuses , en plusieurs cellules 
qui sont une continuation des sinus fron
taux. On a ouvert le crâne derrière ces 
ém inences, et par le moyen de cette coupe 
on a vu que l ’os frontal avait un pouce et 
demi d’épaisseur, depuis sa face intérieure 
jusqu’au-dessus des éminences.

483 . Tête de chèvre avec des cornes.

Cette tête a huit pouces trois lignes de 
longueur, depuis l ’extrémité de la mâchoire 
supérieure jusqu’à l ’occiput i, et un pied 
trois pouces et demi de circonférence prise 
au-devant des cornes , sur la partie posté
rieure des orbites et sur les angles de la 
mâchoire inférieure. La longueur de la 
corne droite est de dix pouces, et celle de 
la corne gauche seulement de neuf pouces 
et dem i; elles sont toutes les deux de la 
même grosseur; leur circonférence est de 
trois pouces et demi à la base ; il y  a quatre 
pouces et demi entre les extrémités des deux 
cornes.

484 . Coupe des cornes d ’une chèvre.

Ces cornes ont sept pouces et demi de 
longueur, et trois pouces et demi de cir
conférence à la base ; elles tiennent à une 
portion de l ’os frontal. L a  corne droite a 
été sciée transversalement à deux doigts 
au-dessus de sa base ; au moyen de cette 
cou p e, on voit que les parois de la corne 
ont moins d’une ligne d’épaisseur dans cer
tains endroits. La corne a trois pouces qua
tre lignes de circonférence à l ’endroit de la 
cou p e, et l ’os de la corne deux pouces huit 
lignes au même endroit : il y  a au-dedans 
de cet os une cavité qui est une continua
tion des sinus frontaux , elle s’étend presque
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jusqu’à l ’extrémité cle l ’os , elle a un pouce 
neuf lignes de tour , et elle est divisée en 
deux loges par une cloison osseuse et longi
tudinale. L ’autre corne a été sciée de façon 
à faire voir que l ’os qu’elle renferme est 
aussi long que la cavité de la corne : ces os 
ont quatre pouces neuf lignes de longueur, 
et trois pouces deux lignes de circonférence 
à la base. Leur substance est plus compacte 
que celle des os des cornes du bélier.

485. T ête de chèvre sans cornes.

L a  longueur de cette tête est de huit 
pouces neuf lignes, depuis l ’extrémité de 
la mâchoire supérieure jusqu’à l ’occiput ; 
elle a un pied quatre pouces de circonfé
ren ce, prise sur la partie postérieure des 
orbites des yeu x , et sur les angles de la mâ
choire inférieure. I l y  a sur le front deux 
tubercules placés à l ’endroit des cornes, à 
peu près comme sur la tête de bouc sans 
cornes, rapportée au n° 482 .

486. U  os hyoïde d'un bouc.

Les dimensions de cette pièce se trouvent

dans la table qui contient celles des os du 
bouc ; tous ceux dont elle est composée sont 
dans leur situation naturelle.

487. La peau d'une chèvre d ’Angora.

L e poil de cette peau a été teint en cra
moisi , à l ’exception de celui du bas des jam
bes qui est resté de couleur naturelle ; i l  est 
blanc et mêlé d’une teinte jaunâtre dans 
quelques endroits. Les oreilles tiennent à la 
peau et ont environ quatre pouces de lon
gueur ; elles sont couvertes d’un poil fort 
cou rt, et teintes en cramoisi comme le reste 
de la peau. Le poil du corps a jusqu’à huit 
pouces de longueur ; il est rassemblé par flo
cons ondoyants et plus fins que des che
veux.

488 . Le squelette d ’une chèvre d ’Angora.

Il est un peu plus grand que celui qui a 
servi de sujet pour la description des os du 
bouc ; au reste , je n’ai remarqué entre ces 
deux squelettes aucune différence qui m éri
tât une description particulière.
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LE COCHON,

LE COCHON DE SIAM (i) ET LE SANGLIER.

Lé Cochon ordinaire. S us scropha. Cuvier.

JNous mettons ensemble le cochon, le co
chon de Siam et le sanglier, parce que 
tous trois ne font qu’une seule et même es
pèce ; l ’un est l ’animal sauvage, les deux au
tres sont l ’animal domestique : et quoiqu’ils 
diffèrent par quelques marques extérieures, 
peut - être aussi par quelques habitudes, 
comme ces différences 11e sont pas essentiel
les , qu’elles sont seulement relatives à leur 
condition ; que leur naturel n’est pas même 
fort altéré par l ’état de domesticité ; qu’enfin 
ils produisent ensemble des individus qui 
peuvent en produire d’autres, caractère qui 
constitue l ’unité et la constance de l ’espèce, 
nous n’avons pas dû les séparer.

Ces animaux sont singuliers ; l ’espèce en 
est, pour ainsi dire, unique; elle est isolée, 
elle semble exister plus solitairement qu’au
cune autre, elle n’est voisine d’aucune es
pèce qu’on puisse regarder comme principale 
ni comme accessoire, telle que l ’espèce du 
cheval relativement à celle de Fane, ou l ’es
pèce de la chèvre relativement à la brebis ; 
elle n’est pas sujette a une grande variété 
de races comme celle du ch ien , elle parti
cipe de plusieurs espèces, et cependant elle 
diffère essentiellement de toutes. Que ceux 
qui veulent réduire la nature a de petits sys
tèmes , qui veulent renfermer son immensité 
dans les bornes d’une formule , considèrent 
avec nous cet animal, et voient s’il n’échappe 
pas à toutes leurs méthodes. Par les extré
mités , il ne ressemble point a ceux qu’ils 
ont appelés solipèdes, puisqu’il a le pied 
divisé ; il ne ressemble point à ceux qu’ils 
ont appelés pieds fourchus 5 puisqu’il a réel
lement quatre doigts au-dedans, quoiqu’il 
n ’en paraisse que deux à l ’extérieur ; il ne 
ressemble point à ceux qu’ils ont appelés 
fissipèdes j  puisqu’ilne marche que sur deux

doigts, et que les deux autres ne sont ni dé
veloppés, ni posés comme ceux des fissipè
des , ni même assez alongés pour qu’il puisse 
s’en servir. Il a donc des caractères équivo
ques , des caractères ambigus , dont les uns 
sont apparents et les autres obscurs. Dira- 
t-on que c ’est une erreur de la nature ; que 
ces phalanges, ces doigts, qui ne sont pas 
assez développés à l ’extérieur, ne doivent 
point être comptés ? Mais cette erreur est 
constante : d’ailleurs cet animal ne ressemble 
point aux pieds fourchus par les autres os 
du p ied , et il en diffère encore par les ca
ractères les plus frappants ; car ceux-ci ont 
des cornes et manquent de dents incisives à 
la mâchoire supérieure ; ils ont quatre esto
macs, ils ruminent, etc. Le cochon n’a point 
de cornes, il a des dents en haut comme en 
b a s, il n’a qu’un estomac , il 11e rumine 
point ; il est donc évident qu’il n’est ni du 
genre des solipèdes} ni de celui des pieds 

fourchus ; il n’est pas non plus de celui des 
Jissipèdes, puisqu’il diffère de ces animaux 
non-seulement par l ’extrémité du pied, mais 
encore par les dents, par l ’estomac, par les 
intestins, par les parties intérieures de la 
génération , etc. Tout ce qu’011 pourrait dire, 
c ’est qu’il fait la nuance , a. certains égards , 
entre les solipèdes et les pieds fourchus , et 
à d’autres égards entre les pieds fourchus et 
les fissipèdes; car il diffère moins des soli
pèdes que des autres, par l ’ordre et le nom. 
bre des dents ; il leur ressemble encore par 
l ’alongement des mâchoires ; il n’a , comme 
e u x , qu’un estomac, qui seulement est beau
coup plus grand ; m ais, par une appendice 
qui y  tien t, aussi-bien que par la position 
des intestins, il semble se rapprocher des 
pieds fourchus ou ruminants; il leur res
semble encore par les parties extérieures de 
la génération, et en même temps il ressem
ble aux f  ssipèdes par la forme des jambes ,(0 (n) Var. B , du cochon ordinaire.
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par l ’habitude du corps, par le  produitnom- 
breux de la génération. Aristote est le pre
mier ( i ) qui ait divisé les animaux qua
drupèdes en solipèdes , pieds fourchus et 

fissipèdes} et il convient que le cochon est 
d ’un genre ambigu $ mais la seule raison qu’il 
en donne, c’est que , dans l ’ï lly r ie  , la Pœo- 
nie et dans quelques autres lie u x , il se trouve 
des cochons solipèdes. Cet animal est encore 
une espèce d’exception a deux règles géné
rales de la nature , c’est que plus les ani
maux sont gros, moins ils produisent, et 
que les fissipèdes sont de tous les animaux 
ceux qui produisent le  plus ; le cochon , 
quoique d’une taille fort au-dessus de la mé
diocre , produit plus qu’aucun des animaux 
fissipèdes ou autres 5 par cette fécondité aussi- 
bien que par la conformation des testicules 
ou ovaires de la tru ie , il semble même faire 
l ’extrémité des espèces vivipares, et s’ap
procher des espèces ovipares. Enfin il est en 
tout d’une nature équivoque , ambiguë, ou, 
pour mieux d ire , il paraîtra tel à ceux qui 
croient que l ’ordre hypothétique de leurs 
idées fait l ’ordre réel des choses, et qui ne 
voient, dans la chaîne infinie des êtres, que 
quelques points apparents auxquels ils veu
lent tout rapporter.

Ce n’est point en resserrant la sphère de 
la nature et en la renfermant dans un cercle 
étro it, qu’on pourra la connaître ; ce n’est 
point en la faisant agir par des vues particu
lières qu’on saura la ju g er, ni qu’on pourra 
la deviner ; ce n’est point en lui prêtant nos 
idées qu’on approfondira les desseins de son 
auteur : au lieu de resserrer les limites de sa 
puissance, il faut les recu ler, les étendre 
jusque dans l ’immensité ; il faut ne rien voir 
d’impossible , s’attendre à to u t, et supposer 
que tout ce qui peut être , est. Les espèces 
ambiguës, les productions irrégulières , les 
êtres anomaux cesseront dès-lors de nous 
étonner, el se trouveront aussi necessaire- 
ment que les autres dans l ’ordre infini des 
choses j ils remplissent les intervalles de la 1

( 1 )  Quadrupedum autem, quæ sanguine constant 
eadem quæ animal générant , alia mullifida sunt ; 
quales hominis manus pedesque hahentur. Sunt 
enim quæ multipliej pedum fissura digitentur, ut ca
ms , le o , panthera. Alia bisulca sunt , quæ forci- 
pem pro unguia habeant, ut oves, capræ, cervi, 
equi fluviatiles. A.tia infisso sunt pede ? ut quæ so- 
lipedes nominantur, ut equus , mulus. Genus sanè 
suiïlum ambiguum est; nam et in terra Illyriorum, 
el in Poeoniâ, et aonnuîlis aliîs ïoeis, sues solipedes 
gignuntur, Aristot., de Hist. Anim al., lib . 2,cap. 1.

chaîne, ils en forment les nœ uds, les points 
intermédiaires , ils en marquent aussi les 
extrémités ; ces êtres sont pour l ’esprit hu
main des exemplaires précieux, uniques, où 
la nature paraissant moins conforme à elle- 
même , se montre plus à découvert ; où nous 
pouvons reconnaître des caractères singuliers 
et des traits fugitifs, qui nous indiquent que 
ses fins sont bienplus générales que nos vues, 
et que si elle ne fait rien en v a in , elle ne 
fait rien non plus dans les desseins que nous 
lui supposons.

En effet, ne doit-on pas faire des réflexions 
sur ce que nous venons d’exposer? ne doit- 
on pas tirer des inductions de cette singu
lière conformation du cochon? il ne paraît 
pas avoir été formé sur un plan origin al, 
particulier et parfait, puisqu’il est un com
posé des autres animaux 5 il a évidemment^ 
des parties inutiles, ou plutôt des parties 
dont il ne peut faire usage, des doigts dont 
tous les os sont parfaitement form és, et qui 
cependant ne lui servent à rien. L a  nature 
est donc bien éloignée de s’assujétir à des 
causes finales dans la composition des êtres ; 
pourquoi n’y  mettrait-elle pas quelquefois 
des parties surabondantes , puisqu’elle man
que si souvent d’y  mettre des parties essen
tielles ? combien n’y  a-t-il pas d’animaux 
privés de sens et de membres! pourquoi 
veut-on qu e, dans chaque individu , toute 
partie soit utile aux autres et nécessaire au 
tout ? ne suffit-il pas, pour qu’elles se trou
vent ensemble, qu’elles ne se nuisent p as, 
qu’elles puissent croître sans obstacle et se 
développer sans s’oblitérer mutuellement ? 
Tout ce qui ne se nuit point assez pour se 
détruire, tout ce qui peut subsister ensem
ble , subsiste ; et peut-être y  a-t-il, dans la 
plupart des êtres, moins de parties relatives, 
utiles ou nécessaires, que de parties indiffé
rentes , inutiles ou surabondantes. Mais 
comme nous voulons toujours tout rapporter 
à un certain b u t, lorsque les parties n’ont 
pas des usages apparents, nous leur suppo
sons des usages cachés , nous imaginons des 
rapports qui n’ont aucun fondem ent, qui 
n’existent point dans la nature des choses, 
et qui ne servent qu’à l ’obscurcir ; nous ne 
faisons pas attention que nous altérons la 
philosophie, que nous en dénaturons l ’objet, 
qui est de connaître le comment des choses, 
la manière dont la nature agit ; et que nous 
substituons à cet objet réel une idée vaine, 
en cherchant à deviner le pourquoi des faits, 
la fin qu’elle se propose en agissant.
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C ’est pour cela qu’il faut recueillir avec 
soin les exemples qui s’opposent à dette 
prétention, qu’il faut insister sur les faits 
capables de détruire un préjugé général au
quel nous nous livrons par go û t, une erreur 
de méthode que nous adoptons par choix, 
quoiqu’elle ne tende qu’à voiler notre igno
rance , et qu’elle soit inutile, et même op
posée à la recherche et à la découverte des 
effets de la nature. Nous pouvons, sans sortir 
de notre sujet, donner d’autres exemples par 
lesquels ces fins , que nous supposons si 
vainement à la nature, sont évidemment dé
menties.

Les phalanges ne sont faites, dit-on, que 
pour former des doigts ; cependant il y  a 

dans le cochon des phalanges inutiles , puis
qu’elles ne forment pas des doigts dont il 
puisse se servir ; et dans les animaux à pieds 
fourchus il y  a de petits os (1) qui ne form ent 
pas même des phalanges. Si c’est là le but de 
la n ature, n’est-il pas évident que dans le  
cochon elle n’a exécuté que la moitié de son 
projet, et que dans les autres à peine l ’a-t- 
elle commencé?

L ’allantoïde est une membrane qui se 
trouve dans le produit de la génération de 
la tru ie , de la jument, de la vache et de 
plusieurs autres animaux ; cette membrane 
tient au fond de la vessie du fœtus : elle est 
fa ite , dit-on, pour recevoir l ’urine qu’il 
rend pendant son séjour dans le ventre de 
la mère : et en effet on trouve à l ’instant de 
la naissance de l’anim al, une certaine quan
tité de liqueur dans cette membrane ; mais 
cette quantité n’est pas considérable : dans 
la vache, où elle est peut-être plus abon
dante que^dans tout autre animal, elle se 
réduit à quelques pintes , et la capacité de 
l ’allantoïde est si grande , qu’il n’y  a aucune 
proportion entre ces deux objets. Cette 
membrane , lorsqu’on la remplit d’air , 
forme une espèce de double poche en forme 
de croissant, longue de treize à quatorze 
pieds, sur neuf, dix , onze , et même douze 
pouces de diamètre. F a u t- il, pour ne rece
voir que trois ou quatre pintes de liqu eur, 
un vaisseau dont la capacité contient plu
sieurs pieds cubes ? l a  vessie seule du fœtus, 
si elle n’eût pas été percée par le fond, suf
fisait pour contenir cette petite quantité de 
liq u e u r, comme elle suffit en effet dans 
l ’hom m e, et dans les espèces d’animaux ou

(i) M . Daivbenton est le premier qui ait fait cette 
découverte.

l ’ on n’a pas encore découvert Fallantoïde, 
Cetté membrane n’est donc pas faite dans 
la vue de recevoir l ’urine du fœtus , ni 
même dans aucune autre de nos vues; car 
cette grande capacité est non-seulement 
inutile pour cet objet, mais aussi pour tout 
a u tre , puisqu’on ne peut pas même suppo
ser qu’il soit possible qu’elle se remplisse, 
et que si cette membrane était pleine , elle 
form erait un volume presque a*ussi gros que 
le corps de l ’animal qui la contient, et ne 
pourrait par conséquent y  être contenue : 
et comme elle se déchire au moment de la 
naissance , et qu’on la jette avec les autres 
membranes qui servaient d’enveloppe au 
fœ tus, il est évident qu’elle est encore plus 
inutile alors qu’elle ne l ’était auparavant.

Le nombre de mamelles est, dit-on, re
latif dans chaque espèce d’animal, au nom
bre de petits que la femelle doit produire 
et allaiter : mais pourquoi le m âle , qui ne 
doit rien produire, a-t-il ordinairement le 
même nombre de mamelles ? et pourquoi 
dans la truie , qui souvent produit dix-huit , 
et même vingt petits, n’y  a-t-il que douze 
m am elles, souvent moins, et jamais pins? 
ceci ne prouve-t-il pas que ce n’est point 
par des causes finales que nous pouvons 
juger des ouvrages de la nature, que nous 
ne devons pas lui prêter d’aussi petites vues, 
la faire agir par des convenances morales ; 
mais examiner comment elle agit en e ffet, 
et employer , pour la connaître, tous les 
rapports physiques que nous présente l ’im- 
mense variété de ses productions? J’avoue 
que cette m éthode, la seule qui puisse nous 
conduire à quelques connaissances réelles , 
est incomparablement plus difficile que l ’au
tre , et qu’il y  a une infinité de faits dans 
la n ature, auxquels , comme aux exemples 
précédents, il ne paraît guère possible de 
l ’appliquer avec succès : cependant, au lieu 
de chercher à quoi sert la grande capacité 
de l ’allantoïde, et de trouver qu’elle ne sert 
et ne peut servir à rien , il est clair qu’on 
ne doit s’appliquer qu’à rechercher les rap
ports physiques qui peuvent nous indiquer 
quelle en peut être l ’origine. En observant, 
par exem ple, qu e, dans le produit de la 
génération des animaux qui n’opt pas une 
grande capacité d’estomac et d’intestins, 
l ’allantoïde est ou très-petite , ou nulle ; que 
par conséquent la production de cette mem
brane a quelque rapport avec cette grande 
capacité d'intestins, etc. ; de m ême, en 
considérant que le nombre des mamelles
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n’est point égal au nombre des petits, et en 
convenant seulement que les animaux qui 
produisent le plus sont aussi ceux qui ont 
des mamelles en plus grand nombre , on 
pourra penser que cette production nom
breuse dépend de la conformation des par
ties intérieures de Ja. génération ; et que les 
mamelles étant aussi des dépendances exté
rieures de ces mêmes parties de la généra
tion , il y  a ,  entre le nombre ou l ’ordre de 
ces parties et celui des mamelles, un rap
port physique qu’il faut tâcher de décou
vrir. _

Mais je ne fais ici qu’indiquer la vraie 
ro u te , et ce n’est pas le lieu de la suivre 
plus loin; cependant, je  ne puis m’empê
cher d’observer en passant que j ’ai quelque 
raison de supposer que la production nom
breuse dépend plutôt de la conformation 
des parties intérieures de la génération que 
d’aucune autre cause : car ce n’est point de 
la quantité plus abondante des liqueurs sé
minales que dépend le grand nombre dans 
la production, puisque le cheval, le Cerf, 
le b é lie r , le bouc et les autres animaux qui 
ont une très-grande abondance de liqueur 
séminale, ne produisent qu’en petit nom
bre ; tandis que le chien, le chat et d’autres 
animaux, qui n’ont qu’une moindre quan
tité de liqueur séminale, relativement^à 
leur volume , produisent en grand nombre. 
Ce n’est pas non plus de la fréquence des 
accouplements que ce nombre dépend : car 
l ’on est assuré que le cochon et le chien 
n’ont besoin que d’un seul accouplement 
pour produire , et produire en grand nom
bre. La longue durée de l ’accouplem ent, 
ou, pour mieux d ire , du temps de l ’émis
sion de la liqueur séminale , ne parait pas 
non plus être la cause à laquelle on doive 
rapporter cet effet; car le chien ne demeure 
accouplé long-temps que parce qu’il est re
tenu par un obstacle qui naît de la confor
mation même des parties ( voyez ci-après 
la description du chien ) ; e t , quoique le 
cochon n’ait point cet obstacle , et qu’il de
meure accouplé plus long-temps que la plu
part des autres anim aux, on ne peut en rien 
conclure pour la nombreuse production, 
puisqu’on voit qu'il ne faut au coq qu’un 
instant pour féconder tous les œufs qu’une 
poule peut produire en un mois. J’aurai oc
casion de développer davantage les idées 
que j’accumule ic i, dans la seule vue de 
faire sentir qu’une simple probabilité, un 
soupçon, pourvu qu’il soit fondé sur des

rapports physiques, répand plus de lumière 
et produit plus de fruit que toutes les causes 
finales réunies.

Aux singularités que nous avons déjà rap
portées , nous devons en ajouter une autre ; 
c’est que la graisse du cochon est différente de 
celle de presque tous les autres animaux qua-r 
drupèdes , non-seulement par sa consistance 
et sa qualité, mais aussi par sa position dans 
le corps de l ’animal. La graisse de l ’homme 
et des animaux qui n’ont point de su if, 
comme le chien, le cheval, etc. , est mêlée 
avec la chair assez également : le suif dans 
le bélier , le bouc, le cerf, e tc . , ne se 
trouve qu’aux extrémités de la chair; mais 
le lard du cochon n’est ni mêlé avec la 
ch a ir, ni ramassé aux extrémités de la 
chair ; il la recouvre partout, et forme une 
couche épaisse, distincte et continue entre 
la chair et la peau. Le cochon a cela de 
commun avec la baleine et les autres ani
maux cétacées, dont la graisse n’est qu’une 
espèce de lard à peu près de la même con
sistance , mais plus huileux que celui du co
chon : ce lard , dans les animaux cétacées, 
forme aussi sous la peau une couche de plu
sieurs pouces d’épaisseur, qui enveloppe la 
chair.

Encore une singularité, même plus grande 
que les autres, c’est que le cochon ne perd 
aucune de ses premières dents : les autres 
animaux, comme le cheval, l ’âne , le bœuf, 
la brebis, la chèvre , le chien, et même 
l ’homme, perdent tous leurs premières dents 
incisives ; ces dents de lait tombent avant la 
puberté, et sont bientôt remplacées par 
d’autres : dans le cochon , au contraire , les 
dents de laitue tombent jamais, elles crois
sent même pendant toute la vie. Il a six 
dents au-devant de la mâchoire inférieure, 
qui sont incisives et tranchantes ; il a aussi 
à la mâchoire supérieure six dents corres
pondantes ; mais , par une imperfection qui 
n’a pas d’exemple dans la nature, ces six 
dents de la mâchoire supérieure sont d’une 
forme très-différente de celle des dents de 
la mâchoire inférieure : au lieu d’être inci
sives et tranchantes, elles sont longues, cy
lindriques et émoussées à la pointe ; en sorte 
qu’elles forment un angle presque droit avec 
celles de la mâchoire supérieure , et qu’elles 
ne s’appliquent que très-obliquement les 
unes contre les autres par leurs extrémités.

Il n’y a que le cochon et deux ou trois 
autres espèces d’animaux qui aient des dé
fenses ou des dents canines très-alongées ;
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elles diffèrent des autres dents en ce qu’elles 
sortent au-dehors et qu’elles croissent pen
dant toute la vie. Dans l ’éléphant et la vache 
m arine, elles sont cylindriques et longues 
de quelques pieds ; dans le sanglier et le 
cochon mâle, elles se courbent en portion 
de cercle, elles sont plates et tranchantes , 
et j’en ai vu de neuf à dix pouces de lon
gueur : elles sont enfoncées très-profondé
ment dans l ’alvéole , et elles ont aussi, 
comme celles de l’éléphant , une cavité à 
leur extrémité supérieure. Mais l ’éléphant 
et la vache marine n’ont des défenses qu’à 
la mâchoire supérieure, ils manquent même 
des dents canines à la mâchoire inférieure ; 
au lieu que le cochon mâle et le sanglier en 
ont aux deux m âchoires, et celles de la 
mâchoire inférieure sont plus utiles à rani
mai ; elles sont aussi plus dangereuses, car 
c’est avec les défenses cl’en bas que le san
glier blesse.

La tru ie, la laie et le cochon coupé ont 
aussi ces quatre dents canines à la mâchoire 
inférieure ; mais elles croissent beaucoup 
moins que celles du m âle, et ne sortent 
presque point au-dehors. Outre ces seize 
dents , savoir, douze incisives et quatre ca
nines , ils ont encore vingt-huit dents ma- 
cheîières, ce qui fait en tout quarante-quatre 
dents. L e sanglier aies défenses plus grandes, 
le boutoir plus fort et la hure plus longue 
que le cochon domestique; il a aussi les 
pieds plus gros, les pinces plus séparées et 
le poil toujours noir.

De tous les quadrupèdes le cochon paraît 
être l ’animal le plus brut ; les imperfections 
de la forme semblent influer sur le naturel : 
toutes ses habitudes sont grossières, tous ses 
goûts sont immondes, toutes ses sensations 
se réduisent à une luxure furieuse et à une 
gourmandise brutale, qui lui fait déVorer 
indistinctement tout ce qui se présente, et 
même sa progéniture au moment qu’elle 
vient de naître. Sa voracité dépend appa
remment du besoin continuel qu’il a de rem
plir la grande capacité de son estomac ; et la 
grossièreté de ses appétits, de l ’hébétation 
du sens , du goût et du toucher. La rudesse 
du p o il, la dureté de la  peau , l ’épaisseur de 
la graisse, rendent ces animaux peu sensi
bles aux coups : l ’on a vu des souris se loger 
sur leur dos, et leur manger le lard et la 
peau sans qu’ils parussent le sentir. Ils ont 
donc le toucher fort obtus, et le goût aussi 
grossier que le toucher : leurs autres sens 
sont bons ; les chasseurs n’ignorent pas que

les sangliers voient, entendent et sentent de 
fort lo in , puisqu’ils sont obligés, pour les 
surprendre, de les attendre en silence pen
dant la n uit, et de se placer au-dessous du 
ven t, pour dérober à leur odorat les émana
tions qui les frappent de loin, et toujours 
assez vivement pour leur faire sur-le-champ 
rebrousser chemin.

Cette imperfection dans les sens du goût 
et du toucher est encore augmentée par une 
maladie qui les rend ladres , c’est-à-dire, 
presque absolument insensibles, et de la
quelle il faut peut-être moins chercher la 
première origine dans la texture de la chair 
ou de la peau de cet anim al, que dans sa 
malpropreté naturelle, et dans la corruption 
qui doit résulter des nourritures infectes 
dont il se remplit quelquefois ; car le san
glier , qui n’a point de pareilles ordures à 
dévorer, et qui vit ordinairement de grain , 
de fruits, de glands et de racines, n’est point 
sujet à cette maladie, non plus que le jeune 
cochon pendant qu’il tète : on ne la prévient 
même qu’en tenant le cochon domestique 
dans une étable propre , et en lui donnant 
abondamment des nourritures saines. Sa 
chair deviendra même excellente au goût, 
et le lard ferme et cassant, s i , comme je l ’ai 
vu pratiquer, on le tie n t, pendant quinze 
jours ou trois semaines , avant de le tuer , 
dans une étable pavée et toujours propre , 
sans litière, en ne lui donnant alors pour 
toute nourriture que du grain de froment 
pur et sec , et ne le laissant boire que très- 
peu. On choisit pour cela un jeune cochon 
d’un an, en bonne chair et à moitié gras.

La manière ordinaire de les engraisser est 
de leur donner abondamment de l ’orge, du 
gland , des ch o u x, des légumes cuits et 
beaucoup d’eau mêlée de son : en deux mois 
ils sont gras, le lard est abondant et épais, 
mais sans être bien ferme ni bien blanc; et 
la chair, quoique bonne, est toujours un peu 
fade. On peut encore lés engraisser avec 
moins de dépense dans les campagnes , où il 
y  a beaucoup de glands , en les menant dans 
les forêts pendant l ’automne, lorsque les 
glands tom bent, et que la châtaigne et la 
faîne quittent leurs enveloppes : ils mangent 
également de tous les fruits sauvages , et ils 
engraissent en peu de tem ps, surtout si le 
so ir, à leur retour * on leur donne de l ’eau 
tiède mêlée d’un peu de son et de farine 
d’ivraie ; cette boisson les fait dormir et 
augmente tellement leur embonpoint, qu’on 
en a vu ne pouvoir plus m archer, ni presque
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se remuer. Ils engraissent aussi beaucoup 
plus promptement en automne dans le temps 
des premiers froids, tant à cause de l ’abon
dance des nourritures , que parce qu’alors 
la transpiration est moindre qu’en été.

On n’attend pas, comme pour le reste du 
béta il, que le cochon soit âgé pour l ’engrais
ser : plus il v ieillit, plus cela est difficile, et 
moins sa chair est bonne. La castration , qui 
doit toujours précéder l ’engrais, se fait or
dinairement à l ’âge de six mois, au printemps 
ou en automne , et jamais dans le temps des 
grandes chaleurs ou des grands froids, qui 
rendraient également la plaie dangereuse 
ou difficile à guérir; car c’est ordinairement 
par incision que se fait cette opération, 
quoiqu’on la fasse aussi quelquefois par une 
simple ligature , comme nous l ’avons dit au 
sujet des moutons. Si la castration a été faite 
au printemps , on les met à l ’engrais dès 
l ’automne suivante , et il est assez rare qu’on 
les laisse vivre deux ans ; cependant ils crois
sent encore beaucoup pendant la seconde, 
et ils continueraient de croître pendant la 
troisième , la quatrième , la cinquième, etc., 
année. Ceux que l ’on remarque parmi les 
autres par la grandeur et la grosseur de leur ; 
corpulence, ne sont que des cochons plus 
âgés, que l ’on a mis plusieurs fois k la glan- 
dée. I l paraît que la durée de leur accroisse- 
ment né se borne pas a quatre ou cinq ans : 
les verrats ou cochons mâles, que l ’on garde 
pour la propagation de l ’espèce , grossissent 
encore a cinq ou six ans : et plus un sanglier 
est v ieux, plus il est gros, dur et pesant.

La durée de la vie du sanglier peut s’éten
dre jusqu’à vingt-cinq ou trente ans (1). 
Aristote dit vingt ans pour les cochons en 
général, et il ajoute que les mâles engen
drent et que les femelles produisent jusqu’à 
quinze. Us peuvent s’accoupler dès l ’âge de 
neuf mois ou d’un an; mais il vaut mieux 
attendre qu’ils aient dix-huit mois ou deux 
ans. La première portée de la truie n’est pas 
nombreuse, les petits sont faibles, et même 
imparfaits, quand elle n’a pas un an. Elle est 
en chaleur , pour ainsi dire , en tout temps ; 
elle recherche les approches du mâle, quoi
qu’elle soit pleine ; ce qui peut passer pour 
un excès parmi les anim aux, dont la femelle, 
dans presque toutes les espèces ; refuse le 
mâle aussitôt qu’elle a conçu. Cette chaleur 
de la truie , qui est presque continuelle , se

(i) Voyez la Vénerie de du Fouilloux. Paris ,
ï6 i4 , P:'ge 57.

M a m m i f è r e s . Tome /.

marque cependant par des accès et aussi par 
des mouvements immodérés, qui finissent 
toujours par porter l’animal a se vautrer dans 
la boue ; elle répand dans ce temps une li
queur blanchâtre assez épaisse et assez abon
dante ; elle porte quatre m ois, met bas au 
commencement dq cinquième , et bientôt 
elle recherche le mâle , devient pleine une 
seconde fo is , et produit par conséquent deux 
fois l ’année. La la ie , qui ressemble a tous 
autres égards k la tru ie , ne porte qu’une 
fois l ’an, apparemment par la disette de nour
riture , et par la nécessité où elle se trouve 
d’allaiter et de nourrir pendant long-temps 
tous les petits qu’elle a produits ; au lieu 
qu’on ne souffre pas que la truie domestique 
nourrisse tous ses petits pendant plus de 
quinze jours ou trois semaines : on ne lui en 
laisse alors que huit ou neuf à n ourrir, on 
vend les autres; a quinze jours ils sont bons 
a manger : et comme l ’on n’a pas besoin de 
beaucoup de fem elles, et que ce sont les 
cochons coupés qui rapportent le plus de 
profit , et dont la chair est la m eilleure, on 
se défait des cochons de lait femelles , et on 
ne laisse k la mère que deux femelles avec 
sept ou huit mâles.

Le mâle qu’on choisit pour propager l ’es
pèce doit avoir le corps co u rt, ram assé, et 
plutôt carré que long, la tête grosse, le 
groin court et camus, les oreilles grandes et 
pendantes, les yeux petits et ardents, le cou 
grand et épais, le ventre avalé , les fesses 
larges , les jambes 1 courtes et grosses , les; 
soies épaisses et noires : les cochons blancs 
ne sont jamais aussi forts que les noirs. La 
truie doit avoir le corps lo n g , le ventre am
ple et la rg e , les mamelles longues : il faut 
qu’elle soit aussi d’un naturel tranquille et 
d’une race féconde. Dès qu’elle est pleine , 
on la sépare du mâle , qui pourrait la bles
ser: et lorsqu’elle met bas, on la nourrit 
largement, on la veille pour l ’empêcher de 
dévorer quelques-uns de ses petits, et l ’on a 
grand soin d’en éloigner le p è re , qui les mé
nagerait encore moins. On la fait couvrir au 
commencement du printem ps, afin que les 
petits , naissant en été, aient le temps de 
grandir, de se fortifier, et d’engraisser avant 
l ’hiver : mais lorsque l’on veut la faire porter 
deux fois par an , on lui donne le mâle au 
mois de novembre , afin qu’elle m ette bas au 
mois de mars , et on la fait couvrir une ser 
conde fois au commencement de mai. I l y  a 
même des truies qui produisent régulière
ment tous lès cinq mois, La la ie , qui ,
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comme nous l ’ayons d it , ne produit qu’une 
fois par an, reçoit le mâle aux mois de jan
vier ou de février, et met bas en mai ou juin} 
elle allaite ses petits pendant trois ou quatre 
m ois, elle les conduit, elle les s u it , et les 
empêche de se séparer ou de s’é ca rte r, 
jusqu’à ce qu’ils aient deux ou trois ans ; et 
il n ’est pas rare de voir des laies accompa
gnées en même temps de leurs petits de 
l ’année et de ceux de l ’année précédente. 
On ne souffre pas que la truie domestique 
allaite ses petits pendant plus de deux mois ; 
on commence même, au bout de trois se
m aines, à les mener aux champs avec la 
m ère, pour les accoutumer peu à peu à se 
nourrir comme elle : on les sèvre cinq se
maines après , et on leur donne soir et matin 
du petit lait mêlé de son, ou seulement de 
l ’eau tiède avec des légumes bouillis.

Ces animaux aiment Beaucoup les vers de 
terre et certaines racines , comme celles de 
la carotte sauvage ; c’est pour trouver ces 
vers et pour couper ces racines qu’ils fouil
lent la terre avec leur boutoir. Le sanglier, 
dont la hure est plus longue et plus forte que 
celle du cochon, fouille plus profondément; 
il fouille “aussi presque toujours en ligne 
droite dans le même sillon, au lieu que le 
cochon fouille çà et l à , et plus légèrement. 
Comme il fait beaucoup de dégât, il faut l ’é
loigner des terrains cultivés , et ne le mener 
que dans les bois et sur les terres qu’on 
laisse reposer.

On appelle, en terme de chasse , bêtes de 
compagnie, les sangliers qui n’ont pas passé 
trois ans, parce que, jusqu’à cet âge, ils ne 
se séparent pas les uns des autres, et qu’ils 
suivent tous leur mère commune ; ils ne vont 
seuls que quand ils sont assez forts pour ne 
plus craindre les loups. Ces animaux for
ment donc d ’eux-mêmes des espèces de trou
pes , et c’est de là que dépend leur sûreté : 
lorsqu’ils sont attaqués, ils résistent par le 
nom bre, ils se secourent, se défendent ; les 
plus gros font façe en se pressant en rond 
les uns contre les autres, et en mettant les 
plus petits au centre. Les cochons domesti
ques se défendent aussi de la même manière, 
et l ’on n’a pas besoin de chiens pour les gar
der : mais comme ils sont indociles et durs , 
un homme agile et robuste n’en peut guère 
conduire que cinquante. En automne et en 
hiver , on les mène dans les forêts où les 
fruits sauvages sont abondants ; l ’été, on les 
conduit dans les lieux humides et maréca
geux, où ils trouvent des vers étdes racines

en quantité ; et au printemps , on les laisse 
aller dans les champs et sur les terres en fri
che : on les fait sortir deux fois par jou r, d e
puis le mois de mars jusqu’au mois d’octobre ; 
on les laisse paître depuis le matin, après 
que la rosée est dissipée, jusqu’à dix heu
res , et depuis deux heures après midi jus
qu’au soir. En h ive r, on ne les mène qu’une 
fois par jour dans les beaux temps : la rosée, 
la neige et la pluie leur sont contraires. 
Lorsqu’il survient un orage ou seulement une 
pluie fort abondante, il est assez ordinaire 
de les voir déserter le troupeau les uns après 
les autres, et s’enfuir en courant et toujours 
criant jusqu’à la porte de leur étable : les 
plus jeunes sont ceux qui crient le p lus, et 
le  plus haut ; ce cri est différent de leur gro
gnement ordinaire , c’est un cri de douleur 
sem blable aux premiers cris qu’ils jettent 
lorsqu’on les garotte pour les égorger. Le 
mâle crie moins que la femelle. Il est rare 
d ’entendre le sanglier jeter un c r i , si ce n’est 
lorsqu’il se bat et qu’un autre le blesse ; la 
laie crie plus souvent : et quand ils sont sur
pris et effrayés subitement, ils soufflent avec 
tant de violence , qu’on les entend à une 
grande distance.

Quoique ces animaux soient fort gour
mands , ils n’attaquent ni ne dévorent p a s, 
comme les loups, les autres animaux; ce
pendant ils mangent quelquefois de la chair 
corrompue : on a vu des sangliers manger de 
la chair de ch eval, et nous avons trouvé 
dans leur estomac de la peau de chevreuil 
et des pattes d’oiseaux; mais c’est peut-être 
plutôt nécessité qu’instinct. Cependant on 
ne peut nier qu’ils ne soient avides de sang 
et de chair sanguinolente et fraîche, puisque 
les cochons mangent leurs petits , et même 
des enfants au berceau : dès qu’ils trouvent 
quelque chose de succulent, d’hum ide, de 
gras ou d’onctueux, ils le lèchent et finissent 
bientôt par l ’avaler. J ’ai vu plusieurs fois un 
troupeau entier de ces animaux s’arrêter, à 
leur retour des champs, autour d’un mon
ceau de terre glaise nouvellement tirée ; tous 
léchaient cette te rre , qui n’était que très- 
légèrement onctueuse, et quelques-uns en 
avalaient une assez grande quantité. Leur 
gourmandise e s t , comme l ’on v o it , aussi 
grossière que leur naturel est brutal ; ils 
n ’ont aucun sentiment bien distinct, les pe
tits reconnaissent à peine leur m ère, ou du 
moins sont fort sujets à se méprendre, et à 
teter la première truie qui leur laisse saisir 
ses mamelles. La crainte et la  nécessité don-
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lient apparemment un peu plus de sentiment 
e t d’instinct aux cochons sauvages j il semble 
que les petits soient fidèlem ent attachés à 
leur m ère, qui paraît être aussi plus atten
tive à leurs besoins que ne T est la truie do
mestique. Dans le temps du ru t, le mâle 
cherche, suit la fem elle , et demeure ordi
nairement trente jours avec elle dans les 
bois les plus épais, les plus solitaires et les 
plus reculés. 11 est alors plus farouche que 
jamais, et il devient même furieux lorsqu’un 
autre mâle veut occuper sa place ; ils se bat
ten t, se blessent, et se tuent quelquefois. 
Pour la la ie , elle ne devient furieuse que 
quand on attaque ses petits ; et en gén éral, 
dans presque tous les animaux sauvages, le 
mâle devient plus ou moins féroce lorsqu’ il 
cherche à s’accoupler, et la  fem elle lors
qu’elle a mis bas.

On chasse le sanglier a force ou verte, avec 
des chiens, ou bien on le  tue par surprise 
pendant la nuit au clair de la lune : comme 
il ne fuit que lentem ent, qu’il laisse une 
odeur très-forte , qu’il se défend contre les 
chiens et les blessé toujours dangereuse
m ent, il ne faut pas le chasser avec les bons 
chiens courants destinés pour le cerf et le 
chevreuil ; cette chasse leur gâterait le nez , 
et les accoutumerait à aller lentement : des 
mâtins un peu dressés suffisent pour la chasse 
du sanglier. Il ne faut attaquer que les plus 
v ieu x, on les connaît aisément aux traces : 
un jeune sanglier de trois ans est difficile â 
forcer, parce qu’il court très-loin sans s’ar
rêter , au lieu qu’un sanglier plus âgé ne fuit 
pas lo in , se laisse chasser de p rès, n ’a pas 
grand’ peur des chiens et s’arrête souvent 
pour leur faire tête. L e  jo u r , il reste ordi
nairement dans sa bauge, au plus épais et 
dans le plus fort du bois 5 le so ir , â la n u it, 
il en sort pour chercher sa nourriture : en 
été , lorsque les grains sont mûrs , il est as
sez facile de le surprendre dans les blés et 
dans les avoines où il fréquente toutes les 
nuits. Dès qu’il est tué , les chasseurs ont 
grand soin de lui couper les suites, c’est-à- 
dire les testicules , dont rôdeur est si forte 
que , si l ’on passe seulement cinqou six heu
res sans les ô te r , toute la chair en est infec
tée. Au reste , il n’y  a que la hure qui soit 
b o n n e  dans un vieux sanglier, au lieu que 
touteja  chair du m arcassin, et celle du jeune 
sanglier qui n’a pas encore un an , est déli
cate, et même assez fine. Celle du verrat, 
ou cochon domestique m â le , est encore plus 
mauvaise que celle du sanglier ; ce n’est que

par la castration et T engrais qu’on la rend 
bonne à manger. Les anciens (1) étaient dans 
l ’usage de faire la castration aux jeunes mar
cassinsqu’on pouvait enlever à leur mère , 
après quoi on les reportait dans les bois : ces 
sangliers coupés grossissent beaucoup plus 
que les autres, et leur chair est m eilleure 
que celle des cochons domestiques.

Pour peu qu’on ait habité la  campagne, 
on n’ignore pas les profits qu’on tire du co
chon ; sa chair se vend à peu près autant 
que celle du bœuf, le  lard se vend au dou
ble , et même au triple \ le san g, les b o yau x , 
les viscères, les p ieds, la lan g u e, se prépa
rent et se mangent : le fumier du cochon est 
plus froid que celui des autres anim aux, et 
l ’on nê doit s’en servir que pour les terres 
trop chaudes et trop sèches. L a  graisse des 
intestins et de l ’épiploon, qui est différente 
du lard, fait le sain-doux et le vieux-oing. 
La péau a ses usages, on en fait des cribles , 
comme l ’on fait aussi des vêrgetteâ, des bros
ses, des pinceaux avec les soies. La chair 
de cet animal prend mieux le  se l, le  salpê
tre , et se conserve salée plus long-tem ps 
qu’aucune autre.

Cette espèce, quoiqu’ahondante et fort 
répandue en Europe, en Afrique et en Asie, 
iie s’est point trouvée dans le continent du 
Nouveau-Monde ; elle y  a été transportée 
par les Espagnols > qui ont jeté des cochons 
noirs dans le continent, et dans presque 
toutes les grandes îles de l ’Am érique ; ils se 
sont m ultipliés, et sont devenus sauvages 
en beaucoup d’endroits ; ils ressemblent à 
nos sangliers, ils ont le corps plus cou rt, la 
hure plus grosse, et la peaü plus épaisse (2) 
que les cochons domestiques , q u i, dans les 
climats chauds, sont tous noirs comme les 
sangliers.

Par un de C C S  préjugés ridicules que la 
seule superstition peut faire subsister, les 
mahométans sont privés de cet animal utile : 
O ïï  îetir a dit qti’il était im m onde, ils n ’o
sent donc ni le toucher, ni s’en nourrir. Les 
Chinois , au contraire, ont beaucoup de 
goût pour la  chair dii côehoii • ils en élèvent 
de nombreux troupeaux, c’est leur nourri
ture la plus ordinaire , et c’est ce qui les a 
empêchés, dit-ôiî, de recevoir la loi de 
Mahomet. Ces cochons de la Chine ÿ qui 
sont aussi ceux de Siam et de l ’In d e, sont 1

(1) Vide A rist., Hist. A nim al., lib . 6 , cap. 28.

(2) Voyez l ’Histoire générale des A ntilles, par le 

P . du Tertre. Paris, 1667, tome 2 , page 295.
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un peu différents de ceux de l ’Europe (I) ; 
ils sont plus petits, et ils ont les jambes 
beaucoup plus courtes; leur chair est plus 
blanche et plus délicate : on les connaît en 
F ra n ce , et quelques personnes en élèvent ; 
ils se mêlent et produisent avec les cochons 
de la  race commune. Les Nègres élèvent 
aussi une grande quantité de cochons; et 
quoiqu’il y  en ait peu chez les Maures , et 
dans tous les pays habités par les mahomé- 
tans, on trouve éh Afrique et en Asie dès 
sangliers aussi abondamment qu’en Europe.

Ces animaux n ’affectent donc point de ■ cli
mat particulier, seulement il paraît que 
dans les pays froids le sanglier, en deve
nant animal domestique, a plus dégénéré 
que dans les pays chauds : un degré de tem
pérature de plus suffit pour changer leur 
couleur ; les cochons sont communément 
blancs dans nos provinces septentrionales 
de F ra n ce , et même en Vivarais, tandis 
que dans la province du Dauphiné, qui en 
est très-voisine, ils sont tous noirs ; ceux 
de Languedoc, de Provence , d ’Espagne, 
d ’Italie, des Indes, de la Chine et de l ’Am é
riq u e , sont aussi de la même couleur : le 
cochon de Siam ressemble plus que le co
chon de France au sanglier. Un des signes 
les plus évidents de la dégénération, sont 
les oreilles ; elles deviennent d’autant plus 
souples, d’autant plus m olles, plus inclinées 
et p lus pendantes, que l ranimal' est plus al
té r é , ou, si l ’on veut, plus adouci par l ’édu
cation et par l ’état de domesticité ; et , en 
effet, le cochon domestique a les oreilles 
beaucoup moins ro ides, beaucoup plus lon
gues et plus inclinées que le sanglier, qu’on 
doit regarder comme le modèle de l ’espèce;

ire A D D IT IO N

A L ’ARTICLE DU COCHON.

Je n’ai rien à ajouter aux faits historiques 
que j ’ai donnés sur la race de nos cochons 
d ’Europe, et sur celle des cochons de Siam, 
ou de la C hin e, qui toutes trois se mêlent 
ensemble, et ne font par conséquent qu’une 
seule et même espèce , quoique la race des 
cochons d’Europe soit considérablement plus 
grande que l ’autre par la grosseur et la gran
deur du corps ; elle pourrait même le  deve
nir encore plus , si on laissait vivre ces 
anim aux pendant un plus grand nombre

(0  y°yez> ci-après la description du cochon.

d ’années dans leur état de domesticité. 
M. C ollin son , de la Société royale de Lon 
dres , m ’a écrit qu’un cochon engraissé par 
les ordres de M . Joseph Leastarm, et tué 
par le  siêur M eck, boucher à Cougleton en 
Chestershire, pesait huit cent cinquante l i
v res; savoir, l ’un des côtés, trois cent treize 

liv res; l ’autre côté, trois cent quatorze l i
vres ; et la  tête , l ’épine ,du dos , la graisse 
in té rie u re , les intestins, e tc ., deux cent 
vingt-trois livres (1).

2me A D D IT IO N

SUR UE COCHON DE SIAM OU DE LA CHINE.

L ’espèce du cochon est, comme nous l ’a
vons dit , l ’une des plus universellement 
répandues. MM. Cook et Forster l ’ont trou
vée aux îles d e  la Société , aux M arquises, 
aux îles des A m is, aux nouvelles Hébrides. 
iy II n ’y  a , disent-ils, dans toutes ces îles 
» de la  mer du Sud, que deux espèces 
« d’animaux domestiques, le cochon et le 
» chien. L a  race des cochons est celle de la  
» Chine ( ou de Siam ) ; ils ont le corps et 
» les jambes courtes , le ventre pendant 
» jusqu’à terre , les oreilles droites , et très- 
» peu de soies./ Je u ’eu ai jamais mangé, ait 
» M. Forster , qui fût aussi succulente et 
« qui eût la graisse d’un goût aussi agréa- 
» ble. Cette qualité ne peut être attribuée 
» qu’à l ’excellente nourriture qu’ils pren- 
» nent : ils se nourrissent surtout de fruits 
» à p a in , fra is , ou de la pâte aigrie de ces 
» fruits , d’ignam es, etc. Il y  en a une 
>> grande quantité aux îles de la Société : on 
» en voit autour de presque toutes les ca- 
» banes.... I ls  sont abondants aussi aux M ar
io quises et à Am sterdam , l ’une des îles des 
» A m is; mais ils sont plus rares aux îles 
» occidentales des nouvelles Hébrides (2 ). »

3me A D D IT IO N

SUR LE COCHON DE GUINEE.

Quoique cet animal diffère du cochon o r
dinaire par quelques caractères assez m ar
qués , je présume néanmoins qu’il est de la 
même espèce, et que ces différences ne sont 
que des variétés produites par l ’influence du 1

(1) Lettre de M . Collinson â M . de Buffon, L on 

dres , 3o janvier 1767,
(2) Forsier, Observations à la suite du deuxième 

Noyage de Cook , page 17,2V
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climat} nous en avons l ’exemple dans le co
chon de Siam , qui diffère aussi du cochon 
d ’Europe, et qui cependant est certainement 
de la même espèce, puisqu’ils se mêlent et 
produisent ensemble. Le cochon de Guinée 
est a peu près de la même figure que nôtre 
cochon, et de la même grosseur que le co
chon de Siam, c’est-à-dire plus petit que 
notre sanglier ou que notre cochon. Il est 
originaire de Guinée , et a été transporté au 
Brésil , ou il s’est multiplié comme dans son 
pays natal ; il y  est domestique et tout-à-fait 
privé; il a le poil court, roux et brillant ; il 
n ’a point de soies , pas même sur le dos; le 
cou seulement et la croupe près de l ’origine 
de la queue sont couverts de poils un peu 
plus longs que ceux du reste du corps : i l  
n’a pas la tête si grosse que le cochon d’Eu
rope , et il en diffère encore par la forme des 
oreilles, qu’il a très-longues, très-pointues 
et couchées en arrière le long du cou ; sa

queue est aussi beaucoup plus longue , e lle  
touche presque à terre , et elle est sans poil 
jusqu’à son extrémité (l). Au reste., cette 
race de cochon, qu i, selon M arcgrave, est 
originaire de Guinée, se trouve aussi en 
Asie, et particulièrement dans .File de Java(2), 
d’où il paraît qu’elle a été transportée au cap 
de Bonne-Espérance par les Hollandais (3 ).

(1) Marcgrave , Hist. ' nat., B résil, page a3o ,

% . 16.
(2) Leurs , porcs ( à Pile de Java ) n’ont point de 

poil , et ils sont si gras que leur ventre traîne à 
terre. Voyage de Maiidalûo, tome 2 , page 3^9 .

(3) Les cochons qui ont été apportés de Java ait 
cap de Bonne-Espérance ont les jambes fort courtes» 
et sont noirs et sans soies; leur ventre, qui est fort 
gros, pend presque jusqu’à terre. Il s’en faut de 
beaucoup que leur graisse ait la consistance qu’a 
celle des cochons d’Europe. La chair en est bonne à 
manger. Description du cap de Bonne-Espérance» 

par Kolbe , tome 3 , page 48.

DESCRIPTION DU COCHON.

L e sanglier, le cochon de Siam e lle  cochon 
ordinaire sont trois races de la même espè
ce; car tous ces animaux se mêlent dans 
l ’accouplement, et leur produit est fécond. 
Plus on les observe, tant à l ’intérieur qu’à 
l ’extérieur, plus on est convaincu qu’ils se 
ressemblent par tous les caractères de leur 
espèce commune ; on n’y  trouve que des dif
férences légères qui distinguent ces trois 
races. Les sangliers sont de la race origi
naire qui a produit les autres : quoique ces 
animaux soient sauvages, leur histoire et 
leur description 11e doivent pas être séparées 
de l ’histoire et de la description des cochons 
ordinaires et des cochons de Siam , qui sont 
des animaux domestiques. C ’est pourquoi 
nous sommes obligés, dans cet article , de 
nous écarter du plan de division des quadru
pèdes en animaux domestiques, animaux 
sauvages , e tc ., puisqu’il est nécessaire de 
traiter d’un animal sauvage en traitant des 
animaux domestiques. Tant il est vrai que 
toute division arbitraire, quelque simple 
qu’elle soit , ne peut être parfaitement d ’ac
cord avec la nature !

Le sanglier (p l. 31) ,  qui est de la race 
originaire dont les autres races sont dérivées, 
porte les caractères de l ’espèce sans aucune 
altération; et au contraire le cochon de Siam 
(pl. 31) et le cochon ordinaire (pl .  3 0 ) 
ayant éprouvé quelques changements dans 
l ’état de domesticité , il semble que la des
cription de ces trois races d’animaux devrait 
se trouver dans notre ouvrage parmi les ani~ 
maux sauvages, sous le nom du sanglier. 
Mais , comme nous nous sommes proposé de 
commencer par les animaux qu’il nous im
porte le plus de connaître, parce qu’ils nous 
sont les plus utiles, et comme c’est par cette 
raison que nous avons divisé les quadrupèdes 
en animaux domestiques, animaux sauvages 
et animaux étrangers, nous devons rapporter 
les sangliers aux cochons domestiques, parce 
que nous tirons plus d’utilité de ceux-ci que 
des autres. Par la même considération^ il 
paraît convenable de désigner l ’espèce com
mune aux trois races des sangliers , des co
chons ordinaires et des cochons de Siam , 
par la dénomination du cochon, et non par 
celle du sanglier : ce ne sera pas même une
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nouveauté dans la langue ; car en Bourgogne 
les gens de la campagne donnent souvent au 
sanglier le  nom de cochon- sanglier , ce qui 
signifie cochon sauvage , selon l ’étymologie 
italienne du mot sanglier (1) ; ainsi dans la  
suite de cet ouvrage, nous comprendrons 
sous le nom de cochon toutes les races de 
son espèce 5 et cette dénomination nous don
nera la facilité de les indiquer toutes en un 
seul m o t, lorsque nous comparerons l ’espèce 
des cochons avec d’autres espèces d’animaux.

L e  cochon a été mis au rang des animaux 
à pieds fourchus, parce qu’il n’a que deux 
doigts à chaque pied qui touchent la te rre , 
que la dernière phalange de chacun des 
doigts est enveloppée dans une substance de 
co rn e , et que si l ’on n’observe les pieds du 
cochon qu’à l’extérieur, ils paraissent très- 
ressemblants à ceux du taureau, du bélier, 
du bouc, etc. j mais dès qu’on a enlevé la 
peau, on les trouve très-différents ; car il y* 
a quatre os dans le métacarpe et dans le 
m étatarse, et quatre doigts dont chacun est 
composé de trois phalanges bien formées. 
Les deux doigts du milieu sont plus longs 
que les autres, et ont chacun un sabot qui 
porte sur la terre : les deux autres sont 
beaucoup plus courts, et leur dernière pha
lange est revêtue d’une corne pareille à 
celle des sabots, mais elle se trouve placée 
plus haut à l ’endroit où sont les ergots des 
animaux de l ’espèce du taureau, et de celle 
du bélier, clu bouc, etc. J ’ai fait mention 
dans la description du taureau de deux osse
lets qui sont sous les ergots, mais j ’en ai 
trouvé trois sous les ergots du cerf; et il 
parait qu’ils avaient rapport aux trois pha- 
1 anges des doigts : ainsi on peut dire que 
plusieurs animaux ruminants, à pieds four
chus, ont quatre doigts comme le cochon, 
quoiqu’il y  en ait deux qui soient plus im
parfaits que les autres ; mais le cochon a de 
plus que ces animaux, deux os dans le carp e, 
un dans le tarse , trois os dans le métacarpe 
et dans le métatarse ; il a aussi de plus le 
péroné ; l ’os du coude est mieux formé- que 
dans le taureau, le bélier, le b o u c , le 
c e rf, etc. Aussi les jambes du cochon dif
fèrent-elles autant de celles de ces animaux 
par la figure extérieure, que par la confor
mation intérieure. L e ta lon , que l ’on appelle 
vulgairement le jarret, est placé beaucoup

f i )  En latin le nom de sus agrès!is est synonyme 
avec celui (Paper*

plus bas dans le cochon, parce qu'il a les os 
du métacarpe et du métatarse beaucoup 
plus courts, proportion, que les canons 
du taureau, du bélier, du bouc, etc.

L e  cochon diffère aussi de ces animaux 
en ce qu’il n’a point de cornes ; qu’il ne 
manque ni de dents incisives dans la mâ
choire du dessus, ni de dents canines dans 
les deux mâchoires ; qu’il n’a qu’un estom ac, 
car le  prolongement en forme de capuchon 
qui se trouve au fond du grand cul-dé-sae, 
ne peut pas être regardé comme un second 
estomac; que le canal intestinal est beau
coup plus cou rt, et qu’il a deux côtes et au 
moins six mamelles de plus. On verra grand 
nombre d’autres différences essentielles dans 
le détail de la description de cet animal ; 
mais on y  trouvera aussi des ressemblances 
singulières, telles que les circonvolutions 
concentriques du colon, la longueur et la 
petitesse de la v erg e , etc.

Les cochons sont couverts de grosses soies, 
droites et pliantes ; leur consistance est plus 
dure que celle du poil ou de la laine , leur 
substance parait cartilagineuse, et même 
analogue à celle de la corne ; elles se divisent 
à l ’extrémité en plusieurs filets , qui sont 
quelquefois au nombre de sept ou h u it , et 
peut-être p lu s, et qui ont jusqu’à six ou huit 
lignes de longueur ; en écartant ces filets, 
on peut diviser chaque soie d’un bout à 
l ’autre. Les soies les plus grosses et les plus 
longues forment une sorte de crinière sur 
le  sommet de la tê te , le long du co u , sur 
le garrot et le corps jusqu’à la croupe. Les 
sangliers ont entre les soies un poil plus 
Court, très-souple, et de couleur jaunâtre , 
cendrée ou noirâtre > sur différentes parties 
du corps de l ’animal , ou dans ses différents 
âges; ce poil est doux, et frisé à peu près 
Comme de la laine ; il manque entièrement 
aux cochons ordinaires et aux cochons de 
Siam. Les couleurs des soies sont le b la n c, 
le blanc sale , le jaunâtre , le fauve , le brun 
et le noir.

L e  marcassin (pi. 3 0 5i/%. I ) ,  c’est-à-dire 
le sanglier qui est dans le plus bas â g e , a 
des couleurs qu’il perd dans là su ite, c’est 
ce que l ’on appelle la livrée; elle est mar
quée sur le fœtus ( D ,  p l. 3 5 ) dès qu’il com
mence à avoir du poil : cette livrée forme 
des bandes qui s’étendent tout le long du 
corps, depuis la tête jusqu’à la queue ; ces 
bandes sont alternativement de couleur fauve 
c la ire , et de couleur mêlée de fauve et dé 
brun ; celle qui passe ^ur le garrot, et qui
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se prolonge le long du dos, est noirâtre : 
le reste de l ’animal est de couleur mêlée de 
blanc, de fauve et de brun.

Lorsque les jeunes sangliers ont quitté la 
livrée, la tête est ordinairement de couleur 
mêlée de gris, de roux et de noir : les plus 
longues soies sont sur le cou, et ont environ 
quatre pouces de longueur ; la plus grande 
partie de chaque soie est noire, au-dessus 
du noir il y  a du gris , et plus haut du ro u x , 
qui s’étend jusqu’à l ’extrémité de la soie; 
ces trois couleurs paraissent mêlées lorsque 
les soies sont placées les unes contre les 
autres. Le corps est de couleur fauve avec 
des taches brunes ou noirâtres, parce que 
chaque soie est en partie fauve et en partie 
noire ; la (jueue a une couleur fau ve, ex
cepté l ’extrémité qui est noire, et le bas 
des jambes a cette même couleur.

Un sanglier qui pesait deux cent cin
quante-sept livres, et dont la longueur, me
surée en ligne droite depuis le boutoir jusqu’à 
l ’origine de la queue, était de cinq pieds 
huit pouces, et la circonférence, prise sur 
le milieu du corps à l ’endroit le plus gros , 
de quatre pieds deux pouces, avait le groin 
et les oreilles noirs, et le reste de la tête de 
couleur mêlée de blan c, de jaune et de noir 
dans quelques endroits ; la gorge était rous- 
sâtre; il y  avait sur le dos des soies longues 
de trois pouces et dem i, et leur couleur 
était noire sur la longueur de deux pouces 
depuis la racine, plus haut elles avaient du 
blanc sale, et au bout une couleur brune- 
roussâtre sur la longueur d’environ un demi- 
pouce. Ces soies étaient couchées en arrière 
et se couvraient les unes les autres, de façon 
qu’on ne voyait que la couleur brune de 
leur extrémité. Les soies des côtés du corps 
et du ventre n’avaient qu’environ trois pouces 
de longueur, leurs couleurs étaient les mêmes 
que celles des soies du dos ; mais quoiqu’elles 
fussent aussi couchées en arrière, leur cou
leur blanche paraissait aussi-bien que le 
brun, parce qu’elles étaient plus rares et 
moins serrées les unes contre les autres que 
celles du dos. Les soies des aisselles et des 
aines avaient une couleur roussâtre; celles 
du ventre, de la face intérieure des cuisses 
et du scrotum, étaient peu touffues, elles 
paraissaient aussi de couleur roussâtre; ce
pendant la plupart étaient blanches, et 
n’avaient que la pointe rousse ; les autres 
étaient en partie noires, blanches et rousses. 
La tête? le bout de la qtfeue et le bas des 
jambes avaient une couleur noire. Les soies

du bout de la queue d’une laie avaient jus
qu’à sept pouces de longueur (1).

Un cochon de Siam dont la longueur, 
mesurée en ligne droite depuis le boutoir 
jusqu’à l ’origine de la queue, était de trois 
pieds huit pouces et demi, avait le long du 
cou et du dos des soies longues de six pou
ces; la longueur de celles du sommet de la 
tête et des fesses n’était que de deux pou- 
ces. Les lèvres, les côtés de la tête , le des
sous du cou, la poitrine, le  ventre , la face 
intérieure des jambes, etc., étaient peu gar
nis de soies, et entièrement nus dans quel
ques endroits. Toutes les soies avaient une 
couleur noire, mais il s’en trouvait de blan
ches entre les yeux, et de jaunâtres, comme 
celles de la plupart des cochons domesti
ques, sur les lèvres, à l ’extrémité de la 
queue et sur les pieds. H y  a lieu de croire 
que cette couleur jaunâtre venait du mé
lange du cochon domestique dans l ’accou- 
plement qui avait produit cet individu ; car 
j’en ai disséqué un autre qui n’avait ni 
jaune, ni blanc. Le cochon de Siam n’a 
point de livrée , il naît avec sa couleur 
noir , qui reste toujours la même.

La plupart des cochons domestiques ont 
en naissant une couleur blanche, qui ne 
change dans la suite qu’en ce que les soies

(ï) Lorsqu’on veut déczûre un animal dans le dé
tail de toutes ses parties, l ’observer tant 5 l ’intérieur 
qu’à l ’extérieur, en différents temps et dans les deux 
sexes, et distinguer les variétés accidentelles et les 
caractères permanents des individus d’une même es
pèce , il faut avoir des sujets en tel nombre que je ne 
serais parvenu qu’avec beaucoup de temps et de dif
ficulté à me les procurer, pour la description des ani
maux sauvages, si M. le marquis de Courtanvaux 
n’avait eu la bonté de donner des ordres à son ca
pitaine des chasses du comté de Tonnerre, pour 
me faire avoir toutes les bêtes sauvages dont j ’aurais 
besoin. Cette facilité m’a mis en état de faire , sur les 
bêles fauves, toutes les observations qui out rapport 
au plan de mes descriptions. Je dois ce témoignage 
public de ma reconnaissance pour l ’intérêt que 
M . le marquis de Courtanvaux a pris à mon travail. 
D ’autres personnes ont encore concouru à me pro
curer des secours de cette espèce; j ’aurais, par exem
ple , manqué de sangliers dans les circonstances les 
plus pressantes, tandis que je faisais la description 
du cochon, si M. le baron d’Ànstrude , qui est notre 
voisin en Bourgogne , n’avait eu l ’art d’en trouver 
aussitôt que j ’en demandais, et la complaisance d’al
ler choisir et tuer de sa m ain, dans les bois de sa 
baronnie d’Ànslrude , des sangliers de différents 
„âges , et des laies en différents états, pour me met
tre à portée d’en faire une description complète.
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prennent à leur extrémité une teinte jau
nâtre, qui parait plus foncée qu’elle ne l ’est 
naturellement, parce que l ’animal se vautre 
souvent clans la poussière et dans l ’ordure. 
Comme les soies sont couchées les unes sur 
les autres, il ne reste à découvert que leur 
extrémité jaunâtre ; c’est pourquoi ces co
chons semblent avoir plus de couleur jaunâ
tre que cle blanc : il y  en a beaucoup qui 
sont bruns, ou noirs, ou tachés de ces cou
leurs, qu’ils apportent en naissant. Les plus 
longues soies des cochons domestiques ont 
quatre à cinq pouces, le  bout du groin ,les 

côtés de la tête, les environs des oreilles , 
la gorge , le ventre , le tronçon de la 
queue, e tc ., ont très-peu de soies, et sont 
presque nus.

La partie du groin du cochon, a laquelle 
on donne communément le nom de boutoir, 
est formée par un cartilage plat et rond, 
qui renferme dans le milieu un petit os dont 
il sera fait mention dans la stiite. Ce carti
lage est percé par les deux ouvertures des 
narines, il est placé au-devant de l ’extré
mité de la mâchoire supérieure, et il dé
borde par les côtés , et surtout par le haut, 
sur la peau qui recouvre le bout de cette 
mâchoire j de sorte que la circonférence du 
boutoir, prise sur un gros sanglier, était de 
neuf pouces sept lignes ; le cartilage s’éle
vait de dix lignes au-dessus de la peau du 
chanfrein, et le bout du groin n’avait que 
huit pouces neuf lignes de circonférence 
prise auprès du boutoir. L ’extrémité de la 
mâchoire inférieure se trouve au-dessous de 
celle de la mâchoire du dessus , derrière la 
partie inférieure du boutoir.

Le cochon a la tête longue, le bout du 
groin mince a proportion de la grosseur de 
la tête, et la partie postérieure du crâne 
fort élevée, les yeux petits, les oreilles lar
ges , le cou gros et court, le corps épais, la 
croupe avalée, la queue mince et de lon
gueur moyenne, et les jambes courtes et 
droites, principalement celles de devant.

Le sanglier a la tête plus longue , la par
tie inférieure,du chanfrein plus arquée, et 
les défenses plus grandes et plus tranchantes 
que les autres cochons ; la queue est courte 
et droite. L e  cochon de Siam a la tête plus 
longue, le museau plus gros, les yeux moins 
petits, les oreilles moins grandes , le cou et 
les jambes de devant plus courts, les pieds 
plus gros et la queue plus longue que le 
cochon domestique, et sans aucune cour
bure ; le front est relevé et le dos ensellé à

peu près comme dans le sanglier. Le co
chon domestique a les oreilles dirigées eîi 
avant, et non pas en haut comme celles du 
cochon de Siam et du sanglier; cette diffé
rence est déjà bien apparente entre le mar
cassin ( pi. 30 , Jig. 2 ) et le jeune cochon 
que la mère allaite, et que l ’on appelle 

communément cochon de la it; à cet âge la 
tête parait déjà moins grosse, le corps moins 
épais , et la queue a plus de longueur dans 
le cochon domestique que dans le cochon 
cle Siam et le sanglier; mais elle n’est pas 
encore recoquillée à l ’origine dans le co
chon de la it, avant qu’il ait environ six se
maines ; à peu près dans ce temps, elle se 
contourne en haut et au sortir du corps ; 
elle forme ordinairement un petit arc dirigé 
à droite ou à gauche , elle se prolonge en 
b a s , et elle a quelques petites sinuosités 
dans le reste de sa longueur. L e cochon do
mestique a le corps plus long que le san
glier et le cochon de Siam. Parmi les co
chons domestiques, ceux qui sont entiers, 
et que l ’on appelle verrats, ont la tête plus 
longue et le bas du front moins enfoncé que 
ceux qui ont été coupés. Telles sont les dif
férences les plus sensibles qui se trouvent 
dans les trois races de cochons dont il s’agit 
ici. On verra, dans les tables suivantes, le 
détail exact des proportions du corps de ces 
animaux comparés les uns aux autres, et on 
jugera de leur figure par les planches 30 et 
31 , où ils sont dessinés.

La tête grosse et le groin long et épais 
du cochon, lui donnent un air d’imbécillité 
que la direction des oreilles rend encore 
plus apparent dans le cochon domestique, 
qui les laisse tomber en avant, que dans le 
cochon de Siam et le sanglier qui les tien
nent droites. Les yeux sont si petits et la 
face si dénuée de traits, que la physiono
mie n ’aurait aucune expression, s’il ne sor
tait de longues défenses à côté de la bouche ; 
elles font remonter la lèvre supérieure en 
se recourbant en haut, et semblent être un 
indice de la férocité du cochon , comme 
elles sont lés armes les plus redoutables 
qu’il puisse employer dans sa fureur. Le 
corps est aussi informe que la physionomie 
paraît stupide ; le cou est si gros et si court, 
que la tête touche presque les épaules ; cet 
animal la porte toujours très-basse , et de 
façon qu’il 11e montre point de poitrail. Les 
jambes de devai^t ont si peu de hauteur, 
qu’il semble que le cochon soit forcé de 
baisser la tête pour s’appuyer sur ses pieds ,
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et que tout son corps aille tomber en ayant, fureu r, a toujours Pair morne et l ’attitude 
Aussi cet animal ne fait paraître aucune , gênée; il frappe, il p erce, il déchire avec 
aisance dans ses mouvements ; il n’y  a point ses défenses, mais toujours sans adresse et 
de souplesse dans ses jam bes , à peine les sans agilité , sans pouvoir élever la tête, et 
plie-t-il pour les porter en avant, et son sans avoir la facilité de se replier sur lui- 
allure n’est jamais prompte sans être con- même comme la plupart des autres ani- 
trainte. L e  cochon, dans sa plus grande maux.

D U  COCHON.

D im en sio n s d u  S a n g lie r? du  C ochon de  S iam  e t  du  Cochon d om estiqu e .

SANGLIEln. * COCHON VERRAT.
SE SIAM

Pl. 3i. pl. 3o, pl. 3i.
pi. po. %• pi. po. li pi. po.■

L on gu eu r d u  corps e n tier , m esu rée en  lig n e  droite
d epuis le  b ou to ir  ju sq u ’à l ’anus. . . . . . . . . . 5 9 0 3 8 6 4 1 0

H auteur du tra in  de devan t. . . * . . . . . . , . . 2 3 6 1 9 6 2 3 4
H auteur du  tra in  d e d errière . . . . . . .  i . 1 . .  . 2 6 3 i 9 0 2 5 8
L on gu eu r d e  la  t ê t e ,  d ep u is le  bou to ir  jusqu’à l ’en-

tr e -d e u x  d es o re ille s . . . . . . . . . . • - . . . 1 4 0 0 11 0 1 1 0
C ircon féren ce du  b o u t du  gro in , p r ise  sur le  b ou to ir . 0 9 0 0 6 6 6 8 0
C irconférence du g r o in , p r ise  d errière le  b o u to ir , à

l ’en d roit le  p lu s m in ce . . . . . . . . . . . . . . 0 7 6 0 6 0 0 7 0
C ircon féren ce p r ise  sur le s  co ins d e  la  b ou ch e . . . 1 3 6 1 0 8 i 1 2
C ircon féren ce  p r ise  au-dessous d es y eu x . . . . » . 2 0 0 1 6 0 i 2 0
C ontour de la  b o u ch e , d ep u is l ’une d es com m issures

des lèvres jusqu’à l ’au tre. ............................................ 1 1 0 0 10 0 i 0 0
D istan ce en tre  le s  d eu x  n aseau x . . . . . . . . . . . 0 1 0 0 0 ■8i 0 0 10
D istan ce  en tre  le  b o u to ir  e t  l ’angle an tér ieu r  de

0 10 6 0 6 6 0 9 6
D istan ce en tre  l ’an gle  p o stér ieu r  e t l ’o re ille . . . .  . 0 3 0 0 2 0 0 2 0
L ongueur d e l ’œ il d ’un  an gle  à  l ’autre. . . . . . . . 0 l 3 0 1 i 0 0 l i

0 0 6 0 0 5 0 0 4
D istan ce  en tre  le s  an g les an térieu rs des y e u x ,  m e-

surée en  su ivan t la  cou rb u re du ch an frein . . . . 0 5 0 0 3 0 0 4 3
L a m êm e d ista n ce  m esu rée  en lig n e  d ro ite . ... . . . 0 4 0 0 2 9 0 3 6
C ircon féren ce d e la  tê te  , p r ise  en tre les  y e u x  et les

2 6 0 1 9 6 2 1 0
L on gu eu r des o re ille s . . . ................................. 0 5 0 0 4 0 0 6 0
L argeu r d e la  b a s e , m esu rée  sur la  cou rb u re e x té -

0 5 0 0 4 0 0 5 6
D istan ce  en tre  le s  d eu x  o r e i l le s ,  p r ise  au bas. . . 0 4 6 0 2 10 0 4 6
L on gu eu r d u  cou . . . .  . 0 6 0 0 3 0 0 6 0
C ircon féren ce p r is e  d errière le s  o re illes . . . . . . . 2 7 0 [ 11 o 2 3 o
C ircon féren ce d evan t le s  é p a u l e s . ..................... • • • • 3 1 0 2 3 0 2 9 0
C ircon féren ce du  c o r p s , p r ise  d errière le s  jam bes

de d evan t. . . . . . . . . .  . . . . . . . . . = * 3 6 6 2 10 0 3 6 0
C ircon féren ce à l ’en d ro it  le  p lu s gros. . . . . . . . 4 1 0 3 0 8 3 9 0
C ircon féren ce d evan t le s  jam bes d e d err ière . . . . 3 3 0 2 7 8 3 0 0
H auteur d u  b as du  v en tre  au -d essu s de terre  sous

les fla n cs.................... ................................................ .... . ; . 1 7 3 0 9 0 1 2 6
L a m êm e h au teu r  sous la  p o itr in e . . . . . . .  , • . 1 3 4 0 7 8 1 I 0
L on gu eu r du  tro n ço n  de la  q u eu e . . . . .  . . . .  . 0 10 4 0 10 0 i 1 0
C ircon féren ce de la  q u eu e  à  l ’orig in e du tron çon . . 0 4 3 0 2 6 0 3 3
L on gu eu r d e l ’a v a n t-b ra s , dep u is le  cou d e jusq u ’au

p o ign et. ..................................... .... i . i t ■ - 0 9 6 0 6 10 0 9 0
C ircon féren ce à l ’en d ro it l e  p lu s gros. . . . . . . . 1 0 6 0 9 0 1 0 0

M ammifères T o m e  J . 31
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Largeur de l’avant-bras au coude. . . . . . . . . .  0
épaisseur au même endroit. .................... 0
Circonférence du poignet. , . . . .
Circonférence du métacarpe. . . . . . . . . . . . .  0
Longueur depuis le poignet jusqu’au ibout des sabots. 
Longueur de la jambe, depuis le genou jusqu’au

talon. .................... .........................* ................... . 0 10
Circonférence près du ventre. . . . . . . . . . . .  I
Largeur à Tendroit du talon. » ............................ • 0
Circonférence du métatarse...............................  0
Longueur depuis le talon jusqu’au bout des sabots.
Longueur des ergots ..........................................
Hauteur des sabots. . . . . . . . .  . . . . . . .  .
Longueur depuis la pince jusqu’au derrière de la 

corne, dans les pieds de devant. . . . . . . . * . 
Longueur dans les pieds de derrière. . . . . . . .  0
Longueur depuis la pince jusqu’au derrière du pied. 
Largeur des deux, sabots pris ensemble dans les 

pieds de devant. . . . . . . . . . . . . .  . . . .
Largeur dans les pieds de derrière. . . . . . . .
Distance entre les deux sabots. . . . . , . . . . , .
Circonférence des deux sabots réunis , prise sur les

pieds de devant. . . . . . . . . . . . . . . . . . .  0
Circonférence sur les pieds de derrière. . . .  . . .  0
Circonférence de la couronne dans les pieds de

devant........................................... ... . . . 0
Circonférence dans les pieds de derrière.

La description des parties molles intérieu
res des cochons des trois races a été faite 
principalement sur le sanglier et le cochon 
de Siam (i) , dont les dimensions extérieures 
ont été rapportées dans la table précédente: 
le sanglier pesait deux cent dix livres ,. et le 
cochon de Siam quatre-vingt-quatorze livres.
Le verrat qui a servi de sujet pour les di
mensions des parties molles de l ’intérieur, 
avait quatre pieds un pouce de longueur de
puis le boutoir jusqu’à l ’origine de la queue ; 
la longueur de la tête depuis le boutoir jus-

P«* po,. Bg- Ph, pt>,. lig. pi. po. lig.
0 5 6 0 4 0 0 .,5 0
0 3 0 0 1 10 0 2 4
0 6 8 0 5 8 0 7 0
0 6 0 0 5 0 0 6 0
0 7 0 0 6 6 0 7 0

0 10 4 0 9 6 0 il 0
1 8 0 0 10 4 i 4 6

0 3 0 0 2 8 0 3 2
0 6 0 0 6 0 0 6 0
1 0 0 0 8 6 0 ii 0
0 i 3 0 1 0 0 1 2
0 2 2 0 1 5 0 1 6

0 2 3 0 1 7 0 i 10
0 2 0 0 1 10 0 1 8
0 2 8 0 i U 0 2 2

0 2 3 0 i 8 0 1 LO
0 2 0 0 i 10 0 1 8
0 0 .7 0 0 5 0 0 6

0 7 0 0 5 8 0 6 6
0 7 0 0 5 8 0 6 0

0 6 6 6 5 6 0 6 0
0 5 6 0 4 10 0 5 4

(i) Les codions de Siam ne sont pas rares en 
France , mais la plupart des gens qui en ont les re

gardent comme une sorte de curiosité , et nè veulent 
pas se défaire de ceux qui sont en âge d’en produire 
d’autres : au moins il n’était pas facile d’en trouver 

en Bourgogne, où j ’ai disséqué cet animal, pour le. 
comparer au sanglier ; et j ’aurais sans doute été re
tardé, faute de sujets convenables , si M. de la Mar

che, premier président au parlement de Bourgogne f 

n’avait eu la bonté de m’en donner un. C’était le 
seul qui fût dans son beau parc de Montmusart, au
près de D ijo n '. après l ’avoir disséqué, j ’en ai fait faire 
un squelette, qui est au cabinet. M . de la Marche y 
avait déjà mis un très-gros et très-beau bloc de cristal 

de roche en aiguilles, dont on verra la description 
dans cet ouvrage.

que derrière les oreilles était d’un pied un 
pouce , et la circonférence prise au-dessus 
des yeux d’un pied onze pouces ; le cou avait 
cinq pouces de longueur, et deux pieds et 
demi de circonférence dans le milieu. La 
hauteur de ce verrat était de deux pieds un 
pouce depuis terre jusqu’au ga rrot, et de 
deux pieds deux pouces et demi depuis le bas 
du pied jusqu’au-dessus de l ’os de la han
che : le  corps avait deux pieds dix pouces 
de circonférence prise derrière les jambes 
de devant, trois pieds cinq pouces an milieu 
du corps à l ’endroit le plus gros, et deux 
pieds onze pouces devant les jambes de der
rière 5 il pesait cent cinquante-trois livres.

L ’épiploon du cochon , c’est-à-dire du san
glier , du cochon de Siam et du cochon 
domestique , est replié derrière l ’estomac ; 
mais , en le développant , il se trouve assez 
grand pour couvrir la moitié de fabdomen 
dans quelques su jets, et dans d’autres on 
peut Détendre jusqu’au pubis.

L e  duodénum fait quelques petites sinuo
sités dans le côté droit, il se replie en dedans 
derrière le rein du même cô té , et il passe à 
gauche. Les circonvolutions du jéjunum sont 

-dans la région ombilicale et dans le côté 
droit; celles de l ’ileum se trouvent dans la
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région iliaque droite et dans la région hypo- 
gastrique. L ’endroit où cet intestin se joint 
au cæcum n’est pas toujours le même, parce 
que la position du cæcum varie dans la  plu-? 
part des individus 5 il s’étend de droite à 
gauche dans le côté droit et dans la région 
hypogastrique , ou obliquement de haut en 
bas et de devant en arrière dans le flanc gau
che , ou de droite à gauche et de devant en 
arrière dans la région hypogastrique : il m’a 
paru que ces positions sont encore sujettes 
à d’autres variétés, parce que cet intestin 
peut changer de p lace, et qu’il est en effet 
déplacé par différentes causes, surtout par 
le volume de la vessie , q u i, occupant une 
grande partie de la région hypogastrique , 
lorsqu’elle est p le in e, écarte le cæcum à 
droite ou à gauche. Le colon s’étend en avant 
au sortir du cæcum, et forme des circonvo
lutions presque ovales , dont la plupart sont 
concentriques dans différents p lans, à peu 
près comme celles du colon des animaux ru
minants , tels que le taureau, le bélier, le  
bouc, le c e r f , le daim , le chevreuil , etc. ; 
mais , dans le cochon, la portion du colon 
qui forme ces circonvolutions est à propor
tion beaucoup plus grosse, et les circonvo
lutions ont une situation différente ; elles 
sont placées sous les intestins grêles, et unies 
les unes aux autres par un tissu cellulaire ; 
la masse qu’elles forment est flottante, elle 
parait à l ’ouverture de l ’abdomen, et onia 
trouve dans différentes positions. L e  colon, 
après avoir formé ces circonvolutions con
centriques, passe a droite derrière l ’esto- 
m ac, se replie en b a s, ensuite en dedans, 
et se joint enfin au rectum.

Les intestins grêles avaient presque la 
même grosseur dans toute leur étendue ; le 
cæcum était plus gros que le colon, celui-ci 
diminuait de grosseur a mesure qu’il appro
chait du rectum.

Dans le sanglier et le cochon domestique ? 
l ’estomac occupait la partie antérieure de 
l ’abdomen, et s’étendait presque autant à 
gauche qu’à droite ; mais, dans le cochon de 
Siam , il était beaucoup plus à gauche : dans 
tous, la grande courbure de l ’estomac est en 
bas. Il n’y a qu’une très-petite distance entre 
l ’œsophage ( A , fig .  I , pl. 32 ) et l ’angle (B) 
que forme la partie droiLe ( C) de l’estomac 
en se recourbant en haut; et la partie ( P )  
qui est à gauche de l ’œsophage a presque 
autant d’étendue que celle qui se trouve à 
droite ; ainsi le grand cul-cle-sac est fort 
ample 1 dé plus il se prolonge en haut par

un enfoncement qui est terminé en pointe 
recourbée en devant, et qui a , en quelque 
sorte , la forme d’un capuchon ( E) .  Cet ap
pendice avait dans le sanglier un pied un 
pouce de circonférence à la base, et la lon
gueur du côté convexe était de huit pouces 
depuis la base jusqu’à la pointe ; il avait à 
proportion les mêmes dimensions dans le  
cochon de Siam et dans le verrat. L ’estomac 
ayant été ouvert, j’ai remarqué une mem
brane ( F ? fîg. 2) , qui , au sortir de l ’œso
phage , se prolonge à quelque distance dans 
un espace carré ; elle est ridée et plissée, 
ses, bords sont marqués par une sorte d’em
preinte ou de trait; et lorsque l’estomae a 
été macéré, elle s’est enlevée d’elle-même. 
On a représenté dans la figure les endroits 
( G H )  où ses bords s’étaient détachés. A  
l ’entrée du pylore, il y  avait une éminence 
(J) en forme de mamelon, de quinze lignes 
de longueur, d’environ sept lignes de lar
geur, et de quatre à cinq lignes d’épaisseur 
dans des sujets adultes. Quoiqu’on étendit 
l ’estomac autant qu’il était possible, il res
tait un pli fort apparent ( K )  qui le traver
sait à sa partie supérieure entre l ’œsophage 
et le pylore. Toute la partie droite était re
vêtue d’un velouté bien sensible, qui ne s’é
tendait pas sur la partie gauche ni sur la 
membrane carrée, au milieu de laquelle se 
trouvait l ’orifice de l ’œsophage. Il y  avait 
aussi un repli considérable qui formait le 
bord ( L ) du prolongement du grand cul-de- 
sac du côté de l ’orifice de l ’œsophage. La 
surface intérieure de ce prolongement était 
lisse ,, et ses membranes avaient peu d’épais
seur. J ’ai trouvé dans l ’estomac d’un sanglier 
des plumes et des pattes d’oiseau, et dans 
celui d’une laie beaucoup de poil de che
vreuil avec quelques lambeaux de la peau 
de cet animal.

Le foie s’étendait presque autant à gauche 
qu’à droite dans la plupart, des sujets quej’ai 
observés 5 dans d’autres, il ne se prolongeait 
que très-peu à gauche. Il était composé de 
quatre lobes , trois à droite et un à gauche , 
en entier ou en partie ; il y  avait de plus une 
portion du lobe supérieur droit, et une por
tion du lobe moyen du même côté, que l ’on 
aurait pu prendre pour deux petits lobes 
s’ils avaient été plus détachés. La vésicule du 
fiel était placée dans une échancrure du lobe 
m oyen, qui séparait la petite portion de ce 
lobe dont il vient d’être fait mention ; mais 
cette échancrure 11’est pas constante; lors
qu’elle manque ? la vésicule est incrustée



244 DESC RIPT ION

dans le lobe ? il y  a aussi d’autres variétés 
dans les foies de cochon, soit pour leur figure, 
soit pour celle des lobes et pour leurs gran
deurs respectives. Le foie du sanglier pesait 
trois livres six onces, il était de couleur 
brune au-dedans et livide au-dehors , sans 
doute parce que ranimai n ’avait été ouvert 
que long-temps après sa mort. La vésicule 
du fiel avait une figure oblongue, et conte
nait six gros et demi de liqueur, dont la 
couleur était orangée et mêlée d’une teinte 
verdâtre. Le foie du cochon de Siam pesait 
deux livres et demie, il était de couleur 
rougeâtre tant à l ’extérieur qu’à l ’intérieur; 
il ne s’estpoint trouvé de fiel clans la vésicule, 
dont la cavité était séparée en deux loges 
par deux kystes blancs qui contenaient une 
liqueur laiteuse et insipide ; le canal cystique 
était obstrué; il y  avait aussi dans le lobe 
droit inférieur et dans le supérieur de sein, 
blables tumeurs enkystées qui avaient des 
pédicules, et qui auraient pu faire croire 
que celle du lobe moyen aurait été de même 
nature, si elle ne s’était trouvée précisément 
à l ’endroit où devait être la vésicule du fiel. 
Cette vésicule était bien saine dans un foie 
de truie de Siam, que je disséquais en même 
temps que le cochon; elle était incrustée 
dans le milieu du lobe m oyen, sans échan
crure. Ce foie ne pesait qu’une livre et qua
torze onces : la vésicule avait la même figure 
que celle du sanglier ; ses dimensions seront 
rapportées avec celles des parties molles 
intérieures du cochon de Siam ; elle ne con
tenait qu’un gros de liqueur limpide , de 
belle couleur orangée. Le foie du verrat 
pesait deux livres onze onces un gros et 
demi ; il avait une couleur livide , tant au- 
dehors qu’au-dedans. La vésicule du fiel 
était oblongue, elle contenait six gros de 
liqueur jaunâtre.

La rate est fort longue, et posée dans le 
côté droit transversalement de haut en bas, 
et de devant en arrière; dans quelques indi
vidus, elle s’étend jusqu’au milieu de l ’esto
mac ; j ’ai vu une laie dont la rate se prolon
geait jusque dans le côté droit; aussi avait-elle 
vingt-deux pouces de longueur. La rate de 
tous les animaux de l’espèce du cochon a 
ordinairement la même largeur / surplus de 

la moitié de sa longueur ; la partie inférieure 
est un peu plus étroite et plus mince, le 
plus souvent les deux bouts sont arrondis , 
et quelquefois l'extrémité supérieure est 
terminée en pointe. Outre ces variétés , il 
y  en a encore dans la largeur , j’ai trouvé

une rate de sanglier , qui était beaucoup 
plus large dans sa partie moyenne supérieure 
qu’en tout autre endroit. Ce viscère a trois 
faces longitudinales, une sur le côté extérieur, 
et deux plus étroites sur l ’intérieur. La rate 
du sanglier était d’un rouge noirâtre, tant 
au-dehors qu’au-dedans ? elle pesait neuf 
onces trois gros; celle du cochon de Siam 
avait aussi une couleur rouge noirâtre, son 
poids était de trois onces un gros et dix-huit 
grains; enfin celle du verrat avait une cou
leur brune rougeâtre, elle pesaittroisonces 
cinq gros.

Le pancréas est composé de trois branches 
qui se réunissent auprès du pylore; la bran
che la plus longue s’étend jusqu’au rein 
gauche, la plus courte est le long du duo
dénum, la troisième se trouve entre les deux 
prem ières, c’est la plus grosse de toutes à 
l ’extrémité.

La position respective des reins varie ; 
quelquefois ils sont tous les deux sur la même 
lign e, d’autres fois le droit est plus avancé 
que le gauche, et je Fai trouvé plus reculé 
dans le cochon de Siam : mais ce rein était 
moins long et moins gros que le gauche, qui 
avait quatre pouces huit lignes de longueur, 
deux pouces cinq-lignes de largeur, et un 
pouce et demi d’épaisseur : on verra les 
dimensions du rein droit dans la table où 
celles des autres parties molles intérieures 
seront rapportées. Les reins des cochons des 
trois races sont oblongs et plats, l ’enfonce
ment est p e t it , le bassinet large, et les ma-, 
melons sont gros et distincts.

Le centre nerveux du diaphragme a deux 
branches qui s’étendent en arrière; celle du 
côté droit est ordinairement la plus longue. 
J ’ai remarqué que le centre nerveux était 
plus épais dans le sanglier que dans les au
tres cochons , et j ’ai trouvé que la partie 
charnue avait jusqu’à quatre lignes d’é̂  
paisseur.

Le poumon droit, dans le sanglier et le 
verrat, a quatre lobes rangés comme dans 
le taureau; le troisième lobe supérieur est le 
plus grand de tous ; à gauche, il n’y  a que 
deux lobes ; mais , dans le cochon de Siam , 
les poumons n’avaient que cinq lobes , trois 
à droite et deux à gauche; la plupartn’étaient 
pas séparés les uns des autres jusqu’à leur 
racine, de sorte que le second lobe du côté 
droit, qui manquait, pouvait bien être con
fondu avec le premier et le troisième, rela
tivement à ceux du verrat et du sanglier : 
on voyait même la pointe de ce second lobe
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droit dans le cochon de Siam ; mais il n’en 
paraissait aucun vestige dans la fem elle.

L e  cœur est posé obliquement de haut en 
b a s , et de devant en arrière : il v a rie , pour 
la figure, dans différents sujets ; car il parait 
plus court ou plus alongé , et plus ou moins 
pointu ; il y  a deux branches qui sortent de 
la crosse de l ’aorte.

La langue est parsemée de très-petits grains 
blancs et proéminents; il y  a sur la partie 
postérieure deux glandes plates de deux ou 
trois lignes de lon gueur, et d’environ une 
ligne et demie de largeur, l ’une à côté de 
l ’autre, à environ un demi-pouce de dis
tance : il se trouve entre ces glandes et l ’épi
glotte un espace de deux pouces, qui est 
couvert de papilles coniques et pointues, 
assez grosses, couchées et dirigées en arrière.

L e  palais est traversé par environ vingt- 
deux sillons larges et profonds , les arêtes 
des treizes premiers sillons sont terminées à 
leur sommet, e t , pour ainsi d ire , bordées 
par un filet arrondi. Toutes les arêtes sont 
interrompues dans le milieu de leur lon
gueur par un autre sillon qui s’étend d’un 
bout à l ’autre du palais dans le milieu ; ce 
sillon est plus étroit que ceux dont la direc
tion est transversale : les arêtes de ceux-ci 
ne sont pas toutes posées sur une même ligne, 
dans la partie droite et dans la partie gauche 
de la langue , de chaque côté du sillon lon
gitudinal; il s’en trouve beaucoup dont T  ex
trémité intérieure aboutit vis-à-vis le milieu 
du sillon de l ’autre côté.

L ’épiglotte était épaisse , et au lieu d’être 
terminée en poin te, il y  avait, dans le milieu 
de ses bords, une petite échancrure, à la
quelle aboutissait une gouttière peu pro
fonde.

Le cerveau du sanglier pesait quatre onces 
et quatre gros , et le cervelet cinq gros 5 le 
cerveau du verrat trois onces deux gros et 
dem i, el le cervelet cinq gros; et enfin le 
cerveau du cochon de Siam , deux onces 
cinq gros et quarante-huit grains, et le cer
velet cinq gros.

La plupart des cochons, soit m âles, soit 
fem elles, ont dix mamelons sur le v en tre , 
cinq de chaque côté; j ’en ai vu un qui en 
avait six d’un côté et cinq de l ’au tre , et j’ai 
compté sur des fœtus six mamelons de cha
que côté, qui étaient très-apparents.

Le gland du sanglier ( A , pl .  33 ) était fort 
lo n g , et à peu près cylindrique , excepté à 
l ’extrémité ( B)  où il avait une figure pris
matique; il était terminé en pointe et re

courbé en forme de crosse. L a  verge ( C)  
n’avait qu’un corps caverneux, et formait 
au-dessus des testicules, à quatre pouces de 
distance de l ’insertion ( D)  du prépuce ( K ) $ 
deux plis ( F G )  éloignés Fun de l ’autre d’en
viron un pouce, de sorte que la verge se 
trouvait, dans cet endroit, repliée en trois 
portions ; elle était aplatie sur la plus grande 
partie de sa longueur, mais elle s’arrondis
sait et diminuait de grosseur du côté du 
gland. Les testicules ( HH)  étaient fort gros, 
et l ’épididyme formait à leur bout posté
rieur un tubercule oblong ( I I ) qui avait 
environ un pouce et demi de longueur sur 
un pouce d’épaisseur au milieu dans un sens, 
et un pouce et demi dans l ’autre sens. Les 
vésicules séminales ( K L  ) étaient fort éten
dues , et placées près de la vessie ( M)  et de 
l ’extrémité des canaux déférents ( NO) .  Les 
prostates ( P  Q)  s’étendaient le long de Fu - 

-rètre'(jR ) depuis les vésicules séminales 
jusqu’aux muscles accélérateurs (S)]  mais 
dans cette figure les prostates sont détachées 
de l ’u rètre, et retournées de façon que l ’ex

trémité ( T V )  qui était du côté de la vessie, 
se trouve du côté du gland. Elles communi
quaient dans l ’urètre à l ’endroit des muscles 
accélérateurs , par un canal placé à leur 
extrémité ( X  Y)  ; elles étaient revêtues sur 
leur côté extérieur par un muscle qui avait 
une ou deux lignes d’épaisseur : la prostate 
droite (T) a été ouverte , elle est représentée 
dans cet état ; elles contenaient toutes les 
deux une matière blanche et très-visqueuse; 
i l  y  avait dans les vésicules séminales une 
liqueur fluide et laiteuse. La substance inté
rieure des testicules était de couleur cendrée, 
mêlée d’un rouge pâle ; ils avaient unnoyau 
comme ceux du taureau. Les cordons ( Z  Z )  
de la verge étaient ronds à l ’endroit du p l i , 
et plats sous le périnée ; ils passaient près de 
l ’anus, un de chaque côté , entraient dans le 
Dassin et aOüulissâient au sacrum.Les parties 
de la génération du verrat étaient sembla
bles à celles du sanglier ; et je n’ai remarqué 
aucune différence essentielle dans celles du 
cochon de Siam , quoique les vésicules sémi
nales et les prostates eussent pris peu d’ac
croissement dans cet animal , parce qu’il avaij; 
été coupé ; cependant il restait un testicule 
dans l ’abdomen, il était fort p etit, comme 
on le verra dans la table des dimensions des 
parties molles intérieures.

La laie qui a servi de sujetpour la descrip
tion des parties de la génération , et pour les 
dimensions de ces parties , qui sont rappor



2 16 D E S C R I P T I O N

tées clans la table suivante, pesait cent qua- 
rante-une livres ; elle avait quatre pieds et 
demi de longueur depuis le boutoir jusqu’à 
l ’anus, la circonférence du corps était de 
trois pieds deux pouces derrière les jambes 
de devant, cle trois pieds et demi au milieu du 
corps à l ’endroit le plus gros , et de deux pieds 
dix pouces devantles jambes de derrière.

L ’extrémité inférieure de la vulve avait la 
forme d ’un bec pointu et avancé. Le gland 
du clitoris était recourbé et terminé en 
p oin te, il ressemblait en petit au gland de 
la verge du sanglier. Les parois du vagin 
formaient plusieurs rides sur la longueur de 
deux ou trois pouces du côté de l ’orifice de 
la matrice 5 la capacité de cette partie du 
vagin se trouvait bien plus étroite que celle 
qui était auprès de la vulve. La vessie avait 
la figure d’une poire. L ’orifieede la matrice 
n’était marqué que par un petit rebord peu 
apparent : les cornes avaient une grande 
lon gu eu r, et faisaient des circonvolutions 
comme les intestins 5 la corne gauche était 
un peu plus longue que la droite. Le pavillon 
des trompes ne tenait que par un seul en
droit aux testicules, le reste était flottant. 
Les testicules avaient à peu près la figure 
d’un re in , les vaisseaux spermatiques abou
tissaient à l ’endroit de l ’enfoncement ; la 
surface extérieure de chaque testicule était 
parsemée de points noirs sur un fond cou
leur de chair pâle.

L a  femelle du cochon de Siam sur laquelle 
j ’ai fait la description des parties de la géné
ration, et pris les dimensions de ces parties, 
était à peu près de même taille que le mâle 
qui a servi de sujet pour décrire le corps 
entier. Je n ’ai trouvé , dans les parties de la 
génération de la femelle comparées à celles 
de la la ie , que des différences très-légères. 
Le gland du clitoris était plus p e tit, et 11e 
formait qu’un tubercule ; l ’orifice de la m a
trice était moins apparent, il n’y  avait que 
des rides longitudinales qui s’étendaient d’un 
bout à l ’autre du cou de la matrice. Les 
testicules étaient composés de grains ronds , 
de grandeurs inégales, les plus gros étaient 
transparents et de couleur jaunâtre - ils 
avaient trois ou quatre lignes de diamètre , 
et ils étaient formés par une membrane qui 
renfermait une liqueur très-fluide* et fort 
limpide ; il y  avait d ’autres grains moins 
gros et de couleur n o ire , qui contenaient 
une liqueur rouge5 enfin, les plus petits 
grains paraissaient glanduleux et étaient de 
couleur jaune.

L a  truie dont j ’ai décrit les parties de la 
génération avait quatre pieds de longueur , 
depuis le boutoir jusqu’à l ’origine de la 
queue. L a  circonférence du corps était de 
trois pieds deux popces derrière les jambes 
de devant, et de trois pieds trois pouces à 
l ’endroit des fausses côtes. Je n ’ai remarqué 
sur les parties de la génération comparées à 
celles de la la ie , que les différences suivan
tes. L e vagin avait plus d’ampleur auprès de 
la m atrice , dont l ’orifice était marqué par 
un tubercule situé sur sa partie supérieure 5 
il y  avait trois autres tubercules rangés de 
file avec le p rem ier, le long du cou de la  
m atrice ; ces quatre tubercules occupaient 
un espace de la longueur de trois pouces, et 
correspondaient à des enfoncements qui 
étaient au-dehors. L e  corps de la matrice 
formait un arc en haut sur sa longueur, qui 
était aussi de trois pouces ; il y  avait dans 
l ’intérieur des plis transversaux de la  hauteur 
d ’un pouce. L e  pavillon était formé par une 
membrane fort mince, qui avait deux ou trois 
pouces de hauteur ; lorsqu’elle était étendue 
en rond , elle avait en quelque façon la  
forme d’un entonnoir 5 les bords n’étaient 
point frangés, elle savait quatre ou cinq pou
ces de circonférence. Les testicules étaient 
de figure très-irrégulière, et composés de 
grains gros comme des p o is , et arrondis 
comme ceux d’une grappe de raisin. P lu 
sieurs de ces grains étaient transparents , 
lorsqu’on les perçait il en jaillissait une li
queur limpide ; les autres paraissaient glan
duleux, ils étaient gris, jaunes ou rouges , 
cette truie avait porté. Dans celles qui ont 
été cern ées, c'est-à-dire auxquelles on a 
enlevé les testicules avant qu’elles aient 
jamais p o rté , le corps de la matrice 11’est 
point arqué , et les parois de ce viscère sont 
inégales et tuberculeuses depuis l ’orifiçe jus
qu’à la bifurcation des cornes; le couestplus 
é tro it, la membrane intérieure de la matrice 
et des cornes est plus ferm e, et n’a pas des 
vaisseaux sanguins aussi apparents que dans 

les truies qui ont porté.
On peut voir les parties de la  génération 

des femelles de l ’espèce du cochon , et la 
situation des fœtus dans les cornes de la ma* 
tr ic e , en jetant les yeux sur la p l. 3 4 , qui 
représente les parties de la génération d’une 
truie pleine. A  ( Jig. 1 ) Fanus, B  le  rectum , 
C  la v u lv e , D  le gland du clitoris , E  l ’urè
tre , F  la vessie, G  le vagin vu par-dessous, 
H  le vagin retourné et vu par-dessus, I  K l  a 
corne droite de la matrice ouverte pour faire
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voir les fœtus qu’elle renferm ait, L  un fœtus 
vu à travers ses enveloppes, M  un fœtus v a  
à travers l ’amnios seulem ent, N  N  N  trois 
fœtus vus à n U j O O O  les enveloppes des 
fœtus qui étaient pleines de liqueur et qui 
remplissaient la corne de la m atrice, P P  la 
corne gauche de la m atrice, Q Q Q  les en
droits de cette corne où il y  avait des fœtus 
au-dedans, R R  les trompes , S  S  les pavil
lons, Z 'l ’ovaire du côté droit, V  l ’ovaire 
du côté gauche, fendu et vu au-dedans : 
j i g . 2 , un ovaire de la même matrice , re
présenté de grandeur naturelle : Ji g . 3 , un 
ovaire de grandeur n aturelle , pris sur une 
truie que l ’on a assuré n’avoir pas encore 
porté.

Les huit fœtus qui se sont trouvés dans 
cette matrice étaient tous à peu près de la 
même grandeur ; ils avaient environ deux 
pouces une ligne de longueur, depuis le som
met de la tête jusqu’à l ’origine de la queue ; 
la longueur de la tête était de neuf lignes , 
depuis le boutoir jusqu’à l ’occiput ; le bou
toir avait déjà sa figure complète ; le  sommet 
de la tête était relevé en bosse ; la queue 
avait sept lignes de longueur ; elle était par 
conséquent beaucoup plus longue, à pro
portion, que dans l ’adulte. On pouvait dis
tinguer les deux sexes, quoiqu’ils parussent 
fort ressemblants ; on voyait dans les mâles 
la verge qui s’étendait en avant, depuis l ’a
nus , sur la longueur de trois lignes , et qui 
formait déjà à son extrémité une petite 
crosse recourbée en arrière: dans la fe
m elle, on n’aperçevait que cette crosse pla
cée fort près de l ’anus , et recourbée en ar
rière comme dans le mâle , c’était le gland 
du clitoris 5 il y  avait cinq femelles et trois 
mâles.

Les enveloppes de ces fœtus , et leurs al
lantoïdes , n ’avaient pas encore pris assez 
d ’accroissement pour que l ’on pût les sépa
rer aisément les unes des autres , et recon
naître leur vraie figure. Dans cette vue j’ai 
fait ouvrir une laie p le in e, qui était près du 
term e de sa portée. En voyant la matrice , 
on pouvait juger qu’elle renfermait cinq fœ
tus , trois à droite et deux à gauche : ils 
étaient à quelque distance les uns des au
tres , et on reconnaissait leurs membres par 
la forme qu’ils donnaient à la matrice. Ce 
viscère ayant été ouvert à l ’extrémité de la 
corne gauche, on en a tiré le fœtus qui en 
était le plus p rès, i l  en est sorti avec toutes 
ses enveloppes , sans qu’on ait senti qu’il y  
eût aucune adhérence avec la m atrice, qui

fît résistance. Après avoir étendu sur une ta
ble la masse composée du fœ tus, de ses li- 
queurs et de ses enveloppes , sans rien dé
chirer, on vit que le chorion avait la forme 
d’un croissant ; le fœtus était à l ’endroit le 
plus gros , le dos tourné du côté extérieur ; 
les deux cornes du croissant diminuaient peu 
à peu de grosseur jusqu’à l ’extrémité ; là 
elles étaient divisées chacune en deux bran
ches , qui avaient trois, quatre, ou cinq pou
ces de longueur, plus ou m oins; l ’une se 
trouvait, pour l ’ordinaire , plus courte que 
l ’aütre, et toujours plus mince ; la plus pe
tite était formée par une membrane très-fine 
et de couleur jaunâtre, mêlée d ’une légère 
teinte de vert. Cette membrane formait une 
poche , après l ’avoir ouverte on l ’a soufflée ; 
l ’air l ’a gonflée et est entré ensuite dans la 
corne du croissant, a passé dans l ’autre corne, 
et est parvenu jusqu’à l ’extrémité de la bran
che de cette corne qui correspondait à celle 
dans laquelle on introduisait l ’air : quelque
fois l ’air entrait aussi dans l ’autre branche 
de chacune des cornes, et la gonflait en 
tout ou en partie : l ’endroit du croissant où 
le fœtus était placé 11e s’est point gonflé. On 
a déchiré le chorion ( A B  , p l .  3 5 ), et l ’am- 
nios ( C)  sur le dos du fœtus ( D ) ,  et on l ’a 
tiré de ses enveloppes par cette ouverture , 
sans rompre le cordon ombilical ( E  ) ; alors 
l ’air a passé plus librement d ’une corne à 
l ’autre, mais la portion ( F )  qui était entre 
deux, et qui se trouvait à l ’extrémité du 
cordon om bilical, n’a pris que le diamètre 
d’un pouce à un pouce et d e m i, sur sa lon
gueur d’environ deux pouces : de chaque 
côté les cornes Arm aient un gros renflement 
( G G ) qui avait quatre pouces de diamètre , 
ensuite elles s’étendaient de la longueur d’un 
pied et dem i, en diminuant peu à peu de 
grosseur jusqu’à l ’extrémité , dont le diamè
tre 11’était que de deux pouces et demi. Cette 
poche, qui avait la forme d ’un croissant , 
était l ’allantoïde ; c a r , après avoir ouvert le 
fœtus , et introduit un stylet dans la vessie, 
ce stylet a pénétré dans l ’onraque, a passé 
dans toute la longueur du cordon ombilical, 
et est entré dans la poche dont il s’agit. L ’al
lantoïde qui est représentée (pi. 35 ) ,  avait 
une figure particulière ; à l ’extrémité ( H )  
de l ’une des cornes, il41e restait qu’une pe
tite portion ( / )  du chorion ( B ) ,  qui était 
remonté jusqu’à l ’endroit ( K )  dans le temps 
que l ’on avait enflé -l’allantoïde..On voit, à 
l ’extrémité de l’autre corne , la branche ( L ) 
formée par l ’allantoïde : lorsqu’on a enflé
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cette branche, le chorion s’est déchiré , de 
sorte qu’au lieu de la branche que forme le 
chorion , on ne yoit dans la figure que les lam
beaux ( M M )  qui viennent du déchirement.

L e  chorion enveloppait , comme dans les 
autres animaux , Tamnios , l ’allantoïde et le  
foetus 5 c’est pourquoi lorsque l ’allantoïde 
avait été soufflée, on n’avait pas pu recon
naître exactement sa form e, parce qu’elle 
touchait au foetus , et ce n’a été qu’après 
avoir ouvert le chorion et l ’amnios, à l ’en

droit qui recouvrait le dos du fœ tus, et 
l ’avoir tiré de ces enveloppes, sans couper 
le  cordon, que l ’allantoïde a pris sa vraie 
forme. On a vu aussi , par ce m oyen, que 
l ’extrémité de chacune des cornes de l'a l
lantoïde passait a travers le chorion dans 
un orifice de quelques lignes de diam ètre, 
qui est à la bifurcation des deux branches 
de l ’extrémité de chaque corne du croissant 
formé par les enveloppes du fœtus : l ’une 
de ces branches appartient donc à l ’allan
to ïd e , et l ’autre au chorion. Les bords des 
orifices de Cette membrane étaient froncés 
et tuberculeux ; ces plis et ces tubercules 
sont sans doute formés par les duplicatures 
de la membrane de l ’allantoïde, qui est plis- 
sée à l ’endroit de cet étranglement. Il arrive 
souvent que la corne de l ’allantoïde, au lieu 

d’entrer par son extrémité dans l ’orifice du 
chorion , s’y  insinue par l ’un de ses côtés ; 
dans ce cas , lorsqu’on souffle la petite por
tion de l ’allantoïde qui est au-dehors du 
chorion , les deux branches de la corne du 
croissant se gonflent en même tem ps, parce 
que le bout de la corne de l'allantoïde se 
trouve dans la branche fofiuiée par le cho
rion. La membrane de l ’allantoïde est blan
che , fort mince et transparente ; le chorion 
est un peu plus épais, il y  a sur sa surface 
extérieure des grains rouges, de couleur 
plus foncée, de consistance assez molle ; 
lorsqu’on les incisait, il en sortait une li
queur rougeâtre , et le tubercule diminuait 
beaucoup de volume. Je crois que ces tuber
cules servent de placenta, et sont des sortes 
de cotylédons.

L e  fœtus était enveloppé immédiatement 
par une membrane fort mince et transpa
ren te, qui venait de l ’ombilic, qui était très- 
distincte de Tamnios et appliquée immédia
tement sur la peau , et qui recouvrait tout le 
co rp s, la tê te , les y e u x , les oreilles, les 
quatre jambes jusqu’au bout des pieds et de 
la queue. Le cordon ombilical passait à tra
vers cette membrane, qui était aussi inter

rompue à l ’endroit de la bouche, de l ’anus, 
de l ’orifice clu prépuce et cle la vulve. On a 
enlevé^ cette membrane sur toute la partie 
antérieure du fœtus (D , pl.  3 5 ), é ton n é l ’a 
laissée que sur la partie postérieure, afin de 
la faire voir distinctement à l ’endroit de la 
coupe N  N.

L e cordon ombilical avait six pouces de 
longueur , et environ deux lignes de diamè
tre à son origine. L ’ouraque ayant été soufflé, 
le Cordon s’est gonflé , et il avait alors près 
d’un demi-pouce de diamètre dans quelques 
endroits. La  longueur du fœtus, prise depuis 
le sommet de la tête jusqu’à l ’anus, était de 
neuf pouces; le corps avait huit pouces de 
circonférence à l ’endroit le plus gros; la 
longueur d e là  tête était de trois pouces huit 
lignes depuis l ’entre-deux des oreilles jus
qu’au boutoir , la queue avait deux pouces 
de longueur , le rebord du boutoir était déjà 
fort saillant et les défenses paraissaient, les 
plus grandes avaient trois lignes de longueur, 
et deux lignes de largeur à la base. Les sil
lons du palais étaient bien formés et impri
més sur la langue ; ce qu’il y  a de plus sin
gu lier, c ’est que la lèvre supérieure était 
échancrée de chaque côté de la profondeur 
de deux lign es, à l ’endroit ( P)  où les dé
fenses devaient passer dans la suite. Les yeux 
étaient entièrement fermés , les oreilles ren
versées en arrière et appliquées sur le cou : 
les jambes et la queue étaient à demi éten
dues dans la position la moins contrainte; les 
quatre ongles de chaque pied , c’est-à-dire 
les deux sabots et les deux ergots, étaient 
blancs, fort alongés et terminés par une 
pointe recoquillée en devant. Ce fœtus avait 
du poil dans plusieurs endroits du corps , 
surtout au sommet de la tête , le long du cou 
et du dos ; mais il ne paraissait qu’à peine 
sur les oreilles, la gorge, le dessous du cou, 
la poitrin e, le ven tre, etc. On voyait la 
livrée bien marquée , principalement la raie 
noire qui est sur le cou et sur le dos. On 
reconnaissait aisément le sexe , etles mame
lons qui étaient au nombre de cinq de chaque 
côté : j ’ai remarqué au-dedans des fœtus que 
le prolongement du grand cul-de-sac cle l ’es
tomac était déjà bien formé en manière cle 
capuchon, et qu’il avait acquis un volume 
proportionnel à celui qu’il a dans les adultes.

LTne truie pleine ayant été ouverte, il 
s’est trouvé dix fœtus clans la m atrice, cinq 
dans chaque corne : après avoir fendu les 
corn es, on a vu que le chorion de chaque 
embryon éta it, pour ainsi dire , collé contre



les parois intérieures de la m atrice, qui for- à beaucoup près , aussi mince que cette 
maient des plis transversaux assez profonds membrane, ni que Famnios ; on y  voyait des 
et fort minces. Les enveloppes du fœtus ramifications de vaisseaux sanguins fort ap- 
àyaient une forme oblongue , et on sentait le  parentes , il était parsemé d’une grande 
foetus dans le milieu de leur longueur ; T al- quantité dé petits grains blanchâtres, il avait 
lantoïde s’étendait au-delà du chorion aux unè couleur rougeâtre à l ’extérieur et blan- 
deux bouts ( A B  , f i g . 1 , p l.  36 ) de la masse châtre à l ’intérieur ; mais cette couleur était 
que formaient les enveloppes. Après avoir interrompue par de petits espacés transpa- 
soufïlé l ’allantoïde par l ’une dé ses extré- rents, au centre desquels se trouvaient les 
mités ( B  ) ,  la masse oblongue s’est courbée grains blanchâtres dont il a déjà été fait 
et a pris la forme d’un arc de cercle, ou mention, et qui tenaient peut-être lieu  de 
d’un croissant d’environ deux pieds de Ion- placenta.
gu eur, et de deux pouces de diamètre dans Le cordon ombilical avait un pouce de 

les endroits les plus gros : alors on a dis- longueur, celle des fœtus était de trois pouces 
tingué bien clairem ent les portions ( A B )  de trois lignes depuis le sommet de la tête jus- 
l ’allantoïde , qui s’étendaient au-delà du qu’à l ’origine de la queue ; le  corps avait 
chorion , en ce que leur membrane était deux pouces neuf lignes dé circonférence, 
blanche, très-mince et fort transparente ; et là tête un pouce trois lignés de longueur 
chacune de ces portions avait trois ou quatre depuis Fentre-deux des oreilles jusqu’au 
pouces de longueur, sur environ un pouce boutoir; et deux pouces huit lignes de cir- 
et demi de diamètre : à l ’endroit ( C ) où Tal* conférenceprise entre les yeux et les oreilles; 
lantoïde sortait du chorion, il y  avait un la longueur de la queue était de neuf lignes, 
étranglement d’un pouce de diamètre, formé Ces fœtus avaient le  boutoir bien formé. L e 
par les bords de l ’ouverture du chorion, qui gland du clitoris des femelles était fort gros 
étaient fort adhérents à l ’allantoïde, dont le  à proportion de celui des adultes, et plus 
froncement form ait une sorte de ligament; saillant que la verge des fœtus mâles. Les 
L ’allantoïde était fort étroit dans le milieu sabots et les ergots étaient déjà bien m ar- 
de sa longueur près du cordon ombilical (D); qu és, et leur extrémité recourbée ën avant : 
il  n’avait dans cet endroit qu ’environ un on voyait les mamelons ; six de ces fœtus en 
pouce de diamètre. C’était dans ce même avaient d ix , cinq de chaque côté; et les 
endroit que se trouvaient Famnios ( E  E )  et  deux autres fœtus douze mamelons, six de 
lë fœtus ( F).  Cette membrane était presque ‘ chaque côté. Le foie était très-grand encorn- 
aussi mince que l ’allantoïde, et formait une paraison des autres viscères, et le prolôiïge- 
poche ( G H ,  fig,  2 ) qui n’avait guère que ment en forme de capuchon était bien formé 
trois pouces et demi de longueur, un pouce sur le grand cul-de-sac de l ’estomac, 
et demi de largeur , et neuf lignes d’épais- Là liqueur de l ’allantoïde des fœtus de la 
seur; elle renfermait une liqueur claire et laie et de la truie laissait, en s’évaporant, un 
jaunâtre , et le fœtus (/ )  ; le chorion ( K L ,  résidu semblable à celui de la liqueur des 

j ig .  I) enveloppait cette poche et la plus allantoïdes , dont nous avons déjà fait nien- 
grande partie de l ’allantoïde ; il n’était pas , tion dans cet ouvrage.

Dimensions des parties molles intérieures.
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Longueur des intestins grêles depuis le pylore jus
qu’au cæcum. . . . . . . . . . . . . .  . . . : . .

Circonférence du duodénum dans les endroits .les
plus gros. . . . . . . . * . . • • . -----

Circonférence dans les endroits les plus minces. 
Circonférence du jéjunum dans les endroits les plus 

gros. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  *
Circonférence dans les endroits les plus minces. . 
Circonférence de l ’ileum dans les endroits les plus 

gros. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . .
M ammifères. Tome /.

SANGLIER. COCHOtf 
DE SIAM.

VERR̂ r.

pi. po, iigv pu po. iig, pi. po.

51 6 0 42 6 0 46 0  0

0  4 0 0 3 6 0  3 0
0 3 0 0 2 6 0 2 6

0  3 3 0 3 0 0 3 0
0 . 2 6 0 2 9 0 2  0

0  3 3 0 3 4 0  3 3 
32
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p i .  p o .  % .

Circonférence dans les endroits les plus minces. . 0 2 6
Longueur du cæcum. . . . .  ....................................0 8 0
Circonférence à l’endroit le plus gros. . . . . . . .  1 0 0
Circonférence à l ’endroit le plus mince. . . . . . .  0 5 0
Circonférence du colon dans les endroits les plus

gros...... . ............... .....................................• . 0 9 6
Circonférence dans les endroits les plus minces. . . 0 4 0
Circonférence du rectum près du colon. . . . . . .  0 5 0
Circonférence du rectum près de l ’anus. . . . . . .  0 5 4
Longueur du colon et du rectum pris ensemble * . . 13 0 0
Longueur du canal intestinal en entier,, non compris

le cæcum. . ................................................   64 0 0
Grande circonférence de l’estomac. . . .  ... . . . 2 8 0
Petite circonférence..............  1 1 1 0
Longueur de la petite courbure depuis l’angle qui

forme la partie droite jusqu’à l’œsophage. . . . .  0 3 0
Longueur depuis l’œsophage jusqu’au fond du grand

cul-de-sac. ................ ..  0 5 0
Circonférence du pylore.............. ..  0 3 9
Circonférence de l’oesophage. . . . . . . . . . . .  0 4 2
Longueur du foie. . . . . . . , . . . . . • . . . . 1 1 0
Largeur. 1 0 0
Sapins grande épaisseur. . . . . .... . . . 0 1 10
Longueur de la vésicule du bel.  ̂ . . 0 3 8
Son plus grand diamètre. . . . . . . . . . . . . . .  1 0 8
Longueur de la rate. . . . . . .  . . . . .  . . . . .  0 3 6
Largeur de l’extrémité inférieure. .......................  0 1 3
Largeur de l ’extrémité supérieure. . . . . . » . . . 0 1 6
Largeur dans le milieu. . . . . . . . . . . . . . . .  0 3 8
Ép aisseur. . . . .  . • . . . .. . . . . • • . . . . . . 0 0 7  
Epaisseur du pancréas. . . . . . . . . . . . . . . .  0 0 5
Longueur des reins. . . . . . . . . . . . . • . . . . 0 5  7
Largeur. . . . t. . ...........................................................   0  2 9
Ép aisseur.  ...............  • • * • • • • • 0 1 3
Longueur du centre nerveux depuis la veine-cave

jusqu’à la pointe. . . . . . . . . . . . . . . . . .  0 4 0
Largeur. , . . • • • * * * • • * • • • • • • • •  • * 0 6 6
Largeur de la partie charnue entre le centre ner

veux et le sternum........................... ..  0 3 6
Largeur de chaque côté du centre nerveux. . . . .  0 3 6
Circonférence de la base du cœur. . .......................  1 0 0
Hauteur depuis la pointe jusqu’à la naissance de

l’artère pulmonaire................... * • .. ..............  0 5 6 v
Hauteur depuis la pointe jusqu’au sac pulmonaire. 0 3 10 
Diamètre de l’aorte pris de dehors en dehors. . . .  0 0 9
Longueur de la la n g u e.............. ... 0 9 0
Longueur de la partie antérieure depuis le filet jus

qu’à l’extrémité........................  i . . . .  . 0 4 0
Largeur de la langue. . . . . . . . . . . . . . .  . ; 0 1  3
Largeur des sillons du palais. . . . . . . . . . . .  0 0 5
Hauteur des bords...................... ... . . , . . 0 0 3
Longueur des bords de l’entrée du larynx. ------ - 0 1 1
Largeur dés mêmes bords. . . . . . . . . . . . . .  0 0 1
Distance entre leurs extrémités inférieures. . . .  0 0 5

P’* po. %• pi. po. 1
0 1 8 0 2 0
0 5 0 0 7 0
0 11 6 1 0 0
0 8 6 0 9 0

0 9 6 0 8 0

Ü 4 0 0 5 0
0 4 0 0 5 0
0 6 8 0 5 6

11 0 0 15 0 0

53 6 0 61 0 0
2 2 0 2 9 0
1 8 0 2 3 0

0 3 0 0 2 0

0 3 9 0 5 6
0 3 6 0 4 3
0 2 6 0 3 6
0 11 9 0 11 0
0 9 9 0 H 0
0 1 7 . 0 i 7
0 2 0 0 4 0
0 0 10 0 1 6
0 9 6 1 0 0
0 1 0 0 0 11
0 1 6 0 1 7
0 1 6 0 1 7
0 0 10 0 0 8
0 0 8 0 0 6
0 4 0 0 4 3
0 2 0 0 2 4
0 1 2 0 0 11

0 4 0 0 4 0
0 7 0 0 4 9

0 ! 0 0 i 6
0 2 6 0 2 3
0 7 9 0 8 4

0 3 9 0 4 0
0 2 10 0 3 0
0 0 6 0 0 8
0 6 0 0 8 0

0 2 6 0 4 0
0 1 2 0 1 2
0 0 3 0 0 3
0 0 2 0 0 2
0 0 9 0 0 10
0 0 1 0 0 l i
0 0 5 0 0 4
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Longueur du cerveau. . . . .
Largeur. . » . . . .  . . . . . . . .
Épaisseur.  ̂ ..................
Longueur du cervelet . . . .  . . . . . . . . . . .
Largeur.  ̂ . . . , . . .
Épaisseur. . .................. ...  . . .
Distance entre l ’anus et le scrotum. ^
Hauteur du scrotum. . . . . . . . .  . . . . . . .  -,

Distance entre le scrotum et l ’orifice du prépuce. . 
Distance entre les bords du prépuce et l ’extrémité

du gland. ......................................................
Longueur du gland.  ̂ .
Circonférence. .
Longueur de la verge depuis la bifurcation du corps 

caverneux jusqu’à l ’insertion du prépuce. . . . 
Largeur de la verge. . . . . . . . .  . . . . .  . . .
Épaisseur ou hauteur.....................
Longueur des testicules . . . . . . . .  . . . . . , .
Largeur. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Épaisseur. ...........................................................................

Largeur de l ’épididyme. , . . . .  . . . . . . . . .
Épaisseur. . . . .  . . . . . . . . . . ,2  . . . <
Longueur des canaux déférents. . . . . . . . . . .
Diamètre dans la plus grande partie de leur é tendue. 
Longueur des cordons de la verge. . . . . . . .  . .
Largeur. . . . . . . . . . . . . . . . . .  . . . . . .
Épaisseur. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Grande circonférence de la vessie.............. ...
Petite circonférence. .....................................................
Longueur de l ’urètre. . ....................
Circonférence de l ’urètre.
Longueur des vésicules séminales. . . .  . . . . .  . 
Largeur. . . . . . . . . . . .  . . ■ , . . .  . . , . . . 
Épaisseur.  ̂ . . .
Longueur des prostates. . . . . . . . . . . . . . . .
L a r g e u r ............................. ............................... > . . . .
Épaisseur. ............................ * ................. ...  ..................

pi. po. %• pi. po. % P», po. lig.

0 3 5 0 2 8 0 3 0
0 2 3 0 2 0 0 2 3
0 i 2 0 I 4 0 L 2
0 I 0 0 i 2 0 I 0
0 1 8 0 1 6 0 i 7
0 0 8 0 i 0 0 1 0
0 1 6 0 0 0 0 0 9
0 1 4 0 0 0 0 2 0
1 2 6 0 0 0 I 1 0

0 l 8 0 2 0 0 i 6
0 6 0 0 4 3 0 5 0
0 1 0 0 0 10 0 0 U

l I 0 0 7 0 0 H 0
0 0 4 0 0 3 0 0 4
0 0 5 0 0 4 0 0 6
0 4 0 0 l 9 0 4 0
0 2 6 0 l 1 0 2 4
0 I 11 0 0 7 0 î 9
0 0 5 0 0 3 0 0 6
0 0 2 0 0 H : 0 0 3
[ 5 0 0 5 6 0 U 0
0 0 ! 0 0 o j 0 0 i
1 2 0 0 8 0 0 10 0
0 0 2 0 0 2 0 0 2i
0 0 1 0 0 l 0 0 i
1 10 0 i i 6 2 0 0
1 6 0 i 0 0 1 6 0
0 7 0 0 4 6 0 6 0
0 2 0 0 1 10 0 2 0
0 4 10 0 2 0 0 3 4
0 2 3 0 0 7 0 1 i l
0 0 10 0 0 3 0 0 II
0 5 6 0 1 9 0 4 0
0 1 4 0 0 5 0 0 10
0 l 0 0 0 3 0 0 8

Dimensions des parties d e là  génération des femelles*
/j: . ' . . .

& A lE f T B U IB  TR U IB

DE S IA M . D OM ESTIQ U E ,

Distance entre l ’anus et la vulve. .
pi.

. . . . .  0
po.
1

lig.
0

pi.
0

po.
0

lig.
I l

pi.
0

po.
0

lig.
U

Longueur de la vulve. . . . .  . i 0 0 0 U 0 1 6
Longueur du gland du clitoris. . . . 4 . 0 2è 0 0 0| 0 0 3
Diamètre. . . . . . . . . . 0 i 0 0 0 0 i
Longueur du vagin. . . . . . . . 8 0 0 7 6 0 10 0
Circonférence....................... 4 0 0 3 6 0 4 0
Grande circonférence de la vessie. . . . . . . . . . 1 5 6 1 9 0 1 î 6
Petite circonférence. ...................... 2 0 1 3 6 0 10 6
Longueur de l ’urètre. . . . 3 0 0 3 Ô 0 3 4
Circonférence. . . . . 1 8 0 2 0 0 1 6
Longueur du corps de la m atrice. . . . . . . . . . 0 4 0 0 4 6 0 6 0
Circonférence» . . . . . 1 3 0 3 6 0 4 3
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Longueur des cornes de la matrice. . . . . . . . .
Circonférence dans les endroits les plus gros. » . . 
Circonférence à l ’extrémité de chaque corne. . . . 
Distance en ligne droite entre les testicules et l ’ex

trémité de la corne. . . ........................ ...
Longueur de la ligne courbe que parcourt la

tr o m p e .................. .............................................
Longueur des testicules. . . . , v • • • • • * * * • • 
Largeur. .... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Épaisseur. ..................................... ..............................  .

P1- po. lîg* P*- po. Kg. P'- po. 1

2 0 0 2 0 Q 5 0 0
0 l 3 0 3 0 0 3 9
0 0 9 0 1 6 0 2 8

0 0 6 0 0 7 0 3 0

0 6 6 0 5 0 o 5 0
0 0 9 0 0 10 0 1 3
0 0 6 0 0 9 0 0 9
0 0 3 0 0 9 0 0 4

La tête décharnée du çpchon diffère 
moins, par sa figure, de la tête du cheval 
et de l ’âne, que de celle du taureau, du 
bélier, du bouc, e tc ., quand même on sup
poserait que ces animaux n’auraient point 
de cornes. L ’occiput ( A f pl. 29 , n<> 2 ) est 
situé plus haut dans le cochon que dans le 
cheval, et les prolongements de cette partie 
s’étendent en haut, et non pas en arrière. 
L a tête est plus alongée et moins grosse 
que celle du cheval : la partie de la mâ
choire supérieure qui contient les dents 
mâchelières, loin d’être plus large que la 
partie correspondante de la mâchoire infé
rieure , comme dans le cheval, le tau
reau , e tc ., est plus étroite.

La tête du cochon, vue de côté, présente 
la figure d’un triangle, dont tous les côtés 
sont très-inégaux et presque en ligne droite, 
surtout dans le sanglier (Jig. 1 , pl. 37 ). La 
face supérieure ( A B ) de la tête est presque 
droite, mais dans le cochon de Siam. le 
chanfrein ( A , Jig. 2 ) est creux au-dessous 
des orbites (-#), et le front ( C ) convexe ; 
et dans le cochon domestique le sommet 
( A 9 Jig. 3 ) est beaucoup plus élevé que 
dans le cochon de Siam et le sanglier, de 
façon que le front (B)  semble rentrer en 
dedans : cette différence est moins appa
rente dans le verrat. La partie inférieure 
(B  C y pl. 2 9 , n«> 2 ) de la mâchoire du des
sous , n’est, point arquée sur sa longueur 
dans le cochon comme dans le taureau ; elle 
n’a pas tant de hauteur à l ’endroit ( C } Jig. 1, 
p l.  3 8 ) qui est auprès des branches (Z)), 
que celle du cheval ; et les branches ne 
s’élèvent pas aussi haut, et ne sont pas aussi 
verticales que dans le taureau et le cheval; 
elles s’inclinent un peu en arrière, en sup-. 
posant toujours que le corps de la mâchoire 
porte sur un plan horizontal ( E  F ) .  La 
face supérieure de la tête est terminée en 
avant par les os propres du nez ( A ) , et en 
arrière par les prolongements (R) de l ’occi

put. Les orbites (G ) des yeux sont de figure 
irrégulière, et plus petites, à proportion, 
que clans le cheval, l ’âne, le taureau, le 
bélier, le bouc : il y  a entre l ’os frontal (H )  
et l ’os de la pommette (/)  un espace vide 
assez grand, qui interrompt les parois os
seuses des orbites , de sorte que dans la tête 
décharnée elles sont ouvertes en arrière 
environ dans la sixième partie de leur cir
conférence. Les bords de chaque orbite, 
ainsi interrompus, ont deux extrémités ; 
celle du dessus est terminée par une apo
physe de l ’os frontal, celle du dessous est 
formée par l ’os de la pommette, qui ne s’élève 
pas plus haut dans cet endroit que l ’apo
physe zygomatique de l ’os temporal.

Il y  a au-dessus de rextrémité cle la mâ
choire supérieure un petit os ( P , Jig. 3 ) 
qui s’élève au-devant de l ’ouverture du nez 
entre les deux narines ; cet os est au milieu 
du boutoir, et sert de base et de point d’ap
pui dans cette partie, 'qui est très-forte.

L e cochon a six dents incisives, deux 
dents canines, et quatorze dents mâche
lières , sept de chaque côté dans chacune 
des mâchoires; ce qui fait en tout quarante- 
quatre dents. Les deux dents incisives du 
milieu ( K ,  Jig- 1 ) de la mâchoire du dessus, 
ne se touchent que par leur extrém ité, et 
sont fort éloignées l ’une de l ’autre à leur 
racine. Ces dents s’étendent d’arrière en 
avant dans chaque côté de la mâchoire, et 
se replient en bas au sortir de l ’os pour se 
joindre l ’une à l ’autre par l ’extrémité ; elles 
form ent, par cette réunion, uii arc de cercle 
qui se trouve au-devant des quatre dents 
incisives du milieu de la mâchoire du des
sous. La seconde dent incisive (L)  de chaque 
côté de la mâchoire du dessus est placée à 
côté de celles du milieu, et est à peu près 
aussi large, mais moins longue ; son extré
mité est tranchante, parce qu’elle ne touche 
jamais aux dents du dessous. La troisième 
et dernière dent incisive (M ) de chaque
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côté de la mâchoire du dessus est la plus 
petite ; elle a pour l ’ordinaire deux lobes 
inégaux , distingués par une cannelure , 
comme celles dont nous ferons mention dans 
la description des dents du chien; le plus 
gros lobe est en avant et pointu, car cette 
dent n’approche jamais d’aucune autre par 
son extrémité : elle est aussi placée à queL 
que distance des secondes dents incisives, 
et encore plus loin des canines. Les dents 
incisives de la mâchoire du dessous sont les 
unes contre les autres, et s’étendent en 
avant et un peu en h au t;.les quatre du 
milieu sont longues et étroites; la dernière 
de chaque côté n’est pas plus large ? mais 
bien moins longue, elle ne touche à aucune 
dent par son extrémité , et elle est fort 
éloignée de la dent canine de la même mâ
choire ; celle du dessous se trouve vis-à-vis 
l ’espace qui reste vide. J ’ai vu une tête de 
verrat où il n’y  avait aucun vestige de la 
dernière dent incisive du côté gauche, ni de 
son alvéole.

On donne aux quatre dents canines du 
sanglier le nom de défense, et à celles des 
cochons de Siam et des cochons domestiques 
celui de crochet. La figure de toutes ces 
dents est la même, mais les défenses du 
sanglier sont bien plus longues que les cro^ 
chets des autres cochons. Dans une tête de 
sanglier (flg. 1 , pl. 37) qui avait un pied 
quatre pouces et demi de longueur depuis 
l ’extrémité antérieure des os propres du nez 
jusqu’au bout des prolongements de l ’occi
put , la défense (N ) de chaque côté de la 
mâchoire du dessus s’étendait obliquement 
de dedans en dehors, et d’arrière en avant, 
et se recourbait en haut par les deux bouts ; 
la partie postérieure était logée dans une 
cavité, formait un renflement dans l ’o s , et 
il-y avait une crête osseuse posée transver
salement sur l ’endroit où chaque défense 
sortait de l ’os. Celle du côté gauche était 
la plus longue ; elle s’étendait d’un pouce et 
demi au-dehors de l ’o s , et entrait au-dedans 
de la longueur d’un pouce trois lignes. Je 
regarde cette partie comme la racine, elle 
était creuse et avait des parois très-minces à 
l ’extrémité. Cette défense étant arrachée 
formait par sa courbure extérieure les deux 
tiers de la circonférence d’un cercle entier, 
qui aurait eu deux pouces huit lignes de 
diamètre. Ces défenses avaient une face plate 
et longitudinale sur le côté supérieur, cette 
face était partagée dans sa longueur par u-n 
sillon ; elles avaient deux pouces et demi de

circonférence au sortir de l ’os, à Fendroit 
le plus gros. Une portion de la défense du 
côté droit avait été cassée, l ’animal étant 
vivant, car l ’endroit de la fracture était poli 
par le frottement.

La défense (O) de chaque coté de la mâ
choire du dessous s’étendait de devant en 
arrière , et se recourbait eu dehors et en 
haut par les deux bouts ; elles étaient aussi 
longues l ’une que l ’autre; elles s’étendaient 
au-dehors de l ’os de la longueur de deux 
pouces et demi , et entraient au-dedans de 
la longueur de quatre pouces ; cette partie 
était creuse dans toute son étendue , et avait 
des parois aussi minces à F extrémité que 
celles des défenses du dessus. Les défenses 
du dessous étant arrachées, formaient cha
cune, par leur courbure extérieure, les trois 
septièmes parties de la circonférence d’un 
cercle qui aurait eu cinq pouces et demi de 
diamètre; elles avaient trois faces longitu
dinales, la plus étroite était en dehors et la 
plus large en dessous : celle ci avait dix 
lignes à l ’endroit le plus large, et la circon
férence de chacune des défenses était de 
deux pouces dix lignes à l ’endroit le plus 
gros. La défense du dessous est placée plus 
en avant que celle du dessus, et touche, 
par la face postérieure, la face antérieure 
de l ’autre défense. Les mouvements de la 
mâchoire inférieure causent un frottement 
entre les deux défenses , qui les use en 
partie, et comme ce frottement se fait sur 
deux faces, dont l ’une est concave et l ’autre 
convexe, et que les défenses s’alongent à 
mesure que l ’animal v ieillit, si elles ne 
prennent pas toutes les deux à peu près la 
même courbure en s’aiongeant, il doit ar
river que l ’une ou l’autre se casse, ou qu’elles 
ne peuvent plus glisser l ’une contre l ’autre, 
et clans ce cas la bouche ne se fermerait plus 
en entier, et ranimai mourrait faute de pou
voir mâcher.

Les sept çlents macheiières de .chaque côté 
de la mâchoire supérieure, sont placées au- 
dessus des six dents de chaque côté de la 
mâchoire inférieure. Ces- dents ont des poin
tes qui s’engrènent exactement, de part et 
d’autre , dans des cavités correspondantes. 
Il y a de plus dans la mâchoire inférieure 
deux autres dents, une de chaque côté , 
derrière les défenses et à une assez grande 
distance des autres mâchelières; elles sont 
les plus petites : l ’une ou l ’autre, et quel
quefois toutes les deux manquent dans dif
férents sujets, sans qu’il y ait aucun vestige
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de l ’alvéole. De sept mâchoires, tant de 
sangliers que de cochons de Siam et de co
chons domestiques , mâles et fem elles, qua
tre avaient ces deux dents, elles manquaient 
dans deux de ces mâchoires, et dans la 
septième il ne se trouvait que la petite dent 
du côté droit.

L ’os hyoïde du cochon m’a paru composé 
de sept os dans quelques sujets, et de neuf 
dans d’autres. Cette différence se trouvait 
dans la fourchette, qui semblait n’être for
mée que d’un seul o s , ou de trois os réunis 
par des symphyses. Au reste, toutes les 
parties de l ’os hyoïde du cochon correspon
dent par leur position , et a peu près par 
leur longueur, à celles de l ’os hyoïde du 
cheval, de l ’âne , du taureau, du bélier et 
du bouc ; mais elles en diffèrent par la forme 
des os. Les deux principaux pour rétendue 
sont fort minces, fort étroits, concaves en 
dedans sur leur longueur, et ont d’un bout 
à l’autre presque la même largeur et la même 
épaisseur clans le cochon. Les seconds os 
n’étaient pas encore formés ; les troisièmes os 
avaient beaucoup plus de largeur que d’épais
seur, et tenaient à la fourchette qui est aussi 
plus large qu’épaisse, soit dans les branches, 
soit à l ’enclroit de leur réunion.

Le cou du squelette du cochon est beau
coup plus court â proportion que dans les 
squelettes du cheval, de l ’âne, du taureau , 
du bélier et du bouc. Les vertèbres cervica
les diffèrent beaucoup , pour la plupart , de 
celles du cheval et de celles du taureau ; l ’a
pophyse épineuse ( D , pl. 29 ) de la seconde 
est plus haute, moins large, et inclinée en 
arrière ; il y  a aussi des différences marquées 
dans les trois vertèbres du milieu, mais la 
prem ière, la sixième et la septième ( E ) sont 
a peu près ressemblantes à celles du taureau. 
La troisièm e, la quatrième et la cinquième 
en diffèrent par les apophyses épineuses et 
la partie supérieure du milieu de la vertèbre 
qui sont plus m inces, elles 11’ont point d’a
pophyses inférieures dans le milieu , mais il 
s e trouve deux apophyses latérales fort éten
dues, une de chaque côté, qui font partie 
des apophyses transverses, et qui ressem
blent a celle de la sixième vertèbre du che
val , du taureau, et du cochon même.

Les vertèbres dorsales étaient au nombre 
de quatorze, de même que les côtes ; nous 
n’avons reconnu aucune différence marquée 
entre ces parties et celles du taureau, ex
cepté que les deux premières côtes, une de 
chaque côté, étaient fort larges a leur ex

trémité inférieure, et se touchaient presque 
sur un tiers de leur longueur ; il y  avait sept 
vraies côtes et sept fausses. Le sternum était 
composé de six os : les premières côtes abou
tissaient au premier o s, les secondes â l ’ar
ticulation du premier os avec le second, les 
troisièmes à celle du second et du troisième 
o s , les quatrièmes à l ’articulation du troi
sième os avec le quatrième, les cinquièmes à 
celle du quatrième et du cinquième os, les 
sixièmes au cinquième os , et les septièmes à 
l ’articulation du cinquième os avec le sixième.

Il y  avait six vertèbres lombaires assez 
ressemblantes à celles du taureau 5 mais le 
sacrum différait en ce qu’il n’était composé 
que de quatre fausses vertèbres, qu’elles n’a
vaient point d’apophyses épineuses , et que 
les trois premières laissaient entre elles des 
espaces vides assez grands sur la face supé
rieure du sacrum. La queue était composée 
de dix-sept fausses vertèbres : il y  en avait 
dix-huit dans le sanglier, et seulement qua
torze dans le cochon de Siam. Les os des 
hanches n’étaient pas fort différents de ceux 
du taureau, mais le bassin avait a propor
tion beaucoup plus de largeur, de même 
que la gouttière et les trous ovalaires.

L ’omoplate { F )  est convexe sur sa lon
gueur, l ’apophyse coracoïde est à peu près 
ressemblante à celle du taureau ; mais l ’é
pine ne commence à paraître qu’à environ 
un pouce au-dessus de la cavité glénoïde , et 
s’élève peu à peu jusqu’à environ les deux 
tiers de la longueur de l ’omoplate ; ensuite 
elle s’abaisse en s’approchant de la base , 
comme dans le cheval ; elle est à demi cou^ 

ehée du côté du bord postérieur de l ’omo
plate, et posée de façon qu’elle ne laisse 
qu’environ un tiers de l ’omoplate à son côté 
intérieur, et deux tiers à l ’extérieur. Nous 
n’avons aperçu aucune différence dans la fi
gure de l ’humérus ( G) ,  ni dans celle du 
rayon ( H) ,  si ce n’est que celui-ci est plus 
arrondi en avant que dans le taureau 5 mais 
l ’os du coude ( I )  est beaucoup plus gros en 
comparaison du radius.

Le fémur ( K)  ressemble beaucoup plus à 
celui du taureau qu’à celui du cheval ; le cou 
de la tête de cet os est un peu mieux mar
qué que dans ces deux animaux, et le grand 
trochanter est surmonté dans le milieu par 
un tubercule fort apparent , qui lui donne 
beaucoup de ressemblance avec celui du 
cheval ; mais les condyles de l ’extrémité in
férieure ne paraissent pas plus élevés l ’un 
que l ’autre. L ’épine du tibia ( L)  est plus
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caillante  ̂ plus mince et plus recourbée en 
dehors que dans le taureau. L e  péroné ( M)  
s’étend tout le  long du tib ia , et forme à sa 
base une sorte de m alléole, mais il n ’a point 
de tête ; au con traire, la partie supérieure 
est aplatie des deux côtés, et très-mince, à 
l ’exception des bords qui sont un peu plus 
ép ais, sur environ un tiers de la longueur 
de l ’os.

L e  carpe ( N)  est composé de huit os, 
quatre dans le premier ran g, e t  quatre dans 
le second. Les os du  prem ier rang ressem
blent a peu près à ceux du cheval et du tau- 
xeau pour la position et la figure j mais on 
ne peut pas comparer les os du second rang 
avec ceux du taureau ni du ch eva l, parce 
que le prem ier n ’en a que deux , et l ’autre 
que trois : on trouvera plus de rapport entre 
les os du second rang du carpe du cochon 
et ceux de l ’hom m e, parce que le squelette 
du cochon approche plus de celui de l ’homme 
pour le nombre des doigts , que les squelet
tes du cheval et du taureau. D ’ailleurs les 
dénominations, la figure et la position des 
os du carpe , du tarse , e tc . , étant mieux 
connues dans l ’homme que dans les quadru
pèdes , on ne peut prendre un objet de com
paraison qui soit plus sur. Quoique les qua
tre doigts du squelette du cochon diffèrent 
beaucoup de ceux de l ’homme pour leur lon
gueur et leur grosseur relatives, il parait ce
pendant, par la position des quatre os du 
second rang du carpe du cochon , comparés 
à ceux de l ’hom m e, que les quatre doigts 

du cochon correspondent au doigt in dice, 
au long doigt, à l ’annulaire et à l ’auriculaire 
ou petit d o ig t, et que celui qui se trouve de 
plus dans le squelette de l ’homme que dans 
le squelette du cochon est le pouce. Car l ’os 
du second rang du carpe du cochon, qui 
correspond, par sa position, et un peu par 
sa figure, à l ’os unciforme de l ’hom m e, s’ar
ticule aussi, comme dans l ’hom m e, avec les 
deux os du métacarpe (O ) qui portent les 
deux doigts extérieurs : les deux autres os 
du m étacarpe, qui sont au-dessus des deux 
doigts intérieurs, sont surmontés chacun par 
un os du carpe ; ces deux os sem blent, par 
cette position , correspondre au trapézoïde 
et au grand os du carpe de l ’homme. Ensui
vant cette comparaison , le prem ier os du 
second rang du carpe du cochon correspond 
au trapeze de l ’homme, et comme il ne se 
trouve point d’os du métacarpe au-dessous, 
c ’est une preuve que le doigt qui se trouve 
de plus dans l ’homme que dans le cochon.

est le pouce : les deux os du milieu du méta
carpe du cochon sont à peu près sembla
b le s , et beaucoup plus gros que l ’os inté
rieur et que l ’extérieu r, qui diffèrent peu 
l ’un de l ’autre.

L e tarse ( P  ) est composé de sept os ; ceux 
qui correspondent à l ’astragale et au calca
néum de l ’homme sont bien reconnaissables : 
on peut aussi distinguer parmi les cinq au
tres ceux qui ont rapport au scaphoïde et au 
cuboïde par leur situation. Celui qui tient la 
place du cuboïde, est au-dessus des deux der
niers os du métatarse (Q). Les deux premiers 
sont surmontés par trois os que l ’on peut rap
porter aux trois os cunéiformes de l ’hom m e, 
car ils se trouvent placés comme eux au-de
vant de celui que nous avons comparé au 
scaphoïde. Il n’y  a au-dessous de ces trois os 
du tarse que deux os du métatarse, parce que 
le cochon n’a pas le cinquième qui corres
pondrait au pouce. L ’extrémité du quatrième 
os du métatarse se trouve entre le second et 
le troisième os cunéiformes. Il y  a un hui
tième os placé derrière la partie supérieure 
du m étatarse, qui ressemble plus par sa po
sition à un os sésamoïde qu’a un os du tarse. 
Les os du métatarse sont plus longs que ceux

du métacarpe*................. ...
A  chaque pied , les phalanges des deux 

doigts du milieu sont plus grosses et plus 
longues que celles des doigts intérieur et 
extérieur ; ceux-ci se ressemblent a peu près 
de même que les doigts du milieu , mais ils 
sont beaucoup plus courts ; l ’extrémité de 
leur dernière phalange se trouve vis-à-vis de 
l ’articulation de la première phalange des 
doigts du milieu avec la seconde.

Les squelettes du sanglier, du cochon de 
Siam et du cochon domestique ne diffèrent 
les uns des autres que par des caractères 
relatifs à ceux dont il a déjà été fait mention 
dans la description de ces animaux ; c’est 
pourquoi je ne donne dans la table suivante 
que les dimensions des os d’un squelette de 
cochon domestique ; mais on trouvera, dans 
la description de la partie du cabinet qui a 
rapporta l ’histoire naturelle du cochon, les 
principaux caractères particuliers aux sque 
lettes du sanglier et du cochon de Siam*

,Pi. po. «g.

Longueur de la tête mesurée en 
ligne droite depuis l ’os du bou
toir jusqu’au bout des prolon
gements de l ’occiput. . . . . v  l 1 4

Longueur mesurée en suivant la
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courbure. . . .  * . . • 1 I 6
Largeur du bout da groin. . . . 0 1 4
Largeur de la tête au-dessous des

orbites. . , . . .................. ... . 0 5 7
Longueur de la mâchoire infé

rieure , depuis l ’extrémité des 
dents incisives jusqu’au con
tour de ses branches. . . . . . 0 10 O

Hauteur de la face postérieure
de la tête...................................... 0 7 6

Largeur. . . . . . . . ; . . . . . 0 5 7
Largeur de la mâchoire infé-

rieure à l ’endroit des défenses. 0 2 3
Hauteur des branches de la mâ

choire inférieure jusqu’à l ’apo
physe condyloïde . ; . . .  . . 0 4 6

Hauteur jusqu’à l ’apophyse co- 

ronoïde . . . . . . . . . . . . .  0 4 7
Largeur à l ’endroit du contour

des branches. . . . . . . . . . 0 2 10
Largeur des branches au-dessous

de la grande échancrure. . . ; 0 2 9 
Distance mesurée de dehors en 

dehors à l ’endroit des contours 
des branches. . . . . . . . . . 0 4 9

Distance entre les apophyses con-
dyloïdes . . . . . . . . . . . .  0 4 7

Epaisseur de la partie antérieure 
de l ’os de la mâchoire supé
rieure ...................................   0 0 2

Largeur de cette mâchoire à l ’en
droit des défenses. .................. 0 2 9

Longueur du côté supérieur. . . 0 7 0  
Distance entre les orbites des

y  eux et l ’ouverture des n arinés. 0 7 4
Longueur de cette ouverture. . 0 1 6
L a r g e u r . ...................................  0 1 3
Longueur des os propres du nez. 0 7 2
Leur plus grande largeur . . . .  0 0 8
Largeur des orbites . . . . . . , 0 1 4
Hautèür. . . . * v  . . . . . . .•••. 0 1 8
Longueur des dents incisives du 

milieu de la mâchoire du des- 
sus au-dehors de l ’os. . . . . .  0 0 5

Largeur. . . . ; . * . . . j , . . 0 0 6
Lèngueur des dents incisives du 

milieu de la mâchoire du des
sous . . . . . . v  . . , / . . . 0 0 M

Largeur................  . .................. : 0 0 3J
Longueur des crochets du dessus

au-dehors de l ’os. . . . . . . .  0 0 8
Largeur à la base. . . . « ■ .. . . 0 0 7
Longueur des crochets du des

sous au-dehors de l ’os. . . . .  0 1 0
Largeur. ..................................  0 0 6

pi. pô. lif.

Longueur des plus grosses dents
mâcheliéres au-dehors de l ’os. 0 0 4 

Largeur . . . . < ; . . . . .  . . 0 1 3
Épaisseur. . . . .  , . . . . . . . 0 0 7
Longueur des deux principales

parties de l ’os hyoïde, i . . . 0 1 9
Largeur à l ’endroit le plus étroit. 0 0 1 
Longueur des troisièmes os. . . 0 0 7 
Largeur. . . . . . . . . . . . .  . 0 0 4
Largeur de la fourchette, prise

au-devant de la  bifurcation. „ 0 1 I
Longueur des côtés de la four

chette . , P . . . . .  . . I  . . 0 i 2
L argeur des branches . » . . .  . 0 0 3
Longueur du cou. . . . . . »  . , 0 6  6 
Largeur du trou de la première

vertèbre de haut en bas. . . . 0 0 8
Longueur d’un côté à l ’autre . . 0 1 2
Longueur des apophyses trans

verses de devant en arrière. . 0 1 7
Largeur de la partie antérieure

de la vertèbre . . . . . . . . . 0 2 8
Largeur de la partie postérieure. 0 3 2 
Longueur de la face supérieure. 0 0 10 
Longueur de la face inférieure. . 0 0 9
Longueur du corps de la seconde 

vertèbre . . ; . . . . .  . . . .  0 I 3
Hauteur de l ’apophyse épineuse. 0 1 0
Largeur, . . . . . . ■ * . . . . . .  0 1 7
Longueur de la vertèbre la plus

courte , qui est la septième. . 0 0 10
Hauteur de la plus longue apo

physe épineuse, qui est celle 
de la septième vertèbre. . . . 0 3 2

Largeur. . , . . . . . . . . .  . . 0 0 8
La plus grande épaisseur . . .  . 0 0 3
Hauteur de l ’apophyse la plus 

courte , qui est celle de la troi
sième vertèbre. . . . . . . . . 0 0 G

Circonférence du co u , prise sur 
la septième vertèb re , qui est 
l ’endroit le  plus gros. . .  . . .  0 II 0

Longueur de la portion de la co
lonne vertébrale , qui est com i 
posée des vertèbres dorsales. . 1 7 6

Hauteur de l ’apophyse épineuse
de la première vertèbre. . » . 0 4 4

Hauteur de celle de la seconde y '
qui est là plus longue. . . . . .  0 4 6

Hauteur de celle de la dernière y
qui est la plus courte i . . . .  0 0 10

Largeur de celle de la première y
qui est la plus large. . . . . . 0 1 0

Largeur de celle de la sixième 9
qui est la plus étroite , . . . • 0 0 4
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p i .  p O .  l i g .

Longueur du corps de la dernière
vertèbre, qui est la plus longue. 0 1 4

Longueur du corps de la première 
vertèbre, qui est la plus courte. 0 1 1

Longueur des premières côtes. . 0 4 10
Hauteur du triangle qu’elles for

ment. . .................. ...  0 2 8
Largeur à l ’endroit le plus large. 0 2 0 
Longueur de la septième côte,

qui est la plus longue. . . . . O U  4 
Longueur de la dernière des faus

ses côtes, qui est la plus courte. O 6 10 
Largeur de la quatrième côte, qui

est la plus large. . . . . . . .  0 0 1 0
Largeur de la neuvième côte, qui

est la plus étroite. . . . . . . .  0 0 3
Longueur du sternum . . . . . .  0 8 2
Largeur du cinquième os, qui est

le plus large. . . . . . . . . .  0 1 8
Largeur du premier o s , qui est 

le plus étroit. . . . . . . . . .  0 0 3
Épaisseur du second o s , qui est

le plus épais. . . . . . . . .  . 0 0 1 1
Épaisseur du sixième os , qui est

le plus mince. . .........................0 0 3
Hauteur de l ’apophyse épineuse 

de la première des vertèbres
lo m b a ire s ................................... 0 0 10

Hauteur de la dernière. . . . . .  0 0 6 
Largeur de celle de la troisième,

qui est la plus large. . . . . .  6 1 4 
Largeur de celle de la dernière,

qui est la plus étroite. . . . .  0 0 7 
Longueur de l ’apophyse trans

verse de la troisième vertè
bre , qui est la plus longue. . 0 2 1

Longueur du corps des vertèbres
lombaires. ............................  0 1 5

Longueur dq l ’os sacrum.................. 0 4 10
Largeur de la partie antérieure. 0 3 5
Largeur de la partie postérieure. 0 0 11
Longueur de la première fausse 

vertèbre de la queue, qui est
la plus longue................  0 1 5

Longueur de la dernière, qui est
la plus courte............................ 0 0 3

Diamètre...................................  0 0 2
Longueur du côté supérieur de

l ’os de la hanche..........................0 2 1 0
Hauteur de l ’os , depuis le  milieu 

de la cavité cotyloïde, jusqu’au 
milieu du côté supérieur. . . .  0 5 9

Largeur au-dessus de la cavité
cotyloïde.....................................   . 0 1 0

Diamètre de la cavité cotyloïde. 0 1 1
M a m m i f è r e s . Tome I ,

Largeur de la branche de Fis- 
chion, qui représente le corps
de l ’o s .. . . . .......  . . . . . . 0 1 2

Épaisseur. » . . . . . .  . . . . .  0 0 5
Largeur des vrais branches prises

ensemble. . . . . . . . . . . .  0 0 4
Longueur de la gouttière. . . .  0 3 0 
Largeur dans le milieu. . . . . .  0 3 3
Profondeur de la gouttière. . . . 0 2 3 
Profondeur de l ’échancrure de

son extrémité postérieure. . . 0 I  II
Distance entre les deux extrémi

tés de l ’échancrure 7 prise de 
dehors en dehors. * . . . . .  . 0 3 5

Longueur des trous ovalaires. . 0 1 10
Largeur. . . .....................  . . , . 0 1 4
Largeur du bassin. .  ̂ . . . . . 0 3 1
Hauteur. . . . . . . . . . . . . .  0 3 10
Longueur de l ’omoplate. . . . .  0 8 0
Longueur de sa base. . . . . . .  0 4 7
Longueur du côté postérieur. . . 0 6 10
lo n g u eu r du côté antérieur. . . 0 7 11
Largeur de l ’omoplate a l ’endroit

le plus étroit............. ... 0 0 10
Hauteur de l ’épine à l ’endroit le

plus élevé. ...................................  0 I 2
Diamètre de la cavité glénoïde. 0 1 0
Longueur de l ’humérus................  0 7 3
Circonférence à l ’endroit le plus

p e tit. ......................... ... 0 2 8
Diamètre de la tête. . . . . . .  0 l 2
Largeur de la partie supérieure. 0 I 10 

Ép aisseur . . . . .  . . . . . .  . 0 2 5
Largeur de la partie inférieure. 0 1 6
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 1 6
Longueur de l ’os du coude. . . .  0 7 1 0
Largeur à l ’endroit le plus large. 0 0 11 
Épaisseur à l ’endroit le plus épais. 0 0 7 
Hauteur de l ’olécrane. . . . . .  0 2 2
Largeur à l ’extrémité. . . . . . .  0 1 3
Épaisseur à l ’endroit le  plus

mince. . . . . . . . . . . . . .  0 0 3
Longueur de l ’os du rayon. . . .  0 6 0
Largeur de l ’extrémité supé

rieure. . ...........................   0 1 1;
Épaisseur sur le côté intérieur. . 0 0 7
Épaisseur sur le côté extérieur. 0 0 6 
Largeur du milieu de l ’os. . . .  0 0 8
Épaisseur.................   0 0 6
Largeur de l ’extrémité inférieure. 0 1 4
Épaisseur.......................    0 1 0
Longueur du fémur.............. ... . 0 8 O
Diamètre de la tête. .....................  0 1 1
Circonférence du milieu de l ’os. 0 1 6
Largeur de l ’extrémité inférieure. 0 1 9

33
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F* P°-

Épaisseur. . . . , . . . » . . » . 0 2 
Longueur des rotules. . . . . . . 0 1
Largeur. . • . . . . . . . . . . 0 0
Épaisseur.. . . . . .......................  O 0
Longueur du tibia. . . . . .  . . 0 1
Largeur de la tête.. . . . . . . .  0 1
Épaisseur. .. . . . .  . .. . .. . . .  O 1
Circonférence du milieu de l ’os. 0 2 
Lai’geur de ̂ extrémité inférieure. 0 1
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 1
Longueur du péroné.............. ...  . 0 7
Circonférence à l ’endroit le plus 

mince. . . . . . . . . . . . . .  0 0
Largeur de la. partie supérieure. 0 0 
Largeur de la partie inférieure. 0 0
Hauteur du carp e ......................... 0 1
Longueur du.calcanéum. *. ... -, . 0 3
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 U
Épaisseur à l ’endroit le plus

mince. ................................ ...  0 0
Hauteur du premier os cunéi

forme et du scaphoïde, prise
ensemble. ....................................0 0

Longueur des deux os du milieu
du métacarpe............. ... 0 3

Largeur de l’extrémité supé
rieure .............. . . . . .  0 0

Largeur du milieu de l ’os. . . .  0 0
Largeur de l ’extrémité inférieure. 0 0 
Longueur des os extérieur et in

térieur du métacarpe. . . . . .  0 2
Largeur de l'extrémité supé

rieure . . . . . . . . . . . . .  0 0
Largeur du milieu de l ’os. . . . .  0 0
Largeur de l ’extrémité inférieure. 0 0 
Longueur des deux os du milieu

du métatarse.................. . . . .  0 3
Largeur de l ’extrémité supé

rieure . . . . . . . . . . . . .  0 0
Largeur du milieu de l ’os. . . .  0 0
Largeur de l ’extrémité inférieure, 0 0

pi. po. i\g.

Longueur des os intérieur et ex
térieur du métatarse................ 0 l 7

Largeur de l ’extrémité supé
rieure. ..................  0 0 4

Largeur du milieu de l ’os. . . .  0 0 4 
Largeur de l ’extrémité .inférieure. 0 0 6 
Longueur des os des premières 

phalanges des deux doigts du 
milieu de chaque p i e d . . . .  0 1 5

Largeur de l ’extrémité supé
rieure. . . . . . . . . . . . . .  0 0 8

Largeur de l ’extrémité inférieure. 0 0 7 
Épaisseur à l ’endroit le plus

mince, .......................................... 0 0 4
Longueur des os des secondes

phalanges ................................... 0 0 9
Largeur à  l ’endroit le plus étroit. 0 0 6 
Épaisseur à l ’endroit le plus

mince. .......................................... 0 0 5
Longueur des os des troisièmes

phalanges.................... 0 1 2
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 0 6
Épaisseur................. ...  0 0 8
Longueur des os des premières 

phalanges des doigts intérieur 
et extérieur de chaque pied. . 0 0 II 

Largeur de l ’extrémité supé
rieure. . . . .................................... 0 0 5

Largeur de l ’extrémité inférieure. 0 0 4 
Épaisseur à l ’endroit le plus

m in c e .........................  0 0 4
Longueur des os des secondes

phalanges.....................................  0 0 6
Largeur à l ’endroit le plus étroit. 0 0 4 
Épaisseur a l ’endroit le plus

mince. .............................................. 0 0 3
Longueur des os des troisièmes

phalanges. ..................................   0 0 9
Largeur . . . . . . . . . . . . .  0 0 4
Épaisseur. 0 0 5
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DESCRIPTION

DE LA PARTIE DU CABINET QUI A RAPPORT A L’HISTOIRE NATURELLE

DU COCHON.

489. Deux fœ tus de sanglier*. 494. Les parties de la génération d ’un verrat.

C es foetus étaient du nombre de cinq que Cette pièce est composée des mêmes par-
portait la laie dont il a été fait mention dans 
la description du fœtus du sanglier, de ses 
enveloppes, et de son allantoïde ;■ l ’un de ces 
cinq fœtus est représenté ( pl. 35 ).. On peut 
voir sur. ceux qui sont au cabinet dans l ’es
prit de v in , dont l ’un est mâle et l ’autre 
fem elle, la différence des deux sexes, la li
vrée , les échancrures de la lèvre supé
rieure, etc.

490. Deux fœ tus de cochon domestique.

L ’un de ces fœtus est mâle et l ’autre fe
melle j ils étaient du nombre des dix qui ont 
été tirés de la truie dont on a fait l ’ouverture 
pour la description du foetus du cochon do
mestique . ( Voyez la figure de l’un, dé ces dix 
fœtus, pl. 36.) On reconnaît sur ceux qui 
sont au cabinet dans l ’esprit de v in , tout 
ce qui a été observé dans la description 
( page 249 ).

491 . La peau d ’un marcassin.

Cette peau a été passée , et la livrée , telle 
que je l ’ai décrite ( page 238 ), y  est bien 
marquée.

492. Estomac. d'un jeune cochon.

Cette pièce est conservée dans, l ’esprit de 
vin, pour faire voir l ’appendice qui W  en 
forme de capuchon sur le grand cul-de-sac 
de l ’estomac.

493. Les parties de la génération d ’un sanglier.

Toutes les parties de la génération exté
rieures et intérieures sont dans un bocal 
d ’esprit de v in , où elles se maintiennent 
assez bien pour que l ’on puisse distinguer la 
forme du gland, les cordons de la verge , la 
situation, la figure et la conformation des 
prostates, etc.

ties que la précédente; on peut y  faire le 
mêmes observations, et reconnaître la res
semblance qui se trouve entre l ’une et 
l ’autre.

495. Le squelette d ’un cochon domestique.

Ce squelette a servi de sujet pour la des
cription précédente des os du cochon : la 
tête a un pied huit pouces et demi de cir
conférence prise sur la partie postérieure 
des orbites et sur les angles de la mâchoire 
inférieure ; la circonférence du coffre est de 
deux pieds neuf pouces. Le train de devant 
a deux pieds un pouce de hauteur depuis 
terre jusqu’à l ’extrémité de l ’apophyse la 
plus élevée de toutes, celles des vertèbres , et 
le train de derrière deux pieds trois pouces 

depuis terre jusqu’au-dessus de l ’os de la 
hanche.

496. V os hyoïde d ’un cochon domestique.

Cet os est le même qui a été décrit avec 
le squelette du cochon (page 256). La four
chette paraît composée de trois os réunis 
par des symphyses.

497. Tête de verrat.

Elle diffère principalement de celle du 
squelette du cochon domestique, en ce que 
la face supérieure est moins concave sur sa 
longueur, comme il a été observé dans la 
description du cochon ( page 252). Cette 
tête a un pied six lignes de longueur, et un 
pied huit pouces et demi de circonférence 
prise sur la partie postérieure des orbites , 
et sur les angles de la mâchoire in férieu re . 
La seconde, la troisième et la quatrième 
dent mâchelière de chaque côté de la mâ
choire supérieure, et les trois premières 
dents aussi mâchelières de chaque côté de
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la mâchoire inférieure, sont plus courtes et 
plus blanches que les autres ; elles parais
sent plus nouvelles, et il y  a lieu de croire 
qu’elles ont succédé à d’autres dents qui 
sont tom bées, d’autant plus qu’ayant rem ar
qué que la première dent mâchelière du 
côté droit de la mâchoire inférieure était 
presque entièrement hors de l ’alvéole, je 
l ’ai enlevée dès que j ’y  ai touché, et j ’ai 
trouvé sous cette dent une autre dent qui 
l ’avait poussée au-dehors : ce qui prouve au 
moins que la première dent de chaque côté 
de la mâchoire inférieure tombe , et est 
remplacée par une autre, quoique Aristote 
assure positivement que le cochon ne perd 
aucune de ses dents. De A nim ., lib. I l ,  
cap. I.

498. Tète de truie»

L a  face supérieure de cette tête est un 
peu moins cave que celle de la tête du ver
rat : au reste je n’ai remarqué aucune diffé
rence entre ces deux tê te s, ni pour la figure 
des o s , ni pour le nombre des dents, seu
lement les crochets sont a proportion moins 
longs que dans le verrat. La longueur de la 
tête est de dix pouces et demi ; elle a un 
pied cinq pouces et demi de circonférence, 
prise sur la partie postérieure des orbites 
et sur les angles de la mâchoire inférieure.

499. Le squelette d'un cochon de Sium*,

L a longueur de ce squelette est de trois 
pieds un pouce depuis le bout de la mâchoire 
supérieure jusqu’à l ’extrémité postérieure 
de l ’os sacrum. La tête a dix pouces de long 
sur sa face supérieure, et un pied cinq pou
ces et demi de circonférence prise sur la 
partie postérieure des orbites et sur les an
gles de la mâchoire inférieure ; la circonfé
rence du coffre, prise à l ’endroit le plus 
gros, est de deux pieds quatre pouces; le 
train  de devant a deux pieds de hauteur 
depuis terre jusqu’à l ’apophyse épineuse la 
plus élevée de toutes celles des vertèbres , 
e t le  train de derrière un pied dix pouces 
depuis terre jusqu’au-dessus de l ’os de la 
hanche. On voit, par ces dimensions, que ce 
squelette a moins de hauteur que celui du 
cochon domestique ; il a été tiré du cochon 
de Siam qui a servi de sujet pour la descrip
tion de cet animal. Le nombre et la figure 
principale des os sont les mêmes que dans 
le  squelette du cochon domestique ; mais il 
y  a des différences dans la longueur, la 
grosseur, la largeur et l ’épaisseur.

500. Partie de Vos hfoi.de d'un cochon de 
Siam.

I l n ’y  a dans cette pièce que les troisièmes 
os et la fou rch ette, elle a été tirée du même 
sujet que le squelette précédent; la four
chette ne paraît composée que d’un seul os.

501. Tête de truie de Siam,

Elle a dix pouces de longueur sur sa face 
supérieure, et un pied cinq pouces de cir
conférence prise sur la partie postérieure 
des orbites des yeux et sur les angles de la 
mâchoire inférieure; la partie antérieure de 
la mâchoire du dessous est plus alongée 
que dans le cochon de Siam , et dans tous 
les autres animaux de l ’espèce du cochon 
que j ’ai pu voir ; de sorte que les dents inci
sives de la mâchoire inférieure de cette 
tru ie , au lieu d ’aboutir derrière celles du 
dessus, débordent en avant de près d'un 
pouce.

502. Le squelette d ’un sanglier.

Ce squelette a quatre pieds un pouce de 
longueur depuis le  bout de la mâchoire su
périeure jusqu’à l ’extrémité postérieure de 
l ’os sacrum; la circonférence de la tê te , 
prise sur la partie postérieure des orbites 
des yeux et sur les angles de la mâchoire 
in férieu re, est d’un pied huit pouces et 
dem i, et la longueur de la face supérieure 
d ’un pied trois pouces et demi. L e coffre a 
trois pieds de circonférence à l ’endroit le 
plus gros ; le train de devant a deux pieds 
trois pouces depuis terre jusqu’au-dessus de 
l ’apophyse épineuse la plus élevée de toutes 
celles des vertèbres, et le train de derrière 
deux pieds cinq pouces depuis terre jus
qu’au-dessus de l ’os de la hanche. En géné* 
r a l , les os du sanglier m’ont paru plus épais 
et plus gros, à p roportion , que ceux du 
cochon de Siam et du cochon domestique : 
au reste je n’ai point vu de différences essen
tielles dans les squelettes de ces trois ani
maux,

503. Tête de sanglier.

L a longueur de la face supérieure de cette 
tête a été donnée dans la description du co 
chon (page 2 5 3 ), et les défenses y  ont été 
décrites. E lle a un pied onze pouces de cir
conférence prise sur les parties postérieures 
des orbites des yeux et sur les angles de la 
mâchoire inférieure.

504. Défenses de sangliers.

Il y en a plusieurs an cabinet, tant de la
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mâchoire supérieure que de l ’inférieure ; la 
plus longue défense de la mâchoire du des
suŝ , mesurée sur sa convexité, a cinq pou
ces trois lignes, et la plus longue de la 
mâchoire du dessous, mesurée aussi sur sa 
convexité, a près de huit pouces, quoique 
l ’extrémité qui entrait dans l ’alvéole ne soit 
pas entière : il parait, par l ’épaisseur de 
ses parois à l ’endroit qui a été cassé, que

cette défense a eu plus de neuf pouces de 
longueur.

505. Partie de Vos hyoïde d ’un sanglier.

Cette pièce n’est composée que des mêmes 
parties, et se trouve a peu près dans le 
même état que celle qui est rapportée 
au n<> 500.

LE CHIEN

L e Chien domestique. C anis familiaris. Linn, Cuvier.

L a grandeur de la ta ille , l ’élégance d e là  
forme , la force du corps , la liberté des 
mouvements, toutes les qualités extérieures, 
ne sont pas ce qu’il y  a de plus noble dans 
un être animé: et comme nous préférons 
dans l ’homme l ’esprit à la figure, le courage 
à la force, les sentiments à la beauté , nous 
jugeons aussi que les qualités intérieures sont 
ce qu’il y  a de plus relevé dans l ’animal, 
c ’est par elles qu’il diffère de l ’automate, 
qu’il s’élève au-dessus du végétal et s’appro
che de nous ; c’est le sentiment qui ennoblit 
son être, qui le régit, qui le vivifie, qui com
mande aux organes, rend les membres actifs, 
fait naître le désir, et donne à la matière le 
mouvement progressif, la volonté , la vie.

La perfection de l ’animal dépend donc de 
la perfection du sentiment ; plus il est étendu, 
plus l ’animal a de facultés et de ressources , 
plus il existe , plus il a de rapports avec le 
reste de l ’univers : e t, lorsque le sentiment 
est délicat, exquis, lorsqu’il peut encore être 
perfectionné par l ’éducation , l'animal de
vient digne d’entrer en société avec l ’homme; 
il sait concourir à ses desseins , veiller à sa 
sûreté, l ’aider, le défendre, le flatter; il 
sait, par des services assidus , par des cares
ses réitérées, se concilier son maître, le cap
tiver , et de son tyran se faire un protecteur.

Le chien, indépendamment de la beauté 
de sa form e, de la vivacité, de la force , de 
la légèreté , a par excellence toutes les qua
lités intérieures qui peuvent lui attirer les 
regards de l ’homme. Un naturel ardent, 
colère, même féroce et sanguinaire , rend le 
chien sauvage redoutable à tous les animaux,

et cède dans le chien domestique aux senti
ments les plus doux, au plaisir de s’attacher 
et au désir de plaire : il vient en rampant 
mettre aux pieds de sonmaître son courage, 
sa force, ses talents; il attend ses ordres 
pour en faire usage , il le consulte , il l ’in
terroge , il le supplie , un coup d’œil suffit, 
il entend les signes de sa volonté : sans avoir, 
comme l ’homme, la lumière de la pensée , il 
a toute la chaleur du sentiment ; il a de plus 
que lui la fidélité, la constance dans ses affec
tions : nulle ambition, nul in térêt, nul désir 
de vengeance : nulle crainte que celle de 
déplaire ; il est tout zèle, tout ardeur et tout 
obéissance : plus sensible au souvenir des 
bienfaits qu’a celui des outrages , il ne se 
rebute pas par les mauvais traitem ents, il 
les subit, les oublie ou ne s’en souvient que 
pour s’attacher davantage : loin de s’irriter 
ou de fu ir , il s’expose de lui-même à de nou
velles épreuves : il lèche cette m ain , instru
ment de douleur, qtfi vient de le frapper ; 
il ne lui oppose que la plainte, et la désarme 
enfin par la patience et la soumission.

Plus docile que l ’hom m e, plus souple 
qu’aucun des animaux, non-seulement le 
chien s’instruit en peu de tem ps, mais même 
il se conforme aux mouvements, aux ma
nières , à toutes les habitudes de ceux qui lui 
commandent ; il prend le ton de la maison 
qu’il habite; comme les autres domestiques, 
il est dédaigneux chez les grands et rustre à 
la campagne : toujours empressé pour son 
maître et prévenant pour ses seuls amis , il 
ne fait aucune attention aux gens indiffé
rents , et se déclare contre ceux qui, par
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état, ne sont faits que pour importuner ; ü  
les connaît aux vêtements, à la v o ix , à leurs 
gestes, et les empêche d’approcher. Lors
qu’on lui a confié pendant la nuit la garde 
de la maison, il devient plus f ie r , et quel
quefois féroce ; il veille , il fait la ronde ; il 
sent de loin les étrangers, et pour peu qu’ils 
s’arrêtent ou tentent de franchir les barriè
res, ils s’élance, s’oppose, et, par des aboie
ments réitérés, des efforts et des cris de 
colère, il donne l ’alarme, avertit et combat: 
aussi furieux contre les hommes de proie 
que contre les animaux carnassiers, il se 
précipite sur eux, les blesse, les déchi
r e ,  leur ôte ce qu’ils s’efforcaient d’en
lever ; mais , content d’avoir vaincu , il se 
repose sur 1er dépouilles , n ’y  touche pas , 
même pour satisfaire son appétit, et donne 
en même temps des exemples de courage, 
de tempérance et de fidélité.

On sentira de quelle importance cette es
pèce est dans l’ordre de la nature, en sup
posant un instant qu’elle n’eût jamais existé. 
Comment l'homme aurait-il p u , sans, le 
secours du chien, conquérir , dompter , 
réduire en esclavage les autres animaux? 
comment pourrait-il encore aujourd’hui dé
couvrir, chasser, détruire les bêtes sauvages 
et nuisibles ? Pour se mettre en sûreté, et 
pour se rendre maître de l’univers vivant, il 
a fallu commencer par se faire un parti 
parmi les animaux, se concilier avec dou
ceur et par caresses ceux qui se sont trouvés 
capables de s’attacher et d’obéir, afin de les 
opposer aux autres : le premier art de 
l ’homme a donc été l ’éducation du chien , 
et le fruit de cet art la conquête et la pos
session de la terre.

La plupart des animaux ont plus d’agilité , 
plus de vitesse, plus de force, et même plus 
de courage que l ’homme ; la nature les a 
mieux munis, mieux armés ; ils ont aussi les 
sens , et surtoutl’odorat, plus parfaits. Avoir 
gagné une espèce courageuse et docile comme 
celle du chien, c’est avoir acquis de nou
veaux sens et les facultés qui nous manquent. 
Les machines , les instruments que nous 
avons imaginés pour perfectionner nos autres 
sens, pour en augmenter l ’étendue, n’ap
prochent pas, même pour l ’utilité, de ces 
machines toutes faites que la nature nous 
présente, et q u i, en suppléant a l ’imperfec
tion de notre odorat, nous ont fourni de 
grands et d’éternels moyens de vaincre et de 
régner : et le chien, fidèle à l ’homme , con
servera toujours une portion de l ’empire,

un degré de supériorité sur les autres ani
maux ; il leur commande, il règne lui-même 
à la tête d’un troupeau, il s’y  fait mieux en
tendre que la voix du berger; la sûreté , 
l ’ordre et la discipline sont les fruits de sa 
vigilance et de son activité; c’est un peuple 
qui lui est soumis , qu’il conduit, qu’il pro
tège, et contre lequel il n’emploie jamais la 
force que pour y  maintenir la paix.

Mais c’est surtout à la guerre , e’est con
tre les animaux ennemis ou indépendants, 
qu’éclate son courage, et que son intelli
gence se déploie tout entière : les talents na
turels se réunissent ici aux qualités acquises. 
Dès que le bruit des armes se fait entendre, 
dès que le son du cor ou la voix du chasseur 
a donné le signal d’une guerre prochaine , 
brillant d’une ardeur nouvelle le chien mar
que sa joie par les plus vifs transports, il 
annonce par ses mouvements et par ses cris 
l ’impatience de combattre et le désir de vain' 
cre ; marchant ensuite en silence, il cherche 
à reconnaître le pays , à découvrir, à sur
prendre l ’ennemi dans son fort ; il recherche 
ses traces , il les suit pas a pas, et, par des 
accents différents, indique le tem ps, la dis
tance , l ’espèce , et même l ’âge de celui qu’il 
poursuit.

Intimidé , pressé , désespérant de trouver 
son salut dans la fuite, l ’animal (I) se sert 
aussi de toutes ses facultés, il oppose la ruse 
à la sagacité ; jamais les ressources de l ’in
stinct 11e furent plus admirables : pour faire 
perdre sa trace , il v a , vient et revient sur 
ses pas ; il fait des bonds, il voudrait se dé
tacher de la terre et supprimer les espaces ; 
il franchit d’un saut les routes, les haies, 
passe a la nage les ruisseaux, les rivières ; 
mais , toujours poursuivi, et ne pouvant 
anéantir son corps, il cherche a en mettre 
un autre a sa place ; il va lui-même troubler 
le repos d’un voisin plus jeune et moins ex
périmenté , le fait le v e r, m archer, fuir avec 
lui ; et lorsqu’ils ont confondu leurs traces, 
lorsqu’il croit l ’avoir substitué a sa mauvaise 
fortune , il le quitte plus brusquement en
core qu’il 11e l ’a joint, afin de le rendre seul 
l ’objet et la victime de rennemi trompé.

Mais le chien, par cette supériorité que 
donnent l ’exercice et l ’éducation, par cette 
finesse de sentiment qui n’appartient qu’à 
lu i,  ne perd pas l’objet de sa poursuite ; il 
démêle les points communs, délie les nœuds 
du fil tortueux qui seul peut y  conduire 5 il 1

(1) Voyez l ’histoire du cerf.
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voit de l ’odorat tous les détours du labyrin
the , toutes les fausses routes où Ton a voulu 
l ’égarer 5 et , loin d’abandonner l ’ennemi 
pour un indifférent, après avoir triomphé de 
sa ruse , il s’indigne , il redouble d’ardeur, 
arrive enfin, l’attaque, et, le mettant a mort, 
étanche dans le sang sa soif et sa haine.

Le penchant pour la chasse ou la guerre 
nous est commun avec les animaux ; l ’homme 
sauvage ne sait que combattre et chasser. 
Tous les animaux qui aiment .la chair, et 
qui ont de la force et des armes, chassent 
naturellement : le lio n , le t ig re , dont la 
force est si grande qu’ils sont sûrs de vain
cre, chassent seuls et sans art ; les loups , 
les renards , les chiens sauvages se réunis
sent, s’entendent, s’aident, se relaient et 
partagent la proie ; etlorsque l ’éducation a 
perfectionné ce talent naturel dans le chien 
domestique , lorsqu’on lui a appris à répri
mer son ardeur, à mesurer ses mouvements, 
qu’on l ’a accoutumé à une marche régulière 
et à l ’espèce de discipline nécessaire à cet 
a rt, il chasse avec m éthode, et toujours 
avec succès.

Dans les pays déserts, dans les contrées 
dépeuplées , il y  a des chiens sauvages q u i, 
pour les mœurs , ne diffèrent des loups que 
par la facilité qu’on trouve à les apprivoi
ser ; ils se réunissent aussi en plus grandes 
troupes pourchasser et attaquer en force les 
sangliers , les taureaux sauvages , et même 
les lions et les tigres. En A m érique, ces 
chiens sauvages sont de race anciennement 
domestique , ils y  ont été transportés d’Eu
rope ; et quelques-uns ayant été oubliés ou 
abandonnés dans ces déserts, s’y  sont multi
pliés au point qu’ils se répandent par troupes 
dans les contrées habitées , où ils attaquent 
le bétail et insultent même les hommes : on 
est donc obligé de les écarter par la force , 
et de les tuer comme les autres bêtes féro
ces 5 et les chiens sont tels en effet, tant 
qu’ils ne connaissent pas les hommes : mais 
lorsqu’on les approche avec douceur, ils s’a
doucissent, deviennent bientôt fam iliers, et 
demeurent fidèlement attachés à leurs maî
tres ; au lieu que le loup , quoique pris jeune 
et élevé dans les maisons, 11’est doux que 
dans le premier âge, 11e perd jamais son goût 
pour la proie, et se livre tôt ou tard à son 
penchant pour la rapine et la destruction.

L ’on peut dire que le chien est le seul ani
mal dont la fidélité soit à l ’épreuve 5 le seul 
qui connaisse toujours son maître et les amis 
dé la maison 5 le seul q u i, lorsqu’il arrive un

inconnu, s’en aperçoive ; le seul qui entende 
son nom, et qui reconnaisse la voix domes
tique ; le seul qui ne se confie point à lui- 
même* le seul qui, lorsqu’il a perdu son 
maître et qu’il 11e peut le retrouver, l ’ap
pelle par ses gémissements ; le seul q u i, dans 
un voyage long qu’il n’aura fait qu’ une fois, 
se souvienne du chemin et retrouve la route ; 
le seul enfin dont les talents naturels soient 
évidents et l ’éducation toujours heureuse.

Et de même que de tous les animaux le 
chien est celui dont le naturel est le plus 
susceptible d’impression, et se modifie le  
plus aisément par les causes m orales, il est 
aussi de tous celui dont la nature est le plus 
sujette aux variétés et aux altérations cau
sées par les influences physiques : le tempé
rament, les facultés , les habitudes du corps 
varient prodigieusement , la forme même 
n’est pas constante : dans le même pays un 
chien est très-différent d’un autre chien, et 
l ’espèce est, pour ainsi dire, toute différente 
d’elle-même dans les différents climats. De 
là cette confusion, ce mélange et cette va
riété de races si nombreuses, qu’on 11e peut 
en faire l’énumération : de là ces différences 
si marquées pour la grandeur de la ta ille , 
la figure du corps, l’alongement du museau, 
la forme de la tête, la longueur et la direc
tion des oreilles et de la queue, la couleur, 
la qualité , la quantité du p o il, e tc ., en sorte 
qu’il 11e reste rien de constant , rien de com
mun à ces animaux que la conformité de 
l ’organisation intérieure, et la faculté de 
pouvoir tous produire ensemble. E t comme 
ceux qui diffèrent le plus les uns des autres 
à tous égards, ne laissentpas de produire des 
individus qui peuvent se perpétuer en pro
duisant eux-mêmes d’autres individus, il est 
évident que tous les chiens, quelque diffé
rents , quelque variés qu’ils soient, ne font 
qu’une seule et même espèce.

Mais ce qui est difficile à saisir dans cette 
nombreuse variété de races différentes, c’est 
le caractère de la race prim itive, de la race 
originaire , de la race mère de toutes les au
tres races 5 comment reconnaître les effets 
produits par l ’influence du clim at, de la 
nourriture , etc. ? comment les distinguer 
encore des autres effets, ou plutôt des ré
sultats qui proviennent du mélange de ces 
différentes races entre elles, dans l ’état de 
liberté ou de domesticité ? En effet, toutes 
ces causes altèrent, avec le temps, les for
mes les plus constantes, et l ’empreinte de 
la nature ne conserve pas toute sa pureté
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dans les objets que l ’homme a beaucoup ma
niés. Les animaux assez indépendants pour 
choisir eux-mêmes leur climat et leur nour
riture, sont ceux qui conservent le mieux 
cette empreinte originaire ; et l ’on peut croire 
que, dans ces espèces, le prem ier, le plus 
ancien de tous , nous est encore aujourd’hui 
assez fidèlement représenté par ses descen
dants : mais ceux que l’homme s’est sou
mis , ceux qu’il a transportés de climats en 
clim ats, ceux dont il a changé la nourriture, 
les habitudes et la manière de vivre, ont 
aussi du changer pour la forme plus que 
tous les autres ; et l ’on trouve en effet bien 
plus de variété dans les espèces d’animaux 
domestiques que dans celles des animaux 
sauvages. E t comme parmi les animaux do
mestiques le chien est de tous celui qui s’est 
attaché à l ’homme de plus près ; celui q u i, 
vivant comme l ’homm e, vit aussi le plus ir
régulièrement; celui dans lequel le sentiment 
domine assez pour le rendre docile, obéis
sant et susceptible de toute impression, et 
même de toute contrainte , il n’est pas éton
nant que de tous les animaux ce soit aussi 
celui dans lequel on trouve les plus grandes 
variétés pour la figure, pour la ta ille , pour 
la couleur et pour les autres qualités.

Quelques circonstances concourent encore 
à cette altération : le chien vit assez peu de 
tem ps, il produit souvent et en assez grand 
nombre ; et comme il  est perpétuellement 
sous les yeux de l ’homm e, dès qu e, par un 
hasard assez ordinaire à la nature , il se sera 
trouvé dans quelques individus des singula
rités ou des variétés apparentes, on aura 
tâché de les perpétuer en unissant ensemble 
ces individus singuliers, comme on le fait 
encore aujourd’hui lorsqu’on veut se pro
curer cle nouvelles races de chiens et d’autres 
animaux. D ’ailleurs, quoique toutes les espè
ces soient également anciennes, le nombre 
des générations, depuis la création, étant 
beaucoup plus grand dans les espèces dont 
les individus ne vivent que peu de tem ps, 
les variétés, les altérations, la dégénération 
même doivent en être devenues plus sensi
bles , puisque ces animaux sont plus loin de 
leur souche que ceux qui vivent plus long
temps. L ’homme est aujourd’hui huit fois 
plus près d’Adam que le chien ne l ’est du 
premier chien, puisque l ’homme vit quatre- 
vingts ans, et que le chien n’en vit que dix : 
si donc, par quelque cause que ce puisse 
ê tre , ces deux espèces tendaient également 
à dégénérer, cette altération serait aujour

d’hui huit fois plus marquée dans le chien 
que dans l ’homme.

Les petits animaux éphémères, ceux dont 
la vie est si courte qu’ils se renouvellent tous 
les ans par la  génération, sont infiniment 
plus sujets que les autres animaux aux va
riétés et aux altérations de tout genre : il en 
est de même des plantes annuelles en com
paraison des autres végétaux ; il y  en a même 
dont la nature e st, pour ainsi d ire , artifi
cielle et factice. Le b lé, par exemple, est 
une plante que l ’homme a changée au point 
qu’elle n’existe nulle part dans l ’état de na
ture : on voit bien qu’il a quelque rapport 
avec l ’ivraie , avec les gramens, les chien
dents et quelques autres herbes des prairies; 
mais on ignore à laquelle de ces herbes 011 

doit le rapporter : et comme il se renouvelle 
tous les ans, et q u e , servant de nourriture 
à l ’hom m e, il est de toutes les plantes celle 
qu’il a le plus travaillée , il est aussi de tou
tes celle dont la nature est le plus altérée. 
L ’homme peut donc non-seulement faire ser
vir à ses besoins, à son usage , tous les in
dividus de l ’univers ; mais il peut encore, 
avec le temps , changer, modifier et perfec
tionner les espèces ; c’est même le plus beau 
droit qu’il ait sur la nature. Avoir transformé 
une herbe stérile en b lé , est une espèce de 
création dont cependant il ne doit pas s’e
norgueillir, puisque ce n’est qu’a la sueur 
de son front et par des cultures réitérées 
qu’il peut tirer du sein de la terre ce pain, 
souvent am er, qui fait sa subsistance.

Les espèces que l ’homme a beaucoup tra
vaillées , tant dans les végétaux que dans les 
anim aux, sont donc celles qui de toutes sont 
le plus altérées ; et comme quelquefois elles 
le  sont au point qu’on ne peut reconnaître 
leur forme prim itive, comme dans le b lé , 
qui 11e ressemble plus à la plante dont il a 
tiré son origin e, il ne serait pas impossible 
que dans la nombreuse variété des chiens 
que nous voyons aujourd’h u i, il n’y  en eût 
pas un seul de semblable au premier chien, 
ou plutôt au premier animal de cette espèce, 
qui s’est peut-être beaucoup altérée depuis 
la création, et dont la souche a pu par con
séquent être très-différente des races qui 
subsistent actuellem ent, quoique ces races 
en soient originairement toutes également 
provenues.

La nature cependant 11e manque jamais de 
reprendre ses droits dès qu’on la laisse agir 
en liberté : le froment jeté sur une terre in
culte dégénère à la première année : si l ’on
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recueillait ce grain dégénéré pour le jeter 
de même, le produit de cette seconde gé
nération serait encore plus altéré ; et au bout 
d ’un certain nombre d’années et de repro
ductions rhomme verrait reparaître la plante 
originaire du from ent, et saurait combien il 
faut de temps à la nature pour détruire le 
produit d’un art qui la contraint, et pour se 
réhabiliter. Cette expérience serait assez fa
cile à faire sur le blé et sur les autres plan
tes qui tous les ans se reproduisent., pour- 
ainsi d ire , d’elles-mêmes , dans le même 
lie u 5 mais il ne serait guère possible d e là  
tenter avec quelque espérance de succès, 
sur les animaux qu’il faut rechercher, ap
pareiller, unir , et qui sont difficiles à ma
n ier, parce qu’ils nous échappent tous plus 
ou moins par leur mouvement, et par la ré
pugnance souvent invincible qu’ils ont pour 
les choses qui sont contraires à leurs habitu
des ou à leur naturel. On ne peut donc pas 
espérer de savoir jamais par cette voie 
quelle est la race primitive des chiens , non 
plus que celle des autres animaux qui, comme 
le chien, sont sujets à des variétés perma
nentes j mais au défaut de ces connaissances 
de faits qu’on ne peut acquérir, et qui ce
pendant seraient nécessaires pour arriver a 
la vérité, on peut rassembler des indices, 
et en tirer des conséquences vraisemblables.

Les chiens qui ont été abandonnés dans 
les solitudes de l ’Am érique, et qui vivent 
en chiens sauvages depuis cent cinquante ou 
deux cents ans, quoique originaires de races 
altérées , puisqu’ils sont provenus des chiens 
domestiques, ont dû , pendant ce long es
pace de tem ps, se rapprocher au moins en 
partie de leur forme primitive : cependant 
les voyageurs nous disent qu’ils ressemblent 
à nos lévriers (l) ; ils disent la même chose 
des chiens sauvages ou devenus sauvages à 
Congo (2), q u i, comme ceux d’A m érique, 
se rassemblent par troupes pour faire la 
guerre aux tigres, aux lions, etc. : mais d’au
tres, sans comparer les chiens sauvages de 
Saint-Domingue aux lévriers, disent seule
ment (3), qu’ils ont pour l ’ordinaire la tête 
plate et longue, le museau effilé, l ’air sau
vage , le corps mince et décharné, qu’ils * 2 3

C )  Histoire des aventuriers flibustiers , par Oex- 
melin. Paris, 1686, in-12, tome i ,  page ïi2 .

(2) Histoire générale des V oyages, par M. l ’abbé 
Prévôt, in-4 °, tome 1 , page 86.

(3) Nouveaux Voyages aux îles de l ’Amérique. 
Paris, 1722, tome 5 , page ig 5 .

Mammifères. Tome I .

sont très-légers à la course , qu’ils chassent ., 
en perfection , qu’ils s’apprivoisent aisément 
en les prenant tout petits ; ainsi ces chiens 
sauvages sont extrêmement maigres et lé
gers ; e t, comme le levrier ne diffère d’a il
leurs qu’assez peu du m âtin, ou du chien 
que nous appelons chien de berger, onpeut 
croire que ces chiens sauvages sont plutôt de 
cette espèce que de vrais lévriers 5 parce que 
d’autre côté les anciens voyageurs ont dit que 
les chiens naturels du Canada avaient les 
oreilles droites comme les renards, et res
semblaient aux mâtins de médiocre gran
deur (1 ) de nos villageois, c’est-à-dire à nos 
chiens de berger ; que ceux des Sauvages des 
Antilles avaient aussi la tête et les oreilles 
fort longues, et approchaient de la forme des 
renards (2) ; que les Indiens du Pérou n'a
vaient pas toutes les espèces de chiens que 
nous avons en Europe, qu’ils en avaient seu
lement de grands et de petits qu’ils nom
maient Aleo (3) 5 que ceux de l ’isthme de 
l ’Amérique étaient la ids, qu’ils avaient le 
poil rude et long, ce qui suppose aussi les 
oreilles droites (4). Ainsi on ne p e u t’guère 
douter que les chiens originaires d’Am éri
que , et qui, avant la découverte de ce nou
veau monde , n’avaient eu aucune communi
cation avec ceux de nos clim ats, ne fussent 
tous , pour ainsi dire, d’une seule et même 
race, et que de toutes les races de nos chiens 
celle qui en approche le plus ne soit celle 
des chiens à museau effilé, à oreilles droites 
et à long poil rude comme les chiens de 
berger : et ce qui me fait croire encore que 
les chiens devenus sauvages à Saint-Domin
gue , 11e sont pas de vrais lévriers , c’est que 
comme les lévriers sont assez rares en France, 
on en tire pour le roi de C onstantinople et 
des autres endroits du L evan t, et que je ne 
sache pas qu’on en ait jamais fait venir de 
Saint-Domingue ou de nos autres colonies 
d’Amérique. D ’ailleurs, en recherchant dans 
la même vue ce que les voyageurs ont dit 
de la forme des chiens des différents p a ys, 
on trouve que les chiens des pays froids ont 
tous le museau long et les oreilles droites ;

(1) Voyage du pays des Hurons, par SabardThéo- 
dat, réçollet. Paris, 1672, pages 3 io et 3 ir .

(2) Histoire générale des An tilles, par le P. du 
Tertre. Paris, 1667 , tome 2 , page 3 o6 . ,

(3 ) Histoire des Incas, Paris, 1744? tome i,p a g e  
205  ; Voyage de Wafer imprimé à la suite de ceux de 
Dampier, tome 4 , page 228.

(4 ) Nouveaux Voyages aux îles de PAmérupie. 
Paris, 1722, tome 5 , page i()5,

34
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que ceux de la Laponie (!) sont petits , qu’ils 
ont le poil long, les oreilles droites et le 
museau pointu ; que ceux de Sibérie (2) et 
ceux que l ’on appelle chiens-loups, sont plus 
gros que ceux de Laponie, mais qu’ils ont 
de même les oreilles droites, le poil rude et 
le museau pointu ; que ceux d’Islande (3) 
sont a u ssi,’à très-peu près, semblables à 
ceux de Sibérie, et que de même , dans les 
climats chauds, comme au cap de Bonne- 
Espérance (4),  les chiens naturels ont le 
museau pointu, les oreilles droites, la queue 
longue et traînante à terre , le poil c la ir , 
mais long et toujours hérissé ; que ces chiens 
sont excellents pour garder les troupeaux , 
et que, par conséquent, ils ressemblent non- 
seulement par la figure , mais encore par 
l ’instinct, à nos chiens de berger ; que dans 
d’autres climats encore plus chauds, comme 
à Madagascar (5), àMaduré (6), à Calicut (7), 
à Malabar (8), les chiens originaires de ces 
pays ont tous le museau long, les oreilles 
droites, et ressemblent encore à nos chiens 
de berger; que quand même on y  transporte 
des m âtins, des épagneuls, des barbets, 
des dogues, des chiens courants , des lé
vriers , e tc ., ils dégénèrent à la seconde ou 
à la troisième génération ; qu’enfin dans les 
pays excessivement chauds, comme en G u i
née (9), cette dégénération est encore plus 
prompte, puisqu’au bout de trois ou quatre 
ans ils perdent leur vo ix , qu’ils n’aboient 
plus , mais hurlent tristem ent, qu’ils ne pro
duisent plus que des chiens à oreilles droites 
comme celles des renards ; que les chiens du 
pays sont fort laids, qu’ils ont le museau 
pointu, les oreilles longues et droites, la 
queue longue et pointue , sans aucun p o il, 
la peau du corps nue, ordinairement tache
tée et quelquefois d’une seule couleur ; qu’en
fin ils sont désagréables à la vue et plus en
core au toucher. * Il

(1) Voyage de laMarlinière, Paris, 1671, page 76 ;
Il Genio vagante, Parma, 1691, vol. 2, page l 3 .

(2) Voyez la planche 89.
(3) Voyez la planche ^o.
(4) Description du cap de Bonne-Espérance, par 

Kolbe. Amsterdam, 17^1, première partie, page3 o/j.
(5) Voyage de Flacourt. Paris, i66» , page i 5 2 .
(6) Voyage d’Inigo de Biervillas. Paris, 1786,

première partie, page J 78.

(?) Voyage ùe François Pyrard. Paris, 16 19 , 

t. 1, p. 426.
(8) Voyage de Jean Ovinglon. Paris, 1725, tome 

1, page 276.
(9) Histoire -générale des Voyages, par l ’abbé 

Prévôt, t. 4  > P* 229.

On peut donc déjà présumer y avec quel
que vraisemblance , que le chien de berger 
est de tous les chiens celui qui approche le 
plus de la race primitive de cette espèce, 
puisque dans tous les pays habités par des 
hommes sauvages , ou même à demi civili
sés , les chiens ressemblent à cette sorte de 
chiens plus qu’à aucune autre ; que dans le 
continent entier du Nouveau-Monde il n’y en 
avait pas d’autres , qu’on les retrouve seuls 
de même au nord et au midi de notre conti
nent , et qu’en F ra n ce , où on les appelle 
communément chiens de Brie , et dans les 
autres climats tempérés, ils sont encore en 
grand nom bre, quoiqu’on se soit beaucoup 
plus occupé à faire naître ou à multiplier les 
autres races qui avaient plus d’agrément, 
qu’à conserver celle-ci qui n’a que de l ’uti
lité, et qu ’011 a, par cette raison, dédaignée et 
abandonnée aux paysans chargés du soin 
des troupeaux. Si l ’on considère aussi que ce 
chien , malgré sa laideur et son air triste et 
sauvage , est cependant supérieur par l ’in
stinct à tous les autres chiens, qu’il a un 
caractère décidé auquel l ’éducation n’a point 
de p a rt, qu’il est le seul qui naisse, pour 
ainsi d ire , tout élevé, et q u e , guidé par le 
seul n aturel, il s’attache de lui-même à la 
garde des troupeaux avec une assiduité, une 
vigilance , une fidélité singulières , qu’il les 
conduit avec une intelligence admirable et 
non communiquée , que ses talents font l ’é
tonnement et le repos de son m aître, tandis 
qu’il faut au contraire beaucoup de temps et 
de peine pour instruire les autres chiens, et 
les dresser aux usages auxquels on les des
tine; on se confirmera dans l ’opinion que ce 
chien est le vrai chien de la nature , celui 
qu’elle nous a donné pour la plus grande 
u tilité , celui qui a le plus de rapport avec 
l ’ordre général des êtres vivants, qui ont 
mutuellement besoin les uns des autres , 
celui enfin qu’on doit regarder comme la 
souche et le modèle de l ’espèce entière.

E t de même que l ’espèce humaine paraît 
agreste, contrefaite et rapetissée dans les 
climats glacés du nord; qu’on ne trouve 
d’abord que de petits hommes fort laids eîi 
Laponie, en Groenland, et dans tous les 
pays où le. froid est excessif ; mais qu’ensuite 

dans le climat voisin et moins rigoureux on 
voit tout à coup paraître la belle race des 
Finlandais , des Danois, e tc ., qui par leur 
figure, leur couleur et leur grande taille , 
sont peut-être les plus beaux de tous les 
hommes ; on trouve aussi dans l ’espèce des
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chiens le  même ordre et les mêmes rapports » 
Les chiens de Laponie sont très-laids , très- 
petits, et n’ont pas plus d’un pied de lon
gueur (1). Ceux de Sibérie , quoique moins 
laids , ont encore les oreilles droites et l ’air 
agreste et sauvage, tandis que dans le climat 
voisin , où l ’on trouve les beaux hommes 
dont nous venons de p a rle r , on trouve aussi 
les chiens de la plus belle et de la plus 
grande taille. L es chiens de T a rta r ie , d ’A l
banie, du nord de la Grèce, du Danem arck, 
de l ’Irlande, sont les plus grands , les plus 
forts et les plus puissants de tous les chiens : 
on s’en sert pour tirer des voitures. Ces 
chiens, que nous appelons chiens d ’Irlande, 
ont une origine très-ancienne, et se ' sont 
maintenus , quoiqu'en petit nom bre, dans le 
climat dont ils sont originaires. Les anciens 
les appelaient chiens d ’Épire , chiens d’A l
banie ; et Pline rapporte  ̂ en termes aussi 
élégants qu’énergiques, le combat d’un de 
ces chiens contre un lion , et ensuite contre 
un éléphant (2). Ces chiens sont beaucoup 
plus grands que nos grands mâtins : comme 
ils sont fort rares en France , je n’en ai ja
mais vu qu’un , qui me parut avoir , tout 
assis , près de cinq pieds de hauteur, et res
sembler par la  forme au chien que nous 
appelons grand danois (3); mais il en différait 
beaucoup par l ’énormité de sa taille , il était 
tout blanc et d’un naturel doux et tranquille. 
On trouve ensuite dans les endroits plus 
tem pérés, comme en Angleterre , en France, 
en  Allem agne, en Espagne , en I ta lie , des 
hommes et des chiens de toutes sortes de 
races : cette variété provient en partie de 
l ’influence du clim at, et en partie du coin. 1 2 3

(1) Il Genio vagante, vol. 2, page i 3 .

(2) Indiana petenti Alexandro magno , rex Albaniæ 
dono dederat inusitatæ magnitudinis unum , cujus 
specie delectatus, jussit ursos , mox apros et deinde 

damas em ilti, contemptu immoniii jacenie eu; qüu 
segnitie tanti corporis offensus imperator genérosi 
spiritus, eüni interimi jüssit. Nunciavit hoc fama 
régi ; itaque alterum mittens, addidit mandata ne in 
parvis experiri vellet, sed in leone, elephantove ; 
duos sibi fuisse hoc interempto , prætereà nullum 
fore. Nec distulit A lexander, leonemque fractum 
protinus vidit. Posteà elephantum jussit induci, hand 
alio magis speclaculo lætatus. Horrentibus quippe 
per totum corpus v illis , ingenti primùni latratu in

tentait, nioxque increvit assultans, contraquehelluam 
exsurgens hinc et illinc artifîci dimicatione , quâ 

maxime opus esset, infestans atqué evitans, donee 

assiduâ rotatam vertigine afllix it, ad casum eju? 
tellure concussâ. Plin., Hist. nat., lib. 8.

(3) Voyez, la planche 42*

cours et du mélange des races étrangères 
ou différentes entre elles, qui ont produit en 
très-grand nombre des races métisses ou mé
langées dont nous né parlerons point ic i ,  
parce que M. Daubenton (1) les a décrites et 
rapportées chacune aux races pures dont 
elles proviennent-, mais nous observerons , 
autant qu’il nous sera possible, les ressem
blances et lés différences que l ’abri , 1e soin, 
la nourriture et le climat ont produites parmi 
ces animaux.

Le grand danois (2), le mâtin (3) et le  lé 
vrier (4), quoique différents au prem ier coup 
d ’oeil, ne font cependant que le même chien : 
le grand danois n’est qu’un mâtin plus fourni, 
plus étoffé5 le  levrier un mâtin plus délié , 
plus effilé , et tous deux plus soignés; et il 
n ’y  a pas plus de différence entre un chien 
grand danois, un mâtin et un le v r ie r , qu’en
tre un Hôllandais, un Français et un Italien. 
En supposant donc le mâtin originaire ou 
plutôt naturel de F ran ce, il aura produit le 
grand danois dans un climat plus fro id , et le  
levrier dans un climat plus chaud : et c’est 
ce qui se trouve aussi vérifié par le fa it , car 
les grands danois nous viennent du nord , et 
les lévriers nous viennent de Constantinople 
et du Levant. Le chien de berger (5), le chien- 
loup (6 ), et l ’autre espèce de chien-loup que 
nous appellerons chien de Sibérie (7), 11e 
font aussi tous trois qu’un même chien : on 
pourrait même y  joindre le chien de Lapo
nie , celui de Canada, celui des Hottentots 
et tous les autres chiens qui ont les oreilles 
droites ; ils ne diffèrent en effet du chien de 
berger que par la taille , et parce qu’ils sont 
plus ou moins étoffés, et que leur poil est 
plus ou moins rude, plus ou moins long et 
plus ou moins fourni. Le chien courant (8) , 
le braque (9), le basset (10), le barbet (11) et 
même l ’épagneul (1 2 ) ,  peuvent encore être 
regardés comme ne faisant tous qu’immême 
chien $ leur forme et leur instinct sont â peu 
près les mêmes, et ils ne diffèrent entre eux 1 11

(1) V oyez ci-après la description du chien.

(2) Voyez la planche 42.

(3) Voyez la planche 4 * •
(4) Voyez la planche 42.
(5) Voyez la planche 41 •
(6) Voyez la planche 3 g.

(7) Voyez la planche 39.

(8) Voyez la planche 4 5 .

(9) Voyez la planche 44*
(10) Voyez la planche 46*

(11) Voyez la planché 4 7*
(12) Voyez la planche 48.
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que par la hauteur des jambes, et par l ’am
pleur clés oreilles qui dans tous sont cepen
dant longues, molles et pendantes : ces 
chiens sont naturels à ce clim at, et je ne 
crois pas qu’on doive en séparer le braque 
qu’on appelle chien de Bengale (1), qui ne 
diffère de notre braque que par la robe. Ge 
qui me fait penser que ce chien n’est pas 
originaire cle Bengale ou de quelque autre 
endroit des Indes, et'que ce n’est pas, comme 
quelques-uns le prétendent, le chien indien 
dont les anciens ont parlé , et qu’ils disaient 
être engendré cl’un tigre et d’une chienne , 
c’est que ce même chien était connu en Italie 
il y  a, plus de cent cinquante ans , et qu’on 
ne le regardait pas comme un chien venu 
clés Indes, mais comme un braque ordinaire : 
Canis sagax ( vulgo brachus ) ,  dit Aldro- 
vande, an unius vel varii coloris sit parum 
refert; in Italiâ eligitur varias et maculosœ 
Ijn ci per similis, cum tamen niger colorvel 
albus aut Jiilvus non sit spernendus (2).

L ’Angleterre, la France, l ’Allemagne, etc., 
paraissent avoir produit le chien courant, 
le braque et le basset ; ces chiens même dé
génèrent dès qu’ils sont portés dans des cli

mats plus chauds, comme en Turquie , en 
Perse ; mais les épagneuls et les barbets sont 
originaires d’Espagne et de Barbarie , où la 
température du climat fait que le poil de 
tous les animaux est plus long, plus soyeux 
et plus fin que dans tous les autres pays. 
Le dogue (3), le chien (4) que l ’on appelle 
petit danois (mais fort improprement, puis
qu’il n’a d’autre rapport avec le grand da
nois, que d’avoir le poil court), le chien- 
turc (5), et, si l ’on veut encore , le chien 
d’Islande (6), ne font aussi qu’un même 
chien q u i, transporté dans un climat très- 
froicl comme rislan d e, aura pris une forte 
fourrure de p o il, et dans les climats très- 
chauds de l ’Afrique et des Indes aura quitté 
s a robe : car le chien sans poil appelé chien- 
turc est encore mal nommé ; ce n’est point 
dans le climat tempéré de la Turquie que 
les chiens perdent leur poil, c’est en Guinée 
et dans les climats les plus chauds des Indes 
que ce changement arrive ; et le chien-turc 1 2 3 4 5 6

(1) Voyez la planche 4 4 -
(2) Ulyssis Àlclrovandi, de Quadruped. digitat. 

vivip., lib. 3 , p. 5 5 2 .
(3 ) Voyez la planche 5 r.
(4 ) Voyez la planche 5 3 , % . I.
(5) Voyez la planche 5 3 .
(6) Voyez la planche 40.

n’est autre chose qu’un petit danois qu i, 
transporté dans les pays excessivement 
chauds, aura perdu son p o il, et dont la 
race aura ensuite été transportée en Tur
quie où l ’on aura eu soin de les multiplier. 
Leé premiers que l ’on ait vus en Europe, 
au rapport d’Aldrovande, furent apportés 
de son temps en Italie , 011 cependant ils ne 
purent, d i t - i l ,  ni durer, ni m ultiplier, 
parce que le climat était beaucoup trop 
froid pour eux : mais comme il ne donne 
pas la description de ces chiens nus , nous 
ne savons pas s’ils étaient semblables a ceux 
que nous appelons aujourd’hui chiens-turcs, 
et si l ’on peut par conséquent les rapporter 
au petit danois , parce que tous les chiens, 
de quelque i*ace et de quelque pays qu’ils 
soient, perdent leur poil dans les climats 
excessivement chauds (l); et, comme nous 
l ’avons d it , ils perdent aussi leur v o ix : 
dans de certains pays ils sont tout-à-fait 
muets , dans d’autres ils ne perdent que la 
faculté d’aboyer , ils hurlent comme les 
loups, ou glapissent comme les renards : ils 
semblent par cette altération se rapprocher 
de leur état de nature : car ils changent 
aussi pour la forme et pour l ’instinct : ils 
deviennent laids (2), et prennent tous des 
oreilles droites et pointues. Ce n ’est aussi 
que dans les climats tempérés que les chiens 
conservent leur ardeur, leur courage , leur 
sagacité, et les autres talents qui leur sont 
naturels; ils perdent donc tout lorsqu’on 
les transporte daUs des climats trop chauds : 
m ais, comme si la nature ne voulait jamais 
rien faire d’absolument inutile , il se trouve 
-que, dans ces mêmes pays où les chiens ne 
peuvent plus servir à aucun des usages aux
quels nous les employons , 011 les recherche 
pour la table, et que les Nègres en préfè
rent la chair à celle de tous les autres ani
maux : 011 conduit les chiens au marché 
pour les vendre ; on les achète plus cher 
que le m outon, le chevreau 5 plus cher

(1) Histoire générale des Voyages , par l ’abbé 

Prévôt, tome 4 ? P* 229.
(2) Voyage de la Boullaye-le-Gouz , Paris , 16^7 , 

page 25y; Voyage de Jean Ovington Paris, i j z S  , 
tome 1, page 276; Histoire universelle des Voyages, 
par du Perrier de Montfrasier, Paris, 1707, pages 
344  suivantes; Vie de Christophe Colom b, Paris, 
j 681, première partie, page 106; Voyage de Bosnian 

en Guinée, etc., Utre.çht, 1706 , p. 24.0 ; Histoire gé
nérale des Voyages, par Pahbé Prévôt , tome 4 * 

p. 229.
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même que tout autre gibier ; enfin le mets le 
plus délicieux d’un festin chez les Nègres , 
est un chien rôti. On pourrait croire que le 
goût si décidé qu’ont ces peuples pour la 
chair de cet anim al, vient du changement 
de qualité de cette même chair q u i, quoi
que très-mauvaise a manger dans nos c li
mats tempérés , acquiert peut-être un autre 
goût dans ces climats brûlants : mais ce qui 
me fait penser que cela dépend plutôt4de la 
nature de l ’homme que de celle du chien, 
c ’est que les Sauvages du Canada, qui habi
tent un pays fro id , ont le même goût que 
les Nègres pour la chair du chien, et que nos 
missionnaires en ont quelquefois mangé sans 
dégoût. « Les chiens servent en guise de 
» mouton pour être mangés en festin (d it 
» le P. Sabard Théodat ) : je me suis trouvé 
» diverses fois à des festins de chien : j ’avoue 
» véritablement que du commencement cela 
» me faisait horreur 5 mais je n’en eus pas 
« mangé deux fois que j ’en trouvai la chair 
» bonne , et le goût un peu approchant de 
« celle du porc (1 ). »

Dans nos clim ats, les animaux sauvages 
qui approchent le plus du chien , et surtout 
du chien à. oreilles droites, du chien de ber
ger p  que je regarde comme la souche et le 
type de l ’espèce entière , sont le renard et 
le  loup ; et comme la conformation inté
rieure est presque entièrement la même , et 
que les différences extérieures sont assez 
légères, j ’ai voulu essayer s’ils pourraient 
produire ensemble : j ’espérais qu’au moins 
on parviendrait à les faire accoupler, et 
que s’ils ne produisaient pas des individus 
féconds, ils engendreraient des espèces de 
mulets qui auraient participé de la nature 
des deux. Pour c e la , j ’ai fait élever une 
louve prise dans les bois à l ’âge de deux ou 
trois mois , avec un mâtin de même âge ; ils 
étaient enfermés ensemble et seuls dans une 
assez grande cour où aucune autre bête ne 
pouvait entrer, et où ils avaient un abri 
pour se r e tir e r a is  ne connaissaient ni l ’un 
ni l ’autre aucun individu de leur espèce , ni 
même aucun homme que celui qui était 
chargé du soin de leur porter tous les jours 
à manger : on les a gardés trois ans, tou
jours avec la même attention, et sans les 
contraindre ni les enchaîner. Pendant la 
première année, ces jeunes animaux jouaient 
perpétuellemënt ensemble et paraissaient 1

(1) Voyage au pays des Hurons, par le P. Sabard 
Théodat, récollet, Paris, 1682, page 3 n .

s’aimer beaucoup ; à la seconde année ils 
commencèrent par se disputer la nourriture, 
quoiqu’on leur en donnât plus qu’il ne leur 
en fallait. La querelle venait toujours de la 
louve : on leur portait de la viande et des 
os sur un grand plat de bois que l ’on posait 
à terre ; dans l ’instant même la louve , au 
lieu de se jeter sur la viande , commençait 
par écarter le chien, et prenait ensuite le 
plat par la tranche si adroitement, qu’elle 
ne laissait rien tomber de ce qui était des
sus, et emportait le tout en fuyant ; et 
comme elle ne pouvait sortir , je l'ai vue 
souvent faire cinq ou six fois de suite le 
tour de la cour tout le long des m urailles, 
toujours tenant le plat de niveau entre ses 
dents, et ne le reposer à terre que pour 
reprendre haleine et pour se jeter sur la 
viande avec voracité, et sur le chien avec 
fureur lorsqu’il voulait approcher . L e  chien 
était plus fort que la louve ; mais comme il 
était plus doux , ou plutôt moins féroce , on 
craignit pour sa v ie , et on lui mit un col
lier. Après la deuxième année, les querelles 
étaient encore plus vives et les combats plus 
fréquents, et 011 mit aussi un collier à la 
louve, que le chien commençait à ménager 
beaucoup moins que dans les premiers temps. 
Pendant ces deux ans, il n’y  eut pas le moin
dre signe de chaleur ou de désir, ni dans 
l ’un, ni dans l ’autre; ce ne fut qu’à la fin 
de la troisième année que ces animaux com
mencèrent à ressentir les impressions de 
l ’ardeur du rut, mais sans amour; car, loin 
que cet état les adoucît, ou les rapprochât 
l ’un de l ’autre, ils n’en devinrent que plus 
intraitables et plus féroces : ce n’était plus 
que des hurlements de douleur mêlés à des 
cris de colère; ils maigrirent tous deux en 
moins de trois semaines, sans jamais s’ap
procher autrement que pour se déchirer : 
enfin ils s’acharnèrent si fort l ’un contre 
Tautre, que le chien tua la louve, qui était 
devenue la plus maigre et la plus faible 5 et 
l ’on fut obligé , de tuer le chien quelques 
jours après , parce qu’au moment qu’on vou
lut le...mettre en liberté, il fit un grand 
dégât en se lançant avec fureur sur les vo
lailles , sur les chiens, et même sur les 
hommes.

J ’avais , dans, le même tem ps, des re 
nards , deux mâles et une fem elle, que l ’on 
avait pris dans des pièges, et que je faisais 
garder loin les uns des autres dans des lieux 
séparés : j ’avais fait attacher l ’un de ces re
nards avec une chaîne légère, mais assez
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longue, et on lui avait bâti une petite butte 
où il se mettait à l ’abri. Je le gardai pen
dant plusieurs mois; il se portait b ien , et 
cjuoiqu’il eût l ’air ennuyé et les yeux tou
jours fixés sur la campagne , qu’i l  voyait de 
sa hu tte , il ne laissait pas de manger de 
très-grand appétit. On lui présenta une 
chienne en chaleur que l ’on avait gard ée, 
et qui n’avait pas été couverte ; et comme 
elle ne voulait pas rester auprès du renard, 
on prit le parti de l ’enchaîner dans le même 
lieu , et de leur donner largement à man
ger. Le renard ne la mordit ni ne la mal
traita point : pendant dix jours qu’ils demeu
rèrent ensemble , il n’y  eut pas la moindre 
q u ere lle , ni le jou r, ni la  n u it, ni aux 
heures du repas ; le renard s’approchait 
même assez familièrement, mais dès qu’il 
avait flairé de trop près sa com pagne, le 
signe du désir disparaissait, et il s’en re
tournait tristement dans sa hutte ; il n’y  
eut donc point d’accouplement. Lorsque la  
chaleur de cette chienne fut passée, on lui 
en substitua une autre qui venait d’entrer 
en ch aleu r, et ensuite une troisième et une 
quatrième ; le renard les traita toutes avec 
la même douceur, mais avec la même indif
férence : et afin de m’assurer si c’était la 
répugnance naturelle ou l ’état de contrainte 
où il était qui l ’empêchait de s’accoupler, 
je lui fis amener une fem elle de son espèce ; 
il la couvrit dès le même jour plus d’une 
fo is , et nous trouvâm es, en la disséquant 
quelques semaines après , qu’elle était 
pleine , et qu’elle aurait produit quatre pe
tits renards. On présenta de même succes
sivement à l ’autre renard plusieurs chiennes 
en chaleur, on les enfermait avec lui dans 
une cour où ils n’étaient point enchaînés ; 
il n’y  eut ni hain e, ni am our, ni com bat, 
ni caresses, et ce renard mourut au bout 
de quelques mois , de dégoût ou d’ennui.

Ces épreuves nous apprennent au moins 
que le renard et le loup ne sont pas tout-à- 
fait de là même nature que le chien ; que 
ces espèces non-seulement sont différentes, 
mais séparées et assez éloignées pour ne 
pouvoir les rapprocher, du moins dans ces 
climats ; q u e , par conséquent, le chien ne 
tire pas son origine du renard ou du loup , 
et que les nomenclateufs (1) qui ne regar
dent ces deux animaux que comme des (i)

(i) Canis caudâ ( sinistrorsaim) récurvâ, le chien. 

Canis caudâ incurva, le loup. Gaiiis caudâ recta , le 
renard. Linnæi Syst. Nat.

chiens sauvages , ou qui ne prennent le 
chien que pour un loup ou un renard de
venu domestique , et qui leur donnent à 
tous trois le  nom commun de chien , se 
trompent , pour n’avoir pas assez consulté 
la nature.

Il y  a dans les climats plus chauds que 
le  nôtre une espèce d’animal féroce et cruel, 
moins différent du chien que ne le sont le 
renard ou le loup : cet animal, qui s’appelle 

adive ou ch a ca l, a été remarqué et assez 
bien décrit par quelques voyageurs ; on en 

trouve en grand nombre en Asie et en A fri

q u e , aux environs de Trébisonde (1),  au 

tour du mont C aucase, en M ingrélie (2), 
en Natolie (3), en Hyrcanie (4), eu Perse , 
aux Indes , à Surate (5), à G o a , à G uzarat, 
à B en gale, au Congo (6 ) ,  en G u in ée , et en, 
plusieurs autres endroits : et quoique cet 
animal soit regardé par les naturels des 

pays qu’il habite, comme un chien sauvage, 
et que son nom même le désigne ; comme il 
est très-douteux qu’il se mêle, avec les chiens 
et qu’il puisse engendrer ou produire avec 
e u x , nous en ferons l ’histoire à part, comme 
nous ferons aussi celle du lo u p , celle du 
renard , et celle de tous les autres animaux 
q u i, ne se mêlant point ensemble , font au
tan t d ’espèces distinctes et séparées.

Ce n’est pas que j e prétende d’une manière 
décisive et absolue que l ’adive , et même 
que le renard et le loup ne se soient jamais , 
dans aucun temps ni dans aucun clim at, mê
lés avec les chiens. Les anciens l ’assurent 
assez positivement pour qu’on puisse encore 
avoir sur cela quelques doutes, malgré les 
épreuves que je viens de rap p orter;et j ’avoue 
qu ’il faudrait un plus grand nombre de pa
reilles épreuves pour acquérir sur ce fait 
une certitude entière. A risto te , dont je suis 
très-porté à respecter le témoignage , dit 
précisém ent (7) qu’il est rare que les ani
m aux qui sont d’espèces différentes se mêlent * 2 3 4 5 6

(r) Voyages de Gemelli Carreri. Paris , 1719 t 

tome 1, page 4 l9
(2) Voyage de Chardin. Londres, 1686^ page 76.
(3) Voyage de Dum ont. La H a y e , 1699, tome 4 » 

p. 28 et suiv.
(4) Voyage de Chardin. Amsterdam , 1 7 1 1 ,  tome

2 , p . 2 9 .
(5 ) Voyage d’Inigo de Biervillas. P aris, iySÔ , 

première partie , p. 178.
(6 ) Voyage de Bosman, pages 241 , '33-1 et 332  ; 

V oyage du P. Zucliel ? capucin, page 298,
(7̂  Aristot., de Générât. A n im a l., lih. 2 , cap. 5 .
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ensemble; que cependant il est certain que 
cela arrive dans les chiens , les renards e lles 
loups ; que les chiens indiens proviennent 
d’une autre bête sauvage semblable et d’un 
chien. On pourrait croire que cette bête 
sauvage , à laquelle il ne donne point de 
nom , est l ’adive ; mais il dit dans un autre 
endroit (1) que ces chiens indiens viennent du 
tigre et d’un chien , ce qui me paraît encore 
plus difficile à cro ire , parce que le tigre est 
d’une nature et d ’une forme bien plus diffé
rentes de celles du ch ien , que le lo u p , le  
renard o u l’adive. I l faut convenir qu’Aristote 
semble lui-même infirm er son témoignage à 
cet égard; car, après avoir dit que les chiens 
indiens viennent d’une bête sauvage sembla
ble au loup ou au re n a rd , il dit ailleurs 
qu’ils viennent du tig re , et sans énoncer si 
c’est du tigre et de la chienne, ou du chien 
et de la tigresse, il ajoute seulement que la 
chose ne réussit pas d’abord , mais seule
ment à la troisième portée ; que de la pre
mière fois il ne résulte encore que des tigres; 
qu’on attache les chiens dans les déserts, et 
qu’à moins que le tigre ne soit en chaleu r, 
ils sont souvent dévorés ; que ce qui fait que 
l ’Afrique produit souvent des prodiges et 
des monstres, c ’est que l ’eau y  étant très- 
rare , et la chaleur fort grande, les animaux, 
de différentes espèces se rencontrent assem
blés en grand nombre dans le même lieu 
pour boire ; que c ’est là  qu’ils se familiari
sent , s'accouplent et produisent. Tout cela 
me paraît conjectural, incertain , et même 
assez suspect pour n’y  pas ajouter foi; car , 
plus on observe la nature des anim aux, plus 
on voit que l ’indice le plus sûr pour en juger, 
c’est l ’instinct. L ’examen le plus attentif des 
parties intérieures ne nous découvre que les 
grosses différences ; le cheval et l ’âne, qui se 
ressemblent parfaitement par la conforma
tion des parties in térieures, spnt cependant 
des animaux d’une nature différente ; le  
taureau, le bélier et le b o u c , qui ne diffèrent 
en rien les uns des autres pour la conforma
tion intérieure de tous les viscères , sont 
d’espèces encore plus éloignées que l ’âne et 
le cheval, et il en est de même du chien, du 
renard et du loup. L ’inspection de la forme 
extérieure nous éclaire davantage ; m ais, 
comme dans plusieurs espèces , et surtout 
dans celles qui ne sont pas éloignées, il y  a , 
même à l ’extérieur, beaucoup plus de res
semblance que de différence, cette inspection 1

(1) Arist., Hist. Ânim., lib. 8 , cap. 28.

ne suffit pas encore pour décider si ces es
pèces sont différentes ou les mêmes : enfin , 
lorsque les nuances sont encore pluslégères, 
nous ne pouvons les saisir qu’en combinant 
les rapports de l ’instinct ; c’est en effet par le 
naturel des animaux qu’on doit juger de 
leur nature ; et si l ’on supposait deux ani
maux tout semblables pour la form e, mais 
tout différents pour le naturel, ces deux ani
maux qui ne voudraient pas se joindre, et 
qui ne pourraient produire ensem ble, se
raient , quoique sem blables, de deux espèces 
différentes.

Ce même moyen auquel on est obligé 
d’avoir recours pour juger de la différence 
des animaux dans les espèces voisines, e st , 
à plus forte raison, celui qu’on doit em ployer 
de préférence à tous autres , lorsqu’on veut 
ramener à des points fixes les nombreuses 
variétés que l ’on trouve dans la même es
pèce : nous en connaissons trente dans celle 
du chien, et assurément nous ne les connais
sons pas toutes. De ces trente variétés , il y  
en a dix-sept que l ’on doit rapporter à l ’in- 
ftuence du climat ; savoir : le  chien de b er
ger , le chien-loup, le chien de S ibérie, le 
chien d’Islande et le chien de L ap on ie , le 
m âtin, les lévriers, le grand danois et le  
chien d’Irlande, le chien cou ran t, les bra
ques , les bassets, les épagneuls et le barbet, 
le petit danois, le chien-turc et le dogue ; les 
treize autres , qui sont le chien-turc métis , 
le levrier à poil de loup , le chien-bouffe , le 
chien de Malte ou bichon , le  roquet, le 
dogue de forte ra ce , le doguin ou mopse, le 
chien de C alabre, le bü rgos, le chien d’A li
cante , le chien-lion , le petit barbet et le 
chien qu’on appelle artois, islois ou quatre- 
vingts, ne sont que des métis qui proviennent 
du mélange des premiers ; e t , en rapportant 
chacun de ces chiens métis aux deux races 
dont ils sont issus, leur nature est dès-lors 
assez connue : m ais, à l ’égard des dix-sept 
premières races, si l ’on veut connaître les 
rapports qu’elles peuvent avoir entre e lles , 
il faut avoir égard à l ’instinct, à la forme et 
à plusieurs autres circonstances. J ’ai mis 
ensemble le chien de berger, le chien-loup, 
le chien de Sibérie, le chien de Laponie et 
le chien d’Islande , parce qu’ils se ressem
blent plus qu’ils 11e ressemblent aux autres 
par la figure et par le poil ; qu’ils ont tous 
cinq le museau pointu à peu près comme le 
renard ; qu’ils sont les seuls qui aient les 
oreilles droites, et que leur instinct les porte 
à suivre et garder les troupeaux. L e  m âtin ,
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le ïe v r ie r , îe  grand danois et le chien d’Ir
lande ont, outre la ressemblance de la forme 
et du long museau, le même naturel; ils ai
ment a courir, à suivre les chevaux, les 
équipages; ils ont peu de n ez, et chassent 
plutôt a vue qu’à l ’odorat. Les vrais chiens 
de chasse sont les chiens courants, les bra
ques , les bassets, les épagneuls et les bar
bets ; quoiqu’ils diffèrent un peu par la 
forme du corps, ils ont cependant tous le 
museau gros ; et comme leur instinct est le 
même , on ne peut guère se tromper en les 
mettant ensemble. L ’épagneul, par exemple, 
a été appelé par quelques naturalistes, canis 
oviarius terre s tris, e t le barbet, canis avia- 
rius aquaticus; et en effet, la seule diffé
rence qu’il y  ait dans le naturel de ces deux 
chiens, c ’est que le barbet, avec son poil 
touffu, I o n e t  frisé, va plus volontiers à 
l ’eau que l ’épagneul, qui a le poil lissé et 
moins fourni, ou que les trois autres, qui 
Font trop court et trop clair pour ne pas 
craindre de se mouiller la peau . Enfin le petit 
danois et le chien-turc ne peuvent manquer 
d ’aller ensemble, puisqu’il est avéré que le 
chien-turc n’est qu’un petit danois qui a 
perdu son poil. I l ne reste que le dogue, 
q u i, par son museau cou rt, semble se rap
procher du petit danois plus que d’aucun 
autre chien , mais qui en diffère à tant d’au
tres égards, qu’il parait seul former une 
variété différente de toutes les autres, tant 
pour la forme que pour l ’instinct : il semble 
aussi affecter un climat particulier, il vient 
d ’A n gleterre, et l ’on a peine à en maintenir 
la race en France; les métis qui en provien
nent , et qui sont le dogue de forte race et le 
doguin , y  réussissent mieux : tous ces chiens 
ont le nez si court qu ’ils ont peu d’od orat, 
et souvent beaucoup d’odeur : il paraît aussi 
que la finesse de l ’odorat, dans les chiens, 
dépend de la grosseur plus que de la lon
gueur du museau, parce que le lé vrier, le 
mâtin et le grand danois, qui ont le museau 
fort alongé, ont beaucoup moins de nez que 
le chien courant, le braque et le basset, et 
même que l ’épagneul et le barbet, qui ont 
to u s, à proportion de leur ta ille , le museau 
moins lo n g, mais plus gros que les premiers.

L a  plus ou moins grande perfection des 
sens, qui ne fait pas dans l ’homme une qua
lité ém inente, ni même rem arquable, fait 
dans les animaux tout leur m érite, et pro
d u it, comme cause , tous les talents dont 
leur nature peut être susceptible. Je n ’en- 
trepréndrai pas de faire ici l ’énumération

de toutes les qualités d’un chien de chasse , 
on sait assez combien l ’excellence de l ’odo
ra t, jointe à l ’éducation, lui donne d’avan
tage et de supériorité sur les autres animaux ; 
mais ces détails n’appartiennent que de loin 
à l ’histoire naturelle , et d’ailleurs les ruses 
et les m oyen s, quoique émanés de la simple 
n ature, que les animaux sauvages mettent 
en œuvre pour se dérober à la recherche, 
ou pour éviter la poursuite et les atteintes 
des chiens, sont peut-être plus merveilleux 
que les méthodes les plus fines de l ’art de 
la chasse.

L e  chien, lorsqu’il vient de naître, n’est 
pas encore entièrement achevé : dans cette 
espèce , comme dans celles de tous les ani
maux qui produisent en grand nom bre, les 
p etits, au moment de leur naissance, ne 
sont pas aussi parfaits que dans les animaux 
qui n ’en produisent qu’un ou deux. Les 
chiens naissent communément avec les yeux 
fermés ; les deux paupières ne sont pas sim
plement collées, mais adhérentes par une 
membrane qui se déchire lorsque le muscle 
de la paupière supérieure est; devenu assez 
fort pour la relever et vaincre cet obstacle, 
et la plupart des chiens n’ont les yeux ou
verts qu’au dixième ou douzième jour. Dans 
ce même temps , les os du crâne ne sont pas 
achevés, le corps est bouffi , le museau gon
flé , et leur forme n’est pas encore bien des
sinée ; m ais, en moins d’un m ois, ils ap
prennent à faire usage de tous leurs sens, 
et prennent ensuite de la force et un prompt 
accroissement. A u  quatrième m ois, ils per
dent quelques-unes de leurs dents, qui? 
comme dans les autres animaux, sont bientôt 
remplacées par d’autres qui ne tombent 
plus : ils ont en tout quarante-deux dents ; 
savoir : six incisives en haut et six en bas ; 
deux canines en haut et deux en bas, qua
torze mâchelières en haut et douze en bas (l), 
mais cela n ’est pas constant, et il se trouve 
des chiens qui ont plus ou moins de dents 
mâchelières. Dans ce premier â g e , les mâles 
comme les femelles s’accroupissent un peu 
pour pisser; ce n’est qu’à neuf ou dix mois 
que les m âles, et même quelques fem elles, 
commencent à lever la cuisse , et c’est dans 
ce même temps qu’ils commencent à être en 
état d’engendrer. L e  mâle peut s’accoupler 
en tout temps , mais la femelle ne le reçoit 
que dans des temps marqués ; c’est ordinai-

(i) V oyez ci-après la description du squelette du 
cliieu.
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rement deux, fois par a n , et plus fréquem
ment en hiver qu’en été : sa chaleur dure 
d ix , douze et quelquefois quinze jours ; elle 
se marque par des signes extérieurs , les 
parties de la génération sont hum ides, gon
flées et proéminentes au-klehors; il y  a un 
petit écoulement de sang tant que cette ar
deur dure, et cet écoulem ent, aussi-bien 
que le gonflement de la vu lve, commence 
quelques jours avant l'accouplem ent : le 
mâle sent de loin la fem elle dans cet état et 
la recherche 5 mais ordinairement elle ne se 
livre que six ou sept jours après qu’elle a 
commencé à entrer en chaleur. On a reconnu 
qu’un seul accouplement suffit pour qu’elle 
conçoive, même en grand nombre ; cepen
dant, lorsqu’on la laisse en lib erté , elle 
s’accouple plusieurs fois par jour avec totis 
les chiens qui se présentent : on observe 
seulement que, lorsqu’elle peut choisir, elle 
préfère toujours ceux de la plus grosse et de 
la plus grande ta ille , quelque laids et quel
que disproportionnés qu’ils puissent être; 
aussi arrive-t-il assez souvent que de petites 
chiennes qui ont reçu des m âtins, périssent 
en faisant leurs petits.

Une chose que tout le monde sait, et qui 
cependant n’en est pas moins une singularité 
de la nature , c’est q u e , dans l ’accouplement, 
ces animaux ne peuvent se séparer, même 
après la consommation de l ’actç de la généra
tion : tant que l ’état d’érection et de gonfle
ment subsiste , ils sont forcés de demeurer 
unis, et cela dépend sans doute de leur con
formation. L e chien a non-seulement, comme 
plusieurs autres anim aux, un os dans la 
v e rg e , mais les corps caverneux forment 
dans le milieu une espèce de bourrelet fort 
apparent, et qui se gonfle beaucoup dans 
l ’érection : la chienne , qui de toutes les fe
melles est peut-être celle dont le clitoris est 
le plus considérable et le plus gros dans le 
temps de la chaleur, présente de son côté 
un bourrelet, ou plutôt une tumeur ferme 
et saillante , dont le gonflem ent, aussi-bien 
que celui des parties voisines, dure peut-être 
bien plus long-temps que celui du m â le , et 
suffit peut-être aussi pour le retenir malgré 
lui ; car, au moment que l ’acte est consommé, 
il change de position, il se remet à pied 
pour se reposer sur ses quatre jam bes, il a 
même l ’air triste , et les efforts pour se sépa
rer ne viennent jamais de la femelle.

Les chiennes portent neuf sem aines, c ’est^ 
à -d ire  soixante - trois jours, quelquefois 
soixante- deux ou soixante -un , et jamais 
moins de soixante ; elles produisent six , 
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sept, et quelquefois jusqu’à douze p etits; 
celles qui sont de la plus grande et de la 
plus forte ta ille , produisent en plus grand 
nombre que les petites , qui souvent ne font 
que quatre ou cinq, et quelquefois qu’un 
ou deux petits, surtout dans les premières 
portées , qui sont toujours moins nom breu
ses que les autres dans tous les animaux.

Les chiens, quoique très-ardents en amour, 
ne laissent pas de durer ; il ne parait pas 
même que l ’âge diminue leur ardeur , ils 
s’accouplent et produisent pendant toute la 
vie , qui est ordinairement bornée à quatorze 
ou quinze ans, quoiqu’on en ait gardé quel
ques-uns jusqu’à vingt. L a  durée de la vie 
est dans le chien, comme dans les autres ani
maux , proportionnelle au temps de l ’ac
croissement; il est environ deux ans à croî
tre , il vit aussi sept fois deux ans. L ’on peut 
connaître son âge par les dents , qui dans la 
jeunesse sont blanches, tranchantes et poin
tues, et qui, à mesure qu’il v ie illit , devien
nent noires, mousses et inégales : on le con
naît aussi par le  p o il, car il blanchit sur le 
museau, sur le front et autour des yeux.

Ces anim aux, qui de leur naturel sont 
très-vigilants, très-actifs , et qui sont faits 
pour le plus grand m ouvem ent, deviennent 
dans nos maisons, par la surcharge de la 
nourriture , si pesants et si paresseux, qu’ils 
passent toute leur vie à ronfler, dorm ir et 
manger. Ce sommeil, presque continuel, est 
accompagné de rêves, et c ’est peut-être une 
douce manière d’exister ; iis sont naturelle
ment voraces ou gourmands, et cependant 
ils peuvent se passer de nourriture pendant 
long-temps. H y  a dans les Mémoires de l ’A 
cadémie des sciences ( l ) l ’histoire d ’une 
chienne qu i, ayant été oubliée dans une 
maison de campagne , a vécu quarante jours 
sans autre nourriture que l ’étoffe ou la laine 
d ’un matelas qu ’elle avait déchiré. Tl paraît  

que l ’eau leur est encore plus nécessaire que 
la nourriture, ils boivent souvent et abon
damment ; on croit même vulgairement que, 
quand ils manquent d’eau pendant long
temps, ils deviennent enragés. Une chose 
qui leur est particulière , c’est qu’ils parais
sent faire des efforts et souffrir toutes les fois 
qu’ils rendent leurs excréments : ce n ’est 
p as, comme le dit Aristote (2 ) ,  parce que

(1) Histoire de l ’Académie des sciences, année 

1706, page 5 .

(2) Ans lot.., de Partibus A nim al., capite ullim o.

3 5
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les intestins deviennent plus étroits en ap
prochant de l ’anus ; il est certain, au con
traire ( 1 ) , que dans le chien, comme dans 
les autres animaux, les groß boyaux s’élar
gissent toujours déplus en plus, et que le 
rectum est plus large que le colon : la sé
cheresse du tempérament de cet animal suffit 
pour produire cet effet 5 et les étranglements 
qui se trouvent dans le colon, sont trop loin 
pour qu’on puisse l ’attribuer à la conforma
tion des intestins.

Pour donner une idée plus nette de l ’ordre 
des chiens, de leur dégénération dans les 
différents climats, et du mélange de leurs 
ra ce s, je joins ici une ta b le , ou , si l ’on v e u t, 
une espèce d’arbre généalogique, où l ’on 
pourra voir d’un coup d’œil toutes ces va
riétés : cette table est orientée comme les 
cartes géographiques, et l ’on a suivi, autant 
qu’il était possible , la position respective des 
climats.

L e  cbien de berger est la souche de l ’ar
bre : ce ch ien , transporté dans les climats 
rigoureux du N o rd , s’est enlaidi et rapetissé 
chez les Lapons, et parait s’être m aintenu, 
et même perfectionné en Islande, en Rus
sie , en S ibérie, dont le climat est un peu 
moins rigoureux, et où les peuples sont un 
peu plus civilisés. Ces changements sont ar
rivés par la seule influence de ces climats , 
qui n ’a pas produit une grande altération 
dans la forme ; car tous ces chiens ont les 
oreilles droites, le poil épais et long, l’air 
sauvage, et ils n’aboient pas aussi fréquem
ment ni de la même manière que ceux q u i, 
dans des climats plus favorables, se sont 
perfectionnés davantage. Le chien d’Islande 
est le seul qui n’ait pas les oreilles entière
ment d ro ites, elles sont un peu pliées par 
leur extrémité ; aussi l ’Islande est de tous 
ces pays du Nord l ’un des plus anciennement 
habités par des hommes à demi civilisés.

L e  même chien de berger, transporté dans 
des climats tempérés, et chez des peuples 
entièrement policés, comme en Angleterre , 
en F rance, en Allem agne, aura perdu son 
air sauvage, ses oreilles droites, son poil 
rude , épais et long, et sera devenu dogue, 
chien courant et m âtin, par la seule in
fluence de ces climats. Le mâtin et le dogue 
ont encore les oreilles en partie droites, elles 
ne sont qu’à demi pendantes , et ils ressem
blent assez, par leurs mœurs et par leur

(i)  Voyez ci-après la description des intestins du 
cliie n .

naturel sanguinaire, au chien duquel ils ti
rent leur origine. Le chien courant est celui 
des trois qui s’en éloigne le plus ; les oreilles 
longues, entièrement pendantes, la douceur, 
la docilité , e t , si on peut le dire , la timidité 
de ce ch ien , sont autant de preuves de la 
grande dégénération, ou , si l ’on v eu t, de 
la grande perfection qu’a produite une lon
gue domesticité , jointe à une éducation soi
gnée et suivie.

L e chien courant, le braque et le basset ne 
font qu'une seule et même race de chiens j 
car l ’on a remarqué que dans la même por
tée il se trouve assez souvent des chiens 
courants, des braques et des bassets, quoi
que la lice n’ait été couverte que par l ’uii 
de ces trois chiens. J ’ai accolé le braque de 
Bengale au braque commun, parce qu’il 
n ’en diffère en effet que par la ro b e , qui 
est mouchetée ; et j’ai joint de même le bas
set à jambes torses au basset ord in aire, 
parce que le défaut dans les jambes de ce 
chienn e vient originairement que d’une ma
ladie semblable au rachitis, dont quelques 
individus ont été attaqués, et dont ils ont 
transmis le résultat, qui est la déformation 
des os , à leurs descendants.

L e  chien courant transporté en Espagne 
et en B arb arie , où presque tous les ani
maux ont le poil fin , long et fourni, sera 
devenu épagneul et ba ibet; le grand et le 
petit épagneul, qui ne diffèrent que par 
la taille , transportés en A n gleterre , ont 
changé de couleur du blanc au noir, et sont 
devenus, par l ’influence du clim at, grand 
et petit gredin ; auxquels on doit joindre le 
pyram e , qui n ’est qu’un gredin noir comme 
les autres , mais marqué de feu aux quatre 
p attes, aux yeux et au museau.

L e  mâtin transporté au nord est devenu 
grand danois, e t , transporté au m id i, est 
devenu levrier : les grands lévriers viennent 
du Levant ; ceux de taille médiocre , d’Ita
lie j et ces lévriers d’Italie, transportés en 
A n gleterre , sont * devenus levrons, c ’est-à- 
dire lévriers encore plus petits.

L e  grand danois transporté en Irlan d e, 
en Ukraine , en T arta r ie , en É p ire , en A l
banie , est devenu chien d’Irlan d e, et c’est 
le plus grand de tous les chiens.

L e  dogue transporté d’Angleterre en Da- 
nem arck est devenu petit danois ; et ce 
même petit danois, transporté dans les cli
mats chauds, est devenu chien-turc. Toutes 
ces races , avec leurs variétés, n ’ont été pro
duites que par l ’influence du clim at, jointe
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à la douceur de l'abri., à l ’effet de la nour
riture , et au résultat d ’une éducation soi
gnée ; les autres chiens ne sont pas de races 
pures, et proviennent du mélange de ces 
premières races : j ’ai marqué par des li
gnes ‘ ponctuées, la double origine de ces 
races métisses.

L e  -lévrier et le  mâtin ont produit le  lé 
vrier m étis, que l ’on appelle aussi lévrier à 
p o il de loup ; ce métis a' le museau moins 
effilé que le franc lé v r ie r , qui est très-rare 
en France.

L e  grand danois et le grand épagneul ont 
produit ensemble le chien de C alab re, qui 
est un beau chien à longs poils touffus, et 
plus grand par la taille que les plus gros 
mâtins.

L ’épagneul et le basset produisent un au
tre chien, que l ’on appelle burgos.

L ’épagneul et le petit danois produisent 
le chien-lion , qui est maintenant fort rare.

Les chiens à longs poils, fins et frisés, 
que l ’on appelle bouffes , et qui sont de la 
taille des plus grands barbets, viennent du 
grand épagneul et du barbet.

L e  petit barbet vient du petit épagneul et 
du barbet.

L e  dogue produit avec le mâtin un chien 
métis que l ’on appelle dogue de forte ra ce , 
qui est beaucoup plus gros que le vrai do
gue , ou dogue d ’A ngleterre, et qui tient 
plus du dogue que du mâtin.

L e  doguin vient du dogue d’A ngleterre et 
du petit danois.

Tous ces chiens sont des métis sim ples, 
et viennent du mélange de deux races pu
res ; mais il y  a encore d’autres chiens qu’on 
pourrait appeler doubles métis, parce qu’ils 
viennent du mélange d’une race pure et 
d ’une race déjà mêlée.

L e  roquet est un double métis qui vient 
du doguin et du petit danois.

L e  chien d’Alicante est aussi un double 
m étis, qui vient du doguin et du p etit épa
gneul.

L e chien de M alte , ou bichon , est encore 
un double m étis, qui vient du petit épa
gneul et du petit barbet.

E n fin, il y  a des chiens qu’on pourrait 
appeler triples métis, parce qu’ils viennent 
du mélange de deux races déjà mêlées toutes 
deux j tel est le chien arto is, islois ou qua
tre-vingts, qui vient du doguin et du roquet j 
tels sont encore les chiens que l ’on appelle 
vulgairement chiens des rues} qui ressem
blent à tous les chiens en général sans res-

sembler à aucun en particulier, parce qu’ils 
proviennent du mélange des races déjà p lu 
sieurs fois mêlées.

PREMIÈRE ADDITION A L ’ARTICLE DU CHIEN.

M. de M ailly, de l ’Académie de Dijon , 
connu par plusieurs bons ouvrages de litté
rature , m’a communiqué un fait qui m érite 
de trouver place dans l ’histoire naturelle 
du chien. Voici l ’extrait de la lettre  qu ’il 
m’a écrite à ce sujet, le 6 octobre 1772.

« Le curé de N orges, près de D ijon , pos- 
» sède une chienne q u i, sans avoir porté 
» jamais ni mis bas, a cependant tous les 
« symptômes qui caractérisent ces deux ma- 
« nières d’être. Elle entre en chaleur à peu 
» près dans le même temps qpe tous les 
» autres animaux de son espèce, avec cette 
» différence qu’elle ne souffre aucun mâle ; 
» elle n'en a jamais reçu. Au bout du temps 
» ordinaire de sa portée, ses mamelles se 
» remplissent comme si elle était en gésine, 
» sans que son lait soit provoqué par aucune 
» traite particulière, comme il arrive quel- 
» quefois à d’autres animaux auxquels on 
« en tire , ou quelque substance fort sem- 
» blable , en fatiguant leurs mamelles. Il 
» n’y  a rien ici de pareil ; tout se fait selon 
« l ’ordre de la nature , et le lait paraît être 
» si bien dans son caractère , que cette 
» chienne a déjà allaité clés petits qu’on lui 
» a donnés, et pour lesquels elle a autant 
» de tendresse , de soins et d’attention, que 
» si elle était leur véritable mère. E lle  est 
» actuellement dans ce cas, et je n’ai l ’hon- 
» neur de vous assurer que ce que je vois.
» Une chose plus singulière p eu t-ê tre , est 
» que la même chienne, il y  a deux ou trois 
» ans, allaita deux chats, dont l ’un con- 
» tracta si bien les inclinations de sa nour- 
» rice , que son cri s’en ressentit ; au bout 
» de quelque temps, on s’aperçut qu’il res- 
3) semblait beaucoup plus à l ’aboiement du 
3> chien qu’au miaulement du chat, u

Si ce fait de la production du la it ,  sans 
accouplement et sans prégnation, était plus 
fréquent dans les animaux quadrupèdes fe
melles , ce rapport les rapprocherait des 
oiseaux femelles, qui produisent des oeufs

sans le concours du mâle.
VARIÉTÉS DANS LES CHIENS.

Il y  avait , ces années dernières, à la foire 
Saint-Germain, un chien de S ib érie , qui 

nous a paru assez différent'de celui, qui'est 
dessiné (planche 40), pour que nous en ayons
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retenu une courte description. Il était cou« 
vert d’un poil beaucoup plus long, et qui 
tombait presque à terre. Au premier coup 
d’œ il, il ressemblait à un gros bichon ; mais 
ses oreilles étaient droites et en même temps 
beaucoup plus grandes. Il était tout blanc, 
et avait vingt pouces et demi de longueur, 
depuis le bout du nez jusqu’à l’extrémité du 
corps 5 onze pouces neuf lignes de hauteur , 
mesurée aux jambes de derrière, et onze 
pouces trois lignes à celles de devant : l ’œil 
d’un brun châtain , le bout du nez noirâtre, 
ainsi que le tour des narines et le bord de 
l ’ouverture de la gueule. Les oreilles qu’il 
porte toujours droites, sont très-garnies de 
poil cl’ùn blanc jaune en dedans, et fauve 
sur les bords et aux extrémités. Les longs 
poils qui lui couvrent la têté lui cachent en 
partie les y e u x , et tombent jusque sur lé 
nez 5 les doigts et les ongles des pieds sont 
aussi cachés par les longs poils des jambes , 
qui sont de la même grandeur que ceux du 
corps 5 la queue, qui se recourbe comme 
celle du chien-loup, est aussi couverte de 
très-grands poils pendants, longs en géné
ral de sept à huit pouces. C ’est le chien le 
plus vêtu et le mieux fourré de tous les 
chiens.

D ’autres chiens amenés à Paris par des 
Russes, en 1759, et auxquels ils donnaient 
le nom de chiens de Sibérie, étaient d’une 
race très-différente du précédent. Ils étaient 
de grosseur égale, le mâle et la femelle, 
à peu près de la grandeur des lièvres de 
moyenne taille, le nez pointu , les oreilles 
demi-droites, un peu pliées par le milieu ; 
ils n’étaient point effilés comme les lièvres, 
mais bien ronds sous le ventre. Leur queue 
avait environ huit à neuf pouces de long, 
assez grosse et obtuse à son extrémité. Ils 
étaient de couleur noire et sans poils blancs ; 
la femelle en avait seulement une touffe 
grise au milieu de la tête , et le mâle une 
touffe de même couleur au bout de la queue. 
Ils étaient si caressants, qu’ils en étaient 
incommodes, et d’une gourmandise ou plu
tôt d’une voracité si grande , qu’on ne pou
vait jamais les rassasier : ils étaient en même 
temps d’une malpropreté insupportable , e.et 
perpétuellement en quête pour assouvir leur 
faim. Leurs jambes n’étaient ni trop grosses 
ni trop menues ; mais leurs pattes étaient 
larges, plates et même fort épatées ; enfin 
leurs doigts étaient unis par une petite 
membrane. Leur voix était très-forte : ils 
i f  avaient nulle inclination à mordre, et ca

ressaient indistinctement tout le monde ; 
mais leur vivacité était au-dessus de toute 
expression (l). D ’après cette notice, il paraît 
que ces chiens prétendus de Sibérie sont 
plutôt de la race de ceux que j’ai appelés 
chiens d'Islande, dont la figure est gravée 
(planche 40), qui présentent un grand nom
bre de caractères semblables à ceux qui 
sont indiqués dans la description ci-dessus.

« Je me suis informé, m’écrit M. Gollin- 
» son, des chiens de Sibérie. Ceux qui ti- 
» rent des traîneaux et des charrettes sont 
» de médiocre grandeur ; ils ont le nez 
» pointu , les oreilles droites et longues ; ils 
» portent leur queue recourbée j quelques- 
« uns sont comme des loups , et d’autres 
» comme des renards ; et il est certain que 
» ces chiens de Sibérie s’accouplent avec 
» des loups et des renards. Je vois, conti- 
» nue M. Collinson, par vos expériences,
» que quand ces animaux sont contraints ,

ils ne veulent pas s’accoupler j mais en 
» liberté ils y  consentent : je l ’ai vu moi- 
« même en Angleterre pour le chien et la 
« louve ] mais je ri’ai trouvé personne qui 
» m’ait dit avoir vu l ’accouplement des 
» chiens et des renards :s cependant , par 
» î ’espèee que j’ai vue venir d’une chienne 
» qui vivait en liberté dans les bois, je ne 
» peux pas douter de l ’accouplement d’un 
« renard avec cette chienne. Il y  a des gens 
« à la campagne qui connaissent cette es- 
» pèce de m ulet, qu’ils appellent chien- 
» renard (2 ). »

La plupart des chiens du Groenland sont 
blancs , mais il s’en trouve aussi de noirs et 
d’un poil très-épais. Us hurlent et grognent 
plutôt qu’ils n’aboient : ils sont stupides, et 
ne sont propres à aucune sorte de chasse j 
on s’en sert néanmoins pour tirer des traî
neaux , auxquels on les attelle au nombre 
de quatre ou six. Les Groenlandais en man
gent la chair, et se font des habits de leurs 
peaux.

Les chiens du ICamtschatka sont grossiers, 
rudes et demi-sauvages comme leurs maîtres. 
Us sont communément blancs ou noirs , plus 
agiles et plus vifs que nos chiens. Us man
gent beaucoup de poisson : on les fait servir 
à tirer des traîneaux. On leur donne toute

(1) Extrait'd’une lettre de M. Pasumot, de l'Aca

démie de Dijon, à M. de Buffon, en date du 2 

mars iy^5 .
(2) Lettre de feu M. Collinson à M. de Bufîxm, 

datée de Londres, 9 février 1764*
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liberté pendant l ’été : on ne les rassemble 
qu’au mois d’octobre pour les atteler aux 
traîneaux ; et pendant l ’hiver on les nourrit 
avec une espèce de pâte faite de poisson 
qu’on laisse fermenter dans une fosse. On 
fait chauffer et presque cuire ce mélange
avant de le leur donner.

Il paraît, par ces deux derniers passages 
tirés des voyageurs, que la race des chiens 
de Groenland et de Kamtschatka, et peut- 
être des autres climats septentrionaux , res
semble plus aux chiens d’Islande qu’à toutes 
autres races de chiens ; car la description 
que nous avons donnée ci-dessus des deux 
chiens amenés de Russie à Paris , aussi-bien 
que les notices qu’on vient de lire sur les 
chiens de Groenland et sur ceux de Kamt- 
schatka, conviennent assez entre elles, et 
peuvent se rapporter également à notre 
chien d’Islande.

Quoique nous ayons donné toutes les va
riétés constantes que nous avons pu rassem
bler dans l ’espèce du chien f  il en reste 
néanmoins quelques-unes que nous n’avons 
pu nous procurer. Par exemple , il y  a une 
race de chiens sauvages dont j ’ai vu deux 
individus, et que je n’ai pas été à portée de 
décrire ni de faire dessiner. M. Aubry , curé 
de Saint-Louis, dont tous les savants con
naissent le beau cabinet , et qui joint à beau
coup de connaissances en histoire naturelle 
l.e goût.-de les rendre utiles par la communi
cation franche et honnête de ce qu’il possède 
en ce genre, nous a souvent fourni des ani
maux nouveaux qui nous étaient inconnus ; 
et, au sujet des chiens, il nous a dit avoir 
vu, il y  a plusieurs années , un chien de la 
grandeur à peu près d’un épagneul de la 
moyenne espèce , qui avait de longs poils et 
une grande barbe au menton. Ce chien pro
venait de parents de même ra ce , qui avaient 
autrefois été donnés à Louis X IV  par M. le 
comte de Toulouse. IVl. le comte de Lassai 
eut aussi de ces mêmes chiens 5 mais on 
ignore ce que cette race singulière est de
venue. ;

A l ’égard des chiens sauvages, dans les
quels il se trouve, comme dans les chiens 
domestiques , des races diverses, je 11’ai pas 
eu d’autres informations que celles dont j’ai 
fait mention dans mon ouvrage : seulement 
M. le vicomte de Querhoent a eu la bonté de 
me communiquer une note au sujet des chiens 
sauvages qui se trouvent dans les terres voi
sines du cap de Bonne-Espérance. Il dit 
« qu’il y  a au Cap des compagnies très-nom-

» breuses de chiens sauvages, qui sont de la 
» taille de nos grands chiens, et qui ont le 
» poil marqué de diverses couleurs. Ils ont 
» les oreilles droites, courent d’une grande 
» vitesse , et ne s’étàblissent nulle part fixe - 
» ment. Ils détruisent une quantité éton- 
» liante de bêtes fauves. On en tue rarement, 
« et ils se prennent difficilement aux pièges  ̂
» car ils n’approchent pas aisément des cho- 
» ses que l ’homme a touchées. Comme on 
» rencontre quelquefois de leurs petits dans 
» les bois , on a tenté de les rendre domes- 
» tiques; mais ils sont si méchants étant 
» grands, qu’on y  a renoncé. »

d e u x i è m e  a d d i t i o n  a  l ’ a r t i c l e  d u  c h i e n .

On a vu dans l ’histoire et la description 
que j’ai données des différentes races de 
chiens, que celle du chien de berger paraît 
être la souche ou tige commune de toutes 
les autres races, et j ’ai rendu cette conjec
ture probable par quelques faits et par plu
sieurs comparaisons. Ce chien de berger , 
que je regarde comme le vrai chien de nature, 
se trouve dans presque tous les pays du 
monde. MM. Cook et Forster nous disent 
v qu’ils remarquèrent à la Nouvelle-Zélande 
« un grand nombre de chiens que les habi- 
« tants du pays paraissent aimer beaucoup , 
» et qu’ils tenaient attachés dans leurs, piro- 
» gués par le milieu du ventre. Ces chiens 
» étaient de l ’espèce à longs poils , et ils 
» ressemblaient beaucoup au chien de ber- 
» ger de M. de Buffon. Ils étaient de diverses 
» couleurs, les uns tachés, ceux-ci entière- 
» ment noirs, et d’autres parfaitementblancs. 
» Ces chiens se nourrissent de poisson ou 
» des mêmes aliments que leurs maîtres, qui 
» ensuite les tuent pour manger leur chair 
« et se vêtir de leurs peaux. De plusieurs 
» de ces animaux qu’ils nous vendirent , les 
» vieux ne voulurent rien manger, mais les 
a jeunes s’accoutumèrent à nos provisions. »

« A la  Nouvelle-Zélande, disent les mêmes 
» voyageurs, et suivant les relations des 
« premiers voyages aux îles tropiques de la 
» mer du Sud , les chiens sont les animaux 
» les plus stupides et les plus tristes du 
» monde ; ils ne paraissent pas avoir plus de 
» sagacité que nos moutons; et comme à la 
« Nouvelle-Zélande on ne les nourrit que 
» de poisson, et seulement de végétaux dans 
» les îles de la mer du S u d , ces aliments 
« peuvent avoir contribué à changer leur 
» instinct. »
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M. Forster ajoute « que la race des chiens 
» des îles de la mer du Sud ressemble beau- 
« coup aux chiens de berger ; mais leur tête 
» est, dit-il, prodigieusement grosse. Ils ont 
» des yeux d’une petitesse remarquable, 
» des oreilles pointues , le poil long, et une 
» queue courte et touffue. Ils se nourrissent 
» surtout de fruits aux îles de la Société ; 
» mais sur les îles basses et à la Nouvelle- 
» Zélande, ils ne mangent que du poisson. 
» Leur stupidité est extrême. Ils aboient 
» rarement ou presque jamais , mais ils hur- 
» lent de temps en temps. Ils ont l ’odorat 
» très-faible , et ils sont excessivement pa- 
» resseux. Les naturels les engraissent pour 
» leur chair qu’ils aiment passionnément, 
» et qu’ils préfèrent a celle du cochon : ils 
« fabriquent d’ailleurs avec leurs poils des 
» ornements ; ils en font des franges, des 
» cuirasses aux îles de la Société , et ils, en 
» garnissent leurs vêtements à la Nouvelle-’ 
» Zélande. »

On trouve également les chiens comme 
indigènes dans l ’Amérique méridionale, où 
on les a nommés chiens des bois, parce qu’on 
ne les a pas encore réduits, comme nos 
chiens, en domesticité constante.

D ’UN CHIEN TU RC E T  GREDIN.

Je donne encore ici (pi. 54), la figure d’une 
très-petite chienne qui appartenait à madame 
la présidente de Saint-Fargeau, et qu’elle a 
permis de dessiner. Cette petite chienne 
était âgée de treize ans, et avait eu pour 
mère une gredine toute n oire, plus, grosse 
que celle-ci, qui n’avait qù’nn pied de lon
gueur depuis le bout du nez jusqu’à l ’origine 
de la queue, sept pouces, de hauteur aux 
jambes de devant, et sept pouces neuf lignes 
au train de derrière. La tête est très.-grosse 
à l ’occiput, et forme un enfoncement à la 
hauteur des yeux; le museau est court et 
menu, le dessus du nez noir, ainsi que l ’ex
trémité et les naseaux; les, mâchoires d’un 
brun noirâtre ; le globe des yeux fort gros ; 
l ’œil noir, et les paupières bien marquées ; 
la tête et le corps d’un gris d’ardoise clair, 
mêlé de couleur de chair à quelques endroits; 
les oreilles droites et longues de deux pouces 
dix lignes sur quinze lignes de diamètre à la 
base : elles sont lisses et sans poil en dedans, 
et de couleur de chair, surtout à leur base ; 
elles finissent en une pointe arrondie , et 
sont couvertes à l ’extérieur de poils blan
châtres assez clair-semés. Ces poils sont longs 
surtout à la base de l ’oreille, où ils ont seize

lignes de longueur; et comme tout le toué 
de l ’oreille est garni de longs poils blancs, 
il semble qu’elle soit bordée d’hermine.Le 
corps, au contraire, est antérieurement nu, 
sans aucun poil ni duvet. La peau forme des 
rides sur le cou, le dos et le ventre, où l ’on 
voit six petites mamelles. Il y  a de longs 
poils, en forme de soies blanches, autour 
du cou et de la poitrine , ainsi qu’autour de 
la tête. Ces poils sont clair-semés sur le cou 
jusqu’aux épaules ; mais ils sont comme col
lés sur le front et les joues , ce qui rend le 
tour de la face blanchâtre. La queue, qui a 
trois pouces onze lignes de longueur, est 
plus grosse à son origine qu’à son extrémité, 
et sans poils comme le reste du corps. Les 
jambes sont de la couleur du corps, nues et 
sans poil; les ongles sont fort longs, cro
chus et d’un noir grisâtre en dessus.

On v o it , par cette description, que cette 
petite chienne , née d’une gredine noire et 
d ’un père inconnu , ressemble au chien-turc 
par la nudité et la couleur de son corps. 
Elle e st, à la vérité , un peu plus basse que 
le chien turc représenté (planche 53 ) : elle a 
aussi la tête plus grosse, surtout à l ’occiput, 
ce qui lui donne, par cette partie , plus de 
rapport avec le petit danois représenté dans 
la même planche. Mais , ce qui semble for
mer un caractère particulier dans cette petite 
chienne, ce sont ces grandes oreilles tou
jours droites qui ont quelques rapports avec 
les oreilles du r a t , ainsi que la queue, qui 
ne se relève p as, et qui est horizontalement 
droite ou pendante entreles jambes. Cepen
dant cette queue n’est point écailleuse comme 
celle du rat ; elle est seulement nue et comme 
noueuse en quelques endroits. Cette petite 
chienne ne tenait donc rien de sa mère , ex
cepté le peu de poil aux endroits que nous 
avons indiqués, et il y  a apparence que le 
père était un chien-turc de petite taille. Elle 
avait l ’habitude de tirer la langue et de la 
laisser pendante hors de sa gueule, souvent 
de plus d’un pouce et demi de longueur, 
et l ’on nous assura que cette habitude 
lui était naturelle, et.qu’elle tirait ainsi la 
langue dès le temps de sa naissance. Au 
reste , sa mère n’avait produit de cette por
tée qu’un chien mort assez gros, et ensuite 
cette petite chienne, si singulière, qu’on ne 
peut la rapporter à aucune des races con
nues dans l ’espèce du chien.

L E  G RAND  CH IEN-LOU P.

M. le marquis d’Amezaga, par sa lettre
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datée de P aris, le 3 décem bre 1782, m’a 
donné connaissance de ce chien, et l ’on 
en trouvera la figure (planche 38 ).

M. le duc de Bourbon avait ramené ce 
chien de Cadix. I l a à très-peu près, quoi
que très-jeune , la forme et la grandeur d’un 
gros lo u p , bien fait et de grande taille ; mais 
ce chien n’est p a s , comme le lo u p , d ’une 
couleur uniforme : il présente au contraire 
deux couleurs , le brun et le blanc , bien 
distinctes et assez irrégulièrement réparties ; 
on voit du brun noirâtre sur la tê te , les 
oreilles, autour des y e u x , sur le c o u , la 
p ojtrin e, le dessus et les côtés du corp s, 
et sur le dessus de la queue : le blanc se 
trouve sur les m âchoires, sur les côtés des 
joues, sur une partie du m useau, dans l ’in
térieur des oreilles , sous la queue , sur les 
jam bes, les faces internes des cuisses, le 
dessous du ventre et la poitrine.

Sa tête est étroite, son museau alongé, 
et cette conformation lui donne une physio
nomie fine. L e poil des moustaches est court) 
les yeux sont petits et l ’iris en est verdâtre. 
On remarque une assez grande tache blanche 
au-dessus des y e u x , et une petite en pointe 
au milieu du front. Les oreilles sont droites 
et larges à la base. La queue a seize pouces 
de longueur jusqu’à l ’extrémité des poils qui 
sont longs de six pouces neuf lignes : il la 
porte haute ; elle représente une sorte de 
panache , et elle est recourbée en avant 
comme celle du chien-loup. Les poils qui 
sont sur le corps sont longs d’un pouce ; ils 
sont blancs à la racin e, et bruns dans leur 
longueur jusqu’à leur extrémité. Les poils 
de dessous le ventre sont blan cs, et ont trois 
pouces deux lignes ; ceux des cuisses ont 
cinq pouces : ils sont bruns dans leur lon
gueur, et blancs à leur extrémité ; et, en gé
néral , au-dessous du long poil il y  en a de 
plus court, qui est laineux et de couleur 
fauve. La tête est pointue comme celle des 
loups-levriers : « car les chasseurs distin- 
« guent, dit M. d’Am ezaga, les loups-mâtins 
» et les loups-levriers , dont l ’espèce est 
» beaucoup plus rare que l ’autre. A in si, la 
» tête de ce chien ressemble à celle d’un 
» levrier; le museau est pointu. I l n’est âgé 
« que d’environ huit mois; il parait assez 
» doux, et est fort caressant. Les oreilles 
» sont très-courtes, et ressemblent à celles 
» des chiens de berger : le poil en est épais, 
» mais fort court ; en dedans il est de cou- 
» leur fau ve, et châtain en dehors. Les 
» pattes, depuis l ’épaule et depuis la cuisse,

» sont aussi de couleur fauve; elles sont 
« larges et fortes, et le pied est exactem ent 
» célui du loup. Il marque beaucoup de 
« désir de courir après les poules. D ’après 
« c e la , j ’ai pensé qu’il tirait son origine de 
» la race prim itive; j ’opine pour qu’o n 'le  
« piarie avec une belle chienne de berger. 
» Il parait avoir l ’odorat très-fin , et ne 
» semble pas être sensible à l ’amitié. »

Voilà tout ce que nous avons pu savoir des 
habitudes de ce chien, dont nous ignorons
le pays natal.

p i.  p o .  l ig .

Longueur du bout du museau à 
l ’anus, en ligne droite. . . . .  3  3  0

Même longueur, mesurée en sui
vant la courbure du corps. . . 3 2 10

Hauteur du train de devant. . . 1 1 1  9

Hauteur du train de derrière. . . 1 1 0  1 1

Longueur de la tête, depuis le 
bout du museau jusqu’à l ’oc
ciput ..................... 0  9  1

Circonférence du bout du m u
seau ........................................... 0  5  2

Circonférence du museau, prise
au-dessous des yeux..................  0  9  5

Contour de l ’ouverture de la bou
che . . . . . . . . . . . . . . .  0  8  0

Distance entre les deux naseaux. 0 0 4 
Distance entre le bout du museau

et l ’angle antérieur de l ’œil . . 0  3  10

Distance entre l ’angle postérieur
et l ’oreille . . . . . . . . . . .  0  3  1 1

Ouverture de l ’œil. . . . . . . .  0 0 8

Circonférence de la tê te , prise
entre les yeux et les oreilles. . 1 3  9

Longueur des o r e i l le s ..................0 3 6

Largeur de leur base, mesurée
sur la courbure extérieure . . 0  2  9

Distance entre les deux o reilles,
prise dans le bas. . . . . . . .  0 4 6

Longueur du cou. . . . . . . . .  0 7 0
Circonférence du cou. . s l 2 6
Circonférence du corps , prise

derrière les jambes de devant. 2  i l 
Circonférence prise à l ’endroit le

plus gros. . . ......................... . 2  0  8

.Circonférence prise devant les
jambes de derrière . . . . . .  1 9 6

Hauteur du bas du ventre au- 
dessus de la terre sous les
flancs. ..................... I 2  0

Longueur du tronçon de la queue. 1 8  0
Circonférence de la queue à l ’ori

gine du tronçon . . . . . . .  0 3 1
Longueur de l ’avant-bras, depuis
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pi. po. lig.
le coude jusqu’au poignet. . . 0 II 0

Circonférence du poignet. . . .  0 5 0
Circonférence du métacarpe. . . 0 4 8
Longueur depuis le poignet jus

qu’au bout des ongles. . . . .  0 4 8
Longueur de la jambe depuis le

genou jusqu’au talon. . . . . .  0 5 6
Largeur du haut de la jambe. . . 0 5 0  
Largeur à l ’endroit du talon. . . 0 2 6
Circonférence du métatarse. . . 0 5 2  
Longueur depuis le talon jus-

qu’au bout des ongles.................. 0 7 8
Largeur du pied de devant . . .  0 3 0
Largeur du pied de derrière. . . 0 2 11
Longueur du plus grand ongle. . 0 0 6

L E  L E V R IE R  D E RU SSIE. (PL 43.)

En 1783 , mon fds amena de Pétersbourg 
à Paris un chien et une chienne d’une race 
différente de toutes celles dont j’ai donné la 
description. Le chien, quoique encore fort 
jeu n e, était déjà plus grand que le plus grand 
danois; son corps était plus alongé et plus 
étroit à la partie des reins, la tête un peu 
plus p e tite , la physionomie fine et le mu
seau fort alongé ; les oreilles étaient pen
dantes, comme clans le danois et le levrier, 
les jambes fines et les pieds petits. Ce chien 
avait la queue pendante et touchant à terre 
dans ses moments de repos ; mais , dans les 
mouvements de liberté, il la portait élevée, et 
les grands poils dont elle était garnie, for
maient un panache replié eh avant. Il diffère

d e s  grands lévriers non-seulement par la 
grande longueur cle corps, mais encore par 
les grands poils qui sont autour des oreilles , 
sur le cou , sous le ventre, sur le derrière 
des jambes de devant, sur les cuisses et sur 
la qu eue, où ils sont le plus longs.

I l est presque entièrement couvert depoil 
blanc , à l ’exception cle quelques taches gri
sâtres qui sont sur le clos et entre les yeux et 
les oreilles. Le tour des yeux et le bout du 
nez sont noirs ; l'iris cle l ’œil est cl’un jaune 
rougeâtre assez clair. Les oreilles, qtii finis- 

- sent en p oin te, sont jaunes et bordées de 
noir; le poil est brun autour du conduit au 
ditif et sur une partie du dessus cle l ’oreille. 
L a  queue, longue d’un pied neuf pouces , 
est très-garnie de poils blancs, longs cle cinq 
pouces ; ils n’ont sur le corps que treize 
lignes , sous le ventre deux pouces deux 
lignes , et sur les cuisses trois pouces.

L a  femelle était un peu plus petite que le 
mâle don t nous venons de donner la descrip
tion ; sa tête était plus étroite, et le museau 
plus effilé. En générai, cette chienne était de 
forme plus légère que le ch ien , et eh p ro
portion plus garnie cle longs poils. Ceux du 
mâle étaient blancs presque sur tout le corps? 
au lieu que la femelle avait cle très-grandes 
taches d’un brun marron sur les épaules, sur 
le clos , sur le train de derrière et sur la 
queue , qu’elle relevait moins souvent; mais, 

par tous les autres caractères, elle ressem
blait au mâle. ;

Table des dimensions du chien et de la chienne de Russie.

MALE. FEMELLE.

pi. po. Jig. pi. po. lig.
Longueur du corp s, mesurée en ligne droite depuis le bout

du museau jusqu’à l ’anus. .............................................. ... . . . . 3 7 3 3 4 3
Longueur mesurée suivant la courbure du corps. . . . . . . . . 4 2 6 3 9 3
Hauteur clu train cle devant. . .............................................. ... 2 1 6 2 1 4
Hauteur clu train cle derrière. ......................... ... 2 3 6 2 2 2
Longueur delà tête depuis le bout du museau jusqu’à Tocciput. 0 10 0 0 9 6
Circonférence clu bout du museau. .............................................. ... 0 6 0 0 5 6
Circonférence clu museau, prise au-dessous des yeux. . . . . . 0 9 3 0 9 l
Contour de l ’ouverture cle la bouche. ...................... ........................ 0 7 6 0 7 3
Distance entre les deux naseaux.............................................. 0 0 0 0 H
Distance entre le bout clu museau et l ’angle antérieur de l ’œil. 0 4 9 0 4 7 “
Distance entre l ’angle postérieur et l ’oreille..................... ... 0 3 1 0 2 7
Longueur de l ’œil d’un angle à l ’autre. . . . . . . . . .  . . . . 0 1 0 0 0 11
Ouverture de l ’œil. . . . ......................... ... 0 0 7 0 0 6
Distance entre les angles antérieurs des yeux. . . . . . . .  . . . 0 I 11 Ö i 8
Circonférence delà  tê te , prise entre les yeu x  et les oreilles. . . 1 1 0 1 1 0
Longueur des oreilles. . . . . . . . . . . . . . . . . 0 ' 4 5 0 3 6



DU CH IE N. 23!

Largeur de leu r b a se , mesurée sur la courbure extérieure. . 
Distance entre les deux oreilles , prise dans le bas. . . . . .  . 
Longueur du cou. . . . . . . . . . . . .  . . . . . . . .  . . .,
Circonférence du cou. . . . . . . . . . .  . . . . l . . . .
Circonférence du corps, p lise  derrière les jambes de devant. 
Circonférence prise à l ’endroit le plus gros. . . . . . .  . • . .
Circonférence prise devant les jambes de derrière. . . . . . .
Hauteur du bas du ventre au-dessus de la terre sous les flancs. 
L a  même hauteur sous la poitrine. - . . . .  ̂ .
Longueur du tronçon de la queue. . . . . . . . . . . . .  . . .
Circonférence de la qüeue à l ’origine du tronçon. . . .  . . .  . 
Longueur de l ’avant-bras depuis le coude jusqu’au poignet. . .
Largeur de l ’avant-bras près du coudé. . . . .............. ...  . .....
Épaisseur de l ’avant-bras au même endroit. . . . . . . . .  ... ,
Circonférence du poignet. , . . .  . . . . .  . . . . .  . . . . .
Circonférence du métacarpe. ■» . . . . . .  . . .........................
Longueur depuis le poignet jusqu’au bout des o n g le s ...............
Longueur d e là  jambe depuis le genou jusqu’au talon. . . . . 
Largeur du haut de la jambe. . . .  . . . . . . . . . .  . . . .  . 
Épaisseur. . . ,■ . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Largeur a l ’endroit du talon. . . . . . . . .  . . , .. . . . . .
Circonférence du métatarse. . . .  . . . .  . . . . . . . . . .
Longueur depuis le talon jusqu’au bout dés ongles. . , . . .
Largeur du pied de devant. . . . . . .  ..................... ... . . .
Largeur du pied de derrière. . . . . . . .  . . . .
Longueur des plus grands ongles. . . . . . . . ... . . . . . .  
Largeur à leur base. . . . . . . i . . . . . . . . . . . . . .

P°r ü g . p i .  p o . T'g-

. 0 2 4 0 l i l

.  0 3 8 0 3 3

.  0 2 0 0 i 6

. i 1 10 1 3 3

,  2 3 0 2 2 2

3 3 2 3 2
. i 6 8 l 4 6
.  1 .7 11 1 5 6
.  1 3 0 1 2 0
.  1 6 ; 2  . i 6 7

3 11 0 3 l i
. .  0 9 9 0 9 4

.  0 3 1 0 2 I
, .  0 1 8 0 1 9

.  0 4 6 0 4 5
. .  0 3 7 0 3 6
, .  0 5 6 0 6 5
. .  0 10 7 0 i l 3
, .  0 4 8 0 4 9
. . 0 I 3 0 2 1
. . 0 2 3 0 2 3
. . 0 3 3 0 3 1
.  .  0 8 7 0 4 4
. . 0 l 10 0 2 0
. .  0 1 8 0 1 11

0 7 0 0 9
.  .  G 0 3 0 0 3

C H IE N S-M U LE T S ,

PROVENANT D’UNE LOUVE ET D’UN CHIEN 

BRAQUE.

M. Surirey de Boissy, que j ’ai déjà c ité , 
m’a fait rhonneiir de m’écrire , au mois de. 
mars 1776, une lettre par laquelle il m’in 
forme que , de quatre jeunes animaux p ro
duits le 6 juin 1773 par le chien braque et la 
louve , deux femelles avaient été données à 
des amis , et n ’avaient pas vécu ; que la der
nière femelle et le seul mâle produit de cette 
portée ont été conduits alors a une des terres 
de M. le  marquis de Spontin , ou ils ont 
passé l ’autom ne, et qu’après le cruel acci
dent arrivé au cocher de sa maison par la 
morsure de la  mère louve , on l ’avait tuée 
sur-le-champ. M. de Boissy ajoute q u e, de 
ces deux métis, la fem elle, dès sa jeunesse, 
était moins sauvage que le m â le , qui semblait 
tenir plus qu’elle des caractères du loup ; 
qu’ensuite on les a transférés en hiver au 
château de F loren n es, qui appartient aussi 

à M. le marquis de Spontin; qu’ils y  ont été 
bien soignés et sont devenus très-familiers; 
qu’enfin , le 30 décembre 1775,, ces deux 
animaux se sont accouplés, et q u e , la nuit 

M a m m i f è r e s , Tome £.

du 2 au 3 m ars, la femelle a mis bas quatre 
jeun es, etc.

Ensuite M. le marquis de Spontin a eu la 
bonté de m’écrire de Namur, lè  21 avril 1776, 
q u e , dans lè désir de m e satisfaire pleine
ment sur les nouveaux procréés de ces ani
maux m étis, il  s’ést transporté à sa campagne 
pour observer attentivement les différences 
qu’ils pouvaient avoir avec leurs père et mère. 
Ces jeunes sont au nombre de qu atre , deux 
mâles et deux femelles. Ces dernières ont les 
pattes de devant blanches, ainsi que le  de
vant de la gorge , et la queue très-courte , 
comme leur m ère; cela vient de ce que le  
mâtin qui a couvert la louve n’avait pas plus 
de queue qu’un chien d’arrêt. L ’un des mâ
les est d’un brun presque noir ; il ressem
ble beaucoup plus à un chien qu’à un lo u p , 
quoiqu’il soit le plus sauvage de tous. L ’au
tre mâle n’â rien qui le distingue, et parait 
ressembler également au père et à la  mère. 
Les deux mâles ontla queue comme le père. 
M. le marquis de Spontin ajoute obligeam
ment : ce Si vous vouliez, monsieur , accep- 
» ter l ’offre que j’ai l ’honneur de vous faire, 
» ' de  vous envoyer et faire conduire chez 
» vous, à mes frais , le p ère , la mère et les
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» deux jeunes, votis m’obligeriez sensible- 
« nient 5 pour m oi, je garderai les deux au- 
» très jeunes, pour voir si l ’espèce ne clégé- 
« iièrera p a s, et s’ils ne redeviendront pas 
» de vrais loups ou de vrais chiens. »

P ar une seconde lettre, datée de Natnur 
le  2  juin 1776 , M. le marquis de Spontin 
me fait l ’honneur de me remercier de ce que 
j ’ai cité son heureuse expérience dans mon 
volume de supplément à l ’histoire naturelle 
des animaux quadrupèdes, et il me mande 
qu’il se propose de faire la tentative de l ’ac
couplement des chiens et des renards 5 mais 
q u e , pour celle du loup et de la chienne, il 
en redouterait l ’entreprise, imaginant que le 
caractère cruel et féroce du loup le rendrait 
encore plus dangereux que ne l ’avait été la 
louve;

* L e  porteur de cette le ttre , ajoute M. dé 
« Spontin , est chargé de la conduite deà 
» deux chiens de la première génération, et

de deux de leurs jeunes, entre lesquels 
» j ’ai choisi les plus forts et les plus ressem- 
» blants tant au père qu’à la mère , que je 
» Vous envoie avec eux. I l m’èii resté donc 
» deux aussi, dont l ’un à la queue toute 
» courte , comme le chien l ’a va it, ét sèrà 
» d ’un noir foncé. Il paraît être aussi plus 
» docile et plus familier que les autres ; ce- 
» pendant il conserve encore l ’odeur de 
» lo u p , puisqu’il n’y  a aucun chien qui ne 
» se sauve dès qu’il le sent 5 ce que vous 
» pourriez éprouver aussi avec ceux que je 
» vous envoie. L e  père et la mère n’ont ja- 
» mais mordu persoim e, et sont même très- 
» caressants ; vous pourrez les faire venir 
» dans votre cham bre, comme je faisais ve- 
» nir la louve dans la mienne , sans Courir 
» le moindre risque. L e voyage pourra les 
» familiariser encore davantage ; j ’ai préféré 
» de vous les envoyer ainsi, ne croyant 
» pas qu’ils puissent s’habituer dans un pa- 
» n ie r , 11’ayant jamais été enfermés ni atta- 
» ch é s, etc. »

Ces quatre' animaux me sont en effet ar
rivés au commencement de juin 1776; et je 
fus obligé d’abord de les faire garder pen
dant six semaines dans un lieu fermé ; mais, 
m’apercevant qu’ils devenaient plus farou
ches , je les mis en liberté vers la fin de juil
l e t , et je les fis tenir clans mes jardins pendant 
le. jo u r , et clans une petite écurie pendant la 
nuit. Ils se sont toujours bien portés au 
moyen de la liberté qu’on leur donnait pen
dant le jour ; et, après avoir observé pendant

tout ce temps leurs habitudes naturelles, j ’ai 
donné à la ménagerie du roi les deux vieux, 
c ’est-à-dire le mâle et la fem elle, qui pro
viennent immédiatement du- chien et de la 
lo u ve, et j ’ai gardé les deux jeun es, l ’un 
mâle et l ’autre fem elle, provenant cle ceux 
que j ’ai envoyés à la ménagerie.

V oici l ’histoire et la description particu

lière de chacun de ces quatre animaux.

D U  M A L E ,

PREMIÈRE GÉNÉRATION. ( P I . 55.)

Il avait plus de rapport avec le loup qu’a- 
yee le chien par le  naturel ; car il conservait 
tin peu de férocité : il avait l ’œil étincelant, 
le regard farouche et le caractère sauvage. 
I l aboyait au prem ier abord contre tous ceux 
qui le regardaient ou qui s’en approchaient ; 
ce n ’était pas un aboiement bien distinct, 
mais plutôt un hurlement qu’il faisait enten
dre fort souvent dans les moments de besoin 
et d’ennui : il avait même peu de douceur et 
de docilité avec les personnes qu’il connais
sait le m ieux; et peut-être que s’il eût vécu 
en pleine liberté , il fût devenu un vrai loup 
par les mœurs. I l  n’était familier qu’avec 
ceux qui lui fournissaient de la nourriture. 
Lorsque la faim le pressait, et que Thomme 
qui en avait soin lu i donnait de quoi la satis
faire , il semblait lu i témoigner de la recon
naissance en  se dressant contre lui et lui lé
chant le visage et les mains. Ce qui prouve 
que c ’est le besoin qui le rendait souple et 
caressant, c’est q u e , dans d ’autres occa
sions , il cherchait souvent à mordre la main 
qui le flattait. I l n ’était donc sensible aux 
caresses que par un grossier in térêt, et il 
était fort jaloux de celles que l ’on faisait à sa 
fem elle et à ses petits , pour lesquels il n’a
vait nul attachement : il les traitait même 
plus souvent en ennemi qu’en a m i, et ne les 
ménageait guère plus que des animaux qui 
lu i auraient été étrangers , surtout lorsqu’il 
s’agissait de partager la nourriture. On fut 
obligé de la lui donner séparément, et de 
l ’attacher pendant le repas des autres ; car 
il était si vorace, qu ’il ne se contentait pas 
de sa portion, mais se jetait sur les autres 
pour les priver de la leur. Lorsqu’il voyait 
approcher un inconnu, il s’irritait et se met
tait en fu rie , surtout s’il était mal vêtu ; il 
a b oyait, il h u rla it, grattait la te rr e , et s’é
lancait enfin sans qu’on pût l ’apaiser, et sa 
colère durait jusqu’à ce que l ’objet quiTex* 
citait se retirât et disparût.
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T el a été son naturel pendant les six pre
mières semaines qu’il fu t, pour ainsi d ire, 
en prison ; m ais, après qu’on l ’eut mis en 
liberté, il parut moins farouche et moins 
méchant. Il jouait avec sa fem elle , et sem
blait craindre , le premier jou r, de ne pou
voir assez profiter de sa liberté . ; car il ne 
cessait de courir, de sauter et d’exciter sa 
famille à en faire autant. Il devint aussi 
plus doux à l ’égard des étrangers ; il ne 
s’élancait pas contre eux avec autant de 
fureur, et se contentait de gronder ; son 
poil se hérissait a leur aspect, comme il 
arrive à presque tous les chiens domestiques 
lorsqu’ils voient des gens, qu’ils ne connais
sent pas, approcher de leur maître , ou 
même de son habitation. Il trouvait tant de 
plaisir a être lib re , qu’on avait de la peine 
à le reprendre le soir pour l ’emmener cou
cher. Lorsqu’il voyait venir son gouverneuf 
avec sa chaîne, il se défiait, s’enfuyait, et 
on ne parvenait à le joindre qu’après l ’avoir 
trompé par quelques ruses; et aussitôt qu’il 
était rentré dans son écurie , il faisait retem 
tir ses ennuis par un hurlement presque 
continuel, qui 11e finissait qu’au bout de 
quelques heures.

Ce mâle et sa femelle étaient âgés, de trois 
ans et deux m ois, en août 1726, temps au
quel je les ai décrits : ainsi ils étaient par
faitement adultes. Le mâle était à peu près 
de la taille d’un fort m âtin, et il avait 
même le corps plus épais en tout sens; ce
pendant il n’était pas , à beaucoup près, 
aussi grand qu’un vieux loup : il n’avait que 
trois pieds de longueur depuis le bout du 
museau jusqu’à l ’origine de la queue, et 
environ vingt-deux pouces de hauteur de
puis l ’épaule jusqu’à l ’extrémité des pieds, 
tandis que le loup a trois pieds sept pouces 
de longueur, et deux pieds cinq pouces de 
hauteur. Il tenait beaucoup plus du chien 
que du lo u p , par la forme de la tê te , qui 
était plutôt ronde qu’alongée. Il avait, 
comme le m âtin, le front proéminent, le 
museau assez gros, et le bout du nez peu 
relevé. Ainsi l ’on peut dire qu’il avait exac
tement la tête de son père chien, mais la 
queue de sa mère louve; car cette queue 
n’était pas courte comme celle de son père , 
mais presque aussi longue que celle du loup. 
Ses oreilles étaient recourbées vers l ’extré
mité , et tenaient un peu de celles du loup, 
se tenant toujours droites , à l ’exception de 
l ’extrémité , qui retombait sur elle - même 
en tout tem ps, même dans les moments où

il fixait les objets qui lui déplaisaient ; e t , 
ce qu’il y  a de singulier, c’est que les oreil
les , au lieu d’être recourbées constamment 
de chaque côté de la tê te , étaient souvent 
courbées du côté des yeu x, et il paraît que 
cette différence de mouvement dépendait 
de la volonté de l’animal. Elles étaient lar
ges. à la base, et finissaient en pointe à l’cx- 
trémité;

Les paupières étaient ouvertes presque 
horizontalement , et les angles intérieurs 
des yeux assez près l ’nn' de l’autre à pixH 
portion de la largeur de la tête. Le bord 
des paupières était n o ir, ainsi que les mous, 
taches, le bout du nez et le bord des lèvres. 
Les yeux étaient placés comme ceux du 
chien, et les orbites n’étaient pas inclinéeSi 
comme dans,le loup. L ’iris était d’un jaune 
fauve tirant sur le grisâtre : au-dessus des 
angles intérieurs des y e u x , il y  avait deux 
taches blanchâtres posées, vis-à-vis l ’une de 
l ’autre ; ce qui paraissait augmenter l ’air 
féroce de cet animal. Il était moins haut sur 
ses jambes que son père chien, et paraissait 
tenir beaucoup du loup par les proportions 
du corps et par les couleurs du poil : cepen
dant le train de derrière semblait être un 
peu plus élevé que dans le loup, quoiqu’il 
fut plus bas que dans le chien ; ce qui pro
venait de ce que les jambes de derrière dans 
le loup sont beaucoup plus coudées que 
dans le chien, et c’est ce qui donne au loup 
l ’air de marcher sur ses talons. Cet animal 
avait aussi plus de ventre que les chiens or
dinaires , et tenait encore ce caractère de 
sa mère louve. Au reste, les jambes étaient 
fortes et nerveuses, ainsi que les pieds, dont 
les ongles étaient noirs en plus grande par
tie et plus alongés que dans le chien : l ’ani
mal les écartait en marchant, en sorte que 
la trace qu’il imprimait sur la terre était 
plus grande que celle des pieds du chien. 
Dans les pieds de devant, l ’ongle externe 
et l ’ongle qui suit l ’interne étaient blancs 
ou couleur de chair ; dans le pied gauche 
de derrière , les deux ongles qui suivent 
l ’interne étaient de cette même couleur de 
chair; et dans le pied droit de derrière, if 
n’y  avait que l ’ongle externe qui fût de 
cette même couleur. La queue était longue, 
fort semblable à celle du loup, et presque 
toujours traînante ; ce n’est q,ue dans les 
moments de la plus grande joie que l ’animal 
la relevait : mais, dans la colère, il la tenait 
serrée entre ses jambes , après l ’avoir tenue 
d’abord horizontalement tendue et l ’avoir
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fait mouvoir sur toute sa longueur ; ce qui 
est une habitude commune auft chiens et 
aux loups.

Le poil de cet animal ressemblait en tout 
à celui du loup ; le tour des yeux était mêlé 
de fauve et de gris , et cette couleur venait 
se réunir avec le brun roux qui couvrait ie 
dessus du nez: ce brun roux était mêlé d’une 
légère nuance de fauve pâle. Le bas des 
joues, les côtés du n ez, toute la mâchoire 
inférieure, le dedans des oreilles et le dessus 
du cou, étaient d’un blanc plus ou moins 
sale ; la face extérieure des oreilles était 
d’un brun mêlé de fauve ; le dessus de la 
tête et du cou, d’un jaune mêlé de gris cen
dré ; les épaules, la face antérieure de la 
jam be, le dos , les hanches et la face exté
rieure des cuisses, étaient de couleur noire 
mêlée de fauve pâle et de gris. Le noir do
minait sur le dos et le croupion, ainsi que 
sur le dessus des épaules, où néanmoins il 
était comme rayé par le mélange du gris. 
Sur les autres parties des épaules, sur les 
flancs et les cuisses, le poil était d’une légère 
teinte de jaune pâle jaspé de noir par en
droits ; le dessous du ventre était d’un jaune 
pâle et c la ir, un peu mêlé de gris ; mais il 
était blanc sur la poitrine et autour de l ’anus. 
Les jambes étaient d’un fauve foncé en de
hors, et en dedans d’un blanc grisâtre ; les 
pieds étaient blancs, avec une légère teinte 
de fauve. Sur l ’extrémité du corps, on re
marquait de grands poils fauves mêlés de 
poils blancs, qui venaient se réunir avec 
ceux qui environnaient l ’anus . La queue était 
bien garnie de poils, elle était même touffue; 
3a disposition de ces poils la faisait paraître 
étroite à sa naissance, fort grosse dans sa lon
gueur, courbe dans sa forme , et finissant par 
une petite huppe de poils noirs : ces poils 
étaient blancs par-dessous et noirs en dessus; 
mais ce noir était mêlé de gris et de fauve 
pâle.

■ DE LA  FEM ELLE ,

PREMIERE GÉNÉRATION. {PL 55.)

Le naturel de cette femelle nous a paru 
tout différent de celui du mâle : non-seule
ment elle n’était pas féroce ; mais elle était 
douce et caressante ; elle semblait même 
agacer les personnes qu’elle aim ait, et elle 
exprimait sa joie par un petit cri de satisfac
tion. Il était rare qu’elle fût de mauvaise 
humeur ; elle aboyait quelquefois à l ’aspect 
d’un objet inconnu, mais sans donner d’au
tres signes de colère : son aboiement étaif

encore moins décidé que celui du mâle ; le 
son ressemblait à celui de la voix d’un chien 
fort enroué. Souvent elle importunait à 
force d’être caressante : elle était si douce, 
qu’elle ne se défendait même pas des mauvais 
traitements de son mâle ; elle se roulait et sê 
couchait à ses pieds, comme pour demander 
grâce. Sa physionomie, quoique fort res
semblante à celle de la louve, ne démentait 
pas ce bon naturel ; elle avait le regard doux, 
la démarche lib re , la taille bien prise, quoi
que beaucoup au-dessous de celle du mâle», 
n ’ayant que deux pieds neuf pouces depuis 
le bout du museau jusqu’à l ’origine de la 
queue : sa hauteur était dans la même pro
portion, n’étant que de vingt et un pouces 
trois lignes depuis l ’épaule jusqu’à l ’extré
mité du piecl.

Elle avait beaucoup de rapport avec sa 
mère louve , par la forme de la tête et la 
couleur du poil de cette partie ; elle avait, 
comme la louve, le museau épais auprès des 
y e u x , de manière que les angles en étaient 
beaucoup plus éloignés l ’un de l ’autre que 
dans le chien , et même que dans ie mâle que 
nous venons de décrire; elle avait aussi , 
comme la louve, le front plat, le bout du 
nez un peu relevé, les orbites des yeux un 
peu inclinées, les oreilles courtes et tou
jours droites ; mais elle tenait du chien par 
sa queue, qui était courte et émoussée, au 
lieu que le mâle tenait sa queue de la louve. 
Elle avait les oreilles droites, larges à la 
base, et finissant en pointe sans se replier 
comme celles du mâle : ainsi elle ressemblait 
encore parfaitement à sa mère par ce carac
tère. Elle était d’une grande légèreté, étant 
plus haute sur ses jambes à proportion que 
le mâle. Elle avait aussi les cuisses et les 
jambes plus fines ; elle sautait à une hauteur 
très-considérable , et aurait aisément franchi 
un mur de six ou sept pieds : elle avait six 
mamelons sous lé ventre. Au reste, elle 
avait, comme le m âle, le bord des paupiè
res , les lèvres et le bout du nez noirs ; l ’iris 
était jaunâtre ; le tour des yeux fauve foncé, 
plus clair au-dessus des paupières supérieu
res ; les joues et les mâchoires blanches : 
entre les deux yeux étaient des poils bruns, 
qui formaient une pointe sur le sommet de la 
tête. Le poil du corps était, noir , jaspé de 
gris par le mélange des poils blancs : le noir 
était plus marqué depuis les épaules jusqu’au 
croupion; en sorte que, dans cet endroit, 
cette femelle était plus noire que le mâle. 
Les côtés du corps et le cou jusqu’aux oreil-
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les étaient de couleur grisâtre ; les poils 
étaient blancs à la racine et noirs à leur 
pointe; le derrière des épaules et les faces 
du cou étaient fauves. L e dedans des oreilles, 
le  tour de la  lèvre supérieure , toute la m â
choire inférieure, la  p o itrin e, le  v en tre , le 
dessous de la queue et le tour de l ’anus 
étaient plus ou moins blancs ; mais ce blanc 
était moins net et moins apparent que dans 
le mâle , et il éta it, dans quelques endroits , 
mêlé de jaune pâle ou de gris cendré. L e 
sommet et les côtés de la tê te ,1 e dessus du 
museau, le dehors des oreilles, la  face exté
rieure des jam bes, et le  bas des côtés du 
corp s, étaient roussâtres ou jaunâtres ; le 
dedans des jambes é ta it , comme le  ventre , 
presque blanchâtre : elle n ’avait pas, comme 
le  m âle , des taches blanches sur les yeux ni 
sur le cou. L e tour des lèvres, les so u rcils, 
les paupières, les m oustaches, le  bout du 
nez et tous les ongles étaient noirs. L a  queue 
ressemblait à celle du père chien ; elle était 
toute différente de celle du m âle, qui, comme 
nous l ’avons d it, ressem blait à. la  queue de 
la mère louve. C elle de cette fem elle était 
cou rte , plate et blanche en dessous, cou
verte en dessus de poils noirs légèrem ent 
nuancés d ’un peu de fauve , et term inée par 
des poils noirs.

En comparant la couleur du poil des pieds 
à celle des ongles dans ces deux individus 
mâle et fem elle, il parait que la couleur des 
ongles dépendait beaucoup de la couleur du 
poil qui les surmontait; je crois même que 
ce rapport est général et se reconnaît aisé
ment dans la plupart des animaux. Les 
bœ ufs, les chevaux, les chiens, etc., qui ont 
du blanc immédiatement au-dessus de leurs 
cornes, sabots, ergots, e tc .,  ont aussi du 
blanc sur ces dernières parties ; quelquefois 
même cé blanc se manifeste par bandes , 
lorsque les jambes et les pieds sont de diffé
rentes couleurs. L a  peau a de même beau
coup de rapport à la couleur du p o i l , pres
que toujours blanche où le poil est blanc , 
pourvu qu’il le soit dans toute son étendue ; 
car si le poil n’est blanc qu’à la p o in te , et 
qu’il soit rouge ou noir à la racine , la  peau 
est alors plutôt noire ou rousse que blanche.

, D U  M A L E ,

SECONDE GÉNÉRATION. (PL 56.)

L e  mâle et la fem elle de la prem ière géné
ration , nés le 6  juin 1773, se sont accouplés 
le 30 décembre 1775, et la femelle a mis bas

quatre petits le 3  mars 1776 : elle était donc 
âgée de deux ans et environ sept mois lors
qu’elle est entrée en chaleur , et la  durée de 
la gestation a été de soixante-trois jou rs, 
c’est-à-dire égale au temps de la  gestation des 
chiennes . Dans cette portée de quatre petits, 
il n’y  avait qu’un mâle et trois fem elles, 
dont deux sont mortes peu de temps après 
leur naissance, et il n’a survécu que le mâle 
et la fem elle , dont nous allons donner la 
description prise en deux temps différents 
de leur âge :

Au 3 de septembre 1776, c ’est-à-dire à 
l ’âge de six m ois, ce jeune m âle avait les di
mensions suivantes :

p i .  p o .  % .

Longueur du cotps entier, mesu
rée en ligne droite , depuis le  
bout du nez jusqu’à l ’origine 
de la queue. . . . . . . . . . .  2  2  0

Hauteur du train de devant. . . 1 6  0
Hauteur du train de derrière. . . 1 5 0
Longueur dumuseau jusqu’à l ’oc

ciput. . . . . . . . . . . . . .  0 7 0
Distance du bout du museau jus

qu’à l ’œil. . . . ..........................0  2  1.0

Distance de l ’œil à l ’oreille. . . 0 I 9
Longueur de l ’oreille. . . . . . .  0 4 0
Largeur de l ’oreille à sa base. . 0 2 4
Longueur de la q u e u e .................. 0 9 0
Depuis le ventre jusqu’à terre. . 0 9 6

Il n’a pas été possible de prendre ces mê
mes dimensions sur le père m â le , à cause de 
sa férocité. Ce même naturel paraît s’être 
communiqué, du moins en partie , au jeune 
m âle, q u i, dès l ’âge de six m ois, était fa
rouche et sauvage ; son regard et son main* 
tien indiquaient ce caractère. S ’il voyait un 
étranger, il fuyait et allait se cacher : les 
caresses ne le rassuraient p a s , et il conti- 
nuaità regarder de travers l ’objet qui l ’offus
quait ; il fronçait les sourcils , tenait sa tête 
baissée et sa queue serrée entre ses jambes ; 
il frémissait et trem blait de colère ou de 
crain te, et paraissait se défier alors de ceux 
qu’il connaissait le m ieux ; et , s’il ne m or
dait pas , c’était plutôt faute de hardiesse 
que de méchanceté. L ’homme qui en avait 
so in , avait beaucoup de peine à le repren
dre le soir dans les jardins où il était avec 
ses père et mère pendant le jour. I l a v a it, 
comme son père et sa grand’mère louve , la 
queue longue et traînante, et tenait de son 
père et de son grand-père chien par la tête 
qui était assez ramassée , par les orbites des 
yeux qui étaient à peu près horizontales, et
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par l’intervalle eiffre les, yeux qui était assez pi. po. lig.
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petit. Par tous ces caractères il ressemblait 
exactement a son p ère, mais il avait les 
oreilles plus grandes, à proportion de la tête; 
elles étaient pendantes sur presque toute 
leur longueur , au lieu que celles du père 
n ’étaient courbées qu’à leur extrém ité, sur 
environ un tiers de leur longueur. I l diffé
rait encore de son père par la couleur du 
poil, qui était noir sur le dos, sur les côtés 
du corps, le dessous du cou et de la queue, 
et par une bande de même couleur noire 
qui passait sur le front , et qui aboutissait 
entre les oreilles et les yeux. Le poil était 
mélangé de fauve, de gris et de noir sur le 
haut des cuisses, le derrière des épaules , le 
dessus et les côtés du cou, et un peu de 
roussâtre tirant sur le brun dans la bande 
qui passait sur le front. Le poil du ventre 
était fort court, aussi rude au toucher et 
aussi grisâtre que celui d’un vrai loup.

Le sommet de la tête, le tour des y e u x , 
les côtés et le dessus du n ez , le dehors des 
oreilles et le dessus des jambes, étaient cou
verts d’un poil de couleur roussâtre ou jau
nâtre , mêlée de brun seulement sur le  bord 
extérieur des oreilles jusqu’à leurs extrémi
tés et sur le sommet de la tête. Cette couleur 
jaunâtre était plus pâle sur la surface inté

rieure des jambes de devant. La partie su
périeure de la face intérieure des cuisses, 
ainsi que celle des jambes , le devant de la 
poitrin e, le dessous de la queue, le tour de 
l ’anus, le dedans des oreilles, le bas des 
joues et toute la mâchoire inférieure était 
d’un blanc sale mêlé d’un jaune pâle en quel
ques endroits ; les oreilles étaient bordées à 
l ’intérieur de cette même couleur jaunâtre , 
et l ’on en voyait des traces au-devant de la 
poitrine et sous la queue." Les jambes de de
vant étaient comme celles des chiens; mais 
celles de derrière étaient coudées, et même 
plus que celles du père ; elles étaient un peu 
torses en dedans. U avait aussi les pieds à 
proportion plus forts que ceux de son père 
et de sa mère. Il avait les ongles noirs, ainsi 
que le dessous des pieds, aux endroits qui 
étaient sans poils, et ce dernier caractère 
lui était commun avec son père et sa mère.

DE L ‘A F E M E L L E ,

SECONDE GÉNÉRATION. ( PL  56. )

Cette jeune fem elle, âgée de six mois , le 
3 septembre 1776, avait les dimensions sui
vantes :

Longueur de la tête et du corps , 
mesurée en ligne droite , de
puis le bout du nez jusqu’à l ’o
rigine de la queue. . . . . . .  2  2  O

Hauteur du train de devant. . . 1 2 6

Hauteur du, train de derrière. . 1 2  0 
Depuis le bout du nez jusqu’à

l ’occi put . . . . . . . . . . . .  0  7 6

D,u bout du nez à l ’œil......................0 3 2
Distance de l ’oeil à l ’oreille. . . 0 2 4 

Longueur de l ’oreille . . . . . .  0 3 10 
Largeur de l ’oreille à sa base. . 0 2 3 
Longueur de la queue. . . . . .  0 5 10 
Depuis le ventre jusqu’à terre. . 0 9 0

On v o it , par ces dimensions, que cette 
femelle avait le corps un peu moins haut que 
le mâle du même âge : elle était aussi plus 
fournie de chair. Ces deux jeunes animaux 
ne se ressemblaient pas plus que leurs père 
et mère par leur naturel; car cette jeune fe
melle était douce comme sa m ère, et le jeune 
mâle avait le caractère sauvage et le regard 
farouche de son père. La présence des étran
gers n’irritait ni ne choquait cette jeune fe
melle ; elle se familiarisait tout de suite avec 
eu x , pour peu qu’ils la flattassent ; elle les 
prévenait même lorsqu’ils étaient indiffé
rents , quoiqu’elle sût les distinguer de ses 
am is, qu’elle accueillait toujours de préfé
rence , et avec lesquels elle était si cares
sante , qu’elle en devenait importune.

Elle avait, comme sa mère et son grand- 
père chien, la queue courte et émoussée ; 
elle était couverte d’un poil blanc en dessous 
jusqu’à la moitié de sa longueur, et sur le 
reste , de fauve pâle nuancé de cendré ; mais 
le dessus de la queue était noir mélangé de 
fauve pâle et de cendré, et presque tout 
noir à son extrémité. Elle avait la tête un 
peu alongée , et sensiblement plus que celle 
du jeune mâle , les orbites des yeux incli
nées , et les yeux éloignés l ’un de l ’a u tre , 
mais cependant un peu moins que ceux de 
sa mère , de laquelle elle tenait encore par 
la couleur jaunâtre du sommet de la tête , 
du front, du contour des y e u x , du dessus 
et des côtés du nez jusqu’à environ un pouce 
de la lèvre supérieure , du dehors des oreil
les et des jambes , et des côtés du ventre; 
enfin, elle lui ressemblait encore par les 
poils grisâtres qu’elle avait sur le front, et 
depuis les yeux jusqu’au bout du nez. Ce
pendant la Couleur jaune ou roussâtre était 
beaucoup moins foncée que sur sa m ère.
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elle tirait même un peu sur le blanc ; ce qui 
semblait provenir du p ère , dont le poil était 
d ’un jaune presque blanc sur les mêmes 
endroits.

Elle tenait de son père pàr les pieds ét 
les ongles , qui étaient blanchâtres, et par 
les oreilles , qui étaient pendantes. A  la vé
rité, il n’y  avait que sept ongles blanchâtres 
dans le p ère , âu lieu qu’ils étaient tous de 
cette couleur, à peu près , dans cette jeûné 
femelle. Elle avait aussi les oreilles entière
ment pendantes , au lieu que celles du père 
ne'^étaient qu’au tiers. Elle avait de plus, 
comme son p ère , une grande tache longi
tudinale sous le cou, qui commençait à la 
gorge, s’étendait eii s’élargissant sur la poi
trine , et finissait en pointe vers le milieu 
de la partie inférieure du corps. E lle lui 
ressemblait encore par la couleur blanchâ
tre du poil sur les joues , sur le bord de la 
lèvre supérieure , sur toute la mâchoire in
férieure , sur la face intérieure des jam
bes , le contour de l ’anus et des pieds , et 
enfin par la couleur du ven tre, qui était 
blanchâtre, mêlée d’ un gris cendré.

Elle avait de commun avec son père et sa 
mère , la: couleur grisâtre du dos et des cô
tés du corps , le mélange de fauve et de 
blanchâtre sur le  cou , le derrière des épau
les et le dessus de la  face extérieure des 
cuisses.

D ’après l ’examen et les descriptions que 
nous venons de faire de ces quatre animaux, 
il paraît qu’ils avaient plus de rapport avec 
la louve qu’avec le chien par les couleurs 
du poil ; car ils avaient, comme la louve , 
toute la partie supérieure et les côtés du 
corps de couleur grisâtre, mêlée de fauve 
en quelques endroits. Ils avaient aussi, 
comme la louve, du roussâtre et du blan
châtre sur la tête , sur les jambes et sous le 
ventre : seulement le mâle de la première 
génération avait plus de blanc et moins de 
jaune que sa femelle ; ce qui semblait venir 
du père ch ien , qui était plus blanc que 
noir. Cependant la qualité du poil n ’était 
pas absolument semblable à celle du poil 
de la louve ; car , dans ces quatre animaux, 
il était moins ru d e , moins long et plus cou
ché que dans la lo u v e , qui d’ailleurs, 
comme tous les autres animaux carnassiers 
et sauvages , portait un second poil court et 
crêpé immédiatement sur la peau, lequel 
couvrait la racine des longs poils. Dans nos 
quatre anim aux, nous avons remarqué ce 
petit poil 3 mais il n’était ni si crêpé ni si

touffu que dans la louve , auquel néanmoins 
il ressemblait par ce caractère, puisque ce 
second poil ne se trouve pas communément 
dans nos chiens domestiques. D ’ailleurs le 
poil de ces quatre anim aux, quoique diffé
rent, par la qualité, dé celui dé la louve, 
était en même temps plus rude et plus épais 
que celui du chien ; en sorte qu’il semblait 
que la mère avait influé sur la cou leu r, et 
le père sur la nature de leur poil.

A  l ’égard de la forme du corps, on peut 
dire que, dans le mâle et la femelle de la 
première génération, elle provenait plus de 
la mère louve que du père chien ; car ces 
deux animaux avaient, comme la louve , le 
corps fort épais de bas en haut et beaucoup 
de ventre. Ils avaient le train de derrière 
fort affaissé 5 ce qui était produit par la 
forme de leurs jambes de derrière , qui 
étaient plus coudées que celles des chiens 
ordinaires , quoiqu’ellès le soient moins que 
celles des loups. Gela s’accorde parfaite
ment avec ce que j ’ai dit des m ulets, e t 
semble prouver que la mère donne la gran
deur et la forme du corps, tandis que le 
père donne celle des parties extérieures et 
des membres.

On voit aussi, par les rapports de ces 
quatre animaux avec le chien et la louve 
dont ils étaient issus, que le père influe plus 
que la mère sur les mâles, et la mère plus 
que le père sur les femelles j car le mâle de 
la première génération avait, comme son 
père chien, la tête courte, les oreilles demi- 
pendantes , les yeux ouverts presque hori
zontalement et assez voisins l ’un de l ’autre, 
les ongles et les pieds blancs j et le jeune 
mâle de la seconde génération avait de 
même la tête courte, les yeux ouverts hori
zontalement et assez voisins l ’un de l ’autre , 
et les oreilles encore plus pendantes que 
celles du père.

Il paraît en même temps que la mère 
louve avait autant influé sur la forme de la 
queue des mâles que sur celle de leur corps j 
car ces m âles, soit de la première , soit de 
la seconde génération, avaient également 
la queue longue et traînante comme leur 
grand’mère louve. Il paraît aussi que la 
mère louve a eu plus d’influence que le père 
chien sur la forme de la tête des femelles , 
puisque toutes deux, celle de la première 
et celle de la seconde génération , avaient 
la tête plus alongée , les yeux plus inclinés 
et plus éloignés , le bout du nez plus relevé 
et les oreilles plus droites j caractères qui
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ne peuvent provenir que de la louve, tan
dis qu’au contraire ces mêmes deux femelles 
avaient la queue courte du grand-père chien, 
et la couleur blanche du dessous du co u , 
des pieds et des ongles ; ce qui prouve en
core que les parties les plus extérieures sont 
données par le père et non par la mère.

En résumant les faits que nous venons 
d’exposer, il en résulte :

1 °. Que le grand-père chien paraît avoir 
eu plus de part que la grand’mère louve à la 
formation de la tête du mâle et de la queue 
de la femelle de la première génération, et 
que réciproquement la louve a eu plus de 
part que le chien à la formation de la tête 
de la femelle et de la queue du mâle de 
cette même première génération.

2°. Il semble que le mâle de cette pre
mière génération ait transmis les caractères 
qu’il a reçus du chien et de la louve , au 
jeune mâle de la seconde génération, et que 
réciproquement sa femelle ait aussi transmis 
à la jeune femelle de la seconde génération 
les caractères qu’elle avait reçus de la louve 
et du chien , excepté les oreilles et le blanc 
des pieds et des ongles, q u i, dans cette 
jeune fem elle, paraissaient provenir de son 
père ; ce qui semble prouver que le père 
influe non-seulement sur les extrémités des 
mâles , mais aussi sur les extrémités des fe
melles. En effet, ces quatre animaux, mâles 
et femelles , tenaient beaucoup plus du 
chien que du loup par la forme des pieds, 
quoiqu’ils eussent les jambes de derrière un 
peu coudées : ils avaient, comme le chien, 
le pied large à proportion de la jambe J et 
d’ailleurs, au lieu de marcher, comme le 
loup , sur la partie inférieure du poignet,, 
ils avaient, au contraire , comme le chien, 
cette partie assez droite en marchant, de 
sorte qu’il n’y  avait que le dessous de leurs 
pieds qui posât â terre.

Autant le mélange physique des parties 
du corps du chien et de la louve se recon
naissait vite dans ces quatre animaux , au
tant le mélange qu’on pourrait appeler mo
ral paraissait sensible dans leur naturel et 
leurs habitudes.

io. Tout le monde sait que les chiens lè
vent une jambe pour uriner lorsqu’ils sont 
adultes ; car , quand ils sont trop jeunes, ils 
s’accroupissent comme les femelles : notre 
mâle adulte, c’est-à-dire celui de là première 
génération, levait la jambe de même ; et le 
jeune m âle, âgé de six mois, s’accroupissait.

2«. Les loups hurlent et n’aboient pas ; nos

quatre animaux aboyaient, à la vérité d’un 
ton enroué, et en même temps ils hurlaient 
encore comme les loups, et ils avaient de 
plus un petit c r i , murmure de plaisir ou de 
désir, comme celui d’un chien qui approche 
son maître. Quoiqu’ils parussent aboyer avec 
difficulté, cependant ils n’y  manquaient ja
mais lorsqu’ils voyaient des étrangers ou 
d’autres objets qui les inquiétaient. Ils fai
saient entendre leur petit cri ou murmure 
dans le désir et la jo ie , et ils hurlaient tou
jours lorsqu’ils s’ennuyaient ou qu’ils avaient 
faim; mais en ceci ils ne faisaient que comme 
les chiens que l ’on tient trop long-temps ren

fermés. Ils semblaient sentir d’avance les 
changements de l ’air ; car ils hurlaient plus 
fort et plus souvent aux approches de la 
pluie et dans les temps humides que dans les 
beaux temps. Les loups , dans les bois, ont 
ee même instinct , et on les entend hurler 
dans les mauvais temps et avant les orages. 
Au reste , les deux jeunes animaux de la se
conde génération aboyaient avec moins de 
difficulté que ceux de la première ; ils ne 
hurlaient pas aussi souvent , et ce n’était ja
mais qu’après avoir aboyé qu’ils faisaient 
entendre leur hurlement. Ils paraissaient 
donc se rapprocher par lavoixbeaucoup plus 
de l ’espèce du chien que de celle du loup.

3 °. Us avaient une habitude assez singu
lière , et qui n’est pas ordinaire à nos chiens ; 
c’est de fouiller la terre avec leur museau , 
pour cacher leur ordure ou pour serrer le 
reste de leur m anger, tandis que les chiens 
se servent pour cela de leurs ongles. Non- 
seulement ils faisaient de petits trous en terre 
avec leur museau , mais ils se creusaient 
même une fosse assez grande pour s’y  cou
cher; ce que nous n’avons jamais vu dans 
nos chiens domestiques,

4°. L ’on a vu que , de nos quatre animaux, 
les deux mâles étaient farouches et méchants, 
et qu’au contraire , les deux femelles étaient 
familières et douces ; le vieux mâle exerçait 
même sa méchanceté sur toute sa fam ille, 
comme s’il ne l ’eût pas connue : s’il caressait 
quelquefois sa fem elle, bientôt il la maltrai
tait, ainsi que ses petits ; il les terrassait, 
les mordait durement, et ne leur permettait 
de se relever que quand sa colère était pas
sée. Les femelles , au contraire, ne s’irri
taient contre personne, à moins qu’on ne 
les provoquât : elles aboyaient seulement 
contre les gens qu’elles ne connaissaient pas ; 
mais elles ne se sont jamais élancées coin* 
tre eux.
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5°. Le mâle et la fem elle de la première 
génération avaient l ’odorat très-bon ; ils sen
taient de très-loin, e t, sans le secours de 
leurs y e u x , ils distinguaient de loin les étran
gers et ceux qu’ils connaissaient : ils sentaient 
même à travers les murs et les clôtures qui 
les renfermaient ; car ils hurlaient lorsque 
quelque étranger marchait autour de leur 
écurie , et tém oignaient, au contraire, de la 
joie lorsque c ’étaient des gens de connais
sance. Mais on a remarqué que c’étaient les 
mâles qui semblaient être avertis les pre
miers par l ’odorat ; car les femelles n’a
boyaient ou ne hurlaient dans ce cas qu’a- 
près les mâles.

6 °. Us exhalaient une odeur forte qui 
tenait beaucoup de l ’odeur du loup ; car les 
chiens domestiques ne s’y  méprenaient p as, 
et les fuyaient comme s’ils eussent été de 
vrais loups. Dans le voyage de nos quatre 
animaux de Namur à Paris , les chiens des 
campagnes , loin de s’en approcher , les 
fuyaien t, au contraire, dès qu’ils venaient 
de les apercevoir ou de les sentir.

7°. Lorsque ces quatre animaux jouaient 
ensem ble, si l ’un d’eux était m écontent, 
et s’il criait parce qu’il se sentait froissé ou 
blessé, les trois autres se jetaient aussitôt 
sur lu i , le roulaient, le tiraient par la queue, 
par les pieds, e tc ., jusqu’à ce qu’il eût cessé 
de se plaindre ; et ensuite ils continuaient 
de jouer avec lui comme auparavant. J’ai vu 
la même chose dans plusieurs autres espèces 
d’animaux, et même dans celle des souris. 
En général, les animaux ne peuvent souffrir 
le cri de douleur dans un de leurs sembla
bles , et ils le punissent s’il rend ce cri mal 
à propos.

8 °. Je voulus savoir quel serait l'instinct de 
nos quatre anim aux, soit en aversion, soit 
en courage ; e t , comme les chats sont ceux 
que les chiens haïssent de préférence , on fit 
entrer un chat dans le jardin fermé où on les 
tenait pendant le jour. Dès qu’ils l ’aperçu
rent , ils s’empressèrent tous de le poursui
vre 5 le chat grimpa sur un arb re , et nos 
quatre animaux s’arrangèrent comme pour 
le garder, et n’ôtaient pas la vue de dessus 
la proie qu’ils attendaient. En effet, dès 
qu’on fit tomber le chat en cassant la bran
che sur laquelle il se ten ait, le vieux mâle 
le saisit dans sa gueule avant qu’il n’eût tou
ché terre. Il acheva de le tuer à l ’aide de sa 
famille , qui se réunit à lui pour cette expé* 
dition 5 et néanmoins ni les uns ni les autres 
ne mangèrent de sa chair , pour laquelle ils 

M a m m i f è r e s . Tome 1 .

marquèrent autant de répugnance que les 
chiens ordinaires en ont popr cette sorte de 
viande.

Le lendemain, on fit entrer dans le même 
jardin une grosse chienne de la race des 
dogues, contre laquelle on lâcha un vieux 
m âle, qui s’élança tout aussitôt vers e lle , 
et la chienne, au lieu de se défendre, se 
coucha ventre à terre. I l la flaira dans cette 
situation; et dès qu’il eut reconnu son se x e , 
il la laissa tranquille. On fit ensuite entrer 
la vieille fem elle, q u i, comme le m âle, 
s’élança d’abord vers la chienne, puis se 
jeta dessus , et celle-ci s’enfuit et se rangea 
contre un mur, ou elle fit si bonne conte
nance , que la femelle se contenta d’une se
conde attaque, dans laquelle le mâle se 
rendit médiateur entre sa femelle et la 
chienne; il donna même un coup de dent à 
sa femelle pour la forcer à cesser le combat. 
Cependant, ayant mis le médiateur à la 
chaîne pour laisser toute liberté à sa fem elle, 
elle ne fit que voltiger autour de la chienne, 
en cherchant à la prendre par-derrière ; et 
c’est là la vraie allure du lo u p , qui met tou* 
jours plus de ruse que de courage dans ses 
attaques. Néanmoins le vieux mâle paraissait 
avoir de la hardiesse et du courage ; car il 
ne balançait pas à se jeter sur les chiens : il 
les attaquait en brave, et sans chercher à 
les surprendre par-derrière. Au reste, ni le 
mâle ni la femelle de nos animaux métis 
n’aboyaient comme font les chiens lorsqu’ils 
se battent ; leur poil se hérissait, et ils gron
daient seulement un peu avant d’attaquer 
leur ennemi.

Quelques jours après, on fit entrer un 
mâtin à peu près aussi grand et aussi fort 

, que notre vieux m âle, qui n ’hésita pas à 
l ’attaquer. Le mâtin se défendit d’abord assez 
bien , parce qu’il était excité par son maître ; 
mais cet homme ayant été forcé de se retirer, 
parce que notre vieux mâle voulait se jeter 
sur lu i, et l ’avait déjà saisi par ses habits, 
son chien se retrancha aussitôt contre la 
porte par laquelle son maître était sorti, et 
il n’osa plus reparaître dans le jardin. Pen
dant tout ce temps, la vieille femelle mar
quait beaucoup d’impatience pour com
battre; mais, avant de lui en donner la 
liberté, on crut devoir attacher son mâle , 
afin de rendre le combat égal. Ayant donc 
mis cette femelle en lib erté , elle s’élança 
tout de suite sur le chien , q u i, n’ayant pas 
quitté son poste, ne pouvait être attaqué 
que par- devant : aussi dès la première atta-

37
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que , elle prit le parti cle ne point hasarder 
un combat en règle ; elle se contenta de cou
rir lestement autour du chien pour tâcher 
de le surprendre par-derrière , comme elle 
avait fait quelques jours auparavant avec la 
chienne, e t, voyant que cela ne lui réussis
sait pas , elle resta tranquille.

Comme l ’on présumait que le peu de ré
sistance et de courage qu’avait montré ce 
mâtin , qui d’ailleurs passait pour être très- 
fort et très-méchant, que ce peu de courage, 
dis-je, venait peut-être de ce qu’il était dé
paysé , et qu’il pourrait être plus hardi dans 
la maison de son maître, on y  conduisit le 
vieux mâle par lanhaîne. Il y  trouva le mâ
tin dans une petite cour ; notre vieux mâle 
n’en fut pas intimidé, et se promena fière
ment dans cette cour : mais le mâtin, quoi
que sur son pailler, parut très-effrayé, et 
n ’osa pas quitter le coin où il s’était rencogné ; 
en sorte q u e , sans combattre, il fut vaincu ; 
car, étant chez son maître, il n’aurait pas 
manqué d’attaquer notre m âle, s’il n’eût pas 
reconnu dès la première fois la supériorité 

de sa force.
On voit, par ces deux épreuves et par 

d’autres faits semblables, que les conduc
teurs ou gouverneurs de ces animaux nous 
ont rapportés, que jamais aucun chien n’a 
osé les attaquer; en sorte qu’ils semblent 
reconnaître encore dans leurs individus leur 
ennemi naturel, c’est-à-dire le loup.

DE L A  F E M E L L E ,

TROISIEME GÉNÉRATION. ( PL 56. )

Dans le mois de novembre de l ’année 1776, 
je fis conduire dans ma terre de BufFon le 
mâle et la femelle de la seconde génération, 
qui étaient nés le 3 mars précédent. On les 
mit en arrivant dans une grande cour, où 
ils ont resté environ deux ans, et où je leur 
fis faire une petite cabane pour les mettre à 
couvert dans le mauvais temps et pendant la 
nuit. Ils y  ont toujours vécu dans une assez 
bonne union, et on ne s’est pas aperçu qu’ils 
aient eu de l ’aversion l ’un pour l'autre ; seu
lement le mâle parut, dès la fin de sa pre
mière année, avoir pris de l ’autorité sur sa 
femelle ; car souvent il ne lui permettait pas 
de toucher la première à la nourriture , 
surtout lorsque c’était de la viande,

J’ordonnai qu’on ne les laissât pas aller 
avec les chiens du village, surtout dès qu’ils 
eurent atteint l’âge de dix-huit à vingt m ois, 
afin de les empêcher de s’allier avec eux.

Cette précaution me parut nécessaire; car 
mon objet étant de voir s i , au bout d’un cer
tain nombre de générations, ces métis ne 
retourneraient pas à l ’espèce du loup , ou 
bien à celle du chien, il était essentiel de, 
conserver la race toujours pure, en ne fai
sant allier ensemble que les individus qui 
en proviendraient. On sent bien que si, au 
lieu de faire unir ensemble ces animaux 
m étis, on les avait fait constamment et suc
cessivement allier avec le chien, la race 
n’aurait pas manqué de reprendre petit à 
petit le type de cette dernière espèce, et 
aurait à la fin perdu tous les caractères qui 
la faisaient participer du loup. 11 en eût été 
de m êm e, quoique avec un résultat diffé
ren t, si on les eût alliés au contraire con
stamment et successivement avec le loup; 
au bout d’un certain nombre de générations, 
les individus n’auraient plus été des métis, 
mais des animaux qui auraient ressemblé 
en tout à l ’espèce du loup.

A  la fin de l ’année 1777 , ce mâle et cette 
femelle de seconde génération parurent 
avoir acquis tout leur accroissement; cepen
dant ils ne s’accouplèrent que le 30 ou le 31 
décembre 1778, c’est-à-dire à l ’âge d’envi
ron deux ans et dix mois. C ’est aussi à peu 
près à cet âge que l ’espèce du loup est en 
état de produire ; et dès-lors il paraît que 
nos animaux métis avaient plus de rapport 
avec le loup , par le temps auquel ils peu
vent engendrer, qu’ils n'en avaient avec le 
ch ien, qui produit ordinairement à l ’âge 
d’un an et quelques mois. A ce premier 
rapport entre le loup et nos animaux métis, 
on doit en ajouter un second, qui est celui 
de la fécondité, laquelle paraissait être à 
peu près la même. Nos métis , tant de la 
première que de la seconde génération, 
n’ont produit qu’une seule fois en deux ans; 
car le  mâle et la femelle de la première gé
nération , qui ont produit pour la première 
fois le 3 mars 1776, et que j ’ai envoyés à la 
ménagerie de Versailles au mois de novem
bre de la même année, n’ont produit pour 
la seconde fois qu’au printemps de 1778; 
et de même le mâle et la femelle de la se
conde génération , qui ont produit pour la 
première fois dans ma terre du BufFon, n’a
vaient pas donné le moindre signe de chà- 
leur ou d’amour vingt et un mois après leur 
première production.

E t à l ’égard de la fécondité dans l ’espèce 
du loup vivant dans l ’état de nature, nous 
avons plusieurs raisons de croire qu’elle
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n’est pas aussi grande qu’on a voulu le dire, 
et qu’au lieu de produire une fois chaque 
année, le  loup ne produit en effet qu’une 
seule fois en d e u x , et peut-être même en 
trois ans; c a r, 1 « il paraît certain q u e , si 
la louve mettait bas tous les ans six ou sept 
petits , comme plusieurs auteurs l ’assurent, 
respèce du loup serait beaucoup plus nom
breuse, malgré la guerre que l ’on ne cesse de 
faire à cet ennemi de nos troupeaux ; d’ail
leurs , l ’analogie semble être ici une preuve 
que l ’on ne peut récuser. Nos animaux mé
tis , par leurs facultés intérieures , ainsi que 
par l ’odeur et par plusieurs autres caractè
res extérieurs, avaient tant de rapport avec 
le lo u p , qu’il n ’est guère possible de croire 
qu’ils en différaient dans un des points les 
plus essentiels, qui est la fécondité. 2° Pour 
un loup que l ’on tu e , il y  a peut-être cent 
chiens qui subissent le  même sort, et néan
moins cette dernière espèce est encore infi
niment plus nombreuse que celle du lo u p , 
quoique, selon toute apparence, elle ne soit 
que quatre fois plus féconde. 3° On peut 
encore remarquer qu e, lorsqu’on a vu dans 
une forêt une portée de jeunes louveteaux 
avec leur m ère, il n’est pas ordinaire d’y  en 
voir l ’année suivante , quoique cettè mère 
n’ait pas changé de lie u , a moins qu’il n’y  
ait encore d’autres louves avec elle ; et, si 
la louve mettait bas tous les ans , on verrait 
chaque année, au contraire, les petits con
duits par leur m ère, se répandre au prin
temps dans les campagnes, pour y  chercher 
leur nourriture ou leur proie : mais comme 
nous n’avons pas d’exemple de ce fait, et 
que d’ailleurs toutes les raisons que nous 
venons d’exposer nous paraissent fondées , 
nous persistons à croire que la louve ne 
produit tout au plus qu’une fois en deux 
ans, comme les femelles de nos animaux 

métis.
Le 4 mars 1779 , la fem elle métisse de la 

seconde génération mit bas ses petits, qui 
étaient au nombre de se p t, et qui parurent 
être de couleur brune ou noirâtre , comme 
le père, ou comme de jeunes louveteaux qui 
viennent de naître ; et comme cette femelle 
avait été couverte le 30 ou le 31 décembre 
précédent, il est évident que le temps de 
la gestation n’a été que de soixante - trois 
jours, comme dans l ’espèce du chien, et 
non pas de trois mois et d em i, comme on 
le dit , mais peut-être sans fondem ent, de 
l ’espèce du loup ; car, en prenant encore ici 
l ’analogie pour guide, il n’est guère possible

de se refuser à croire que la gestation ne 
soit pas de même durée dans l ’espèce du 
chien et dans celle du lo u p , puisque ces 
animaux se ressemblent à tant d’égards, et 
ont tant de rapports entre eux , qu’on ne 
peut pas douter qu’ils ne soient de même 
genre e t d’espèces beaucoup plus voisines 
que celles de l ’âne et du cheval ; car ces 
derniers animaux ne produisent ensemble 
que des êtres qui ne peuvent se perpétuer 
par la génération, c’est-à-dire des êtres im
parfaits 5 auxquels la nature a refusé le plus 
précieux de ses dons, celui de vivre ou 
d’exister dans une postérité même au-delà 
du terme de sa v ie , tandis que le loup et le  
chien produisent, par leur union, des indi
vidus qui peuvent donner l ’existence à d ’au
tres individus, parce qu’ils sont doués de 
toutes les facultés nécessaires à la reproduc
tion.

Quelques heures avant de mettre b a s , 
cette femelle arrangea dans un coin , et avec 
beaucoup de soin , un lit de paille pour y  
déposer sa famille : c ’était un creux qui 
avait la forme d’un grand n id , lequel était 
défendu par un rebord élevé qui régnait 
tout autour. Lorsque les petits furent n és, 
elle s’empressa de s’acquitter envers eux de 
ses premiers devoirs de mère ; elle ne cessa 
presque pas de lés lécher , de les caresser, 
de chercher à les mettre à leur aisé ; elle ne 
permettait pas à son mâle d’en approcher , 
et elle semblait craindre qu’il ne leur fît du 
mal. Mais cette sollicitude, ces marques de 
tendresse et d’affection m aternelle, ne fu
rent pas de longue durée ; elles furent bien
tôt remplacées par une fureur barbare. 
Deux ou trois heures après leur naissance , 
la personne qui devait soigner ces jeunes 
animaux fut assez curieuse pour aller les 
visiter ; elle voulut les toucher ou les manier 
pour les examiner de p rès, et il n’en fallut 
pas davantage pour irriter la m ère, qui se 
jeta tout aussitôt sur ses petits nouveau- 
n és, ou les arrachait des mains avec furie 
pour les dévorer ensuite et pour en faire sa 
proie , car elle les mangea comme s’ils eus

sent été sa nourriture ordinaire. Six de ces 
jeunes animaux, qui furent ainsi touchés ou 
maniés, eurent le même sort ; de manière 
qu’il ne nous resta de cette première por
tée , que la jeune femelle dont nous donnons 
la figure et la description.

Nous observerons à ce suj et qu’il y  a plu
sieurs animaux femelles qui dévorent ainsi 
les petits de leur première portée lorsqu’on
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les touche au moment où ils viennent de 
naître ; les truies sont principalement de ce 
nom bre, et elles y  sont plus sujettes, qu’au
cune autre femelle : mais ces actes d’une 
barbarie atroce , quelque étranges qu’ils 
puissent être, ne sont néanmoins que le ré
sultat d’un trop grand attachement, d’une 
affection trop excessive, ou plutôt d’une 
tendresse physique qui tient du délire ; car 
la nature , en chargeant les mères du soin 
d’élever leur famille et de la nourrir de leur 
la it , les a douées en même temps d’affection 
et de tendresse : sans cela elle eût manqué 
son vrai but , qui est la conservation et la 
propagation des êtres, puisqu’en supposant 
les mères absolument dénuées, d’affection 
pour leurs petits , ces derniers périraient 
faute de soins, presque aussitôt qu’ils se
raient nés. On peut donc croire , avec quel
que fondement , que ces jeunes mères 11e 
font périr leur famille naissante que dans la 
crainte qu’on 11e la leur ravisse , ou bien 
qu’elles veulent que ce dépôt précieux que 
la nature leur a confié , ne doive son bien- 
être qu’à leur propre soin.

Au l'este ? la femelle métisse de la seconde 
génération dont nous parlons ic i , a toujours 
été fort attachée à sa fille. Elle 11e souffrait 
pas , comme on l ’a déjà dit, que son mâle 
s’en approchât dans les commencements, 
et ce ne fut qu’au bout de plusieurs semai
nes qu’elle lui permit de prendre quelque 
part à l’éducation de leur petite compagne. 
Mais tous deux n ’ont pas cessé depuis ce 
temps dè lui donner leurs soins j ils ne la 
laissaient presque jamais aller seule, ils l ’ac
compagnaient presque dans toutes ses dé
marches y ils la forçaient même quelquefois 
à se tenir au milieu d’eux en marchant, et 
ils touchaient rarement à la nourriture 
avant qu’elle n’en eut pris sa part. O11 leur 
donnait souvent des moutons entiers pour 
leur nourriture : alors le père et la mère 
semblaient exciter leur petite compagne à 
s’en repaître la première ; mais lorsqu’elle 
ne pouvait pas entamer cette proie , le père 
et la mère lui donnaient la facilité d’en man
ger en l ’entamant eux-mêmes.

Cette jeune femelle de la troisième géné
ration, née le 4 mars 1779 , n’a reçu qu’une 
éducation demi-domestique ; depuis sa nais
sance, elle a presque toujours été enfermée 
dans un vaste caveau avec son père et sa mère, 
d’où on ne les faisait sortir que quelquefois 
pour respirer dans une cour le grand air 5 on 
se contentait de leur donner la nourriture à

certaines heures, et on croyait inutile de 
donner à cette jeune femelle des mœurs fa
milières et sociales, parce qu’en effet mon 
b u t , en conservant ces animaux, n’a été que 
d ’observer le produit de leur génération. 
Aussi cette jeune femelle était-elle très-ti
mide et très-sauvage, mais néanmoins elle 
n ’était ni féroce ni méchante ; elle était au 
contraire d’un naturel tout-à-fait doux et 
paisible.. Elle se plaisait même à jouer avec 
les chiens ordinaires, sans chercher à leur 
faire du m al, quoiqu’elle fût âgée de vingt 
et un m ois, et qu’elle eut par conséquent 
déjà assez de force pour attaquer ou pour se 
défendre 5 mais je dois remarquer que les 
chiens ne s’en approchaient qu’avec répu
gnance , et comme s’ils sentaient encore en 
elle l ’odeur de leur ennemi. Si on entrait 
dans l ’endroit où elle était enfermée, elle se 
contentait de se tapir à terre comme si elle 
se croyait alors bien cachée, de suivre avec 
des yeux inquiets tous les mouvements que 
l ’on faisait, et de ne pas toucher à sa nourri
ture pendant qu’on la regardait. S i, lors
qu’on était auprès d’e lle , on lui tournait le 
dos et qu’on laissât pendre ses mains, elle 
s’approchait doucement et venait les lécher 5 
mais dès qu’on se retournait de son côté, 
elle se retirait bien v ite , et se tapissait de 
nouveau sur la terre , où on pouvait la tou
ch e r, lui prendre les oreilles et les pattes, 
et même lui ouvrir la gueule, sans qu’elle 
montrât aucune envie de mordre. Si on lui 
donnait la liberté dans un jardin, elle n’é
tait pas, à la vérité , fort aisée à reprendre, 
parce qu’elle fuyait dès qu’on voulait en 
approcher 5 mais lorsqu’elle était une fois 
p rise , elle se laissait emmener et même em
porter si l ’on voulait, sans faire de résistance 
et sans montrer de colère. On peut donc 
dire que cette jeune femelle, quoique ti
mide et sauvage, tenait néanmoins , par la 
douceur de ses mœurs et de son naturel, de 
sa grand’mère et de sa mère, lesquelles, ayant 
reçu une éducation toute domestique, ont 
toujours été très-dQuces , trèsrcaressantes et 
très-familières ; et c’est une nouvelle preuve 
de ce que nous avons dit au sujet de ces ani
maux , savoir : que le chien, en s’alliant 
avec la louve , semble avoir donné aux fe
melles qui sont provenues de cette union, 
son naturel et ses mœurs, et que les femel
les ont aussi transmis ces mêmes qualités 
intérieures aux autres femelles dont elles ont 
été mères ; que réciproquement la lo u ve, 
en s’alliant avec le chien , avait donné aux
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mâles qui sont provenus de cette union, son 
naturel et ses mœurs , et que ces mâles ont 
aussi transmis ces mêmes qualités intérieu
res aux autres mâles dont ils ont été pères.

Nous allons donner la description de cette 
femelle qui nous est restée de la troisième 
génération; nous exposerons d’abord ce 
que cette jeune femelle avait de commun 
ayec le loup , et ensuite les rapports qu’elle 
pouvait avoir avec le  chien, et nous verrons 
par cette comparaison, qu’elle ava it, comme 
toutes les autres femelles de cette ra ce , beau
coup plus de ressemblance avec le loup qu’a
vec le chien. U eût été bien à désirer d’avoir 
aussi un mâle de la même portée, comme 
nous en avions pour décrire les deux géné
rations précédentes ; nous aurions vu si ce 
mâle eût été, ainsi que son grand-père et son 
père, plus semblable, p arla  forme de la tête, 
à l ’espèce du chien qu’à celle du loup, et si 
ses mœurs eussent été analogues à celles de 
ce dernier animal ; cela aurait confirmé ou 
infirmé ce que nous avons dit précédemment 
au sujet de l ’influence des mâles et des fe
melles dans la génération de ces animaux.

1°. Cette jeune femelle de la troisième gé
nération avait par son a ir , sa marche , sa 
manière de couiir et la faculté qu’elle avait 
de hu rler, beaucoup d’analogie avec le loup : 
on ne l ’a point entendue aboyer ; mais le ton 
et les inflexions de sa voix , lorsqu’elle hur
la it, étaient exactement les mêmes que ceux 
du loup. 2 o Elle avait aussi, comme le loup, 
le corps fort épais de bas en haut vers le ven
tre , et plus élevé au train de devant qu’à 
celui de derrière, qui allait en s’abaissant 
fort sensiblement jusqu’à l ’origine de la 
queue. 3° Elle ressemblait encore au loup 
par la forme de sa tê te , dont le museau était 
épais auprès des yeux et mince à son extré
mité , et par les oreilles, qui étaient courtes, 
droites et terminées en pointe. 4° Par les 
dents canines, qui, à proportion de la taille 
de l ’anim al, étaient plus grandes et plus gros
ses que celles des chiens ordinaires. Voilà 
les principaux caractères qui rapprochaient 
cette femelle de l ’espèce du loup , et qui pa
raissent avoir été transmis à toutes les fe
melles de la première génération. Nous re
marquerons seulement que dans la planche 
qui représente la femelle de la seconde gé
nération, c’est-à-dire la mère de celle que 
nous décrivons i c i , les oreilles sont à demi 
courbées , parce que l ’animal était jeune 
lorsqu’il a été dessiné , et que ses oreilles 
n’avaient pas encore acquis la propriété de

se tenir tout-à-fait droites ; mais depuis ellek 
l ’ont é té , et ont eu la même forme que celles 
des autres femelles. Nous ajouterons encore 
que îa femelle de la troisième génération 
dont il s’agit dans cette description, avait la  
queue longue , bien fournie de p o il , et exac
tement semblable à celle du loup ; et qu e , 
par ce dernier caractère , elle semblait s’é
loigner de sa grand’mère et de sa m ère, qui 
avaient la queue courte, et se rapprocher 
de son aïeul et de son p ère, qui avaient la 
queue fort longue.

Elle tenait de son père, 1° par la couleur 
brune mélangée de grisâtre qu’elle avait sur 
le dos, les côtés du corps , le dessous du cou, 
et par le noirâtre qui était sur la tête et sur 
le front. Nous observerons, au sujet de cette 
couleur du poil, que dans la planche qui 
représente le mâle de la seconde génération, 
c ’est-à-dire le père de la femelle dont il est 
ici question, le poil est d’une couleur plus 
brune , parce que ce m âle, qui a été dessiné 
à l ’âge de six à sept mois, n’avait pas encore 
acquis sa véritable couleur, laquelle a été 
ensuite à peu près semblable à celle de la 
femelle dont nous parlons, c ’est-à-dire brune 
mélangée de gris. Nous ajouterons que cette 
femelle avait de plus que son père et sa mère, 
du noirâtre sur toute la partie supérieure du 
museau. 2° Elle tenait de son père par le 
gris mélangé de blanc sale qu’elle avait sous 
le corps depuis le bas de la poitrine jusqu’au
près du ventre; par le roussâtre qui était 
sur le côté extérieur des jambes, sur les 
côtés du nez et sur le dehors des oreilles, 
oû il était nuancé de brun âtre, et par le 
noirâtre qui bordait les oreilles ; par le 
blanc qui était sur la face intérieure des 
oreilles, le bas des joues , la mâchoire infé
rieure , la partie intérieure des cuisses et 
des jambes et sur le bas-ventre et autour de 
l ’anus: mais nous devons remarquer à ce 
sujet que, dans tous les individus mâles et 
femelles de cette race de métis, il y  avait 
toujours eu plus ou moins de blanc sur tou
tes ces différentes parties, et que par con
séquent les pères et les mères peuvent avoir 
également contribué à leur transmettre cette 
couleur. 3° Enfin cette femelle tenait de son 
père par la couleur de tous les ongles, et par 
la forme et la situation des y e u x , dont les 
orbites étaient, comme dans le ch ien , posées 
à peu près horizontalement : mais elle te
nait du père et de la mère par la qualité du 
poil, qui n’avait point de duvet à sa racine, 
et q u i, sans être aussi rude au toucher que
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celui du loup, Tétait néanmoins beaucoup 
plus que celui du chien.

En comparant cette description avec les 
précédentes , on verra qu’elle tend à confir
mer la plupart des raisonnements que nous 
avons déjà établis au sujet de ces animaux 
métis ; cependant il est vrai que la mère 11e 
paraissait pas avoir influé ici sur la forme 
des y e u x , qui, dans toutes les femelles, ont 
toujours été inclinés comme ceux du loup , 
tandis que ceux de notre fem elle, troisième 
génération, étaient posés horizontalement 
comme ceux du père, ou plutôt comme ceux 
du chien : d’ailleurs, au lieu d’avoir la queue 
courte et émoussée comme sa grand’mère et 
sa mère , elle l’avait au contraire fort longue 
et traînante ; ce qui semble indiquer qu’ici 
le mâle avait plus influé sur ces différentes 
parties , que les autres mâles dans les géné
rations précédentes. Au reste, tous ces faits 
bien considérés ne détruisent pas ce que 
nous avons précédemment établi, puisque 
nous avons toujours cru que les mâles in
fluaient plus que les femelles sur la forme 
des extrémités du corps ; mais, malgré ces 
expériences déjà réitérées, on sent bien qu’il 
n’est guère possible de rien établir encore de 
bien positif sur l ’influence réciproque des 
mâles et des femelles dans la génération , et 
qu’elles ne suffisent pas pour reconnaître et 
saisir la marche ordinaire d e là  nature. Il y  
a tant de causes qui peuvent induire en er
reur dans un sujet aussi délicat, que , quel
que sagacité que puisse avoir un observateur 
naturaliste, il aura toujours raison de se mé
fier de ses opinions, s’il 11’a pas un corps de 
preuves complet pour les appuyer. Par exem
ple , il est assez probable qu e, s’il y  a de la 
différence dans la vigueur et le tempérament 
de deux animaux qui s'accouplent, le pro
duit de cet accouplement aura plus de rap
port avec celui des deux qui aura le plus de 
vigueur et de force de tempérament ; et que, 
si c’est le mâle qui est supérieur à cet égard, 
les petits tiendront plus du père que de la 
fem elle.

DU M A L E ,

QUATRIÈME GÉNÉRATION. (PL  57.)

La femelle de la troisième génération étant 
devenue en chaleur, fut couverte par son 
p ère , et mit bas au printemps de l ’année 
1781 quatre petits, tant mâles que femelles, 
dont deux furent mangés par le père et la 
mère. Il n’en resta que deux, l ’un mâle et

l ’autre femelle. Ces jeunes animaux étaient 
doux et caressants ; cependant ils étaient un 
peu voraces, et attaquaient la Volaille qui 
était à leur proximité,

L e  mâle de cette quatrième génération 
conservait toujours la physionomie du loup. 
Ses oreilles étaient larges et droites ; son 
corps s’alongeait en marchant, comme celui 
du loup ; la queue était un peu courbée et 
pendante entre les jambes. Il tenait encore 
du loup par la couleur du poil sur la tête et 
sur le corps.

A  l’âge de près d’un a n , sa longueur, me
surée en ligne droite du bout du nez à l ’anus, 
était de deux pieds huit pouces six lignes , 
e t , suivant la courbure du corps, de trois 
pieds quatre pouces neuf lignes.

Il avait les paupières, le nez et les narines 
noirs, les joues blanches, ainsi que le des
sous de la mâchoire inférieure, et l ’on voyait 
aussi du blanc à la poitrine et sur les faces 
internes des jambes et des cuisses ; le des
sous du ventre, en gagnant la poitrine, était 
d’un blanc sale tirant sur le jaunâtre.

La queue avait neuf pouces six lignes de 
longueur; elle était grosse et garnie d’un 
poil touffu et assez court, noirâtre au-dessus 
de la queue, jaunâtre en dessous , et noir à 
l ’extrémité.

D E L A  F E M E L L E ,

QUATRIÈME GÉNÉRATION. (P L  5 7 . )

Cette louve-chienne, de la même portée 
que le loup-chien précédent, tenait de sa 
bisaïeule la louve par sa physionomie , son 
regard , ses grandes oreilles et la queue pen
dante entre les jambes. E lle était un peu 
plus petite que le m âle, et plus légère dans 
les formes du corps et des jambes.

Au même âge de près d’un a n , sa lon
gueur du bout du nez à l ’anus , mesurée en 
ligne droite , était de deux pieds quatre 
pouces une lign e, e t, suivant la courbure 
dû corps, de deux pieds huit pouces neuf 
lignes ; ce qui faisait quatre pouces cinq 
lignes de moins que dans le mâle. Cette fe
melle en différait encore par les formes du 
corps, moins lourdes , et tenant plus de son 
bisaïeul chien ; elle avait la tête plus alongée 
et plus fine que son frè re , la queue beau
coup plus longue, ainsi que les oreilles, 
dont {’extrémité était tombante , au lieu 
qu’elle était droite dans le mâle. Les cou
leurs de son poil tenaient en générai beau-*
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coup plus de celles du chien que de celles 
de la louve dont elle tirait son origine.

Le bout du n ez, les naseaux et les lèvres 
étaient noirs.

Elle était encore plus douce et plus crain
tive que'le m âle, et souffrait plus patiem
ment les châtiments et les coups.

SU ITE D ES CH IENS M É T IS.

M. L eroy, lieutenant des chasses et in
specteur du parc de Versailles 5 par sa lettre 
du 13 juillet 1778 , m’a fait part des obser
vations qu’il a faites sur le chien-loup que je 
lui avais envoyé. « J ’a i , d it - il, à vous ren- 
» dre compte des chiens-loups que vous 
» m’avez confiés. D ’abord ils ont produit 
» ensemble, comme ils avaient fait chez 
» vous. J’en ai donné deux à M. le prince de 
» Condé; M. d’Amezaga doit les avoir suivis, 
» et il pourra vous dire ce qu’ils ont fait. 
» J ’en ai gardé un, pour voir s’il deviendrait 
» propre à quelque usage. Dans son enfance, 
» on l ’a laissé libre dans une maison et dans 
» un grand enclos. Il était assez familier 
» avec les gens de la maison, se nourrissait 
» de to u t, mais paraissait préférer la viande 
» crue à tout le reste. Sa figure ressemblait 
» beaucoup à celle du loup , à la queue près, 
» qui était plus courte , mais qui était 
» tombante comme celle des loups. Il avait 
» surtout dans sa physionomie ce torvus qui 
$ appartient particulièrement au loup. Sa 
» manière de courir et marcher était absolu- 
» ment semblable à celle de cet animal. 
» Lorsqu’il était appelé par quelqu’un de 
» ceux avec lesquels il était le plus familier, 
» il ne venait jamais directement à l u i , à 
» moins qu’il ne fût exactement sous leventj 
» sans cela, il allait d’abord prendre le vent 
» et ne s’approchait qu’après que le témoi- 
» gnage de son nez avait assuré celui de ses 
» yeux. En tout il n’avait rien de la gaîté 
d folâtre de nos jeunes chiens , quoiqu’il 
vt jouât quelquefois avec eu x 5 toutes ses dé-' 
» marches étaient posées et annonçaient de 
» la réflexion et de la méfiance. Il avait à 
» peine six mois , qu ’ 011 fut obligé de l ’en- 
« chaîner, parce qu’il commençait à faire 
» une grande destruction de volailles. On 
» avait essayé de le corriger ; m ais, outre 
» qu’il n’était ni aisé ni sûr de le saisir, 
» le châtiment ne produisait en lui que de 
» l ’hypocrisie. Dès qu’il n’était pas aperçu, 
» son penchant à la rapine agissait dans toute 
» son énergie. Parmi les volailles, il préfé- 
» rait surtout les dindons. Lorsqu’on le tint

» attaché, sa férocité ne parut pas s’augmen- 
» ter par la perte dé sa liberté. Il ne devint 
» pas non plus propre à la garde : il aboyait 
» rarement; ses aboiements étaient courts 
» et ne marquaient que l ’impatience ; il 
» grondait seulement quand il était appro- 
» ché par des inconnus , et la nuit il hurlait 
» souvent. A  l ’âge d’un a n , je l ’ai fait mener 
ï> à la chasse 5 e t , comme il paraissait hardi 
« et tenace, j ’ai voulu essayer s’il donnerait 
» sur le sanglier : mais son audace lui a étû 
» funeste ; il a succombé a la première 
» épreuve. On l ’a lâché avec d’autres chiens 
» sur un sanglier qu’il a attaqué de fron t, 
» et qui l’a tué tout roide. V oila  l ’histoire 
» de cet individu.

» J’ai marié son p ère, l ’un de ceux que 
» vous m’aviez donnés, avec une jeune louve 
» que nous avions a la ménagerie. Comme 
» il était plus fort qu’e lle , il a commencé 
» par s’en rendre le m aître, et quelquefois 
» il la mordait très-cruellement, apparem- 
» ment pour l ’assujettir. La bonne intelli“ 
» gence s’est ensuite rétablie : lorsque la 
» louve a eu environ dix-huit m ois, elle est 
» devenue en chaleur, elle a été couverte , 
» et il en est venu trois petits qui tiennent 
» beaucoup moins du chien que les indi- 
» vidus de la première production ; entre 
v> autres choses, le poil est pareil à celui du 
» louveteau.Une chose assez rare, c ’est quq 
» cette louve étant pleine, et à un mois près 
» de mettre bas, elle a souffert le mâle ; il 
» l a couverte en présence d’un des garçons 
» de la ménagerie , qui est digne de foi. Il 
» dit qu’ils sont restés attachés un moment 
» ensemble, mais beaucoup moins long-
» temps que ne restent nos chiens...... Je
» fais élever séparément deux de ces louve- 
» teaux, pour voir si l ’on pourra en tirer 
s quelque parti pour la chasse ; je les ferai 
» mener de bonne heure en limiers, parce 
» que c’est de cette seule manière mi’on 
» peut espérer d’eux quelque docilité. Je 
» donnerai le troisième pour mari à la louve,
» afin que l ’on voie à quel degré d’influence 
» conservera sur la troisième génération la 
» race du grand-père qui était un chien. »

SECONDE SU ITE D ES CHIENS M ÉTIS.

A  ce premier exemple de la production 
très-certaine d’un chien avec une louve , 
nous pouvons en ajouter d’autres , mais 
dont les circonstances ne nous sont pas à 
beaucoup près si bien connues. On a vu en 
Champagne , dans l ’année 1776 , entre Vitry-
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Îe-Français et Châlons, clans une des terres 
de M. le comte du Hamel, une portée de 
huit louveteaux, dont six étaient d’un poil 
roux bien décidé , le septième d’un poil 
tout à-fait noir, avec les pattes blanches, 
et le huitième de couleur fauve mêlée de 
gris. Ces louveteaux, remarquables par leur 
couleur, n’ont pas quitté le bois où ils étaient 
n é s , et ils ont été vus très-souvent par les 
habitants des villages d’Ablancourt et de la 
Chaussée, voisins de ce bois. On m’a assuré 
que ces louveteaux provenaient de l ’accou
plement d’un chien avec une louve, parce 
que les louveteaux roux ressemblaient, au 
point de s’y  méprendre , à un chien du voi
sinage. Néanmoins, avec cette présomption, 
il faut encore supposer que le chien roux, 
père de ces m étis, avait eu pour père ou 
pour mère un individu noir. Les peaux de 
ces jeunes animaux m’ont été apportées au 
jardin du Roi ; et, en consultant un pelle
tier, il les a prises , au premier coup d’œ il, 
pour des peaux de chiens : mais , en les exa
minant de plus près , il a reconnu les deux 
sortes de poils qui distinguent le loup et les 
autres animaux sauvages des chiens domes
tiques. C ’est à M. de Cernon que je dois la 
connaissance de ce fait, et c’est lui qui a eu 
la bonté de nous envoyer les peaux pour les 
examiner. Il m’a fait l ’honneur de m’écrire 
une lettre datée du 28 octobre 1776, dont 
voici l ’extrait:

« Le jour fut pris au 4 novembre pour 
« donner la chasse à cette troupe de petits 
» loups... On fit battre le bois par des chiens 
« courants accoutumés à donner sur le loup ; 
« on ne les trouva point ce joùr là , quoi- 
» qu’ils eussent été vus deux jours aupara- 
« vant par M. d’A blancourt, q u i, à pied et 
» sans armes , s’était amusé à les considérer 
» assez long-temps à vingt toises de lui aü- 
» tour du bois, et avait été surpris de les 
» voir si peu sauvages. Je demandai, dit 
» M. de Cernon, au pâtre d’Ablancourt qui 
» se trouva l à , s’il avait vu ces loups : il me 
« répondit qu’il les voyait tous les jours ; 
« qu’ils étaient privés comme des chiens ; 
» que même ils gardaient ses vaches, et 
« jouaient au milieu d’elles sans qu’elles en 
» eussent la moindre peur ; il ajouta qu’il y  
« en avait un tout n oir, que tous les autres 
» étaient roux, à l ’exception encore d’un 
» autre qui était d’un gris cendré.....

» Le 5 novembre, nous trouvâmes ces 
.» loups dans une remise de broussailles, 
» située entre Méry et Cernon, et nous

» nous mîmes à leur poursuite ; e t , après 
» les avoir suivis à pied une lieue et dem ie, 
» nous fûmes obligés, la nuit venant, de les 
» abandonner : mais nous avions très-bien 
« distingué les couleurs de ces jeunes ani- 
» maux , et leur mère qui était avec eux.

» Le 7, nous fumes informés que les loups 
» avaient été vus à Jongy, que le concierge 
» de M. de Pange en avait tué u n , que le 
» garde-chasse en avait blessé un autre, et 
» tiré sur le noir de fort près, et paraissait 
» l ’avoir manqué : il les vit aller de là à 
» l ’endroit où ils étaient nés. Les chasseurs 
« se rassemblèrent, et allèrent, trois jours 
» après, les y  relancer. La mère louve fut 
» vue la première , et tirée par mon fils ; 
» n’étant pas restée à son coup, elle fut sui- 
» vie de près par les chiens , et vue de pres- 
» que tous les chasseurs dans la plaine, et 
» ils n’y  remarquèrent rien de différent des 
« louves ordinaires..... Ensuite on tua dans 
» le bois un de ses louveteaux qui était en- 
» tièrement ro u x , avec le poil plus court et 
» les oreilles plus longues que ne les ont les 
» loups; le bout des oreilles était un peu 
« replié en dedans, et quelque chose dans 
» l ’ensemble plus approchant de la figure 
» d’un matin alongé que de celle d’un loup. 
» Un autre de ees louveteaux, ayant été 
» blessé à m ort, cria sur le coup précisé- 
» ment comme crie un chien qu’on vient 
» de frapper. Le garde-chasse qui l’avait 
» tiré fut même effrayé de la couleur et du 
« cri de ce louveteau, par la crainte qu’il 
« avait d’avoir tué un des chiens de la meute 
» qui était de même poil ; mais en le pour- 
» suivant il fut bientôt détrompé , et le re- 
« connut pour être un louveteau : cependant 
» il ne put pas le saisir ; car cet animal 
» blessé se fourra dans un terrier où il a été 
» perdu.

« Le garde-chasse de M. Loisson, qui a 
« coutume de tendre des pièges, trouva, 
« en les visitant, un de ces louveteaux saisi 
» par la jambe , et il le prit pour un chien ; 
» quelques autres hommes qui étaient avec 
« lui en jugèrent de même, en sorte qu’a- 
« près l ’avoir tué ils le laissèrent sur la 
» place , ne croyant pas que ce fût un lou- 
» veteau , mais persuadés que c’était un
» chien.......... Nous envoyâmes chercher ce
» prétendu chien qu’ils venaient de tuer, et 
« nous reconnûmes que c’était un louveteau 
» entièrement semblable aux autres, à l ’ex- 
» ception que son poil était en partie roux 
» et en partie gris : la queue, les oreilles,
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'» 'la mâchoire, le chignon, étaient bien dé* 
» cidément du loup.

» Enfin, quelques jours après, on trouva 
» le reste de bette troupe de louveteaux 
» dans un bois, à une lieue de Châlons : 
» on en tua un qui était ro u x , et pareil à 
» celui dont j’ai envoyé la peau au cabinet 
» du roi.

» Enfin, le 18 novembre 1776, M. Loison 
» tua deux de ces louveteaux à quelque 
».distance de son château- et ce sont les 
» deux dont j ’ai envoyé les peaux : l ’un était 
» roux et l’autre noir ; le premier mâle et 
» le second fem elle, qui était plus petite et 
» courait plus légèrement que le mâle. »

D ’après les faits qui viennent d’être ex
posés , il y  a quelque apparence que ces 
louveteaux pouvaient provenir-de. l ’union 
d’un chien avec la louve , puisqu’ils avaient 
tant de ressemblance avec le ch ien , qu’un 
grand nombre de chasseurs les ont pris pour 
des chiens.

De ces huit louveteaux, il y  en avait six 
roux, q u i, par cette couleur, ressemblaient, 
dit-on, à un chien du voisinage, et ils avaient 
les oreilles â demi pendantes 5 cela fonde la 
présomption qu’ils pouvaient provenir de ce 
chien : mais il y  en avait un septième, dont 
le poil était grisâtre , et qui par conséquent 
pouvait provenir du loup. Le huitième, qui 
était noir, pouvait aussi provenir d’un loup ; 
car cette couleur noire 11’est qu’une variété 
qui se trouve quelquefois dans l ’espèce du 
loup, comme je l ’ai dit à l'article du loup 
noir, de cette histoire naturelle.

TROISIÈM E EX EM PLE

DU PRODUIT D’UN CHIEN ET d ’u NE LOUVfe-

E xtrait d ’une lettre de M. de Cerjal, à
Lausanne 3 au baron de Woèllwarth, à
Paris.

« Si vous voyez M. le comte de Buffon,
« je vous prie de lui dire que personne ne 
» peut mieux que moi attester la vérité d’une 
» note de la vingt et unième page de son 
» Histoire des animaux quadrupèdes, ayant 
» moi-même dressé deux petits provenus 
» d’un chien d’arrêt et de la fille du loup 
» dont lord Pembroke avait écrit â M. Bour- 
» gelas; qu’avec beaucoup de peine et de 
» douceur je les avais amenés à chasser et 
« arrêter de compagnie avec une trentaine 
p de chiens d’arrêt ; qu’ils avaient du n ez,
» mais , du reste, toutes les mauvaises qua- 
« lités du loup; qu’il a fallu beaucoup de 
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» temps pour leur apprendre à rapporter, 
» et qu’étant grondés le moins du monde, 
» ils se retiraient derrière mon cheval, et: 
» ne chassaient plus de quelques heures ; et 
» que n’étant que très-médiocrement bons , 
» je ne les ai gardés qu’en faveur de leur 
» naissance peu commune, et les ai ensuite 
» rendus à lord Pembroke. »

QUATRIÈM E EX EM PLE

DU PRODUIT b ’ ü N CHIEN ET D’ ü NE LOUVË.

« Il a été attaqué, le i l  août 1784, dans 
» les bois de Sillegny, à trois lieues de M etz, 
» un jeune loup mâle qui a été pris en 
» plaine, après une heure de chasse, par 
» l ’équipage de la louveterie. Le pelage de 
» ce loup 11’est pas semblable à celui des 
» loups ordinaires ; il est plus rouge et ap- 
» proche de celui du chien. Sa queue est 
» conforme à celle du loup ; ses oreilles, au 
» lieu d’être droites, sont tombantes depuis 
» le milieu de l ’oreille jusqu’aux extrémités ; 
» ses yeux sont plus grands que ceux des 
« loups ordinaires, dont il paraît différer 
» aussi par le regard; l ’extrémité de ses 
» pieds de derrière près des ongles est blam 
» che; et, en tout, cet animal paraît tenir 
S autant du chien que du loup ; ce qui ferait 
» présumer qu’il a été engendré par une 
« louve couverte par un Chien.

» On a empêché les chiens de l ’étrangler,
» et M. le comte d’Haussonville , grand 
» louvetier de France, le fait élever pour 
» l ’envoyer à la ménagerie. On a déjà ob- 
» servé qu’il lape de la même manière que 
» les chiens. »

CIN QUIÈM E EX EM PLE

DU PRODUIT D’UNE LOUVE AVEC UN CHIEN4

« En 1774, parut une louve en Basse- 
« Normandie, qui se retirait dans le bois de 
» Mont-Castre, proche le château de Laune 
» et le bourg de la Haye-du-Puits.

» Cette louve ayant pris plusieurs bes- 
» tiaux dans les landes et marais des envi- 
» rons, les habitans du canton lui donnèrent 
» la chasse , firent des battues à différentes 
» reprises, mais toujours en vain ; fianimal 
» fin et subtil sut s’esquiver ; ils parvinrent 
« seulement à l ’expulser du pays, apres qu’il 
» y  eut séjourné près d’un an.

« Mais ce qui étonna beaucoup dans les 
r battues que l ’on f i t , fut de voir plusieurs 
» fois avec cette louve un chien de l ’espècd

38
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» du levrier, qui s’était joint à e lle , et qui 
» appartenait au seigneur de la paroisse de 
» Mobec , voisine de la forêt de M ont- 

» Castre.
» On sut que cette louve , étaritsans doute 

» en chaleur, venait la nuit dans les environs 
» de la maison du seigneur de M obec, faire 
» des hurlements pour attirer à elle le chien, 
» qui en effet allait la joindre; ce qui fit 
» faire des représentations au seigneur de 
» Mobec pour se défaire de son chien, qu’en 
» effet il fit tuer.

» Mais la louve était pleine ; elle mit bas 
» ses petits peu de temps après. Les habitants 
» en trouvèrent cinq ; on en apporta deux 
» au château de Laune. L e  curé d’Ango- 
» ville en éleva pendant quelque temps un 
» qui paraissait tenir du loup et du chien ; 
« mais il devint si méchant et si funeste à 
» la basse-cour, qu’on fut obligé de le faire 
» tuer.

» L e  levrier tué , les petits louveteaux

n> pris, la louve ne reparut plus dans le pays.
» I l est certain qu’elle était pleine du 

3» chien, puisqu’on les avait vus plusieurs 
» fois ensemble ; qu’il n’y  avait pas de loup 
» dans le canton, et qu’elle mit bas ses petits 
» environ trois mois après qu’on se fut 
» aperçu de leur union et des hurlements 
» qu’elle faisait pour attirer à elle le chien.

» Tout cela s’est passé depuis l ’été de 1774 
» jusqu’à l ’été de 1775, et est à la connais- 
» sance de tous les habitants du canton.

» On a vu chez M. le comte de Castelmore 
» un petit chien, âgé d’environ un a n , et 
a d’une assez jolie form e, que l ’on assit- 
» rait provenir d’une petite chienne et d’un 
» renard. »

Tous ces faits confirment ce que les an
ciens avaient, avant nous, observé ou soup
çonné; car plusieurs d’eux ont écrit que les 
chiens pouvaient s’accoupler et produire 
avec les loups et les renards.

LE CHIEN DES BOIS

DE CAYENNE.

C h i e n  c r a b i e r . Canis g a n c r i v o r u s . Desmaret (1).

I l y  a en effet plusieurs animaux que les 
habitants de la Guiane ont nommés chiens 
des bois, et qui méritent ce nom, puisqu’ils 
s’accouplent et produisent avec les chiens 
domestiques. La première espèce est celle 
dont nous donnons ici (pl. 38) la figure, et 
de laquelle M. de la Borde nous a envoyé la 
dépouille. Cetanimal avait deux pieds quatre 
pouces de longueur ; la tête , sixpouces neuf 
lignes, depuis le bout du nez jusqu’à l ’ocei- 
^ut : elle est arquée à la hauteur des yeux, 
qui sont placés à cinq pouces trois lignes de 
distance du bout du nez. On voit que ses 
dimensions sont à peu près les mêmes que

(i) M . Ùesmarest, dans sa Mammalogie, fait de 
cet animal une espèce particulière et non une va

riété de celle du cliien.

celles du chien de berger, et c’est aussi la 
race de chien à laquelle cet animal de la 
Guiane ressemble le plus : car il a , comme 
le chien de berger, les oreilles droites et 
courtes, et la forme de la tête toute pareille; 
mais il n’en a pas les longs poils sur le corps, 
la queue et les jambes. Il ressemble au loup 
par le p o il, au point de s y  méprendre, sans 
cependant avoir ni l ’encolure ni la queue du 
loup. Il a le corps plus gros que le chien de 
berger, les jambes et la queue un peu plus 
petites : le bord des paupières est noir, ainsi 
que le bout du museau ; les joues sont rayées 
de deux petites bandes noirâtres $ les mous
taches sont noires; les plus grands poils ont 
deux pouces cinq lignes. Les oreilles n’ont 
que deux pouces de longueur sur quatorze 
lignes de largeur à leur base; elles sont gar
nies , à l ’entrée, d ’un poil blanc jaunâtre, et
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couvertes d’un poil court roux mêlé de brun. 
Cette couleur rousse s’étend des oreilles 
jusque sur le cou ; elle devient grisâtre vers 
la poitrine qui est blanche, et tout le milieu 
du ventre est d’un blanc jaunâtre, ainsi que 
le dedans des cuisses et des jambes de de
vant. Le poil de la tête et du corps est mé
langé de noir ; de fau ve, de gris et de blanc. 
Le fauve domine sur la tête et les jambes ; 
mais il y  a plus de gris sur le corps, à cause 
du grand norùbre de poils blancs qui y  sont 
mêlés. Les jambes sont m enues, et le poil èn 
est court ; il e st, comme celui des p ieds, 
d’un brun foncé, mêlé d’un peu de roux. Les 
pieds sont petits et n’ont que dix-sept lignes 
jusqu’à l ’extrémité dû plus long doigt; lés 
ongles des pieds de devant ont cinq lignes et 
demie ; le premier des ongles internes est 
plus fort que les autres ; il a six lignes de 
longueur à sa naissance : ceux des pieds de 
derrière ont cinq lignes. Le tronçon de la 
queue a onze pouces; il est couvert d’un 
petit poil jaunâtre tirant sur le gris ; le des
sus de là queue a quelques nuances de brun, 
et son extrémité est noire.

Plusieurs personnes m’ont assuré qu’il y  
a de plus dans l ’intérieur des terres de la 
Guiane, surtout dans les grands bois du can
ton d’O yapok, une autre espèce de chiens 
des bois , plus petite que la précédente , 
dont le poil est noir et fort lo n g , la tête 
grosse et le museau plus alongé. Les Sau
vages élèvent ces animaux pour la chasse 
des agoutis et des accouchisi Ces petits 
chiens des bois s’accouplent aussi avec les 
chiens d’Europe, et produisent des métis 
que les Sauvages estiment beaucoup , parce 
qu’ils ont encore plus de talents pour la 
chasse que les chiens des bois.

Au reste, ces deux espèces chassent les 
agoutis, les pacas, etc. ; ils s?en saisissent et 
les tuent : faute de gibier, ils montent sur 
les arbres dont ils aiment les fruits , tels 
que ceux du bois rouge , etc. Ils marchent 
par troupes de six ou sept. Ils ne s’appri
voisent que difficilement, et conservent tou
jours un caractère de méchanceté.

DESCRIPTION DU CHIEN.

-L e chien et Te cheval sont p eut-être, de 
toutes les espèces d’animaux quadrupèdes, 
celles qui varient le plus par rapport à 
leurs diverses races; mais il se trouve entre 
les chiens des différences bien plus considé
rables qu’entre les chevaux, par la grandeur 
et par les proportions du corps, par la lon
gueur et la qualité du p o il, etc. En compa
rant un petit danois ( p l. 53 ) à un dogue de 
forte race (p/. 51 ) , un basset à jambes tor
ses ( pl. 46 ) à un levrier (pl. 42), un grand 
barbet (pl. 47) à un chien-turc (pl. 53), etc., 
on serait porté à croire que ces animaux se
raient d’espèces différentes, surtout après 
s’être convaincu que le cheval et l ’âne ne 
sont point de la même espèce , parce que 
leur produit est stérile. Au contraire, quel 
que puisse être le mélange dans l ’accouple
ment des chiens, les individus qui en pro
viennent sont féconds dans une suite con
stante de générations; par conséquent, ni

les variétés singulières qui s’y  rencontrent, 
ni les différences marquées qui s’y  perpé
tuent, ne doivent pas nous empêcher de 
rapporter tous les chiens à une seule et 
même espèce.

Il y a donc plusieurs races très-distinctes 
parmi les chiens ; et de plus, il y  a dans 
cette même espèce un grand nombre d’indi
vidus, dont chacun réunit en soi des carac
tères de ces différentes races : on leur donne 
le nom de métis, parce qu’ils ont été engen
drés par un mâle et une femelle , chacun de 
race différente. On reconnaît aisément dans 
un métis les races dont il provient : si un 
barbet s’accouple avec une danoise, les in-' 
dividus qu’ils produisent portent ordinaire 
ment des caractères de ces deux races, qui, 
quoique m êlés, sont très-reconnaissâbles. 
Quelquefois ces métis ressemblent égale
ment au père et à la m ère, et le mélange 
parait s’être fait par moitié ; mais le plus
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souvent Pune des races domine; et les métis 
ont plus de ressemblance avee les barbets 
qu ’avec les danois, ou au contraire les ca
ractères des danois sont plus marqués que 
ceux des barbets. Il arrive aussi que le mé
lange ne se manifeste par aucune apparence 
sensible , et que le métis est si ressemblant 
au père ou à la m ère , qu’il paraît être en
tièrement barbet ou danois. Le double mé
t is , c ’est-à-dire celui qui vient de deux 
m étis, a des caractères fort équivoques : 
on ne reconnaît pas facilement de quelles 
races il dérive , surtout lorsque les deux 
premiers métis, père et mère du second , 
sdnt provenus de quatre races différentes, 
deux pour le père et deux pour la mère. Je 
suppose, en prenant des exemples dans les 
extrêm es, que le père ait été engendré par 
un barbet et une danoise, et la mère par 
un basset et une levrette ; les caractères de 
ces quatre races si différentes entre elles, 
qui ont déjà été mêlés et altérés dans la 
première génération, se confondent de nou
veau, et disparaissent presque en entier 
dans la seconde, de sorte que le double 
métis participe plus! ou moins aux caractères 
des quatre races , du barbet, du danois, du 
basset et du levrier , mais cependant en 
diffère au point de pouvoir çonstituer une 
nouvelle race, s’il trouvait son pareil pour 
se perpétuer sans altération.

Les métis étant, dès la seconde génération, 
si différents des races connues, ils en diffé
reraient toujours de plus en plus par de 
nouveaux mélanges dans la suite des géné
rations, s’il n’y  avait dans la nature même 
de l ’espèce une tendance à restituer les ca
ractères qui constituent les principales ra
ces; car, lorsqu’un métis s’accouple avec 
lin chien de race décidée, ceux qu’ils pro
duisent doivent recevoir plus de caractères 
de cette raee que de celle du métis. On 
pourrait en acquérir la preuve par une suite 
d ’expériences sur plusieurs générations de 
chiens de races décidées , et de métis mêlés 
ensemble ; mais, au défaut du temps et clés 
facilités qui seraient nécessaires pour ces 
recherches , on peut jeter des lumières sur 
ce sujet , en raisonnant d’après les faits, 

connus.
S ’il existait des chiens sauvages qui n’eus-* 

sent jamais été altérés par l ’éducation do
m estique, on verrait tous les caractères de 
l ’espèce des chiens, réunis dans un seul in
dividu , et il n’y  aurait entre les chiens que 
4 e légères variétés , comme il s’en trouve

parmi les renards, parmi les loups, etc. ; 
mais, les chiens étant devenus des animaux 
dom estiques, on a développé toutes les pro
priétés de leur nature. Les, divers, climats 
dans lesquels ils ont été transportés, les 
diverses nourritures qu’on leur a don nées, 
les divers exercices qu’on leur a fait fa ire , 
ont produit des différences dans la forme de 
leur corps et clans leur instinct : lorsque 
ces différences ont été assez, sensibles pour 
être remarquées , on a eu soin cle les per
pétuer ; on les a même augmentées en 

faisant accoupler des individus cloués des 
mêmes qualités : de là sont venues des races 
nouvelles et distinctes. Ces races sont, pour 
ainsi dire, avouées de la nature, puisqu’elles 
se maintiennent dans la suite des généra
tions ; et les caractères qui les constituent 
sont les plus naturels à l ’espèce considérée 

clans l ’état d e  dom esticité, puisqu’ils se sont 
développés avant ceux des chiens métis : 
aussi les b arb ets, les danois , les bassets, 
les-lévriers., e tc ., se perpétuent sans altéra
tion sensible , chacun dans sa propre race. 
Mais lorsqu’un barbet et une danoise ont 
produit un métis qui porte des caractères 
çles deux races , si ce métis s’accouple avec 
un barbet ou un danois, les caractères du 
métis disparaissent dans cette génération , 
et la nature rétablit en entier ceux du bar

bet ou du danois.
On voit cle même que , dans les accouple

ments, de deux métis provenus , l ’un d’un 
barbet et d ’une danoise , l ’autre d’un basset 
et d’une le vrette , le mélange des caractères 
cle çes quatre races ne peut guère se faire 
en proportion égale relativement à chaque 
race ; car , quoique cela ne soit pas absolu
ment impossible , il faudrait un hasard fort 
extraordinaire pour qu’il se rencontrât dans 
le même tem ps, et dans le même lieu , deux 
métis d e  cette n atu re, Fuil mâle et l ’autre 
fem elle , e t ‘tous les deux disposés à s’accou
pler. En supposant même toutes ces circon
stances réu nies, elles ne suffiraient peut-être 
pas encore pour empêcher que l ’une des 
quatre races originaires ne reparut dans le 
produit de cet accouplem ent, puisque 
comme nous l ’avons clit, il n ’est guère pos
sible que les individus qui viendraient de 
çes deux métis reçussent précisément autant 
de caractères clés unes que des autres des 
quatre races qui auraient produit les deux 
premiers métis. I l arrive presque toujours 
qu’à la première génération , un métis a plus 
c|e caractères cle l ’une que de l ’autre des ra~,
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ces principales dont il sort; dans ce cas, les 
caractères dominants passent au second mé
tis, et peuvent, dès cette seconde génération, 
rétablir Tune des races originaires. Ce réta
blissement doit se faire bien plus facilement 
et plus vite , si chacun des deux métis a eu 
pour père ou pour mère un individu de même 
racé; par exemple, si l ’un des métis vient 
d’un barbet et d’une danoise , et l ’autre d’un 
barbet et d’une levrette : alors les caractères 
du barbet doivent l ’emporter dans la seconde 
génération sur ceux du danois et du levrier ; 
par conséquent les deux métis peuvent sou
vent produire de vrais barbets.

C ’est ainsi que les races des chiens se per
pétuent et renaissent, pour ainsi d ire , des 
métis : sans cette tendance qu’a la nature a 
conserver et à rétablir les caractères des 
races principales, le mélange fréquent des 
différentes races les altérerait et les ferait 
disparaître en peu de temps , car il est cer
tain que les chiens se mêlent indistincte
ment ; la levrette en chaleur reçoit indiffé
remment le barbet, le basset , etc., comme 
le levrier ; et réciproquement, le barbet et 
le basset s’approchent de la levrette aussi 
fréquemment que des femelles de leur race ; 
c’est pourquoi les races qui ont moins d’in
dividus que les autres dans un canton, se 
dénaturent bientôt et s’éteignent entière
ment. En Bourgogne, les mâtins (1) sont 
beaucoup plus nombreux que les lévriers ; 
aussi n’y  a-t-il presque plus de lévriers qui 
ne participent de la nature et de la figure 
du mâtin. Si l ’on croisait la ra ce , comme 
pour les chevaux, on pourrait là rétablir: 
je suppose que l ’on fit venir d’ailleurs des 
lévriers et des levrettes en plus grand nom
bre que les mâtins, on verrait la race des 
lévriers reparaître dans la suite des géné
rations , se perfectionner et se perpétuer ; 
mais en tenant les chiens de différentes races 
séparément les uns des autres, on prévient 
tout mélange , et par conséquent toute alté
ration , si ce n’est celle que le climat peut 
produire.

De toutes les races que l ’on a distinguées

(i) On «tonne vulgairem ent le nom de aux
eliiens qu’on ne peut rapporter à aucune des races 
eonnues, parce qu’ils ont des caractères dérivés de 
differentes races , et mal exprimés : on les regarde 
comme de vilains chiens, des chiens des rues ; mais 
le nom de m a t i n ,  dans l ’acception propre , appar
tien t à une des principales races des chiens, comme 
on le verra dans la suite de cet ouvrage-,

dans l’espèce du chien, examinons quelle 
est celle qui ressemblerait le plus aux chiens 
sauvages , s’il en existait encore, et quelle 
est la race qui a été le moins dénaturée par 
l’éducation , et qui représente le mieux les 
caractères originaires de l ’espèce.

Après avoir observé les parties, intérieures 
d’un grand nombre de chiens de diverses 
races, j ’ai vu qu’excepté les différences de 
grandeur, ces animaux se ressemblent tous 
à l ’intérieur par les parties molles, et que 
les caractères distinctifs de chaque race con
sistent dans les os et dans la forme extérieure 
du corps. Comme il y  a de grandes- diffé
rences et des variétés considérables dans 
cette forme parmi les différentes races , on 
ne peut pas distinguer dans cette diversité 
de figures quelle est celle qui approche le 
plus de la figure originaire des chiens sau
vages , mais la forme des parties molles étant 
la même dans toutes les races, ce caractère 
commun ne pourrait-il pas être une sorte de 
moyen ou d’indice pour reconnaître la figure 
originaire de l ’espèce ? Dans cette v u e , je 
cherche parmi les animaux sauvages, ceux 
qui ressemblent le plus au chien par les par
ties intérieures du corps , et je trouve que ce 
sont le loup et le renard. Cette conformité 
est si frappante entre ces trois animaux , et 
dépend de caractères si singuliers , que l ’on 
pourrait pe ut-être en tirer quelque induction 
pour la ressemblance extérieure , et en con
clure que la figure du chien sauvage appro
cherait plus de celle du renard ou du loup , 
que de celle d’aucun autre animal : or on 
voit, au premier coup d’œ il, que les chiens, 
dont le museau est le plus alongé sont ceux 
qui ressemblent le plus au loup et au renard.

Donc les chiens qui ont le museau le plus 
alongé paraissent être ceux qui ressemble
raient le plus aux chiens sauvages, s’il en 
existait, ceux qui ont été le moins dénaturés, 
par l ’éducation, et qui représentent le mieux 
les caraeièiœs originaires de 1 -espèce.

La forme du museau est le trait le plus, 
marqué de la physionomie des chiens de 
chaque race , et le caractère le plus décisif 
pour les distinguer ; car la grandeur du 
corps, qui est le caractère le plus apparent, 
est aussi le plus inconstant , puisqu’il se 
trouve de très-grands et de très-petits chiens 
dans la même race, au lieu que la figure du 
museau ne varie presque jamais d’une ma
nière sensible, que dans des races différentes. 
Plus le museau est alongé, plus il est con
forme a l ’état primitif de l ’espèce ; plus il
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est raccourci, plus il a dégénéré de la figure 
originaire ; c’est pourquoi, dans rénum éra
tion des différentes racés de chiens qui nous 
sont connues, je commencerai par ceux qui 
ont le museau j e  plus long 5 je placerai en
suite ceux qui l ’ont moins alongé , et je 
finirai par ceu^ qui ont le museau le plus 
court. Les matins , les danois et les lévriers 
sont sans contredit les chiens qui ont le mu
seau le plus long, et les dogues sont ceux 
qui l ’ont le pitié court. Les mâtins et les do
gues sont donc les deux extrêmes dans l ’es
pèce des chiens considérés relativement à la 
forme du museau ; mais cette partie ne varie, 
pour l ’ordinaire, que par nuances légères 
dans les races intermédiaires ; aussi ne s’a
git-il ici que de races dépendantes d’une 
même espèce, dont les différences ne sont 
pas aussi tranchées que celles qui se trouvent 
entre des espèces réelles : c’est par cette rai
son qu’il est souvent difficile de reconnaître 
les races principales et les races mêlées.

Si l ’on avait vu les chiens et les loups , les 
chiens et les renards, s’accoupler les uns 
avec les autres, et produire ensem ble, 
comme les anciens naturalistes l ’ont rap
porté , on croirait que le museau effilé des 
renards aurait influé sur celui des lévriers, 
et le museau du loup sur celui des mâtins $ 
mais les expériences que M. de Buffon a 
faites à ce sujet , rendent fort douteux ce 
que les anciens en ont dit ; ainsi nous ne 
pouvons pas assurer que le museau des lé 
vriers vienne du rénard, et celui des mâtins 
du loup , ni savoir si les races des lévriers 
et des danois se sont formées en même temps 
que celle dés mâtins, ou si les lévriers ont 
été le produit de certains mâtins qui avaient 
le museau moins gros, le corps plus mince 
et les jambes plus longues que les autres ; si 
les danois viennent, au contraire, de mâtins 
dont le museau était plus gros et le corps 
plus am ple, et si ces qualités se sont main
tenues et perfectionnées dans la suite des 
générations, par l ’influence du climat , de la 
nourriture, de l’exercice, etc. On 11e peut 
donc distinguer les mâtins, les le yriers et 
les danois en trois races principales que par 
une convention arbitraire ; aussi je ne pré
tends donner la forme du museau pour mar
que distinctive des races des chiens, que 
comme un caractère arbitrai r e , et par con
séquent incertain et fautif, comme ceux dés 
méthodes introduites en histoire naturelle* 
Quand même il serait certain que tous les 
chiens sauvages auraient eu le museau sem

blable à celui des mâtins, et que les chiens 
qui ont le museau raccourci auraient dégé
néré de la race des mâtins , cependant les 
différents degrés de longueur et de grosseur 
dans le museau lié suffiraient pas encore 
pour déterminer les races distinctes et les 
racés mêlées : il y a lieu de croire qu’elles 
se sont toutes formées par des mélanges 
dans l ’accouplement, et par l ’influence des 
climats; que celles que nous regardons comme 
principales, sont seulement les plus ancien
nement connues , et qu’on les a maintenues 
constamment ou renouvelées en différents 
temps par le choix des mâles et des femelles 
que l ’on a fait accoupler. Quoi qu’il en soit, 
les caractères établis sur la  figure du museau 
indiquent au moins la succession clés chan
gements qui sont arrivés dans l ’espèce des 
chiens , et feront distinguer, avec plus de 
facilité qu’aucun autre caractère, les diffé

rentes races de cette espèce.
Dans rénumération des différentes races 

de chiens connues en France , la race clés 
mâtins précédera celles des danois et des 
lévriers, parce que les mâtins y  sont en plus 
grand nombre ; d ’ailleurs ils paraissent être 
les plus agrestes , ils passent leur vie au mi
lieu clés champs, et ils ne reçoivent qu’une 
éducation rustique , la moins capable d’alté
rer la nature, et cle changer les caractères 
des chiens sauvages. Le chien cle berger n’est 
pas moins agreste que le m âtin, et même il 
ressemble au loup et au renard plus que le 
mâtin, par la longueur du poil et par la di
rection des oreilles qui sont droites en entier, 
tandis-que celles du mâtin sont pendantes 
par l ’extrémité. M. de Buffon, après avoir 
recueilli plusieurs faits historiques sur les 
chiens qui se trouvent dans différentes par
ties d u  monde , présume que le chien de 
berger est celui qui approche le plus de la 
race primitive des chiens. O11 a vu avec quel 
succès M. cle Buffon rapporte, dans l ’histoire 
du chien , les caractères que chaque climat 
a produits sur les animaux cle cette espèce , 
et les diverses races de chiens qui en sont 
dérivées clans chaque pays ; m ais, comme je 
me borne, clans la description cle ces animaux, 
aux races connues en France, je les consi
dère toutes réunies dans le même clim at, et 
sujettes à un mélange continùel dans les ac
couplements ; c’est dans ce point de vue que 
je distingue les races principales, les races 
métisses, et les races provenues des races 
métisses.

De même que la race des chevaux les plus
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communs en France a été le sujet de la des
cription que j’ai faite des parties intérieures 
du cheval, la race des mâtins sera aussi le 
principal sujet de la description des parties 
intérieures du chien, parce que les chiens 
de la race des mâtins sont plus communs en 
F rance, et peut-être plus naturels dans ce 
clim at, que ceux d’aucune autre race. On 
verra que l ’énumération suivante des diver
ses races des chiens de ce p a y s , rangées 
dans un ordre relatif aux différents degrés 
de longueur du m useau, est d’accord avec 
rénum ération des mêmes races faite par 
M. de Buffou (1) relativement aux influences 
des clim ats, puisque les races des chiens de 
chaque pays se trouvent placées de suite 
dans chacune de ces énumérations ; ce qui 
prouve qu’ils ne dégénèrent que jusqu’à un 
certain point dans le même clim at, et que 
les caractères tirés de la figure du museau 
sont les plus sûrs pour distinguer les diffé
rentes races de ces animaux.

R A C E S PR IN C IP A L E S .

MATINS.

Ces chiens (p l. 41 ) ont le museau aussi 
lo n g , mais moins gros que les grands danois 
( pl, 4 2). La tête est alongée et le front 
ap lati, les oreilles sont petites, droites de
puis leur naissance jusqu’à environ la moitié 
de leur longueur, et le reste est pendant. 
Les jambes sont longues , nerveuses et assez 
grosses. L e corps est alongé et d’une gros
seur proportionnée à la ta ille , sans être 
ép ais, car il est un peu levreté à l ’endroit 
des flancs. La queue se recourbe en h au t, et 
forme un arc dont Fextrémité est dirigée en 
avant. Les mâtins ont ordinairement le poil 
plus long à la gorge, au-devant du cou, sous 
le ventre , derrière les cuisses et sur la queue, 
que sur le reste du corps, où le poil est assez 
court. Ces chiens sont de plusieurs couleurs, 
telles que le b lan c, le gris , le fauve , le brun, 
le  n o ir , etc. ; néanm oins, dans quelques 
provinces , et surtout en Bourgogne, la  plu
part sont noirs avec des taches blanches, 
mais c’est peut-être parce qu’on croit que les 
mâtins noirs sont meilleurs que les autres , 
et qu’on les élève par préférence.

GRANDS DANOIS.

Les chiens de cette race (p l.  42) ont tou-

( i)  V oyez page 267 de ce volum e.

tes les parties du corps plus grosses que, les 
mâtins (pl. 4 1 ) ,  et semblent n’en différer 
que par ce caractère : leur poil est court, la 
couleur varie dans les différents individus^ 
la plupart sont de couleur fauve ; il y  en a 
de gris, de noirs, et d’autres qui ont du 
b lan c, du gris , du noir , du fau ve, etc. On 
donne à ces chiens le nom de danois de car
rosse , parce qu’ils accompagnent les équi
pages g et on les appelle grands danois , 
pour distinguer les chiens de cette race de 
ceux d’une autre race qui sont beaucoup 
plus petits, et que l ’on connaît sous le nom 
de petits danois. On croit communément 
que les grands et les petits danois sont de 
la même race , parce que l ’on suppose qu’il 
11’y  a de différence entre les uns et les au
tres que celle de la taille; mais on verra, 
dans la description des petits danois , qu’ils 
en diffèrent par plusieurs autres caractères.

LEVRIERS.

Ces chiens (pl. 42) ne paraissent différer 
des mâtins (pl. 4L) qu’en ce que toutes les 
parties du corps sont beaucoup plus minces 
et plus effilées , les os sont menus, et les 
muscles si maigres que ces animaux sem
blent être rétrécis relativement à leur lon
gueur et à la taille des mâtins ; aussi le mu
seau est plus pointu, les lèvres sont plus 
courtes, le chanfrein est arqué d’une ma
nière plus apparente, et la tête plus petite 
et plus longue ; les oreilles sont plus étroites 
et plus minces, le cou est plus alongé, et le 
corps plus effilé, surtout à l ’endroit des | 
flancs ; les jambes sont plus sèches et la queue 
est moins charnue; ces chiens ont le  dos 
très-arqué. Si les grands danois font paraître 
toute la force et la vigueur qui viennent de 
l ’épaisseur des muscles, les lévriers ont toute 
la souplesse et l ’agilité que donne la finesse 
de la taille ; leur poil est fort court : ils sont 
de couleur fauve-clair pour la plupart; ceux 
qui ont d’autres couleurs, comme le b lan c, 
le noir, le gris, e tc ., les tiennent peut-être 
du mélange des mâtins ou des danois, comme 
le poil long de certains lévriers vient du mé
lange des épagneuls. On distingue des lé 
vriers de trois grandeurs différentes, les 
grands, les moyens et les petits, que l ’on 
appelle levrons; ils ne diffèrent que par la 

taille.

CHIENS DE BERGER.

La taille de ces chiens est au-dessous de 
celle des mâtins, des grands lévriers et des
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grands danois ; ils ressemblent beaucoup aux 
mâtins par la forme d elà  tête et du museau * 
qui sont plus gros que dans les lévriers, et 
plus minces que dans les danois. Les chiens 
de berger ont lés oreilles courtes et droites , 
et la  queue dirigée horizontalement en ar
rière , ou recourbée en haut, et quelquefois 
pendante. Le poil est long sur tout le corps, 
à Texception du museau et de la face exté
rieure des jambes , et même de la partie pos
térieure des jambes de derrière qui est au- 
dessous des talons. L e noir est la couleur 
dominante de ces chiens : celui dont on voit 
la figure (pl. 41) a du gris sur la gorge, sur 
la poitrine et sur le ventre $ les jambes et la  
queue ont plus de fauve que de n o ir, il y  a 
aussi deux taches de couleur fauve au-des
sus des y eu x , et quelques teintes de cette 
même couleur sur le museau. On appelle les 
chiens de cette ra ce , chiens de berger, parce 
qu’on les emploie à la garde des troupeaux*

CHIEN S-LOUPS.

L a race de ces chiens (pl. 38) a plus de 
rapports avec celle des chiens de berger 
qu’avec aucune autre ; on les appelle chiens- 
loups , parce qu’ils ressemblent au loup par 
les oreilles et par la longueur du poil ; ils 
ont le museau long et effilé, les oreilles droi
tes et pointues , la tête longue , le corps et 
les jambes bien proportionnés, et la queue 
haute et recoquillée en avant. Le poil est 
court sur la tê te , sur les pieds et sur les 
oreilles , long et soyeux sur tout le reste du 
corp s, principalement sur la queue. Il y a 
des chiens-loups de couleur blanche, tel est 
celui de la pl. 39 ; il y  en a aussi de gris, de 
noirs et de fauves.

CHIENS DE SIBÉRIE.

On a donné le nom de chiens de Sibérie 
aux chiens-loups dont il vient d’être fait men
tion dans l ’article précédent, mais nous dis
tinguons les chiens de Sibérie des chiens- 
loups, en ce que les premiers sont couverts 
en entier de long p oil, tandis que les autres 
n ’ont que-du poil court sur la tête; au reste 
les chiens de ces deux races ne paraissent 
différer les uns des autres que par le poil. 
L e  chien de Sibérie qui est représenté (pl. 40) 
était d’une couleur singulière, car il avait 
une légère teinte de couleur d’ardoise sur 
un fond gris cendré. M. de Maupertuis, pré
sident de l ’Académie royale des sciences et

belles-lettres de Prüsse, amena ce chien de 
Berlin à  Paris , en 1753.

CHIENS D’ISLANDE.

Celui qui est représenté (pl. 40), a été en
voyé d ’Islande par M. le comte de Rantzau, 
vice-roi de ce royaume , à M. de Maupertuis 
qui l ’a fait dessiner par M. F ritck  , dessina
teur de l ’Académie de Berlin. M. de M auper
tuis , qui reunit au génie des hautes sciences 
beaucoup d’amour pour l ’histoire naturelle, 
me donna le dessin de ce chien d’Islande,, 
en même temps qu’i l me fit voir le chien 
dont il a été fait mention a P article clu chien 
de Sibérie ; c ’est sur ce dessin original que 
l ’on a copié la figure ( planche 40). Nous sa
vons seulement que ce chien avait un pied 
sept pouces de longueur, et un pied deux 
pouces de hauteur. Comme nous n’avons pas 
vu cet animal , nous ne pouvons juger de ses 
caractères qu’autant qu’ils sont exprimés sur 
le dessin qui en a été fait. On y  reconnaît 
aisément qu’il avait quelque ressemblance 
avec le petit danois (planche 53) par son 
museau mince , ses yeux gros , sa tête ronde 
et ses oreilles en partie droites et en partie 
pendantes. L e  poil est lisse et long, surtout 
derrière les jambes de devant et sur la queue. 
I l est à croire que ce chien a la vraie figure 
des chiens d’Islande , puisqu’il a été apporté 
du pays même.

Chiens courants.

Ils ont le  museau aussi long (pl. 45) et 
plus gros que celui des mâtins (pl. 41 ) ; la 
tête est grosse et ronde, les oreilles sont 
larges et pendantes, les jambes longues et 
charnues, le corps est gros et alongé, la 
queue s’élève en haut et se recourbe en 
a v a n t, le poil est cou rt, et à peu près de la 
même longueur sur tout le corps. Les chiens 
courants sont blancs , ou ont des taches noi
res et fauves sur un fond blanc. L e  chien 
sur lequel on a dessiné la figure (pl. 4 5 ) , a 
été choisi par M. le marquis de Dam pierre, 
qui a autant de connaissances que de goiit 
dans tout ce qui concerne la chasse.

L a  description que je viens de faire des 
chiens courants ne contient que les carac
tères de la race de ces chiens , cpmparée aux 
autres races, sans qu’il y  soit fait mention 
d ’aucun des caractères qui sont requis dans 
un bon chien de chasse de cette race , com
paré avec les autres individus de la même 
race. Les chiens courants sont susceptibles,
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en qualité de'chiens, de chasse, de perfec
tions et de défauts dans la forme du corps, 
qui sont presque en aussi grand nombre que 
ceux des chevaux de manège, car l ’art d e là  
chasse est aussi étendu que celui du manège. 
On a tant observé les chiens de chasse, que 
Ton a reconnu dans toutes les parties exté
rieures de leur corps les proportions qui 
sont les plus avantageuses , soit pour la 
beauté de leur figure, soit pour l ’exercice 
de la chasse : comme ce détail n’est pas bob- 
jet immédiat de l ’histoire n aturelle, il suffira 
de rapporter pour exemple à cet article les 
caractères auxquels les chasseurs reconnais
sent un beau et bon chien courant pour la 
figure. Ils en distinguent trois sortes, savoir: 
les chiens français , les chiens normands ou 
baubis , et les chiens anglais.

Il faut que les chiens courants français 
aient les naseaux ouverts * le corps peu 
alongé de la tête à la queue ; la tête légère et 
nerveuse 5 le museau pointu; l ’œil grand, 
élevé , n et, lu isant, plein de feu ; l ’oreille 
grande, souple et pendante ; le cou lo n g , 
rond et flexible ; la poitrine étroite sans 
être serrée; les épaules légères; la jambe 
ronde , droite et bien formée ; les côtés 
forts , le rein c o u rt, h a u t, large , n erveux, 
peu charnu; le ventre avalé; la cuisse ronde 
et détachée ; le flanc sec et décharné ; le 
jarret court et large ; la queue forte à son 
origine , velue , longue, déliée, mobile, sans 
poil à l ’extrémité ; le poil du ventre rude ; 
la patte sèche , peu aïongéè , et l ’ongle 
gros, etc. Les chiens normands ou baubis 
ont le corsage plus épais , la tête plus courte, 
et les oreilles moins longues. Lé chien an
glais a la tête plus menue, le museau plus 
long et plus effilé, le corsage , les oreilles et 
les jarrets plus courts , la taille plus légère , 
et les pieds mieux faits. Ceux de la race pure 
sont ordinairement de poil gris moucheté.

braques.

Ces chiens {pl. 44) ne diffèrent des chiens 
courants ( pl. 45 ) , pour la figure, qu’en ce 
qu’ils ont le museau un peu plus court et 
moins gros par le b o u t, la tête plus grosse , 
les oreilles plus courtes, moins larges, en 
partie droites et en partie pendantes, les 
jambes plus longues , le corps plus épais, la 
queue plus charnue et plus courte. Les bra
ques sont blancs pour la plupart ; il y  en a 
qui sont tachés de noir et de fauve.

Le braque de Bengale (p l. 44) ressemble 
aux autres braques pour la figure, mais ses 

M ammifères. Tome I ,

couleurs sont plus belles ; il est tigré , c’est-a- 
dire moucheté de petites taches fauves c i 
noires sur un fond blanc.

BASSETS.

On distingue deux races parmi les bassets; 
les uns (pl. 46, j îg .  1 ) ont les quatre jambes 
droites et conformées à l ’ordinaire; les jam
bes de devant des autres bassets (Jig. 2) sont 
arquées en dehors ; c’est pourquoi on appelle 
les premiers bassets à jambes droites, et les 
seconds bassets à jambes torses. Tous ces 
chiens ont les jambes fort courtes, d’où leur 
est venu le nom de basset : ce caractère fait 
la principale différence qui les distingue des 
chiens courants ( pl. 45 ) et des braques 
(pl. 44 ) , car les bassets ont le museau lo n g , 
la tête grosse , les oreilles pendantes et le  
corps fort alongé ; mais il ne paraîtrait gùère 
plus long que celui du chien courant et du 
braque, s’il était porté sur des jambes aussi 
hautes que celles de ces chiens. Les bassets 
ont les oreilles moins longues et moins larges 
que les chiens courants, et il s’en trouve 
dont le museau est plus effilé. Ces chiens 
sont noirs , avec des taches de couleur fauve 
sur les y e u x , sur la poitrine et sur le bas des 
jambes , ou blancs, ou mêlés de blanc , de 
noir et de fauve. Il y  a des chiens, tels que 
les barbets, les épagneuls , les dogbins, etc., 
qui ont naturellement les jambes courtes ; 
mais il semble que cette conformation soit 
dans les bassets une sorte de vice de la na
ture , puisqu’il s’en trouve qui ont les jambes 
non-seulement très-courtes, mais déformées 
et affectées du symptôme le plus apparent 
de la maladie que l ’on appelle rachitis ; car 
les os des bassets à jambes torses sont gon
flés et courbes, à peu près comme ceux des 
rachitiques. ( Foyez la description des os du 
chien. )

URAND3 BARBETS.

Ces chiens (p l. 47) ont la tête grosse et 
ronde , les oreilles larges et pendantes , les 
jambes courtes , et le corps épais et rac
courci; la position de la queue est presque 
horizontale : le poil est long et frisé sur tout 
le corps , de sorte qu’on a peine à se repré
senter la vraie forme de cet anim al, dont 
toutes les parties sont cachées sous un poil 
touffu. La couleur la plus ordinaire des bar
bets est le blanc ou le blanc jaunâtre ; ce
pendant il y  en a de ro u x , de n oirs, etc. 
On distingue communément deux sortes de 
barbets relativement à la grandeur, mais

'39
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ceux que l ’on appelle petits barbets diffè
rent des grands par d’autres caractères dont 
il sera fait mention dans un article séparé.

ÉPAGNEULS.

La tête des chiens de cette race est petite 
et arrondie , les oreilles sont larges et pen
dantes, les jambes sèches et courtes, le 
corps est mince et la queue re levée, ils ont 
le poil lisse et de longueur très-inégale sur 
différentes parties du corp s, car il est fort 
long aux oreilles, sous le cou , derrière les 
cuisses, sur la face postérieure des quatre 
jambes,! sur la queue , et plus court sur les 
autres parties du corps. La plupart des épa
gneuls sont blancs ; les plus beaux ont la tête 
d’une autre couleur, comme brune ou noire, 
et sont marqués de blanc sur le museau et 
sur le milieu du front. Les épagneuls noirs 
et blancs ont pour l ’ordinaire des taches de 
couleur fauve au-dessus des yeux. Il y  a de 
grands et de petits épagneuls : ceux-ci (p l. 48, 

Jig. I ) sont les plus communs.

GREDINS.

Il y  a des épagneuls noirs (planche 50.) 
que l ’on appelle aussi gredins , et que l ’on 
nomme épagneuls d’A ngleterre, parce qu’ils 
sont originaires de ce pays. La plus grande 
différence qui se trouve entre ces chiens et 
les épagneuls de France (planche 48) con
siste en ce que les gredins ont le poil moins 
long, surtout aux oreilles , aux jambes et a 
la queue. On voit beaucoup de petits gredins 
et d ’autres de taille m oyenne, en compa
raison des grands épagneuls. On donne le 
nom de pyrame (pl. 50) aux gredins qui sont 
marqués de feu , c’est-à-dire de couleur fauve 
au-dessus des y e u x , sur le museau, sur la 
gorge et sur les jambes.

PETITS DANOIS.

A juger de ces chiens (pl. 53) par leur 
nom , on croirait , qu’ils ne diffèrent des 
grands danois que par la taille : cependant 
ils ont d’autres caractères très-différents : le 
museau est à proportion moins gros et plus 
p oin tu , les yeux sont plus grands , les jam
bes plus sèches, la queue est plus relevée, etc. 
Ces différences sont assez marquées pour 
que l ’on dût appeler les chiens de cette race 
d ’un autre nom que les petits danois. Nous 
avons été tentés de leur en donner un parti
culier ; mais comme il s’agissait de changer 
un nom généralement reÇu, et que nous

n’en trouvions aucun autre déjà connu pour 
y  être substitué , nous avons cm  qu’il était 
plus à propos d ’employer le nom usité, quoi
que sujet à équivoque, que d’en imaginer un 
nouveau qui ne pourrait, qu’après un long 
usage , rappeler l ’idée de l ’animal aussi ai
sément que le nom de petit danois. Tout 
nom est à peu près également convenable à 
une chose qui n ’a pas été nommée ; au con

traire  , tout changement de nom nuit à la 
vraie connaissance de la chose, surtout en 
histoire n aturelle , où l ’on a fait de l ’intelli
gence des noms une sorte de science très- 
étendue , très-difficile, et presque toujours 
infructueuse. Les petits danois ressemblent 
aux grands danois par la longueur du p o il, 
mais pour l ’ordinaire ils en diffèrent par les 
couleurs ; ils ont le plus souvent des taches 
noires et blanches y et lorsqu’ils sont mou
chetés de noir sur un fond b lan c, on les ap
pelle arlequins pour désigner cette bigarrure.

CHIENS-TURCS.

Les chiens connus sous ce nom (pl. 53 ) ,  
sont aussi appelés chiens de Barbarie; ils 
n’ont point de poil ; leur peau est de couleur 
de chair plus ou moins mêlée de brun. Ce 
sont de petits danois dont la peau a été al
térée et le  germe des poils détruit par la 
grande chaleur des pays où les petits danois 
sont devenus des chiens-turcs dans une suite 
de générations : aussi ces chiens souffrent- 
ils beaucoup du froid des climats tempérés. 
Nous voyons en France que la chaleur de 
nos étés suffit à peine pour faire cesser le 
tremblement auquel ils sont sujets pendant 
la plus grande partie de l ’année , et pour ren
dre la couleur aux taches qui se trouvent 
sur leur peau. Ces taches sont d’un jaune 
brun , bien marquées en é té , et s’effacent 
presque entièrement pendant l ’hiver. On 
voit dans ce pays-ci des chiens-turcs métisés 
qui ont du poil sur quelques parties du corps, 
comme celui qui est représenté à la plan
che 54 ; c ’est le produit de l ’accouplement 
des chiens-turcs avec les petits danois; le 
poil de ceux-ci a formé sur le cou une sorte 
de crinière blanche qui a un pouce de lon
gueur ; il y  a aussi du poil de la même cou
le u r , mais beaucoup plus cou rt, sur la tête, 
au-devant du cou e t de la poitrine, et du poil 
grisâtre aussi court sur les côtés du cou , 
sous la poitrine , sur le  derrière des cuis
ses, etc. ; tout le reste du corps est dégarni 
de p o il, et de même couleur que les chiens- 
turcs. Lorsque ces chiens se mêlent avec des
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chiens d ’autres ra ce s, il se trou ve, parmi les 
individus qui en proviennent , des chiens qui 
sont absolument sans p o il , d’autres qui ont 
du poil sur tout le co rp s, ou d’autres enfin 
qui sont en partie couverts de poil e t en par
tie nus.

dogues.

Ces chiens (p l. 51 ) ont le museau gros, 
court et p la t, le nez retroussé, et les lèvres 
épaisses et pendantes ; ces caractères sont si 
m arqués, qu’ils suffisent pour faire distin
guer les dogues des autres chiens dont il 
vient d’être fait mention. L a  tête est grosse 
et large , et le front aplati , les oreilles sont 
petites et pendantes à l ’extrémité , le cou est 
renflé et raccourci, les jambes sont courtes 
et épaisses , le corps est gros et alongé, la 
queue relevée et repliée en avant par le 
bout. Ce chien a le  poil presque ras sur tout 
le corp s, excepté le derrière des cuisses et 
la queue où il est un peu plus long. Les lè 
vres , le bout du museau et la face extérieure 
des oreilles sont n oirs, et tout le reste du 
corps est de couleur fauve pâle.

R A C E S  M É T IS S E S .

Ces races ne se perpétuent et ne subsistent 
qu’autant que l ’on a soin de mêler dans l ’ac
couplement les deux races principales dont 
chacune des races métisses est dérivée , ou 
deux métis de même race 5 tout autre mé
lange formerait de nouveaux caractères, et 
produirait d’autres races ; c’ est pourquoi la 
plupart des métis disparaissent sans faire 
race : par exem p le, le  chien représenté 
(planche 45) tient du basset (planche 4 6 ), 
en ce que les jambes sont courtes et que le 
corps est alongé 5 il a la tête , les oreilles et 
la queue du chien courant (pl. 45 ) , et son 
poil long paraît venir de l ’épagneul. Un 
chien de cette nature est le prem ier indi
vidu d’une race métisse qui n ’a point de dé
nomination , parce qu’elle s’éteint ordinaire
ment par un nouveau mélange dès la première 
génération. Celui-ci sert de lim ier à V e r
sailles ; mais comme cette qualité 11’a rapport 
qu’à l ’instinct de l ’anim al, je m ’écarterais 
de mon sujet si je le considérais comme li
m ie r, et si j’entrais dans le détail des autres 
chiens de chasse dont les dénominations sont 
relatives aux qualités de l ’individu, indé
pendamment des caractères de sa race.

PETITS BARBETS.

Les chiens de cette race (planche 47 ) vien

nent du mélange des grands barbets (pl. 4 7 ) 
avec les petits épagneuls (planche 48) 5 mais 
comme ils tiennent plus des barbets , ils en 
portent le nom : en e ffe t, ils leur ressem
blent par le  p o r t, par la figure, et par le poil 
du corps qui est long et frisé; mais ils ont le 
museau moins gros à’proportion, et leur poil 
est soyeux au sommet de la  tête , sur les 
oreilles et à l ’extrémité de la qu eue, à peu 
près comme celui des épagneuls.

BICHONS.

Ces chiens ont été fort à la mode il y  a 
quelques années, mais à présent on n’en voit 
presque plus ; ils étaient si p e tits , que les 
femmes les portaient dans leur manchon : 
à la fin on les a quittés, sans doute à cause 
de la malpropreté qui est inséparable des 
chiens à longs p o ils, car on ne pouvait pas 
tondre ceux-ci sans leur ôter leur principal 
agrément : il en est resté si peu , que je n ’en 
ai pu trouver aucun pour le  faire dessiner. 
L a j% . 1 ,  p l. 49, a été copiée sur un dessin 
de la grande et belle collection de miniatures 
d’histoire naturelle qui est au cabinet d’es
tampes de la bibliothèque du roi. Autant 
que l ’on en peut juger par cette figure, il 
paraît que ce chien a le  museau du petit 
barbet (pl. 47 ) et le poil long et lisse de l ’é
pagneul (p l. 48) sur tout le corps, c ’est pour
quoi on lui a donné le  nom de Bouffe; il a 
aussi été appelé chien de M a lte . parce que 
les premiers chiens de cette race ont été a p 
portés de ce pays. Il y  a lieu de croire qu’ils 
tiennent de la race des barbets et de celle 
des épagneuls , tant pour la figure du corps 
que pour le poil et pour la couleur.

CHIENS-LIONS.

Je crois que le chien-lion est encore plus 
rare à présent que le bichon : la Jig. 2 , pl. 49, 
qui représente un chien-lion, a été copiée, 
comme celle du bichon, sur un dessin du 
cabinet des estampes du roi. I l ne diffère 
du bichon (Jig. 1 ) qu’en ce que le poil est 
court sur le corps et sur la moitié de la 
queue, tandis qu’il est aussi long que celui 
du bichon sur la  tê te , sur le c o u , sur les 
épaules, sur les quatre jambes et sur le bout 
de la queue. On a donné à ce chien le nom 
de chien-lion, parce que son poil long res
semble en quelque façon à la crinière du lion , 
et que la queue a un bouquet de poil à l ’ex
trémité comme celle du même animal. L ’ori
gine du chien-lion paraît être la même que



celle du bichon, en y  supposant de plus le 
mélange d’un chien à poil ras.

DOGUINS.

Les chiens de cette race (pl. 52) sont 
aussi appelés dogues de Bologne, dogues 
d ’Allemagne et mopses; ils ne diffèrent du 
vrai dogue (pl. 51) qu’en ce qu’ils sont 
moins grands, qu’ils ont la tête plus p e tite , 
les lèvres plus minces et plus courtes , et le 
museau moins large et moins retroussé : au 
reste ils lui ressemblent beaucoup , tant 
pour la figure du corps, que pour la lon
gueur et la couleur du poil ; aussi ces chiens 
viennent-ils des dogues, dont ils ont dégé
néré par des mélanges dans l'accouplement.

DOGUES DE FORTE RACE.

Ces chiens (pl. 51) ont beaucoup de res
semblance avec les vrais dogues (p l. 5 1 ) ,  
mais ils sont bien plus grands ; c ’est pour
quoi on les a appelés dogues de f  orte race. 
C ette différence de grandeur vient du mé
lange du vrai dogue avec des mâtins (pl. 41 ), 
ou des danois de haute taille (pl. 42) 5 aussi 
le  dogue de forte race a en grand les pro
portions du vrai dogue , à l ’exception du 
museau qui est plus long, mais il est aussi 
g ro s, et les lèvres sont aussi épaisses et aussi 
longues. Les couleurs sont les mêmes que 
celles des mâtins. Le dogue de forte r a c e , 
représenté (pl. 51 ) ,  avait du blanc, du noir 
et du fauve.

R A C E S PR O V E N U E S D E  RACES M ÉTISSES.

ROQUETS.

Les roquets (planche 52) ressemblent aux 
petits danois (pl. 53 ) par la forme du corps • 
ils ont, comme ces chiens, la tête ronde, 
les yeux gros , les oreilles p etites, en partie 
droites et en partie pendantes, les jambes 
menues et la queue retroussée et inclinée en 
avant, mais le museau est gros, court et un 
peu retroussé comme ceux des doguins 
( p l. 52 ) : aussi les roquets viennent du mé
lange des petits danois et des doguins. Ils 
ont le même poil et les mêmes couleurs que 
les petits danois : il y  en a même qui sont 
arlecjuinès, tel est celui qui est représenté

ARTOIS.

Ces chiens viennent du mélange des do
guins et des roquets ; c’est pourquoi ils ont 
le museau très-court, et si ap lati, qu’ils sont 
sujets h devenir punais : on n’en voit plus à
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Paris. J ’ai ouï dire qu’il y  en avait encore 
à L ille  en F lan d re , où ces chiens ont été si 
comm uns, qu’on leur a donné le nom de 
L illo is, de même que celui d’A rto is , parce 
qu’ils sont venus dè cette province 5 mais 
quand la race en serait perdue, il sera tou
jours possible de la renouveler tant qu’on 
aura des doguins et des roquets.

CHIENS D’ALICANTE.

On a aussi donné à ces chiens le nom de 
chiens de Cayenne, ce qui prouve qu’ils sont 
Venus de différents pays 5 ils ont le museau 
court du dogu in , et le long poil de l ’épa
gneul , parce qu’ils proviennent de ces deux 
races.

BURGOS.

L e  mélange des épagneuls avec les bassets 
a produit ces chiens en Espagne, aussi ont-ils 
les jambes courtes et le corps alongé comme 
le  basset, et le poil long comme l ’épagneul. 
O 11 en a vu à Paris de très-petits, qui glapis
saient comme le renard.

CHIENS DE CALABRE.

Ces chiens sont très-grands, parce qu’ils 
viennent des grands danois mêlés avec les 
grands éj)agneuls. Il y  a quelques années 
que l ’on en fit peindre à Versailles deux 
très-beaux de la haute taille du danois, fort 
courageux et très-ardents à la chasse du 
loup. Ils participaient aux caractères des 
danois et des épagneuls pour la forme du 
corps et pour le poil.

V o ilà  les races des chiens dont j’ai eu 
connaissance ; mais je 11e doute pas qu’il n ’y  
en ait bien d’autres , qui ne se sont pas 
maintenues jusqu’à présent, et dont 011 n ’a 
pas gardé le souvenir comme de celles des 
bichons, des chiens-lions, etc. Les auteurs 
ont fait mention de certaines races qui 11’exis- 
tent plus aujourd’h u i, ou que l ’on ne connaît 
plus ; et il y  en a peut-être qui se perpétuent 
depuis long-temps, et dont personne ne fait 
m en tion , parce qu’elles n ’ont aucun carac
tère qui puisse les faire remarquer. Un plus 
grand détail sur ce sujet serait in utile , car 
on conçoit aisément que l ’on pourrait avoir 
autant de nouvelles races qu’il y  a de com
binaisons à faire dans le mélange des chiens 
de toutes les races décidées. La nature p ro
duit des variétés presque à l ’infini dans cette 
espèce d ’animaux : non-seulement on peut 
faire changer d ’une génération à l ’autre la 
forme du co rp s, là qualité et la couleur du 
poil , mais encore la grandeur des individus.

:p t i o n
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En faisant accoupler le  chien de la plus 
haute taille avec la chienne la plus grande , 
ils produiraient le plus souvent des individus 
qui seraient encore plus grands ; au con
traire , en choisissant les chiens les plus pe
tits , il viendrait de leur accouplement des 
chiens encore plus petits ; enfin 011 est déjà 
parvenu a en avoir de si grands et de si pe
tits , qu’ils semblent excéder les limites na
turelles de la taille des animaux de cette 
espèce. Tant de variétés si grandes et si 
subites prouvent assez qu’il n’est pas possi
ble de faire des descriptions exactes et p ré
cises des chiens des différentes races , et 
qu’on pourra trouver quelques exceptions 
toutes les fois qu’on appliquera la descrip
tion à un nouvel individu.

Lorsqu’il n’y  a qu’une race parm i les ani
maux d’une même espèce , le caractère de la 
physionomie est celui qui varie le moins 
dans les individus ; mais plus le nombre des 
races est grand, plus il se trouve de variétés 
dans les physionomies , et plus il est difficile 
de les décrire ; c’est pourquoi 011 ne pourrait 
donner aucune idée de la physionomie des 
chiens et des différences qu’on y  remarque 
dans les diverses races de cette espèce, si 
l ’on ne considérait d’abord les principaux 
caractères et les différents traits dans les ra
ces qui se ressemblent le moins , pour re
connaître ensuite les nuances qui sont entre 
ces extrêmes. La figure du m useau, sur la
quelle j ’ai établi les caractères distinctifs des 
principales ra ce s , est aussi le  caractère le 
plus expressif de la physionomie des chiens 
des différentes races considérées relative
ment les unes aux autres. Plus cette partie 
est alongée, plus elle exprime la douteur 
et la docilité ; mais à proportion qu’elle se 
trouve raccourcie, elle semble devenir le 
signe de la férocité et de la fu re u r, signe , à 
la v érité , souvent démenti dans les chiens 
dont le caractère a été dénaturé par l ’éduca
tion ou par le mélange des races. V oyez un 
mâtin tranquille sur ses quatre jambes , ou 
seulement sur les deux jambes de devant, 
tandis que le train de derrière est rabattu 
et posé sur la terre ; Talongem ent du mu
seau de cet animal donne à sa physionomie 
l ’apparence de la dou ceu r, malgré la posi
tion des oreilles qui sont en partie dressées.. 
L e  dogue au con traire, quoique dans les 
mêmes attitudes , porte sur sa physionomie 
un caractère de cruauté qui vient de son 
museau aplati et de ses lèvres longues et 
épaisses, et qui ne peut être adouci p a r la
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situation de ses oreilles pendantes. Les lèvres 
minces et courtes du m âtin , du le v r ie r , du 
danois, contribuent à rendre leur physio
nomie plus douce : le museau effilé et le 
chanfrein arqué du levrier paraissent déno
ter sa timidité : les oreilles du chien-loup, 
du chien de B rie, du chien d’Islande, qui 
sont toujours droites, semblent être une 
marque de leur agilité : le museau long et 
gros des chiens courants et des braques ex
prime bien moins de finesse dans leur phy
sionomie , que le museàu plus court et moins 
gros des épagneuls et des barbets ; mais le 
long poil de ceux-ci masque leurs tra its , de 
même que dans les bichons, les chiens-lions, 
et en général dans tous ceux dont le museau 
est couvert par le poil.

Des nomenclateurs ont fait servir le  nom 
du chien pour dénommer un genre d ’ani
maux quadrupèdes, qui a été appelé le  genre 
canin} et qui renferme l ’espèce des chiens, 
celles des loups , des renards, des blaireaux, 
des civettes, des loutres et de plusieurs au
tres espèces. Les animaux de ce prétendu 
genre ne ressemblent pas tous au chien au
tant les uns que les autres : nous ferons voir 
dans la suite de cet ouvrage que les loups et 
les renards sont les seuls qui aient des rap
ports essentiels avec les chiens.

Les caractères du genre canin sont, selon 
les m éthodistes, 1 ° les ongles des doigts, 
qui distinguent les chiens des animaux soli- 
pèdes et des animaux â pieds fourchus, en 
ce que ceux-ci ont des sabots et non pas des 
ongles. 2° Le nombre des doigts, qui est 
au-dessus de deux : par ce caractère le chien 
diffère du chameau qui 11’a que deux doigts. 
3» La séparation des doigts marquée â l ’ex
térieur , au contraire de l ’é lép h an t, qui a 
les doigts réunis les uns avec les autres. 4° 
Les ongles étroits : par cette figure, ils diffè
rent de ceux des singes, qui sont larges. 5« 
les dents incisives de chaque m âchoire, qui 
sont en plus grand nombre que celles des 
lièvres, des lapins, etc. , car ceux-ci n’en 
ont que deux. 6 ° La grandeur du corps , 
qui est bien au-dessus de la taille des belet
tes , des putois , des fouines , des furets, etc., 
dont le corps est fort mince et très-alongé. 
7° Enfin , la figure du museau, qui est plus 
long que celui des chats, des tigres, des 
lions, des ours, etc. (1).

Dans une autre division m éthodique, qui 1

HIEN.

(1) R aii syn o p ., M elh . an im . f juad rup .
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n’est pas moins arbitraire que la précédente, 
tous les animaux qui ont six dents incisives 
a chaque mâchoire, et les dents canines plus 
longues que les autres , sont rangés dans 
une même classe, et le genre de cette classe 
dans lequel se trouve l ’espèce du chien est 
distingué des autres genres parles caractères 
suivants. Les dents incisives de la mâchoire 
du dessus sont aiguës, les quatre incisives 
du milieu de cette mâchoire ont trois lobes. 
Les canines du dessus sont éloignées des in
cisives, et le crâne forme une arête saillante 
en arrière (1). Enfin l ’espèce du chien diffère 
des autres espèces de ce même genre par le 
port de la queue, qui est relevée et recour
b ée, dit-on, à gauche (2).

Au moyen de ces caractères génériques , 
les méthodistes prétendent distinguer de 
toutes les autres espèces de quadrupèdes, 
les chiens et les autres animaux qu’ils ont 
rangés dans le même genre; mais il s’en faut 
bien qu’ils aient réussi, car ces caractères 
ne sont pas tous également sûrs, et ils ne 
font qu’une très-petite partie de la descrip
tion du chien. Pour en donner une idée 
complète , il faut le décrire en entier , et 
l ’observer à l ’intérieur comme à l ’extérieur.

Les dimensions du corps des chiens des 
principales races sont rapportées dans les 
tables suivantes , et énoncées â peu près dans 
les mêmes termes qui ont été employés pour 
les dimensions des cochons, qui ressemblent 
beaucoup plus, surtout par les jam bes, aux 
fissipèdes qu’aux solipèdes, et même aux 
animaux à pieds fourchus , quoiqu’ils aient 
des sabots, au lieu des ongles qui se trouvent 
dans les chiens. Ceux-ci ont cinq doigts dans 
les pieds de devant, et quatre ou cinq dans 
les pieds de derrière, comme je l ’expliquerai 
en faisant la description du squelette, car 
j’ai reconnu que dans les uns il manque un 
doigt en entier dans les pieds de derrière, 
que les autres n’ont ce doigt formé qu’en 
partie , et qu’il s’en trouve dans lesquels les 
cinq doigts sont complets. Dans tous les 
chiens, les doigts sont séparés les uns des 
autres, sur la longueur de la seconde et de 
la troisième phalange. Lorsqu’il se trouve 
un cinquième ongle dans les pieds de devant 
à l ’endroit du pouce, on lui donne le nom 
(Véperon. J’ai ouï dire qu’il y  a des chiens 
qui ont deux ou trois éperons à chaque pied 1 2

(1) Voyez la description du squelette du chien.
(2) Linnæi Syst. 3N at., Lipsiæ, 1748. Ganis. 

cauda (sinislrorsùni ) recurvâ , p , 5 .

au lieu d’un ; mais je n’en ai pas vu. La paume 
est remplie par un gros tubercule fait en 
forme de trèfle , placé derrière d’autres tu
bercules plus petits et arrondis qui sont sous 
chaque doigt. Il y  a aussi dans le pli du poi
gnet un autre tubercule calleux : lorsque la 
jambe est étendue, il se trouve au-dessous 
du troisième os du premier rang du carpe; 
mais lorsque l ’animal plie la jam be, le tu
bercule remonte derrière l ’os. Cet os étant 
fort saillant, il y  a lieu de croire que le tu
bercule dont il s’agit se forme dessus par le 
frottement et par la compression, de même 
que la callosité qui est sur la face postérieure 
du métatarse des mêmes anim aux, à l ’en
droit de l ’extrémité supérieure du dernier 
os de cette partie.

Je n’ai fait entrer dans la table ci-contre 
que les dimensions des chiens des principa
les races , savoir : le m âtin, le grand danois, 
le levrier, le  chien de berger, le chien cou
rant , le braque, les bassets, le grand bar
b e t, l ’épagneul , le petit danois et le dogue *. 
le détail de ces dimensions aurait été trop 
étendu si je l’avais suivi dans toutes les races ; 
il aurait même été superflu, parce que les 
dimensions des chiens des races métisses sont 
indiquées par celles des chiens de races prin
cipales , dont les métis sont provenus : d’ail
leurs les proportions de ces m étis, et surtout 
celles des doubles m étis, sont sujettes à tant 
de variétés par le mélange des races, qu’elles 
11e donneraient que des connaissances très- 
imparfaites des caractères de l ’espèce des 
chiens. ( T oy ezle  Tableau ci-joint.)

La description des parties molles de l ’in
térieur du corps a été faite sur un chien mâ
tin de trois ou quatre ans, qui pesait soixante- 
deu£ livres ; il avait trois pieds trois pouces 
et demi de longueur depuis le bout du mu
seau jusqu’à l ’anus, deux pieds deux pouces 
de circonférence derrière les jambes de de
vant , deux pieds cinq pouces au milieu du 
c o rp s, et un pied huit pouces devant les 
jambes de derrière , deux pieds six lignes de 
hauteur depuis terre jusqu’au ga rro t, et 
deux pieds un pouce depuis terre jusqu'à, la 
crête de l ’os des iles.

A  l ’ouverture de l ’abdomen, on a vu l ’é
piploon qui recouvrait tous les intestins, et 
qui xe prolongeait jusqu’au pubis.

Le, duodénum s’étend dans le côté droit 
jusqu’au flanc; là il se recourbe et x-evient 
en avant; ensuite il se replie en dedans et 
passe sous le rectum. Le jéjunum et l ’ileum 
font leurs circonvolutions dans la région om-
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bilicale , dans les côtes , et dans les régions 
iliaques et hypogastriques. L e  cæcum est 
dans le coté d ro it, dirigé de devant en ar
rière, et situé entre le jéjunum et le duodé
num. Le colon s’étend en avant, se replie 
de droite à gauche derrière l ’estom ac, et se 
joint au rectum.

Les intestins grêles avaient quatorze pieds 
et demi de longueur depuis le pylore jus
qu’au cæcum. L a circonférence du duodé
num était d’environ trois pouces, de même 
que celle du jéjunum et de l ’ileum dans la 
plus grande partie de leur longueur. Il y  
avait dans quelques endroits des étrangle
ments où ces intestins n ’avaient qu’un pouce 
et demi ou deux pouces de circonférence; 
mais on pouvait les faire disparaître comme 
ceux des intestins du cheval. L ’ileum avait 
jusqu’à près de quatre pouces de circonfé
rence à quelque distance du cæcum.

Le cæcum du chien est bien différent par 
sa figure de celui des autres animaux que 
nous avons décrits jusqu’ici; au lieu d’être 
étendu en ligne droite , comme dans le che
val et l ’âne, ou seulement un peu courbé 
comme celui du b œ u f, du bélier et du 
bouc , etc., il se replie sur lui-même en deux 
endroits, comme on peut le voir (pi. 58, 
f i  g. 1 et 2). A  une portion de l ’ileum , B  une 
portion du colon, C  ( j i g . 1) l ’origine du 
cæcum, D  ( J ïg . 1, et 2) l ’extrémité de cet 
intestin, E. le premier pli qu’il form e, F  
(fig- 1) le second pli. L e  cæcum, ainsi replié, 
adhère -à"l’ileum par un tissu cellu laire, et 
il est retenu dans cette position, aussi par 
un tissu cellulaire qui est entre les plis. Cet 
intestin étant détaché de l ’ileum , et ses plis 
développés autant qu’il a été possible, avait 
six pouces de longueur ; sa circonférence 
n’était que de deux pouces et demi à son 
origine ; mais il avait jusqu’à trois pouces et 
demi dans les endroits les plus gros : son 
extrémité était arrondie. L e colon avait trois 
pouces de circonférence auprès du cæcum ; 
plus loin elle s’étendait jusqu’à quatre à cinq 
pouces; mais il y  avait des étranglements où 
la circonférence n ’était que d’environ deux 
pouces : celle du rectum allait jusqu’à un 
demi-pied. La longueur de ces deux intestins 
pris ensemble était de deux pieds et demi • 
en ajoutant cette longueur à celle des intes
tins grêles, il y  avait dix-sept, pieds pour la 
longueur totale du canal intestinal, à l ’ex
ception du cæcum.

Deux vésicules assez grosses (A  B , j î g . 2 , 
pl. 60) étaient placées près de l ’anus ( C ) ,

une de chaque cô té , et y  communiquaient 
par un orifice ( D )  bien apparent : elles 
avaient une figure ovoïde, dont le grand 
diamètre était de neuf lignes , et le  petit 
cl’un demi-pouce. Je n’ai rien trouvé au-de- 
dans qu’une petite quantité de liqueur claire; 
leurs parois intérieures ( F )  étaient lisses, 
et exhalaient une odeur fétide et pénétrante. 
On v e rra , dans la suite de cet ouvrage , que 
plusieurs animaux ont des vésicules dans 
le même endroit, et qu’elles renferment une 
matière très-odorante.

L ’estomac s’étendait presque autant à 
droite qu’à gauche, et il était situé de façon 
que la grande convexité se trouvait en bas, 
comme dans le cheval : ce viscère ayant été 
enflé , la partie droite s’est recourbée en haut 
et en dedans : la  petite courbure avait quatre 
pouces et demi depuis l ’angle de la partie 
droite jusqu’à l ’œsophage. La circonférence 
prise de droite à gauche depuis le  grand 
cul-de-sac jusqu’à la convexité de la partie 
droite, était de deux pieds quatre pouces ; 
j ’appelle cette dimension la grande circon
férence de l ’estomac. Il avait un pied onze 
pouces de circonférence transversale, qui 
passait dans le milieu de la grande et de la 
petite courbure, et que j ’appelle la petite 
circonférence.

Le foie s’étendait en partie dans le côté 
gauche ; il était composé de sept lobes , qua
tre à droite, le cinquième contre le milieu 
du diaphragme, et les deux autres à gauche : 
l ’un de ceux-ci était le plus grand de tous, 
et l ’autre, au contraire, le plus petit ; il se 
trouvait situé derrière la partie supérieure 
du premier. Je n’ai compté sept lobes dans 
le foie du chien que pour me conformer à 
ce que différents auteurs en ont dit (1) ; car 
si on entend par lobe une partie du foie qui 
soit séparée du reste jusqu’à la racine , il n ’y  
en aura que cinq dans le chien , parce que 
le lobe m oyen, selon la  première division, 
le troisième et le quatrième lobe du côté 
d ro it, n’en forment qu’un seul ; parce que 
les échancrures qui les séparent ne vont pas, 
à beaucoup près, jusqu'à la racine du foie. 
Au reste , la figure de ce viscère varie beau
coup , surtout dans les chiens, soit par les 
scissures, soit par la grosseur proportion
nelle des lobes , soit par des éminences et 
des apparences de lobes qui se trouvent 
dans certains foies , et qui manquent dans 
d ’autres.

(i) Blasii Anat. anim. -, p. 28.
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La figure totale du foie du chien est fort 
irrégulière ; étant étendu à p lat, il avait en
viron dix pouces de largeur de droite à 
gauche , environ sept pouces de longueur de 
haut en b a s, et un pouce et demi d’épaisseur 
a l ’endroit le plus épais. Il pesait une livre 
neuf onces cinq gros et demi ; sa couleur 
était d’un rouge livide am dehors, et d’un 
rouge noirâtre au-dedans. La vésicule du 
fiel se trouvait entre le troisième et le qua
trième lobe du côté d ro it, en commençant 
à compter par celui qui touche au rein ; elle 
était oblongue, en forme de poire , et un 
peu courbée; elle avait un pouce de diamè
tre sur la longueur d’environ deux pouces ; 
le reste, dont la longueur était encore de 
deux pouces , diminuait peu à peu de gros
seur en aboutissant au canal cystique ; elle 
ne contenait aucune liq u eu r, elle était seu
lement enduite d’un mucilage épais; m ais, 
dans un autre sujet à peu près de même 
grandeur, il s’est trouvé dans la vésicule une 
liqueur de couleur orangée, du poids de 
trois gros et seize grains.

La rate était de figure oblongue et irrégu
lière , plus large à sa partie supérieure qu’à 
l ’inférieure ; elle s’étendait obliquement de 
haut en b as, et de devant en arrière , contre 
la partie gauche de l ’estomac ; elle avait sept 
pouces de longueur, quinze lignes de lar
geur dans la partie la plus étroite, et deux 

pouces dans la plus large ; la plus grande 
épaisseur était d’un demi-pouce ; elle pesait 
une once six gros et douze grains ; elle était 
d’une couleur rouge au-dehors et de la même 
couleur au-dedans , mais un peu plus foncée.

L e  pancréas était fort étendu ; il avait 
deux branches dont la plus courte s’étendait 
de droite à gauche derrière l ’estomac, et la 
plus longue se prolongeait de devant en ar
rière dans le coté droit le long clu duodénum, 
de sorte que l ’angle que formaient ces deux 
branches se trouvait assez près du pylore ; 
la branche la plus courte était un peu plus 
étroite que l ’autre : ce pancréas n’avait que 
trois lignes dans sa plus grande épaisseur.

Les reins étaient d’une figure assez régu
lière , c’est-à-dire assez conforme à celle dont 
ce mot donne l ’idée, surtout le rein d ro it, 
c a r ie  gauche paraissait en comparaison un 
peu aplati sur la face inférieure de la partie 
antérieure ; ils avaient deux pouces trois 
lignes de longueur, un pouce d’épaisseur, et 
un pouce et demi de largeur, excepté à l ’en
droit de l ’enfoncement qui était cependant 
peu profond. Le rein droit se trouvait plus

avancé que le gauche de toute sa longueur ; 
les différentes substances du rein étaient 
bien distinctes à l ’in térieur, le bassinet avait 
une assez grande étendue, et les mamelons 
étaient confondus ensemble.

L e  centre nerveux occupait dans le milieu 
du diaphragme un espace de figure irrégu
lière , qui avait environ deux pouces et demi 
d ’étendue , tant en longueur qu’en largeur, 
et deux sortes de branches s’étendaient en 
arrière de chaque côté sur la longueur d’en
viron trois pouces et dem i, et sur la largeur 
de huit lignes dans la plus grande partie de 
leur étendue ; la partie charnue du dia
phragme avait deux pouces de largeur sur 
les côtés, et un pouce huit lignes au-dessus

du cartilage xiphoïcle.
Le poumon droit est divisé en quatre lobes, 

dont trois sont rangés de file ; le quatrième, 
qui est le plus petit de tous , se trouve situé 
derrière le troisième , et s’étend en partie à 
gauche ; le troisième est plus grand qu’aucun 
des autres : à gauche, il n’y  a que deux lobes.

Le cœur était situé dans le milieu de la 
p oitrin e, la pointe tournée en arrière ; la 
base avait huit pouces de circonférence , la 
hauteur était de trois pouces quatre lignes 
depuis la pointe jusqu’à la naissance de l ’ar
tère pulmonaire , et de deux pouces et demi 
depuis la pointe jusqu’au sac pulmonaire. 
L ’aorte avait sept lignes de diamètre pris de 
dehors en dehors au sortir du cœur, et elle 
se partageait en trois branches.
. La langue avait cinq pouces de longueur, 

et deux pouces et demi depuis le filet jusqu’à 
l ’extrémité qui était arrondie et très-mince, 
elle avait seize lignes de largeur dans la plus 
grande partie de son étendue. Elle paraissait 
divisée en deux parties égales par un sillon 
bien marqué, qui s’étendait d’un bout à 
l ’autre : toute la surface supérieure était 
couverte de petites papilles fort courtes , 
rangées symétriquement par files très-ser
rées, qui s’étendaient obliquement d’arrière 
en avant de chaque cô té du sillon : on voyait 
entre les papilles plusieurs grains très-petits, 
placés à quelque distance les uns des autres, 
et quelques glandes à calice sur la partie 
postérieure.

Il y  avait de petits tubercules sur les bords 
de l ’épiglotte ; son extrémité inférieure était 
terminée par une pointe mousse, ses extré
mités latérales se repliaient en dedans, et 
formaient une pointe. Les bords de l ’entrée 
du larynx ' avaient chacun six à sept lignes 
de longueur, environ deux lignes d ’épais
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seur, c’est-à-clire de largeur, et ils étaient 
éloignés de deux lignes et demie à leur ex

trémité inférieure.
L e  cerveau avait deux pouces huit lignes 

de longueur, deux pouces cpiatre lignes de 
largeur, et un pouce trois lignes d’épaisseur. 
La longueur du cervelet était d’un pouce 
deux lign es, sa largeur d’un pouce cinq li
gnes , et sa plus grande épaisseur de huit 
lignes ; le cerveau pesait trois onces moins 
un gros, et le  cervelet trois gros.

Les chiens passent pour avoir dix mamel
les , cinq de chaque cô té , savoir, quatre sur 
la poitrine et six sur le ventre (1), mais il y  
a de grandes variétés dans le nombre des 
mamelles de ces anim aux; de vingt et un 
chiens de différentes races , tant mâles que 
femelles , dont*j’ai compté les mamelles , il 
ne s’en est trouvé que huit qui eussent cinq 
mamelles de chaque cô té , huit autres ii’en 
avaient que quatre à droite et autant à gau
che , deux autres cinq mamelles d’un côté 
et quatre de l ’au tre , et enfin les trois autres 
chiens n’avaient que quatre mamelles d’un 
côté et seulement trois de l ’autre. L e  nom
bre des mamelles du chien est donc un ca
ractère fort incertain, dont on n’aurait jamais 
dû faire un caractère spécifique dans aucune 
méthode (2).

Il y  avait trois pouces de distance entre 
l ’anus et le scrotum , qui s’étendait au-des
sous du ventre de la longueur d’un pouce et 
demi ; il avait cinq pouces de circonférence 
à l ’endroit le plus gro s, l ’intervalle qui se 
trouvait entre le scrotum et l ’orifice du pré
puce était de cinq pouces et demi.

L ’extrémité du gland était au-dedans du 
prépuce , à environ un pouce de distance de 
ses bords. L e gland ( Af fig . I , pl, 59) avait 
deux pouces neuf lignes de longueur, et deux 
pouces et demi de circonférence auprès de 
l ’insertion (B )  du prépuce ( C C ) qui a été 
fendu pour mettre à découvert le gland (J) ; 
il diminuait peu à peu de grosseur jusqu’au 
tiers ( J )  de sa longueur, où il n’avait qu’un 
pouce et neuf lignes de circonférence ; en
suite sa grosseur augmentait jusqu’aux deux 
tiers (JD) de sa longueur, où il avait deux 
pouces de circonférence ; enfin il s’amincis
sait à l ’extrémité ( E )  qui était terminée en 
pointe et recourbée en bas. 1

(1) Linnæi Systema Naturæ. E d it, quarta, Pari- 

siis , 1744“
(2) Idem.

Mammifères. Tome /.

La verge ( F )  avait quatre pouces et 
demi de longueur depuis la bifurcation des 
corps caverneux jusqu’à l ’insertion du pré
puce ; elle était aplatie sur les côtés, de sorte 
qu’après avoir été dépouillée, sa hauteur 
était d’environ un demi-pouce dans le  mi
lieu , et la largeur de trois lignes.

Il y  a sous la verge une gouttière longitu
dinale, qui s’étend depuis la pointe (G ) des 
muscles accélérateurs jusqu’à l ’insertion (B )  
du prépuce ; cette gouttière est remplie par 
deux cordons enveloppés dans une mem
brane, et joints l ’un à l ’autre par un tissu 
cellu la ire, ils ont environ sept pouces de , 
longueur, et une ligne de diamètre. Chacun 
de ces cordons embrasse l ’anus, et s'étend 
sous les muscles accélérateurs et le long de 
la  gouttière jusqu’à l ’insertion du prépuce; 
là  ils s’épanouissent dans le gland et dans le 
prépuce : on voit à l’endroit H  une portion 
de ces cordons, dont le reste a été coupé.

La verge du chien diffère de celle des ani
maux dont nous avons donné la description, 
principalement en ce qu’elle renferme un 
os qui s’étend en arrière depuis l ’extrémité 
du gland sur la longueur d’environ quatre 
p ouces, et une substance de même nature 
que les corps caverneux, mais qui en est 
séparée et qui forme un renflement à l ’en
droit de l ’insertion du prépuce. Pour faire 
voir la figure de la verge du ch ien , 011 l ’a 
dépouillée de ses enveloppes ; elle a été re
présentée (J ig . 2) dans cet état, vue par
dessus . A  l ’endroit où le prépuce a été coupé 
à son insertion, A  B  le gland, C  D ie  renfle
ment qui se trouve en partie à l ’extrémité 
(C ) du corps de la verge, et en plus grande 
partie sur le gland (JD); E  le second ren
flement qui est près de l ’extrémité (B )  du 
gland. En ouvrant la verge longitudinale
ment , on reconnaît que l ’os qu’elle contient 
s’étend jusqu’à l ’endroit F ;  la partie posté
rieure de cet os \ G} J ig . 3) est au milieu 
des corps caverneux, qui s’étendent de cha
que côté de l ’os sur la longueur d’un pouce. 
Il y  a de plus sur la partie G H  de l ’os, et 
sur celle H 1 3 un corps de même nature que 
les corps caverneux. Après avoir été enlevé 
et étendu, il avait environ quatre lignes 
d’épaisseur dans le m ilieu , qui était placé 
sur la face supérieure de l ’os. Cette substance 
enveloppait l ’os sous la longùeur de deux 
pouces ; elle était mince sur la face infé
rieure ; étant coupée longitudinalement dans 
cet endroit et enlevée, elle formait une 
sorte de gouttière : on l ’a représentée vue
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par-dessous {Jîg A), et vue par-dessus ( fig .5 ).  
L e  second renflement (D }fîg. 1); ( E ,J îg . 2); 
( M ; fig. 3), qui se trouve près de l ’extrémité 
du gland, est formé par une enveloppe de 
deux lignes d’épaisseur à l ’endroit du ren
flement , elle recouvre le gland en entier 
jusqu’à l ’insertion du prépuce ; lorsqu’on l ’a 
en levée, il ne reste plus que la partie anté
rieure de l ’os (NjJig. 6) : la partie postérieure 
est encore recouverte dans cette figure par 
le prem ier renflement ( O ) et par une por
tion (P )  du corps de la verge. Enfin l ’os 
entier est vu par sa face supérieure ( J îg . 7), 
et par la face inférieure {Jîg. 8); la partie 
postérieure ( Q , Jîg. 7 et 8 ) de cet os est 
beaucoup plus grosse que l ’antérieure {R) .  
I l y  a sur la face supérieure une arête (S)  
qui s’étend depuis l ’extrémité postérieure 
de l ’os sur la plus grande partie de sa lon
gueur, de sorte que cette face est faite comme 
un toit à deux pans, un de chaque côté de 
l ’arête qui est au faite. La  face inférieure 
est creusée et forme une gouttière longitu
dinale ( T ) ,  qui s’étend, comme l ’arête de 
l ’autre face, depuis l ’extrémité postérieure 
de l ’os, sur la plus grande partie de la lon
gueur : le reste est de figure presque cylin
drique.

Les testicules { A B , Jîg. 1 ,  pl. 60) avaient 
la figure d’un ovoïde aplati, de seize lignes 
de longueur, d’un pouce de largeur et de dix 
lignes d’épaisseur. L e testicule gauche (A }, 
est vu par sa face extérieure, et le droit {B), 
par la face intérieure : la substance du de
dans était de couleur blanchâtre. L ’épidi- 
dyme {C )  avait environ quatre lignes de 
largeur sur toute sa longueur, et deux lignes 
d ’épaisseur. La longueur des canaux défé
rents { D E )  était de dix pouces sur environ 
une ligne de diamètre dans toute leur éten
due , excepté auprès de l ’u rètre, où ils 
avaient près d’une ligne et demie.

L a  vessie { F )  avait la figure d’une poire 
à laquelle l ’urètre aurait servi de pédicule. 
La grande circonférence était de treize pou
ces , et la petite de dix , à l ’endroit le plus 
gros l ’urètre avait un pouce deux lignes de 
circonférence, et quatre pouces de longueur 
depuis la vessie jusqu’à la bifurcation des 
Corps caverneux.

L e  chien n’a point de vésicules séminales, 
mais les prostates (G  H)  sont fort grosses; 
elles avaient chacune deux pouces trois li
gnes de longueur, huit à neuf lignes de lar
geur, et environ sept lignes d’épaisseur.

Après cet exposé des parties de la géné-

ration du m âle , passons à celles de la fe
melle. La  chienne qui a âervi de sujet pesait 
quarante-sept livres ; sa longueur depuis le 
bout du museau jusqu’à l ’origine de la queue 
était de trois pieds un pouce ; la tête avait 
neuf pouces de longueur depuis le bout des 
lèvres jusque derrière les oreilles, huit pou
ces neuf lignes de circonférence prise sur 
les coins de la bouche, et un pied trois 
pouces au-devant des oreilles. La  longueur 
du cou était de sept pouces et dem i, et la 
circonférence d ’un pied un pouce et demi 
derrière la tê te , et d’un pied cinq pouces et 
demi devant les épaules. L e corps avait un 
pied onze pouces de circonférence derrière 
les jambes de devant, et un pied cinq pou
ces devant les jambes de derrière. La hau
teur depuis terre jusqu’au garrot était de 
deux pieds , e t , depuis terre jusqu’à la crête 
de l ’os des iles , de deux pieds deux pouces.

Il y  avait deux pouces et demi de distance 
entre l ’anus et la vu lve, dont la longueur 
était d’un pouce. Le gland du clitoris ( A , 

Jîg. 1 , p l. 61 ) avait deux lignes de largeur, 
il était terminé en pointe et creusé longitu
dinalement sur sa face supérieure en forme 
de gouttière ; il tenait à un large prépuce 
qui formait une cavité assez grande, dont 
le fond ( B  ) était parsemé de petites glandes 
globuleuses posées très-près les unes des 
autres. En les pressant on en faisait sortir 
une humeur limpide ; alors les globules s’af
faissaient ? de façon qu’il se trouvait des 
cavités à leur place : ces glandes peuvent 
être comparées à celles du prépuce du mâle. 
L e  clitoris était très-gros , et se prolongeait 
sur la face extérieure du vagin : le tronc 
{C ,Jig . 2) avait treize lignes de longueur, 
dix lignes de largeur, et quatre lignes d’épais
seur : la longueur de chacune des branches 
{D  E } Jîg. 2 ,  et F  g Jîg. 1) était de quatre 
lignes , et la circonférence de près d’un 
pouce. J’ai trouvé le tronc du clitoris encore 
plus gros à proportion, dans une chienne 
qui n’avait que deux pieds un pouce de lon
gueur depuis le bout du museau jusqu’à 
l ’origine de la queue : la longueur du tronc 
était de sept lign es, la largeur de n e u f, et 
l ’épaisseur de cinq; les branches avaient 
neuf lignes cle longueur, et environ quatre 
lignes de diamètre. On a douté si la chienne 
avait un clitoris (1), mais le corps dont j ’ai 
donné les dimensions m ’a paru être un vrai

(i)  Biasii A natom ., p. 3 o.
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clitoris ; il en a la figure, il est placé à l ’en
droit du clitoris des autres anim aux, il a 
une consistance très-ferme, et j ’ai vu des 

'cellules au milieu du tronc et des branches.
Le vagin ( G , Jig. 1 ) avait six pouces de 

longueur, et sa circonférence était de quatre 
pouces. La vessie (H )  avait un pied six li
gnes dans sa plus grande circonférence, et 
neuf pouces dans la petite. Celle de l ’urètref/) 
était d’un pouce dix lignes près du vagin , 
et il avait trois pouces et demi de long. La 
longueur du cou et du corps de la matrice (K) 
était d ’un pouce huit lignes, et la circonfé
rence d’un pouce une ligne. Les deux cor
nes ( L M )  s’étendaient en ligne droite, de 
façon qu’elles form aient, avec le corps de la 
matrice et le vagin, la figure d’un JF; elles 
avaient sept pouces de longueur et huit lignes 
de circonférence : la corne gauche ayant été 
ouverte dans sa longueur, on a vu quatre 
bandes noirâtres à différentes distances les 
unes des autres, qui marquaient les endroits 
où s’étaient trouvés les chorions des fœtus 
de la dernière portée de la chienne.

Les testicules ( N O )  étaient chacun à huit 
lignes de distance de l ’extrémité de chaque 
corne, et les trompes s’étendaient sur une 
ligne courbe qui avait deux pouces deux li
gnes de longueur. Les testicules étaient 
ovales 5 ils avaient sept lignes de longueur, 
quatre lignes de largeur et trois lignes d ’é
paisseur : on en a représenté un de grandeur 
naturelle (fig. 3 ).

Quoique la matrice de la chienne ait deux 
cornes -, comme celle de la jument, de l ’ânes- 
se , de la vache , de la b reb is, de la chèvre 
et de la tru ie , etc. ; cependant la figure des 
enveloppes du fœtus de la chienne est très- 
différente de celle des enveloppes du fœtus 
de ces autres animaux. Le chorion et l ’am- 
nios n’ont point de prolongement en forme 
de corn es,le  placenta a une figure très-par
ticulière ; mais celle de rallantoide approche 
beaucoup de la figure de l ’allantoïde des 
ruminants et du cochon.

On sait que les chiens restent liés pendant 
quelque temps dans raccouplement ; immé
diatement après l ’émission de la liqueur 
sém inale, le mâle ne peut se séparer de la 
femelle sans un très-grand effort, et peut- 
etre n’y  a-t-il qu’une violente commotion 
d’epouvante ou de douleur qui puisse les 
forcer a se désunir dans ce premier temps. 
La  cause qui les tient liés réside dans la 
verge du mâle , elle dépend du degré de 
gonflement et de tension où est le renflement

de la v erge, qui se trouve à l ’endroit de l ’in
sertion du prépuce ; ce renflement change 
tellement de grosseur dans différents états , 
que sa largeur mesurée d’un côté à l ’autre 
varie depuis un pouce jusqu’à deux. Sans 
doute que le dernier degré de gonflement 
n’arrive que dans le temps de l ’émission de 
la liqueur séminale, et que la vulve n’étant 
pas susceptible d’une aussi grande dilatation 
que le vagin, le renflement de la verge ne 
peut trouver une issue proportionnée à sa 
grosseur qu’après qu’il est en partie dégonflé. 
Ce changement ne se fait qu’en un quart 
d’heure ou environ, mais quelque grande 
commotion des nerfs peut l’accélérer, et par 
conséquent lever à l ’instant l ’obstacle qui 
tient les chiens liés dans raccouplement.

J ’ai fait ouvrir, à la fin d’avril, une chienne 
de la racé des mâtins mêlée avec celle des 
bassets à jambes droites, qui était pleine, 
mais fort loin de son terme ; elle avait deux 
pieds sept pouces de longueur , mesurée en 
ligne droite depuis le bout du museau jus
qu’à l ’anus. Je trouvai dans la matrice sept 
fœ tus, quatre à droite et trois à gauche. L ’un 
de ces fœtus ayant été tiré avec toutes ses 
enveloppes, je vis que le chorion ( A B ,  

Jig. 1 ,  pL. 62) formait une poche oblongue 
un peu pointue par les deux bouts ( C D ) ,  et 
convexe d’un côté ( E  F) .  Cette poche avait 
quatre pouces neuf lignes de longueur, deux 
pouces sept lignes de largeur dans le milieu, 
et un pouce d’épaisseur. Le placenta formait 
une bande ( G H )  qui entourait le chorion 
dans le m ilieu , comme une ceinture, et qui 
avait environ un pouce huit lignes de lar
geur et deux lignes d’épaisseur. La face exté
rieure était d’un rouge pâle et d ’une sub
stance très - mollasse ; ses bords étaient 
noirâtres , sans doute parce que la chienne 
avait été étranglée vingt-quatre heures avant 
que d’être ouverte. Le chorion ( A B)  était 
iort mince et transparent^ on voyait au tra
vers une liqueur assez claire dont il était 
rem pli, et une partie du corpsdu fœtus (LÛT) 
avec des membranes ( L).

Le chorion ayant été ouvert et étendu for
mait une sorte de nappe ( M  N , Jig. 2 ) 
arrondie par les bords : on vit alors la face 
intérieure ( O P )  du placenta, qui était d’un 
rouge encore plus pâle que l ’extérieure (Q), 
et parsemée de vaisseaux sanguins ; ses bords 
(RS), étaient terminés par des grumeaux cîe 
sang noirâtre. L ’amnios ( T  V )  enveloppait 
encore le fœtus (X )  en entier , et ne s’éten
dait guère plus loin que les extrémités de
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son corps. Cette enveloppe était très-mince, 
et en partie remplie d’une liqueur transpa^- 
rente que l’on voyait à travers. Il y  avait le 
long du foetus, à quelque distance de l ’om
bilic , une membrane oblongue et rougeâtre 
que je reconnus pour être l ’allantoïde ( Y )  : 
je l ’ouvris par l ’une des extrém ités, pour y  
introduire un chalumeau et l ’enfler d’air. 
Par ce moyen j ’ai vu que sa figure ressem
blait beaucoup a celle de l ’allantoïde des 
ruminants et du cochon, et je l ’ai toujours 
trouvée à très-peu près la même dans plu
sieurs sujets que j ’ai observés. Cette allan
toïde avait deux branches ( Z  Z ) , et était 
courbée en forme de croissant; elle n’avait 
au milieu que dix lignes cle diamètre dans le 
sujet que je décris ; mais chacune des bran
ches avait quinze lignes de diamètre à l ’en

droit le plus gros, et seulement six lignes à 
l ’extrémité : leur longueur était de deux 
pouces et dem i, ainsi l ’allantoïde entière 
avait cinq pouces de longueur d’un bout à 
l ’autre. .

On a introduit dans la vessie du fœtus un 
stylet qui a passé dans le cordon ombilical (a), 
il a été arrêté à l ’extrém ité, sans entrer dans 
l ’allantoïde. De p lu s, lorsqu’après avoir souf
flé l ’allantoïde par l ’une des extrémités de 
ses branches, on a coupé le cordon ombili
cal , l ’air ne s’est pas échappé par l ’orifice 
de l ’ouraque. Cependant il y  avait quelque 
peu de liqueur dans l ’allantoïde , et cette 
liqueur a déposé en peu de tem ps, dans un 
verre où on l ’avait reçue, un sédiment de 
même nature que l ’hippomanès ; mais je n’ai 
point trouvé de sédiment dans l ’allantoïcle. 
L e  fœtus n’étant point assez avancé en â g e , 
le  canal de l ’ouraque n’était pas assez libre 
•pour donner passage au sty le t, ou à l ’air 
qu ’on a tâché d’introduire dans l ’allantoïde 
par cette voie. Il y  a tout lieu de croire 
aussi qu’il se serait trouvé un sédiment dans 
l ’allantoïde, si la liqueur y  avait séjourné 
plus long-temps et en plus grande quantité. 
L e  cordon ombilical n ’avait qu’un demi- 
pouce de longueur, et environ une ligne de 
diamètre. La longueur du fœtus n ’était que 
de deux pouces huit lignes depuis le sommet 
de la tête jusqu’à l ’anus. Les cornes de la 
matrice ayant été ouvertes , j’ai vu sur leur 
face intérieure des bandes tranversales, dont 
chacune correspondait au placenta de cha
que fœtus ; elles avaient la même la rgeu r, 
la même couleur et la même consistance.

Après avoir ouvert une grosse chienne de 
la racé des rnâtins $ qui était pleine et à huit

jours près du term e, on en a tiré quatre pe
tits chiens, un mâle et trois ferçielles. Il n’y  
en avait qu’un dans la corne gauche, et trois 
dans la corne droite. Ils avaient huit pouces 
quatre lignes de longueur , mesurés en ligne 
d ro ite , depuis le bout du museau jusqu’à 
l ’anus. L a  circonférence du corps était de 
six pouces et demi. La  tête avait deux pou
ces une ligne de longueur depuis l ’entre-deux 
des oreilles jusqu’au bout du nez, et cinq 
pouces quatre lignes de circonférence prise 
entre les yeux et les oreilles. La longueur 
de la queue était de trois pouces. La langue 
sortait de la bouche par le devant, et était 
recourbée en haut en forme de gouttière 
dans sa longueur. Les callosités des pieds 
étaient déjà bien marquées, et on comptait 
dix mamelles à chacun des fœtus , six sur 
le ventre et quatre sur la poitrine : on n’a 
point senti d ’os dans la verge. Les yeux 
étaient ferm és, et recouverts par une pel
licule qui se déchirait lorsque l ’on tirait les 
paupières de part et d’autre.

Le squelette qui a servi de sujet pour la 
description suivante des o s , venait d’un mâ
tin de taille moyenne.

Il y  a sur la partie postérieure de la tête 
( A  , Jig. 1 ,  pl. 63) des prolongements en 
forme de crêtes, qui s’étendent en arrière et 
qui alongent la face supérieure de la tête à 
peu près comme celle de la tête du cheval 
de l ’âne et du cochon. Par cette conforma
tion le chien a plus de ressemblance avec 
ces trois animaux qu’avec le taureau, le bé
lier et le b o u c , dans lesquels l ’os occipital 
est éloigné de la face supérieure de la tête , 
qui est terminée par les cornes et par l ’os 
frontal. La  tête du chien, étant décharnée 
et vue de côté, est de figure oblongue au 

lieu d’être triangulaire comme dans tous les 
animaux que nous avons déjà décrits, parce 
que les branches de la mâchoire inférieure 
du chien ne sont pas aussi longues, et qu’e l
les forment avec le corps de cette mâchoire 
un angle beaucoup plus obtus que dans ces 
animaux ; de sorte qu’elle est seulement con
vexe en dessous sur sa longueur d’un bout à 
l ’autre , sans form er un angle marqué à l ’en
droit (B )  où les branches sortent du corps 
de la mâchoire. Chacune de ces branches a 
une apophyse sur le milieu de la longueur 
de leur bord postérieur ; elle s’étend en ar
rière , et son extrémité est recourbée en 
haut : cette apophyse est placée à environ 
neuf lignes au-dessous de l ’apophyse condy- 
loïde ; elle a sept lignes de longueur, et en-
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viron dix lignes de largeur à son origine. 
Des orbites des yeux du chien diffèrent de 
celles du cheval, de l ’âne, du taureau , du 
bouc et du b é lier, et ressemblent a celles 
du cochon en ce qu’elles ne sont pas closes 
en arrière par une paroi osseuse.

La tête du chien est terminée en avant 
par les dents incisives , et en arrière par un 
prolongement de l ’occiput ; ce prolonge
ment ( A  ) forme trois grosses crêtes qui se 
touchent par leur extrémité postérieure. 
L ’une s’étend en avant sur le sommet de la 
tê te , et les deux autres rampent a droite et 
à gauche jusqu’à l ’orifice du conduit auditif 
osseux. Il se trouve dans l ’intérieur du crâne, 
au même endroit de l ’occiput, un autre pro
longement osseux beaucoup plus m ince, qui 
forme une cloison entre le cerveau et le cer
velet , et qui porte l ’empreinte du dernier : 
ce prolongement avait un pouce de longueur, 
et environ huit lignes de la rge u r, il était 
revêtu en dessus et en dessous par les mé
ninges. La longueur de 3a tête depuis l ’ex
trémité (C )  des dents incisives du „^milieu 
jusqu’au point (A )  où les trois arêtes de 
l ’occiput se réunissent, était de huit pouces 
et demi 5 le museau avait treize lignes de 
largeur 5 la plus grande se trouve au-dessus 
de l ’articulation de la mâchoire inférieure , 
à l ’endroit où les apophyses zygomatiques 
se recourbent en avant, cette largeur était 
de quatre pouces deux lignes.

L a  tête du chien étant posée de façon que 
le corps de la mâchoire inférieure porte sur 
un plan horizontal, le sommet de la tête, 
qui s’étendait depuis les orbites ( D  ) des yeux 
jusqu’à l ’endroit (A )  où se réunissaient les 
trois crêtes dont il a déjà été fait mention, 
se trouvait aussi sur une ligne horizontale , à 
quatre pouces cinq lignes au-dessus du plan 
qui servait de base ; la longueur du sommet 
était de quatre pouces.

La mâchoire inférieure avait six pouces 
trois lignes de longueur en ligne d roite, de
puis son extrémité antérieure jusqu’au bord 
postérieur de l’apophyse condyloïde, L ’apo
physe coronoïde s’élevait d’un pouce deux 
lignes au-dessus de la condyloïde. La lar
geur de la mâchoire inférieure était de 
treize lignes à l ’endroit des dents incisives , 
et seulement d’un pouce au-dessous des pre
mières dents mâchelières 5 plus loin la mâ
choire s’élargissait et avait deux pouces de 
largeur à l ’endroit où elle commençait à s’é
lever au-dessus du plan horizontal. La dis
tance prise de dehors eh dehors entre les

apophyses condyloïdes était de trois pouces 
huit lignes, et seulement de trois pouces 
deux lignes entre les apophyses coronpïdes. 
Les branches de la mâchoire avaient treize 
lignes de largeur prise de haut en bas au- 
dessous de la cinquième dent m âchelière, 
et un pouce huit lignes à l ’endroit de l ’apo
physe condyloïde de devant en arrière.

La partie antérieure de l ’os de la mâchoire 
du dessus avait un demi-pouce d’épaisseur 
prise entre les deux dents incisives du m i
lieu. La largeur de cette mâchoire était d’un 
pouce à l ’endroit des dents incisives exté
rieures, d’un pouce sept lignes à l ’endroit 
des dents canines, et de deux pouces et demi 
à l ’endroit des cinquièmes dents mâcheliè
res 5 elle avait quatre pouces deux lignes 
dans là plus grande longueur, qui s’étendait 
depuis son extrémité antérieure jusqu’au 
côté intérieur des orbites des yeux. La dis
tance entre le bord postérieur de l ’ouver
ture ( E )  des narines et le bord antérieur 
des orbites était de deux pouces et demi ; 
l ’ouverture des narines avait dix lignes de 
largeur dans le bas, seulement six lignes dans 
le hau t, et treize lignes de longueur dans le 
milieu.

Les os propres du nez étaient pointus à 
l ’extrémité postérieure , et échancrés à l ’ex
trémité inférieure , de sorte qu’ils faisaient 
partie des bords de l ’ouverture des narines ; 
ils avaient chacun trois pouces cinq lignes 
de longueur, trois lignes et demie de lar
geur au-dessus de l ’ouverture des narines j 
ensuite ils devenaient plus étroits , et iis 
n’avaient qu’environ dix lignes de largeur à 
quelque distance de l’extrémité postérieure.

La figure des orbites est presque aussi ir
régulière dans les chiens que dans les cochons. 
Les orbites n’avaient des bords osseux que 
dans les quatre cinquièmes parties de leur 

^contour, le reste était vide dans la tête dé
charnée ] ce vide se trouvait au côté posté
rieur de l ’orbite, et il n ’y avait point de 
parois osseuses de ce même côté jusqu’au 
fond de la cavité. L ’interruption des bords 
osseux faisait distinguer deux extrémités dans 
les bords de chaque orbite 5 l ’une des extré
mités était formée par une apophyse de l ’os 
frontal, qui n’avait pas, à proportion , autant 
de saillie que dans le cochon, et l ’autre par 
une tubérosité qui était sur l ’apophyse orbi
taire de l’os de la pommette : il y  avait dix 
lignes de distance entre les deux extrémités 
des bords des orbites ; la largeur de leurs 
orifices était de treize lignes , et la longueur
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de quinze lignes depuis la partie antérieure 
du bord jusqu’à l ’apophyse de l ’os frontal.

Tes chiens ont six dents incisives, et deux 
dents canines, une de chaque côté , dans 
chaque mâchoire. A  proprement parler , 
toutes les dents des chiens sont des dents 
canines ; mais quoiqu’il y  ait beaucoup d’au
tres animaux que le chien qui aient quatre 
dents longues et pointues, cependant on est 
convenu de les appeler dans tous du nom de 
canines , même dans l ’homme , chez qui 
elles n’ont guère d’autre l'apport avec celles 
du chien que celui de la position. En don
nant ainsi trop d’étendue à une dénomina
tion particulière, on semble vouloir dire que 
l ’homme a autant de dents canines que le 
chien, et le chien n’a plus que quatre dents 
qui portent le nom de canines. Ses mâche- 
lières sont au nombre de six à chaque côté 
de la mâchoire supérieure, et de sept à cha
que côté de la mâchoire inférieure, ce qui 
fait en tout quarante-deux dents ; mais ce 
nombre varie assez souvent, car on/voit 
plusieurs chiens qui ne l ’ont pas comp let( 1 ), 
et j ’en ai trouvé un qui avait au contraire 
une dent de plus que les autres dans la mâ
choire supérieure (2).

Les incisives de la mâchoire supérieure 
s’étendent en bas et un peu en avant, et celles 
de la mâchoire du dessous en haut et aussi 
un peu en avant, de sorte qu’elles forment 
par leur rencontre une surface convexe en 
dehors. Celles du dessus étaient plus grosses 
que celles du dessous dans le squelette dont 
il s’agit, et les extérieures des deux mâchoires 
étaient plus grandes que les autres. Les deux 
incisives du milieu de la mâchoire du des
sous se trouvaient, lorsque la bouche était 
fermée, en entier sous les deux dents du 
milieu de la mâchoire du dessus; mais celles- 
ci étant plus larges débordaient sur les se
condes dents de la mâchoire du dessous : les 
secondes dents du dessus se rencontraient en 
partie sur les secondes du dessous et en 
partie sur les premières, et les premières du 
dessus descendaient entre les premières 
dents incisives de la mâchoire inférieure et 
les dents canines de cette même mâchoire. 
Toutes les dents incisives de la mâchoire 
supérieure ont sur le bas delà face antérieure 
deux petites cannelures, une de chaque côté, 
qui semblent partager la dent en trois par-

(1) Voyez la description du cabinet, numéros 5 i 2 ,
624 , 026.

( 2 )  Idem, n u m é r o  5 i i .

lies inégales, àuxquelles on a donné le nom 
de lobes; celui du milieu est beaucoup plus 
grand que ceux des côtés. Les dents exté
rieures ont rarement une cannelure bien 
marquée sur le côté extérieur, cependant je 
l ’ai vue bien distinctement dans quelques 
chiens , au moins la cannelure du côté inté
rieur se trouve très-communément; ce qui 
prouve que le caractère des trois lobes , que 
M. Linnæus ne donne qu’aux quatre dents 
du milieu ( 1 ) , sè voit sur les dents extérieu
res de quelques individus. Il y  a aussi une 
cannelure sur le côté extérieur des premières 
dents de la mâchoire du dessous, et quelque
fois sur le  même côté des secondes dents ; 
mais je n’en ai jamais aperçu sur les côtés 
intérieurs, ni sur les deux dents du m ilieu, 
qui sont les plus étroites et les plus courtes : 
au contraire, les deux premières de la mâ
choire du dessus sont les plus longues et les 
plus grosses ; elles sont aussi les plus poin
tues, parce qu’elles ne touchent point à d’au
tres dents par leur extrémité.

Les dents canines de la mâchoire du des
sous sont placées auprès des incisives, et 
s’étendent entre les premières dents incisives 
e t les canines de la mâchoire du dessus, de 
sorte qu’il y  a dans cette mâchoire un espace 
vide entre les premières dents incisives et 
les dents canines. Celles-ci sont un peu plus 
longues que les canines de la mâchoire du 
dessous, elles sortent un peu en dehors ; 
elles avaient onze lignes cle longueur depuis 
le  bord de l ’alvéole jusqu’à leur extrémité , 
et cinq lignes de largeur à la base. Tôutes 
les quatre dents canines étaient un peu con
caves sur leur longueur en a rrière , et con
vexes en avant.

La figure des dents mâchelières est fort 
irrégulière, leur grosseur très-inégale , et 
leurs positions respectives sont fort extraor
dinaires ; les quatre premières dents de 
chaque côté de la mâchoire inférieure, et les 
trois premières de chaque côté de la mâ
choire supérieure , sont triangulaires. La 
première du dessous est la plus petite de 
toutes , sa hauteur et sa largeur n’étaient 
que de deux lignes dans le squelette qui est 
le  sujet de cette description, elle se trouvait 
placée à quatre lignes de distance de la dent 
canine , et au-dessous cl’un espace vide qui 
était entre la première mâchelière et la  dent

(1) Canis dentes primores superiores acuti : inter- 

mediis quatuor minoribus trilobis. System. Nat. , 

Lipsiæ , 1748» . >
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canine du dessus. Toutes ees dents ne se 
touchaient point, quoique la bouche fût 
fermée ; il y  avait jusqu’à trois lignes d’in
tervalle entre la pointe de la première dent 
du dessus et celle de la seconde dent du des
sous. Les quatrièmes dents du dessus et les 
cinquièmes du dessous sont les plus grosses 
de toutes, surtout celles de dessous 5 elles 
avaient sept lignes de hauteur, et onze lignes 
de largeur. Ces quatre grosses dents, bien 
loin de rester éloignées les unes des autres 
lorsque la bouche est ferm ée, descendent 
les unes à côté des autres de toute leur lon
gueur : celles de la mâchoire du dessus se 
trouvent en dehors, et fro tten t, par leur 
face intérieure, contre la face extérieure de 
celles de la mâchoire du dessous ; mais 
comme les deux grosses dents de cette mâ
choire sont plus larges que celles du dessus, 
elles touchent chacune par leur partie pos
térieure à la cinquième dent de la mâchoire 
du dessus , qui appuie sur elles en p artie , et 
qui descend en partie le  long de leur face 
extérieure, et le long de celle de la sixième 
dent delà mâchoire infériepre, qui se trouve, 
de même que la septième de la même mâ
choire , en partie sous la cinquième et en 
partie sous la sixième dent de la mâchoire 
supérieure.

L e  chien a plus de facilité que la plupart 
des autres animaux quadrupèdes , et beau
coup plus que ceux dont la description a déjà 
été donnée dans cet ouvrage, pour couper, 
d éch irer, ro n ger, casser et mâcher ses ali
ments : il les coupe avec les dents incisives ; 
il p e u t, en enfonçant les quatre dents cani
nes , et même les premières dents incisives 
du dessus, qui sont longues et pointues, dé
chirer les choses qu’il ne pourrait couper. 
Les quatorze dents mâchelières de la partie 
antérieure des deux mâchoires sont très- 
commodes pour ronger : on juge, par la dis
tance qui reste entre celles du dessus et celles 
du dessous, quoique la bouche soit ferm ée, 
que le chien est en état de tenir entre ses 
dents des corp durs assez gros, sans que les 
mâchoires soient écartées au point de perdre 
beaucoup de leur force. On sait qu’elles en 
ont d’autant moins qu’elles sont plus éloi
gnées l ’une de l ’autre , et d’autant plus qu'el
les s’approchent de plus près ; c’est pourquoi 
le chien a , pour ro n ger, de l ’avantage, en 
raison de la distance qui se trouve entre les 
dents mâchelières de l ’une des mâchoires et 
celles de l ’autre lorsque la bouche est fer
mée. Les six dernières dents mâchelières de

la partie postérieure dés deux mâchoires 
servent toutes également pour broyer, quoi
qu’il y  en ait qui ne touchent aux autres que 
par leurs faces latérales. On reconnaît aisé
ment , sur ces faces, un poli qui n’a guère 
pu être fait que p a rla  mastication. Outre 
cette fonction, ces mêmes dents peuvent 
encore casser les corps qu’elles pressent en 
différents points, puisque celles du dessus 
sont posées plus en dehors que celles du 
dessous. Enfin on voit par la description de 
ces six dernières dents m âchelières, qu’il y  
en a qui ne sont qu’en partie conformées et 
placées pour broyer en se rencontrant direc
tement les unes sous les autres, et d’autres 
qui ne servent que pour mâcher de cette 
façon ; ce sont les deux dernières de chaque 
mâchoire.

L ’os hyoïde est composé de neuf os, comme 
dans le taureau, le b é lie r , le bouc , etc. , 
ainsi il ressemble beaucoup à l ’os hyoïde de 
ces animaux ; mais il en diffère par la figure 
de la plupart des os qui en font partie. Les 
deux premiers , qui sont les principaux, 
c’est-à-dire les plus grands dans le taureau , 
n ’ont pas tant de longueur dans le chien que 
les deux suivants. Ils s’articulent avec l ’os 
des tempes par leur extrémité postérieure , 
qui n’a aucun prolongement ni en haut ni en 
bas ; ils sont convexes en dehors et concaves 
en dedans sur leur longueur, qui était d ’un 
pouce deux lignes ; ils n ’avaient que six 
lignes de circonférence dans le milieu. La 
longueur des seconds os était d’un pouce 
cinq lignes, et la circonférence de sept lignes 
dans le milieu. Les troisièmes ri’avaient que 
neuf lignes de longueur, et huit lignes de 
circonférence dans le milieu. L ’os qui est 
entre les deux branches delà  fourchette, et 
qui s’articule par chacune de ses extrémités 
avec l ’extrémité antérieure de l ’une de ces 
branches, et avec celle du troisième os de 
chaque côté , avait neuf lignes de longueur, 
et huit lignes de circonférence prise dans le 
milieu. Les branches de la fourchette, et l ’os 
qui est entre d eu x , sont courbés de façon 
qu’ils forment à peu près un demi-cercle par 
leur réunion. La longueur des branches était 
d’un pouce quatre lignes , et la circonfé
rence de sept lignes dans le milieu.

Les vertèbres du cou ressemblent beau
coup plus à celles des solipèdes et des ru
minants , qui ont été décrits dans cet ouvrage, 
qu’à celles des cochons, surtout par l ’apo
physe épineuse (F )  de la seconde vertèbre, 
qui se prolonge en avant au lieu de s’étendre
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en haut et en arrière, comme dans les co
chons , et par la longueur du corps des cincj 
dernières vertèbres, qui est plus grande. 
La longueur du cou du squelette de chien 
que nous décrivons était de sept pouces et 
demi. L e  trou de la première vertèbre avait 
neuf lignes de largeur de haut en b a s , et 
dix lignes de longueur d’un côté à l ’autre. 
Les apophyses transverses étaient grandes, 
elles se prolongeaient en arrière de quatre 
lignes au-delà du corps de la vertèbre ; mais 
elles ne s’étendaient pas en avant autant que 
le corps de la vertèbre : elles avaient un 
pouce quatre lignes de longueur de devant 
en arrière , et onze lignes de largeur à leur 
partie postérieure. La partie antérieure était 
moins la rg e , de sorte que la vertèbre en
tière avait un pouce neuf lignes de largeur 
par-devant, et trois pouces et demi par-der
rière. L a  longueur de la face supérieure du 
corps de la vertèbre était de neuf lignes, et 
celle de la face inférieure de cinq lignes. 
Il n ’y  avait sur cette face qu’une très-petite 
apophyse, à peu près de même figure que 
dans le cochon.

La seconde vertèbre a le pivot odontoïde 
ressemblant à celui du cochon, mais dirigé 
un peu en haut. E ette vertèbre est plus 
alongée que les cinq suivantes; elle avait 
un pouce et demi de longueur, mesurée en 
ligne droite depuis l ’extrémité postérieure 
de l ’apophyse de la face inférieure jusqu’au 
milieu de la base du p ivot, deux pouces 
quatre lignes depuis l ’extrémité des apo
physes articulaires postérieures jusqu’à l ’ex
trémité antérieure de l ’apophyse épineuse, 
et aussi deux pouces quatre lignes, mesurée 
en ligne oblique depuis l ’extrémité des apo
physes articulaires postérieures jusqu’au 
bord inférieur de la base du pivot. L ’apo
physe épineuse était faite en forme de crê te , 
comme dans le cheval, le taureau, e tc ., 
mais moins convexe sur la longueur de son 
bord supérieur. Elle avait un clemi-pouce 
de hauteur, et deux pouces deux lignes de 
largeur de devant en arrière. Les vertèbres 
suivantes ont le corps de longueur inégale ; 
celui de la troisième est le plus long : il se 
trouve d’autant moins long clans les autres 
qu’elles sont placées plus près de la septième, 
qui a le corps le plus court. Il y  avait, dans 
la troisième vertèbre , treize lignes de lon
gueur depuis l ’extrémité postérieure de la 
face inférieure du corps jusqu’à l ’origine de la 
convexité de la face inférieure, et seulement 
neuf lignes dans la septième vertèbre.

La plus longue apophyse épineuse était 
sur la sixième vertèbre ; elle avait dix lignes 
de hauteur, quatre lignes de largeur, et 
deux lignes à l ’enclroit le plus épais. Celle 
de la quatrième vertèbre était la plus courte 
et la plus m ince, mais la plus large à son 
origine ; elle avait cinq lignes de hauteur, 
et six lignes de largeur à la base. Les apo
physes transverses étaient à proportion 
moins larges que dans le cochon ; elles avaient 
deux branches , l ’une en avant et l’autre en 
arrière , clans la troisièm e, la quatrième et 
la cinquième vertèbre. L ’une des branches 
se trouvait au-clessus de l ’autre dans la sixième 
vertèbre, et celle du dessous ( G ) était plus 
large que dans les autres vertèbres. Les 
apophyses transverses cle la septième ne 
formaient pas deux branches. I l n’y  avait 
point d’apophyses clans les deux dernières 
vertèbres , comme dans la troisième , la qua
trième et la cinquième. La circonférence du 
cou prise sur la sixième vertèbre, qui est 
l ’endroit le  plus gros, était de six pouces 
et demi.

La portion de la colonne vertébrale qui 
est composée clés vertèbres dorsales, avait 
dix pouces et demi de longueur. Les vertè
bres sont au nombre de treize , comme dans 
le taureau , le bélier, le b o u c, etc. Les apo
physes épineuses des dix premières vertèbres 
étaient d’autant plus longues et d’autant 
moins inclinées en arrière, que les vertèbres 
se trouvaient placées plus en avant. Les 
apophyses épineuses clés trois dernières ver
tèbres avaient le moins cle longueur, et leur 
direction était verticale. L ’apophyse épi
neuse de la première vertèbre avait deux 
pouces une ligne de hauteur, c ’était la plus 
longue : celle de la onzième vertèbre n’avait 
que six lignes cle hauteur, c ’était la plus 
courte. Celle cle la seconde vertèbre avait 
six lignes de largeur, c’était la plus large : 
celle cle la onzième vertèbre 11’avait que 
deux lignes de largeur à l ’extrém ité, c’était 
la plus étroite. L e corps clés huit premières 
vertèbres n ’avait qu’environ huit lignes de 
longueur, et celui des autres était un peu 
plus long ; mais , dans la dernière, le corps 
avait clix lignes cle longueur.

Il y  avait neuf vraies côtes et quatre fausses 
de chaque côté; la longueur des premières 
des vraies côtes était de trois pouces , et la 
largeur de leur partie inférieure de cinq 
lignes. Elles avaient plus de courbure que 
celles des ruminants , et leurs cartilages se 
repliaient en avant et en haut avant de se
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joindre au premier os ( H )  du sternum. L a  
distance qui se trouvait entre les premières 
côtes y à l ’endroit le plus large , était d?un 
pouce dix lignes. La côte la  plus longue 
avait huit pouces deux lignes ; c ’était la sep* 
tième. L a  dernière des fausses côtes avait 
cinq pouces trois lignes de longueur. La  lar
geur des plus étroites était de trois lignes, 
celle  des plus larges de sept lignes.

L e  sternum est fort aïongé ; il avait n euf 
pouces et demi de longueur ; il se recourbe 
un peu eh haut par sa partie antérieure : il 
paraît cylindrique au prem ier coup d’œil, 
ï l  est composé de huit os oblongs , qui sont 
plus ou moins aplatis par les côtés ou par 
les faces inférieures et supérieures. L e  pre
mier os était le  plus long, il avait un pouce 
dix lignes de longueur 5 le septième était le  
plus court, il n’avait que dix lignes de lon
gueur. L e  prem ier os était le  plus la rge , à 
son extrémité antérieure il avait dix lignes 
de largeur ; le  même os était le  plus é tro it, 
il 11’avait que trois lignes de largeur à sa 
partie moyenne. L e  second os était le  plus 
épais , il avait sept lignes d ’épaisseur; le 
huitième était le plus m ince, il n’a^ait qu’une 
ou deux lignes d’épaisseur.

Les deux premières côtes, une de chaque 
côté , s’articulent avec la  partie antérieure 
du premier os du sternum ; les secondes en* 
tre le premier os et le second, les troisièmes 
entre le second et le troisièm e, et ainsi de 
suite jusqu’aux huitièmes côtes, qui s ’arti
cu len t, de même que les neuvièm es, entre 
le septième et le huitième os.

Il y  a sept vertèbres lombaires ; leurs 
apophyses épineuses sont inclinées en avant : 
celle de la cinquième vertèbre était la plus 
longue , elle avait un pouce de hauteur ; 
celle de la septième était la plus courte, elle 
n’avait que neuf lignes de hauteur. L ’apo
physe épineuse de la troisième vertèbre était 
la plus la rg e , elle avait neuf lignes de lar
geur à l ’extrémité : celle de la septième 
était la plus é tro ite , elle n’avait que trois 
lignes de largeur à l ’extrémité. Les apo
physes accessoires sont aussi dirigées en 
avant ; celles des premières vertèbres étaient 
fourchues a l ’extrémité : celle de la sixième 
vertèbre était la plus lo n g u e , elle avait un 
pouce et demi de long. La longueur du 
corps était d’un pouce clans toutes ces v er
tèbres , excepté la prem ière où il n’avait 
que dix à onze lignes, et la dernière où la 
longueur du corps n’était que cle neuf lignes.

L ’os sacrum n ’est composé que de trois 
M ammifères. Tome

fausses vertèbres, et n’a par conséquent que 
deux trous de chaque côté. Cependant j ’ai 
vu deux squelettes où il y  avait une qua
trième fausse vertèbre, qui tenait à la troi
sième par un côté ; ainsi les trous étaient au 
nombre de trois de ce côté du sacrum , mais 
il n’y  en avait que deux de l ’autre. L a  lon
gueur de cet os était d ’un pouce sept lignes 
au m ilieu , dans le squelette que je décris ; 
il avait deux pouces de largeur en avant, et 
un pouce et demi en arrière. Les apophyses 
épineuses des trois fausses vertèbres étaient 
réunies les unes avec les autres; elles n’avaient 
que quatre lignes de hauteur dans les en
droits les plus élevés.

Les fausses vertèbres de la queue étaient 
au nombre de seize ; m ais, soit que la queue 
de ce chien eût été coupée , ou que le nom
bre de ces vertèbres varie clans différents 
individus , j ’en ai compté jusqu’à vingt clans 
plusieurs chiens. Les premières fausses v er
tèbres n’étaient pas les plus longues , comme 
dans les animaux dont nous avons déjà donné 
la description. L a  neuvième et la dixième 
fausse vertèbre du squelette dont il est ici 
question avaient treize lignes cle longueur, et 
étaient les plus longues. La  première et la 
dernière 11’avaient que six lignes de lon
gueur, et étaient les plus courtes. L a  der
nière avait deux lignes de diamètre.

L a partie antérieure ( I )  des os des han
ches est convexe en dedans, concave en 
dehors, et arrondie par les bords; cle façon 
qu’elle forme une sorte de cuiller, au lieu 
d ’avoir une figure triangulaire, comme dans 
les solipèdes et les ruminants qui ont été 
décrits dans cet ouvrage. Cette partie de l ’os 
de la hanche avait deux pouces deux lignes 
de largeur dans le milieu. La  hauteur cle 
cet os, prise depuis le milieu cle la cavité 
cotyloïde jusqu’à l ’extrémité de la partie 
antérieure, était de quatre pouces * le corps 
de l ’os avait onze lignes de largeur au-dessus 
de la cavité cotyloïde : le diamètre de cette 
cavité était d’environ onze lignes.

La gouttière que forment les os ischions 
est beaucoup moins concave, surtout à sa 
partie postérieure, que dans le ch eval, le 
taureau, etc. La branche qui représente le 
corps de l ’os avait neuf lignes cle largeur de 
haut en bas, cinq lignes d’épaisseur, et un 
pouce de longueur depuis le bord postérieur 
de la cavité cotyloïde jusqu’à l ’extrémité 
postérieure du trou ovalaire. L ’épine a la 
forme d’une grosse tubérosité. Les vraies 
branches , prises ensemble , avaient sept

41
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lignes de largeur dans le milieu, La longueur 
de la gouttière, prise depuis l ’extrémité 
postérieure du trou ovalaire jusqu’à l ’extré
mité de cette gouttière, était d’un pouce et 
demi : il  n’y  a point de tubérosités au-dessus 
des épines, comme dans le cheval, le  tau
reau , etc. La gouttière avait trois pouces 
de largeur dans le m ilieu , et seulement neuf 
lignes de profondeur; celle de l ’échancrure 
de l ’extrémité postérieure était de dix lignes : 
il y  avait entre les deux extrémités de 
l ’échancrure deux pouces de distance. Les 
bords supérieurs de la gouttière n’étaient 
point concaves, comme dans le ch eva l, le 
taureau, etc. Les trous ovalaires avaient 
treize lignes de longueur de devant en ar
rière , et dix lignes de largeur dans le m i
lieu. La hauteur du bassin était de deux 
pouces et dem i, et la largeur de deux pou
ces deux lignes.

L ’omoplate est de figure un peu différente 
de celle de l ’omoplate du ch eval, du tau
re a u , du cochon, et l ’épine de cet os des
cend plus bas que dans le taureau. L ’omo
plate du squelette dont il est ici question 
avait six pouces trois lignes de longueur de
puis l ’extrémité de l ’apophyse coracoïde, 
qui était bien m arquée, jusqu’à la partie la 
plus élevée de la base : cet os formait un 
triangle fort irrégulier ; la base ( K )  était 
très-courte, elle n’avait que trois pouces de 
longueur mesurée en ligne droite ; car elle 
était courbe en dehors, de même que le côté 
postérieur, qui avait six pouces de longueur z 
le côté antérieur était courbe en dedans, et 
avait quatre pouces huit lignes de longueur : 
l ’angle antérieur est bien formé ; mais le 
postérieur est très-mousse. L ’omoplate n ’a
vait que quatorze lignes de largeur à l ’en
droit le plus étroit, qui se trouve au-dessus 
de la cavité glénoïde. L ’épine commence à 
trois ou quatre lignes au-dessus de cette ca
vité ; elle avait neuf lignes de hauteur dans 
cet endroit ; cette partie de l ’épine est ter
minée par une pointe qui se recourbe en 
bas . L ’épine partage l ’omoplate en deux par
ties à peu près égales, quoiqu’elles soient 
de différentes figures ; elle s’étend le long 
de l ’omoplate , et diminue de hauteur à me
sure qu’elle approche de l ’extrémité supé
rieure de l ’os , où elle s’abaisse au niveau 
de la base. La cavité glénoïde était ovale ; 
son grand diamètre avait environ un p ou ce, 
et le petit dix lignes.

L ’humérus avait six pouces huit lignes de 
longueur, et deux pouces et demi de circon

férence à l ’endroit le plus petit. L e  diamètre 
de la tê te , mesurée en ligne droite, était 
de la longueur d’environ treize lignes. I l y  
a au-devant d e là  tête une grosse apophyse 
qui s’étend aussi en partie sur le côté exté
rie u r, et qui se prolonge en bas par une 
sorte d’arête formée sur environ le tiers de 
la longueur de l ’os. 11 se trouve une autre 
apophyse beaucoup plus p e tite , placée en 
partie sur le devant de la tête de l ’humérus 
et en partie sur le côté intérieur ; elle est 
séparée de la grosse apophyse par une gout
tière large et profonde. La partie supérieure 
de l ’os avait un pouce dix lignes d’épaisseur 
et un pouce quatre lignes de largeur. L a  
circonférence du corps de l ’os, prise dans 
le milieu de sa longueur , était de deux pou
ces huit lignes : la partie inférieure avait un 
pouce six lignes de largeur, et quatorze li
gnes d’épaisseur sur le côté intérieur.

L ’os du coude est beaucoup plus gros à 
proportion que celui du ch e va l, du tau
reau , etc. , mais plus petit que celui du co
chon, surtout par l ’o lécrane, qui n’avait 
qu’un pouce de hauteur , autant de largeur 
à l ’extrémité , et trois lignes d’épaisseur à 
l ’endroit le  plus mince. L e  bout de l ’olé
crane form ait en arrière une tubérosité, et 
en avant il y  avait une gouttière assez pro
fonde. L ’os du coude était adhérent à l ’os du 
rayon par la  partie supérieure , et par la  
partie inférieure , qui était la moins épaisse 
et la plus large. Cet os est convexe en avant 
et concave en arrière sur la longueur de sa 
partie supérieure : il avait huit pouces de 
long d’un bout à l ’autre, un pouce de large 
au-dessous de l ’articulation du co u d e, et 
neuf lignes d ’épaisseur, cinq lignes de lar
geur dans le b a s , et trois lignes d ’épaisseur.

L ’os du rayon est convexe en avant et con
cave en arrière sur sa lo n gu eu r, qui était 
de six pouces neuf lignes ; l ’extrémité supé
rieure avait dix lignes de largeur, et environ 
un demi-pouce d’épaisseur dans le milieu : 
la largeur de l ’os , prise dans le m ilieu de sa 
longueur, était de sept lignes, etrépaisseur 
de six lignes. I l y  avait au côté extérieur de 
l ’extrémité inférieure une apophyse en forme 
de tubérosité : la largeur de cette extrémité 
était de treize lign es, et l ’épaisseur de huit 
lignes dans le milieu.

L e  fémur était plus m ince, à proportion 
de sa longueur, que celui du cochon; au 
re s te , il avait à peu près la  même figure ; 
sa longueur était de sept pouces huit lignes : 
la tête avait dix lignes de diam ètre, et le
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milieu de l ’os huit lignes : la largeur de l ’ex
trémité inférieure était d'un pouce cinq li
gnes, et l ’épaisseur d’un pouce huit lignes.

Les rotules étaient beaucoup plus petites 
que celles du cochon, et moins épaisses ; elles 
avaient une forme à peu près ovoïde : la  lon
gueur était de neuf lignes , la largeur de six 
lign es, et l ’épaisseur de cinq lignes.

L e  tibia avait beaucoup de ressemblance 
avec celui du cochon , quoiqu’il fût plus 
mince : la longueur était de sept pouces et 
demi. La  tête avait un pouce et demi de la r
geur et un pouce huit lignes d’épaisseur. L a  
circonférence de l ’o s , prise dans le  m ilieu 
de sa longueur, était de deux pouces trois 
lignes. L ’extrémité inférieure avait un pouce 
de largeur et neuf lignes d ’épaisseur.

L e  péroné é ta it, au contraire de celui du 
cochon, plus mince à sa partie supérieure 
qu’à l ’inférieure , qui se trouvait collée con
tre le tibia sur la  moitié de la  longueur de 
cet os. L e péroné avait sept pouces de lon
gueur, cinq lignes de largeur à l ’extrém ité 
supérieure, sept lignes de circonférence à 
l ’endroit le plus m in ce, et six lignes de lar
geur à l ’extrémité inférieure.

L e  carpe du chien est composé de sept os ; 
il n’y  a que trois os dans le prem ier ra n g , 
cependant il peut être comparé pour la p o 
sition des os au prem ier rang du carpe du 
cochon, quoiqu’il y  ait quatre o s , parce 
que le premier os dans le chien occupe au- 
dessous de l ’os du rayon la place qui corres
pond à celle des deux prem iers os dans le 
cochon. L e  second os dans le chien se trouve, 
comme le troisième os dans le coch on , sous 
l ’os du coude 5 mais il est plus a lon gé, et il 
descend aussi bas que l ’os du second rang. 
L e  troisième os du chien a rapport au qua
trième os du cochon, mais il a une figure 
différente, et plutôt cylindrique qu’unci- 
forme ; il est placé derrière le  troisièm e, 
et il sort en arrière.

Les quatre os du second rang sont en même 
nombre que dans le cochon , ils ont à peu 
près la même situation : le  prem ier se trouve 
au-dessus du premier os du m étacarpe, que 
le  cochon n’a pas ; le second et le  troisième 
os du second rang du carpe sont dans le 
chien au-dessus du second et du troisième os 
du m étacarpe, et le quatrième os du second 
rang du carp e, au-dessus du quatrième os du 
métacarpe et d’une partie de l ’extrémité du 
cinquième $ car l ’autre partie est surmontée 
p a rle  troisième os du prem ier rang du carpe.

L e tarse du chien ressemble à peu près au

tarse du cochon par l ’astragale, le calca
néum , le scaphoïde, le cuboïge et le  pre
mier os cunéiforme, mais il en diffère surtout 
par la situation du second et du troisième os 
cunéiformes : celui-ci varie par la grosseur 
et la figure , dans différents individus de 
l ’espèce du chien : cette variation vient sans 
doute de ce que tous les chiens n’ont pas le 
même nombre d’os dans le m étatarse, et de 
doigts dans les pieds de derrière. Jusqu’ici on 
a cru que ces animaux n’y  avaient que qua
tre doigts (1 ); mais j ’ai trouvé qu’il y  en a 
plusieurs qui en ont c in q , ou au moins plus 
de quatre : le doigt qui se trouve en tout ou 
en partie de plus ou de moins dans les uns 
que dans les autres chiens , est le* pouce. 
Dans certains individus, le prem ier os du 
métatarse ( A , pL  64, 1) et J es deux
phalanges (B  C) du pouce sont aussi-bien 
form és, pour la figure et la grandeur, que 
les autres os du métatarse et des doigts ; 
cependant ce n ’est pas dans tous les chiens 
qui ont cinq doigt dans les pieds de derrière : 
j ’en ai vu dans lesquels, le premier os { A ,  

Jîg. 2) du métatarse était très-petit, mal con
form é, et éloigné du tarse. Les deux pha
langes (B C) du pouce , quoique plus grandes 
et bien figurées, n’avaient pas une grandeur 
proportionnée à celle des autres doigts. 
Lorsque les chiens ont cinq os bien formés 
dans le métatarse , et par conséquent cinq 
doigts dans le pied de derrière, chacun des 
trois os cunéiformes du tarse est au-dessus 
d’un des trois premiers os du métatarse. I l 
se trouve derrière la partie supérieure du 
cinquième un petit os qui paraît être un os 
sésamoïde, comme celui du tarse du cochon. 
Lorsqu’il n’y  a point de p ou ce, on voit au- 
dessous du troisième cunéiforme un petit os 
( A ,Jîg. 3 ) qui ne paraît pas faire partie du 
tarse, et je le regarde comme une partie du 
premier os du métatarse, parce que , dans 
les chiens qui ont le pouce imparfait, et dont 
le premier os ( A , jîg .  2 ) du métatarse sem
ble n’être qu’ à demi form é, et se trouve 
éloigné du tarse, l ’os dont il s’agit (D )  est 
plus gros, et placé de façon à faire juger 
qu’il se serait joint au premier os du méta
tarse , si celui-ci avait pris tout son accrois
sement. Dans ce même cas, le troisième os 
cunéiforme est aussi plus gros que quand le 
pouce manque en entier. Ces observations 1

(1) Iânnæi Sys't. Nat. G an is... pedes 5*4 
so.rïi 7 pag. 65 * Parisiis 1744-
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ont été répétées sur lin grand nombre d ’in- 
dîviclus, parmi lesquels il s’en est trouvé un 
dont l ’os cuboïde avait sur la face inférieure 
une apophyse qui s’étendait au côté exté
rieur du troisième cunéiforme ? et semblait 
l ’avoir repoussé en dedans : ce chien avait 
cinq doigts bien formés.

La hauteur dit carpe était de deux lignes; 
le calcanéum avait deux pouces de longueur, 
huit lignes de largeur, et trois lignes d ’épais
seur à l ’endroit le plus mince ; la hauteur 
du scaphoïde et du premier os cunéiforme 
pris ensemble était de dix lignes.

L e premier os du métacarpe n’avait qu’un 
pouce de longueur, deux lignes de largeur 
dans le milieu, et trois lignes d’épaisseur. La 
longueur du second et du cinquième os était 
de deux pouces trois lignes, la largeur d’en
viron quatre lignes dans le milieu, et l ’épais
seur de trois lignes. Le troisième et le qua
trième os avaient deux pouces sept lignes 
de longueur, quatre lignes de largeur dans 
le m ilieu , et trois lignes d’épaisseur.

Il se trouvait, dans les quatre pieds, deux 
os sésamoïdes derrière les articulations de 
chacun des os du métacarpe ou du méta
tarse avec les premières phalanges des cinq 
doigts.

La première phalange du pouce du pied 
de devant avait un pouce de longueur ; celle 
du second et du cinquième doigt avait aussi 
un p ou ce, et celle du troisième et du qua
trième treize lignes. La seconde phalange du 
pouce avait sept lignes, celle du second et 
du cinquième doigt six lignes, et celle du 
troisième et du quatrième neuf lignes. La 
troisième phalange du second et du cinquième 
doigt avait neuf lignes, et celle du troisième 
et du quatrième dix lignes. La grosseur de 
toutes ces phalanges était proportionnée à 
celle des os du métacarpe.

L e  premier os du métatarse avait un pouce 
neuf lignes de longueur, trois lignes de lar
geur dans le milieu, et aussi trois lignes d ’é
paisseur. La longueur du second et du cin
quième os était de deux pouces sept lignes, 
la largeur de quatre lignes dans le m ilieu, 
et l ’épaisseur de trois lignes. Le troisième et 
le quatrième os avaient deux pouces dix lignes 
de longueur, environ quatre lignes et demie 
de largeur clans le m ilieu, et trois lignes 
d’épaisseur.

La première phalange du pouce du pied 
de derrière avait neuf lignes de longueur, 
Celle du second et du cinquième doigt onze 
lignes, et celle du troisième et du quatrième

treize lignes. La seconde phalange du pouce 
av^it sept lign es, celle du second et du cin
quième doigt six lignes, et celle du troisième 
et du quatrième neuf lignes. La troisième 
phalange clu second et du cinquième doigt 
avait aussi neuf lignes, et celle du troisième 
et du quatrième dix lignes.

Les ongles les plus grands avaient environ 
onze lignes de longueur et onze lignes de 
circonférence à la base, et les plus petits 
neuf lignes de longueur. Ils étaient tous cro
chus et creusés en gouttière, dans laquelle 
était logé l ’os des dernières phalanges des 

doigts.
Je n’ai reconnu, dans les squelettes des 

ehiens cle diverses races que j’ai pu disséquer, 
aucune autre différence que celles qui vien
nent cle la grandeur et de la figure propres 
à chacune de ces races. La plus singulière 
pour la figure est la race des bassets à jam
bes torses ; ces chiens paraissent avoir , 
comme je l ’ai déjà d it, les symptômes les 
plus apparents du rachitis dans les jambes. 
En examinant le squelette dans le détail de 
toutes ses parties, je n’ai trouvé que l ’hu
mérus , les os cle l ’avant-bras , de la jajnbe , 
et quelques-uns de ceux du carpe, qui fus
sent un peu déformés ; ceux-ci étaient dé
placés de façon qu’ils avaient dérangé ceux 
clu métacarpe.

Dans un de ces squelettes (pL  63, fig . 2 ), 
les os des bras (A )  étaient un peu gonflés à 
leur partie supérieure, et plus convexes en 
devant que clans des chiens d’autres races. 
Les os des avant-bras avaient une courbure 
très-considérable, qui les rendait concaves 
en arrière (Z?) et convexes en avant (C ). Les 
os du coude (B )  étaient gonflés clans plu
sieurs endroits , et un peu déformés , de 
même que les os des rayons (C ) qui se trou
vaient aplatis à leur partie inférieure. Les 
os des jambes ( E  ) avaient à leur partie su
périeure une courbure un peù plus forte que 
dans d’autres chiens, et le tibia de chaque 
jambe était aplati en devant et en arrière, 
depuis le milieu de l ’os jusqu’à l ’extrémité 
inférieure. Enfin il y  avait quelque irrégu
larité clans la figure et la position des os 
cunéiformes clu carpe ( F )  dans chaque 
jambe de devant ; surtout le troisième os 
cunéiforme sortait en devant , de même que 
la partie supérieure du troisième os clu mé
tatarse. Ce dérangement avait rendu le mé
tacarpe très-concave en arrière et très-con
vexe en avant, sur la  largeur de sa partie 
supérieure ( G) .
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Dans d’autres squelettes de chiens bassets 
à jambes torses, j ’ai vu à peu près les mêmes 
difformités, q u i , dans la p lu p art, étaient 
moins apparentes : je n’en ai aperçu aucune 
autre, tous les os paraissaient très-bien con
formés , à l ’exception de ceux dont je viens 
de faire mention. En général, on pourrait 
juger par leur consistance , même par celle 
des os difformes , qu’ils étaient tous très- 
sains , et que leur difformité venait plutôt 
d ’un vice originaire de conformation que de 
l ’effet actuel d’une maladie telle que le  
rachitis. En effet, il ne paraît pas que les 
chiens bassets à jambes torses soient affectés 
d’aucune maladie $ ils sont aussi forts et aussi 
ardents que ceux qui ont les jambes droites. 
Je regarde seulement la difformité de leurs

jambes comme un vice héréditaire, qui passe 
d’une génération à l’autre ; mais je ne suis 
point éloigné de croire que ce vice soit 
l ’effet du rachitis , dont les premiers chiens 
de cette race auront été affectés. L a  cause 
du mal a pu se détruire peu à peu , tandis 
que l ’effet s’est maintenu , et a passé jus
qu’aux individus d’à présent : nous voyons 
qu’il y  est d’autant plus sensible, qu’il y  a 
eu moins de mélange dans les accouplements 
qui les ont produits. N ’y  a-t-il pas lieu de 
croire aussi que des enfants qui viendraient 
de père et de mère rachitiques et difformes, 
auraient les mêmes difformités dans une 
longue suite de générations, et qu’ils pour
raient se guérir du rachitis sans que leurs 
descendants cessassent d’être difformes ?

DESCRIPTION

D E L A  P A R T IE  D U  C A B IN E T  Q U I A  RA PPO R T A  L ’H ISTOIRE N A T U R E L L E

DU CHIEN.

506. D eux foetus de chien mâtin.

C es fœtus étaient du nombre des quatre 

qui ont été tirés d ’une chienne à huit jours 
près du term e, et décrits page 316 : l ’un est 
mâle et l ’autre femelle.

507. Chien monstrueux nouveau-né.

La partie antérieure du corp s, les jambes 
de devant, le cou et la tête paraissent con
formés à l ’ordinaire, excepté que la lèvre 
supérieure est fendue au-dessous de la narine 
gauche, de sorte que l ’ouverture de cette 
narine n’est point séparée de la  bouche. On 
reconnaît aisément, à la simple inspection du 
dehors , que la conformation de la poitrine 
est monstrueuse : toutes les parties du reste 
du corps sont doubles ; il se partage en deux 
branches , et il y  a dans chacune le ven tre , 
les flancs , les lombes , la crou p e, l ’anus , la 
queue , la vulve et les deux jambes de der
rière. Ce monstre semble être composé de 
deux individus femelles , qui se réunissent 
en un seul à l ’endroit de la poitrine. Les 
parties postérieures sont situées de façon

qu’il n’aurait pu marcher sur aucune de ses 
quatre jambes de derrière, parce que cha
cune des deux parties postérieures de son 
corps est renversée en dehors, et que , les 
jambes se trouvant en dedans, leur direction 
aurait été horizontale. Ce chien monstrueux 
a été ouvert à l ’endroit des ventres , et vidé 
avant qu’il ait été apporté au cabinet. Il est 
b lan c, avec de grandes taches de couleur 
brune noirâtre. Il a quatre pouces de lon
gueur depuis le sommet de la tête jusqu’à l ’a- 
nus de chacun des deux trams de derrière.

508. Le cæcum d ’un chien.

Cet intestin est dans sa position naturelle, 
replié en deux endroits, et adhérent à une 
portion de l ’ileum p a ru n  tissu cellulaire : 
il y  a aussi dans cette pièce une portion du 
colon.

509. Le squelette d ’un chien mâtin.

Ce squelette a servi de sujet pour la des
cription des os du chien : sa longueur est 
de trois pieds depuis le bout des mâchoires 
jusqu’à l ’extrémité postérieure de l ’os sa
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crum. La tête a huit ponces quatre lignes 
de longueur, et un pied un pouce deux li
gnes de circonférence prise à l ’endroit des 
angles de la mâchoire inférieure, et au-des
sus du front. La circonférence du coffre est 
de deux pieds à l ’endroit le plus gros. Le 
train de devant a deux pieds un pouce de 
hauteur, et celui de derrière deux pieds.

510. Le squelette d ’un autre chien mâtin.

Il est plus grand que le précédent; il a 
deux pieds onze pouces de long depuis le  
bout des mâchoires jusqu’à l ’extrémité pos
térieure de l ’os sacrum. L a longueur de la 
tête est de huit pouces, et la circonférence 
d ’un pied un pouce et dem i, prise à l ’endroit 
des angles de la mâchoire inférieure et au- 
dessus du front.

511. La tête d ’un chien mâtin.

I l y  a sept dents au côté droit de la mâ
choire supérieure de cette tê te , et quarante- 
trois dents en tout ; c ’est la seule où j ’en ai 
vu un aussi grand nombre.

512. Autre tête de chien mâtin.

I l ne se trou ve, dans la mâchoire infé
rieu re, que six dents mâchelières du côté 
gauche, et seulement cinq du côté d ro it , 
sans qu’il y  ait de vestiges des alvéoles à 
l ’endroit de chacune des trois dents qui 
manquent.

513. Portion du crâne d ’un chien mâtin.

Cette pièce est composée de l ’os occipital, 
et d’une portion des os pariétaux et des 
temporaux ; on voit sur sa face intérieure le 
prolongement osseux , qui forme une cloison 
entre le cerveau et le cervelet.

514. V os hyoïde d ’un chien mâtin

Les dimensions de cette pièce sont rap
portées avec celles des os du c h ie n , page 
319. Tous les os dont elle est composée tien
nent les uns aux autres par leurs ligaments 
naturels.

515. Cinq os de la verge de chiens mâtins.

L e  plus long a quatre pouces et d em i, et 
le plus court, trois pouces huit lignes; ils 
sont plus ou moins courbes, les uns sur le 
côté supérieur, les autres sur l ’inférieur ; 
leur gouttière est aussi plus ou moins ouverte.

516. P ied  de derrière d ’un chien matin } oà
i l  n ’y  a que quatre doigts.

Ce pied a été décrit, page 323, et. repré
senté (p l.  64 , f ig .  3 ).

517. P ied  de derrière d ’un chien m âtin> oà 
le pouce n’est form é qu’en partie.

V o y ez  la description de ce pied,/m ge 323, 
et sa figure ( p l.  64 , j % .  2.)

518. P ied  de derrière d ’un chien mâtin , oà
le pouce est form é en entier.

L a  description et la figure de ce pied sont 
avec celles des deux précédents, page 323, 
( P i .  64 ,y% . i ).

519. Le squelette d ’un levrier.

Tous les os de ce squelette sont à propor
tion plus minces que ceux du m âtin, et la 
partie antérieure des mâchoires est aussi 
plus longue et plus effilée. L a  longueur du 
squelette est de deux pieds et dem i, depuis 
le bout des mâchoires jusqu’à l ’extrémité 
postérieure de l ’os sacrum. La tête a six pou
ces huit lignes de longueur, et dix pouces 
de circonférence prise à l ’endroit des angles 
de la mâchoire inférieure et au-dessus du 
front. L a  circonférence du coffre est d ’un 
pied dix pouces à l ’endroit le plus gros. L e  
train de devant a un pied onze pouces de 
h a u teu r, et celui de derrière un pied huit 
pouces.

520. V os hyoïde d ’un levrier.

I l ressemble à celui d ’un chien mâtin pour 

le n om bre, pour la figure et la  position de 
ses différentes parties ; mais elles sont toutes 
beaucoup plus minces.

521. V o s de la verge d ’un levrier.

C et os a été tiré du même chien que le 
squelette précédent; il est beaucoup plus 
mince que les os de la verge des mâtins rap
portés sous le N ° 515 : il a trois pouces et 
demi de longueur.

522. Le squelette d ’un levrier mâtiné.

On voit sur ce squelette l ’effet que produit 
sur les os le mélange de la race des lévriers 
avec celle des mâtins dans l ’accouplement ; 
tous les os sont à proportion plus gros que 
ceux des francs-levriers , mais moins gros 
que les os des mâtins.
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523. L'os de la verge d'un levrier mâtiné.

Cet os vient du même sujet que le  sque
lette précédent : il a près de quatre pouces 
de longueur, et il est aussi gros que la plu
part des os de la verge des mâtins.

524. Le squelette d'un chien de berger.

Ce squelette a deus^ pieds et demi de long- 
depuis le bout des mâchoires jusqu’à l ’ex
trém ité postérieure de l ’os sacrum: la lon
gueur de la tête est de sept pouces deux 
lign es, et la circonférence de onze pouces ; 
celle du coffre est d ’un pied neuf pouces a 
l ’endroit le plus gros. L e  train de devant a 
deux pieds de hauteur , et celui de derrière 
un pied neuf pouces. L a  prem ière dent m â- 
chelière du côté gauche manque dans la 
m âchoire du dessous, et on ne voit aucun 
vestige de l ’alvéole.

525. Le squelette d'un basset à jambes droites.

On reconnaît au premier coup d’œil dans 
ce squelette le principal caractère des chiens 
de cette race ; car les jambes paraissent très- 
courtes à proportion de la longueur du corps 
et de la grosseur de la tête. L a  longueur du 
squelette est d’un pied onze pouces depuis le  
bout des mâchoires jusqu’à l ’extrémité pos
térieure de l ’os sacrum : la tête a six pouces 
de long et dix pouces de circonférence) celle 
du coffre est d’un pied quatre pouces à 
l ’endroit le plus gros. L e  train de devant n ’a 
qu’un pied un pouce de hau teur, et celui de 
derrière un pied seulement.

526. Le squelette d'un basset à jambes torses.

Ce squelette est plus grand que le précé
dent , et il a les os de l ’avant-bras, du carpe, 
du m étacarpe, et même des phalanges des 
jambes et des pieds de d evan t, déformés et 
courbés, comme je l ’ai fait rem arquer dans 
la description du chien , page 324. L a  se

conde dentm âchelière du côté droit manque 
dans la mâchoire du dessous , sans qu’il y  
ait aucun vestige de l ’alvéole.

527. Le squelette d'un autre basset à jambes 
torses.

Ce squelette est plus petit que le précé«* 
d en t, et la déformation des os y  est à pro
portion moins sensible.

528. Le squelette d'un autre basset à jambes: 
torses.

U n’y  a que les os des avant-bras qui soient 
courbés et déformés d ’une manière appa
rente : ce squelette est encore plus petit 
que le précédent.

529. L'os de la verge d ’un basset à jambes 
torses.

La longueur de cet os est de quatre pou
ces; il n’est pas plus courbé que ceux des 
chiens des autres races, et on n ’y  voit au
cune apparence de déformation.

530. Le squelette d'un grand barbet.

L a longueur de ce squelette est de deux 
pieds un pouce depuis le bout des mâchoires 
jusqu’à l ’extrémité postérieure de l ’os sa
crum : la tête a six pouces trois lignes de 
longueur, et dix pouces de circonférence 
prise à l ’endroit des angles de la mâchoire 
inférieure et au-dessus du front. La circon
férence du coffre est d’un pied et demi à 
l ’endroit le plus gros. L e train de devant a 
un pied cinq pouces , et celui de derrière un 
pied quatre pouces.

531. V os de la verge d ’un grand barbet.

Get os a été tiré du même sujet que le 
squelette rapporté sous le numéro précédent; 
il a trois pouces trois lignes de longueur.

532. Le squelette d'un petit danois.

On reconnaît, à l ’inspection de ce sque
lette , les restes du museau court et effilé des 
petits danois , et de leurs jambes minces et 
sèches : on voit aussi l ’enfoncement qui est 
au-dessus du front de ces chiens. L a  lon
gueur du squelette est d’un pied cinq pouces 
et demi depuis le bout des mâchoires jusqu’à 
l ’extrémité postérieure de l ’os sacrum. L a 
tête a quatre pouces deux lignes de lon
gueur , et sept pouces quatre lignes d e  cir
conférence prise à l’endroit des angles de la 
mâchoire inférieure et au-dessus du front. 
L a  circonférence du coffre est d’un pied à 
l ’endroit le plus gros. Le train de devant a 
un pied deux pouces de hau teur, et celui de 
derrière un pied un pouce.

533. Le squelette d'un doguin.

Les caractères du museau gros et court du 
doguin sont sensibles dans ce squelette, qui
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diffère du petit danois en ce que la partie 
antérieure des deux mâchoires est à propor
tion plus grosse et la tête plus large. L a  
longueur du squelette est d’un pied neuf 
pouces, depuis le bout des mâchoires jusqu’à 
l’extrémité postérieure de l ’os sacrum. L a  
tête a quatre pouces dix lignes de longueur, 
et neuf pouces de circonférence prise à l ’en
droit du contour des branches de la mâchoire 
inférieure et au-dessus du front. La circon
férence du coffre est d’un pied quatre pou
ces. Le train de devant a un pied trois pouces 
de hauteur, et celui de derrière un pied un 
pouce.

534. Le squelette d ’un chien monstrueux.

lia  difformité de ce squelette est dans les 
jambes de devant, qui ne sont qu’à demi 
formées : il parait avoir été tiré d’un petit 
danois. Sa longueur est d’un pied quatre 
pouces, depuis le bout des mâchoires jusqu’à 
l ’extrémité postérieure de l ’os sacrum. La 
tête a quatre pouces de long, et sept poupes 
et demi de circonférence prise au-dessus du 
front et à l ’endroit du contour des branches 
de la mâchoire inférieure. Les dents molai

res de cette mâchoire ne sont qu’au nombre 
de six de chaque côté. Ce squelette n’a que 
douze vertèbres dorsales, et douze côtes de 
chaque côté; mais on pourrait soupçonner 
que les treizièmes côtes auraient été enlevées 
avec la treizième vertèbre dorsale, parce 
qu’il y  a un intervalle vide entre la douzième 
vertèbre du dos et la première des lom bes, 
tandis que les autres vertèbres tiennent les 
unes aux autres par leurs ligaments dessé
chés. Les omoplates sont conformées comme 
à l ’ordinaire. Les humérus ont une longueur 
proportionnée aux autres parties de ce sque
lette ; mais ils sont déformés, surtout par 
l ’extrémité inférieure. L e  reste de chacune 
des jambes de devant ne consiste qu’en un 
seul os : celui du côté droit n’a qu’un pouce 
neuf lignes de longueur, et celui du côté 
gauche deux pouces et demi. Ces os sont 
m inces, et paraissent articulés avec l ’humé
rus : les ligaments de cette articulation sont 
desséchés et la couvrent en entier. Le train 
de derrière a onze pouces de longueur de
puis le dessus de l ’os de la hanche jusqu’au 
bout des doigts les plus longs.
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LE CHAT.

Le Chat ordinaire. Cuvier. Feus gatus. Lirm.

L e chat est un domestique infidèle, qu’on 
ne garde que par nécessité, pour l ’opposer 
h un autre ennemi domestique encore plus 
incom m ode, et qu’on ne peut chasser: car 
nous ne comptons pas les gens qui ,  ayant 
du goût pour toutes les b êtes, n ’élèvent des 
chats que pour s’en amuser ; l ’un est l ’usage, 
l ’autre l ’abus; e t ,  quoique ces anim aux, 
surtout quand ils sont jeunes , aient de la 
gentillesse , ils ont en même temps une ma
lice in née, un caractère fau x, un naturel 
pervers , que l ’âge augmente encore, et que 
l'éducation ne fait que masquer. D e voleurs 
déterm inés, ils deviennent seulem ent, lors
qu’ils sont bien é levés, souples et flatteurs 
comme les fripons ; ils ont la même adresse, 
la même subtilité , le même goût pour faire 
lé mal, le  même penchant à la petite rapine ; 
comme eux ils savent couvrir leur m arch e, 
dissimuler leur dessein, épier les occasions, 
a tten dre, choisir, saisir l ’instant de faire 
leu r cou p , se dérober ensuite au châtim ent, 
fuir et demeurer éloignés jusqu’à ce qu’on 

les rappelle, Iis prennent aisément des ha
bitudes de société , mais jamais des mœurs : 
ils n ’ont que l ’apparence de rattachem ent ; 
on le voit à leurs mouvements o b liq u es, à 
leurs yeux équivoques ; ils ne regardent ja
mais en face la personne aimée ; soit dé
fiance ou fausseté , ils prennent des détours 
pour en approcher, pour chercher des ca
resses auxquelles ils  ne sont sensibles que 
pour le plaisir qu ’elles leur font. Bien diffé
rent de cet animal fid èle , dont tous les sen
timents se rapportent à la personne de son 
m aître, le  chat paraît ne sentir que pour 
s o i, n ’aimer que sous condition, ne se prê-̂  
ter au commerce que pour en abuser; e t ,  
par cette convenance de n a tu re l,il est moins 
incompatible avec l ’homme qu’avec le chien, 
dans lequel tout est sincère.

L a  forme du corps et le tempérament sont 
d’accord avec le  naturel ; le  chat est jo l i , 
lé g e r, adroit, propre et voluptueux; il aime 

Mammifères. T o m e l.

ses aises , il cherche les meubles les plus 
mollets pour s’y  reposer et s’ébattre : il est 
aussi très-porté à ram o u r, e t , ce qui est rare 
dans les animaux , la fem elle paraît être 
plus ardente que le m âle; elle l ’in vite, elle 
le cherche, elle ra p p e lle , elle annonce par 
de hauts cris la fureur de ses désirs, ou plu
tôt l ’excès dé ses besoins ; e t , lorsque le 
mâle la fuit ou la dédaigne, e lle  le poursuit, 
le m ord, et le force pour ainsi dire à la  sa
tisfaire , quoique les approches soient tou
jours accompagnées d ’une vive douleur (I). 
L a  chaleur dure neuf ou dix jo u rs, et n’ar
rive que dans des temps marqués ; c’est ordi
nairem ent deux fois par a n , au printemps 
et en autom ne, et souvent aussi trois fois , 
et même quatre. Les chattes portent cin
quante-cinq ou cinquante-six jours ; elles ne 
produisent pas en aussi grand nom bre que 
les chiennes; les portées ordinaires sont de 
quatre, de cinq ou de six..Comme les mâles 
sont sujets à dévorer leur progéniture, les 
femelles se cachent pour m ettre bas : e t , 
lorsqu’elles craignent qu’on ne découvre ou 
qu’on n ’enlève leurs p e tits , elles les trans
portent dans des trous et dans d’autres lieux 
ignorés ou inaccessibles ; e t ,  après les avoir 
allaités pendant quelques sem aines, elles 
leur apportent des souris , de petits oiseaux, 
et les accoutument de bonne heure à manger 
de la chair : mais, par une bizarrerie difficile 
à com prendre, ces mêmes m ères, si soigneu
ses et si tendres , deviennent quelquefois 
cruelles , dénaturées , et dévorent aussi leurs 
petits qui leur étaient si chers.

Les jeunes chats sont gais , vifs , jolis , et 
seraient aussi très-propres à amuser les en
fants si les coups de patte n’étaient pas à 
craindre ; mais leur badinage, quoique tou
jours agréable et léger, n’est jamais innocent, 
et bientôt il se tourne en malice habituelle ;

(i) Voyez ci-après la description des parties de la 

génération du chat.
42
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e t ,  comme ils ne peuvent exercer ces ta
lents avec quelque avantage que sur les plus 
petits animaux, ils se mettent a FafFut près 
d ’une cage , ils épient les oiseaux, les souris, 
les rats , et deviennent d’eux - mêmes , et 
sans y  être dressés, plus habiles à la chasse 
que les chiens les mieux instruits. L eu r na
turel , ennemi de toute contrainte, les rend 
incapables d’une éducation suivie. On raconte 
néanmoins que des moines grecs ( 1) de l ’île 
de Chypre avaient dressé des chats à chas
ser , prendre et tuer les serpents dont cette 
lie était infestée ; mais c’était plutôt par le 
goût général qu’ils ont pour la destruction 
que par obéissance qu’ils chassaient ; car ils 
se plaisent à épier, attaquer et détruire assez 
indifféremment tous les animaux faibles , 
comme les oiseaux, les jeunes lapins, les 
levrau ts, les ra ts, les souris,les mulots , les 
chauve-souris, les taupes, les crapauds, 
les grenouilles, lés lézards et les serpents. 
Ils n’ont aucune docilité , ils manquent aussi 
d e là  finesse de l ’odorat, q u i, dans le chien, 
sont deux qualités éminentes ; aussi ne pour
suivent-ils pas les animaux qu’ils ne voient 
plus ; ils ne les chassent p a s , mais ils les at
tendent, les attaquent par surprise, et, apres 
s’en être jolies long-temps, ils les tuent sans 
aucune nécessité, lors même qu’ ils sont le  
mieux nourris , et qu’ils n’oiït aucun besoin 
de cette proie pour satisfaire leur appétit.

L a  cause physique la plus immédiate dè ce 
penchant qu’ils ont à épier et surprendre 
les autres animaux , vient de l ’avantage que 
leur donne la conformation particulière de 
leurs yeux. L a  pupille , dans l ’hom m e, 
comme dans la plupart des anim aux, est 
capable d’un certain degré de contraction 
et de dilatation, elle s’élargit un peu lorsque 
la lumière m anque, et se rétrécit lorsqu’elle 
devient trop vive. Dans l ’œil du chat et des 
oiseaux de n uit, cètte contraction et cette 
dilatation sont si considérables, que la 
p u pille, qui dans l ’obscurité est ronde et 
large, devient au grand jour longue et étroite 
comme une ligne , et dès-lors ces animaux 
voient mieux la nuit que le jour , comme on 
le  remarque dans les chouettes , les hi
b o u x, e tc . , car la forme de la pupille est 
toujours ronde dès qu’elle n’est pas con
trainte. I l y  a donc contraction continuelle 
dans l ’œil du chat pendant le jo u r , et ce 
n ’est, pour ainsi d ire, que par effort qu’il

(i) Description des îles de l ’Archipel, par Dapper,

page 5 ï .

voit à une grande lum ière; au lieu que dans 
le  crépuscule, la pupille reprenant son état 
n atu re l, il voit parfaitem ent, et profite de 
cet avantage pour reconnaître, attaquer et 
surprendre les autres animaux.

On ne peut pas dire que les chats , quoi
que habitants de nos maisons, soient des ani
m aux entièrement domestiques ; ceux qui 
sont le mieux apprivoisés n’en sont pas plus 
asservis : on peut même dire qu’ils sont en
tièrement lib re s , ils ne font que ce qu’ils 
v eu len t, et rien au monde ne serait capable 
de les retenir un instant de plus dans un lieu 
dont ils voudraient s’éloigner. D ’a illeurs, la 
plupart sont à demi sauvages, ne connais
sent pas leurs m aîtres, ne fréquentent que 
les greniers et les to its , et quelquefois la 
cuisine et l ’office, lorsque la faim les presse. 
Quoiqu’on en élève plus que de chiens , 
comme on les. rencontre rarem en t, ils ne 
font pas sensation pour le nombre , aussi 
prennent-ils moins d’attachement pour les 
personnes que pour les maisons : lorsqu’on 
les transporte à des distances assez considé
rables , comme à une lieue ou d eu x, ils re 
viennent d’eux-mêmes à leur grenier , et 
c ’est apparemment parce qu’ils en connais
sent toutes les retraites à souris, toutes les 
issues, tous les passages , et que la peine du 
voyage est moindre que celle qu’il faudrait 
prendre pour acquérir les mêmes facilités 
dans un nouveau pays. Ils craignent l ’eau , 
le  froid et les mauvaises odeurs ; ils aiment h 
se tenir au soleil ; ils cherchent à se gîter 
dans les lieux les plus chauds, derrière les 
cheminées ou dans les fours; ils aiment aussi 
les parfums, et se laissent volontiers prendre 
et caresser par les personnes qui en portent: 
l ’odeur de cette plante que l ’on appelle 
l ’herbe-aux-chats (1 ) ,  les remue si fortement 
et si délicieusem ent, qu'ils en paraissent 
transportés de plaisir. On est o b ligé , pour 
conserver cette plante dans les jardin s, de 
l ’entourer d’un treillage fermé $ les chats la 
sentent de lo in , accourent pour s ’y  fro tte r, 
passent et repassent si souvent par-dessus, 
qu’ils la détruisent en peu de temps.

A  quinze ou dix-huit m ois, ces animaux 
ont pris tout leur accroissement ; ils sont 
aussi en état d’engendrer avant l ’âge d’un 
a n , et peuvent s’accoupler pendant toute 
leu r vie , qui ne s’étend guère au-delà de 
n euf ou dix ans ; ils sont cependant très-durs,

(i)  R é p é ta  C aîa ria  ; Linn. —* Le tenorium m am m  

produit le même effet sur ces animaux.
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très-vivaces, et ont plus de nerf et de ressort 
que d’autres animaux qui vivent plus long
temps.

Les chats ne peuvent m âcher que lente
ment et difficilement 5 leurs dents sont si 
courtes et si mal posées qu’elles ne leur ser
vent qu’à déchirer et non pas à broyer les 
aliments; aussi cherchent-ils de préférence 
les viandes les plus tendres; ils aiment le  
poisson e lle  mangent cuit ou cru ; ils boivent 
fréquemment; leur sommeil est lé ge r, et ils 
dorment moins qu’ils ne font semblant de 
dormir ; ils marchent légèrem ent, presque 
toujours en silence et sans faire aucun bruit; 
ils se cachent et s’éloignent pour rendre 
leurs excréments et les recouvrent de terre. 
Comme ils sont propres, et que leur robe est 
toujours sèche et lu strée , leur poil s’élec
trise aisément, et l ’on en voit sortir des 
étincelles dans l ’obscurité lorsqu’on le frotte 
avec la main : leurs yeux brillent aussi dans 
les ténèbres, à peu près comme les dia
mants , qui réfléchissent au-dehors pendant 
la nuit la lumière dont ils se so n t, pour ainsi 
d ire , imbibés pendant le jour.

L e  chat sauvage produit avec le  chat do
m estique, et tous deux ne sont par consé
quent qu’une seule et même espèce : il n’est 
pas rare de voir des chats mâles et femelles 
quitter les maisons dans les temps de la cha
leur pour aller dans les bois chercher les 
chats sauvages, et revenir ensuite a leur 
habitation : c’est par cette raison que quel
ques-uns de nos chats domestiques ressem
blent tout-à-fait aux chats sauvages ; la diffé
rence la plus réelle est à l ’intérieur ( 1 ) : le  
chat domestique a ordinairement les boyaux 
beaucoup plus longs que le  chat sauvage ; 
cependant le chat sauvage est plus fort et 
plus gros que le chat domestique; il a tou
jours les lèvres noires , les oreilles plus 
roicles , la  queue plus grosse et les couleurs 
constantes. B ans ce clim at, on ne connaît 
qu’une espèce de chat sauvage , et il paraît r 
par le témoignage des voyageurs, que cette  
espèce se retrouve aussi dans presque tous 
les climats sans être sujette à de grandes 
variétés ; il y  en avait dans le continent du 
Nouveau-Monde avant qu’on en eût fait la 
découverte ; un chasseur en porta un , qu’il 
avait pris dans les b o is, à Christophe C o
lomb (2) : ce chat était d ’une grosseur ordi
naire, il  avait le poil gris b ru n , la queue

(1) V oyez ci-après,la descriptiondes clials.

(2) V ie de Christophe C olom b, a0 partie, page 167.

très-longue et très-forte. Il y  avait aussi de 
ces chats sauvages au Pérou ( l) , quoiqu’il 
n’y  en eût point de domestiques ; il y  en a en 
Canada (2), dans le pays des Illinois, etc. 
On en a vu dans plusieurs endroits de l ’Afri
que , comme en Guinée (3), à la Cête-d’Or ; 
à Madagascar (4), où les naturels du pays 
avaient même des chats domestiques ; au cap 
de Bonne-Espérance (5) , où K olbedit qu’il 
se trouve aussi des chats sauvages de cou
leur bleue , quoiqu’en petit nombre : ces 
chats bleus , ou plutèt couleur d’ardoise, se 
retrouvent en Asie. * Il y  a en Perse, dit 
» Pietro délia Valle (6), une espèce de chats 
» qui sont-proprement de la province du 
» Ghorazan ; leur grandeur etleur forme est 
» comme celle du chat ordinaire ; leur 
» beauté consiste dans leur couleur et dans 
» leur poil, qui est gris sans aucune mou- 
» cheture et sans nulle tache, d’une même 
» couleur par tout le corps , si ce n’est 
» qu’elle est un peu plus obscure sur le dos 
» et sur la tête, et plus claire sur la poitrine 
j* et sur le ventre , qui va quelquefois jus- 
33 qu’à la blancheur, avec ce tempérament 
» agréable de clair-obscur, comme parlent 
» les peintres , qui, mêlés l ’un dans l ’autre,
3» font un merveilleux effet : de plus leur 
33 poil est délié, fin, lustré, m ollet, délicat 
3» comme la soie, et si long, que , quoiqu’il 
» ne soit pas hérissé , mais couché, il est 
33 annelé en quelques endroits, et particu- 
33 fièrement sous la gorge. Ces chats sont 
» entre les autres chats ce que les barbets 
33 sont entre les chiens. Le plus beau de leur 
33 corps est la queue, qui est fort longue et 
33 toute couverte de poils longs de cinq ou 
» six doigts ; ils l ’étendent et la renversent 
» sur leur dos comme font les écureuils, la 
3> pointe en haut en forme de panache; ils 
3> sont fort privés : les Portugais en ont porté 
33 de Perse jusqu’aux Indes. 33 Pietro délia 
Yalle ajoute qu’il en avait quatre couples, 1

(1) > Histoire des Incas, tonie 2 . page 12 t.

(2) Histoire de la  Nouvelle-France , par le P . 
Charlevoix , t . 3 , p. 4°7*

(3) Hist. générale des V oyages, par M. l ’abbé 

Prévôt, t. 4, p. 23o.
(4) Relation de François Gauche. Paris, i6 5 i ,  p. 

2 2 5 -
(5) Description du cap de Bonne-Espérance, par 

K olbe, page 4 9 *
(6) Voyages de Pietro delta Y a lle  (*), tome 5, 

pages 98 et 9 ,9 .

(*) Ces Voyageurs onteonfondu plusieurs animaus 
avec le chat sauvage.
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qu’il comptait-porter en Italie. On voit, par 
cette description , que ces chats de Perse res
semblent parla couleur h. ceux que nous ap
pelons chats des chartreux, et qu’a la couleur 
près ils ressemblent parfaitement à ceux que 
nous appelons chats d’Angora. Il est dono 
vraisemblable que les chats du Chorazan en 
P e rse , le chat d’Angora en S yrie , et le chat 
des chartreux, ne font qu’une même race , 
dontla beauté vient de l ’influence particulière 
du climat de Syrie, comme les chats d’Espa
gne, qui sont rouges, blancs et noirs, et dont 
le  poil est aussi très-doux et très-lustré, doi
vent cette beauté à l ’influence du climat de 
l ’Espagne. On peut dire en général que, de 
tous les climats de la terre habitable , celui 
d’Espagne et celui de Syrie sont les plus fa
vorables à ces belles variétés de la nature. 
Les moutons, les chèvres, les chiens, les 
chats, les lapins , e tc ., ont en Espagne et en 
Syi’ie lu plus belle la in e , les plus beaux et 
les plus longs p oils, les couleurs les plus 
agréables et les plus variées j il semble que 
ce climat adoucisse la nature et embellisse 
la forme de tous les animaux. L e  chat sau
vage a les couleurs dures et le poil un peu 
ru d e , comme la plupart des autres animaux 
sauvages : devenu domestique, le poil s’est 
radouci, les couleurs ont varié, e t , dans le 
climat favorable du Chorazan et de la Syrie, 
le poil est devenu plus lon g, plus f in , plus 
fou rn i, et les couleurs se sont uniformément 
adoucies ; le noir et le roux sont devenus 
d’un brun clair, le  gris brun est devenu gris 
cendré , e t , en comparant un chat sauvage 
de nos forêts avec un chat des chartreux, on 
verra qu’ils ne diffèrent en effet que par 
cette dégradation nuancée de couleurs 5 

ensuite, comme ces animaux ont plus ou 
moins de blanc sous le ventre et aux côtés, 
on concevra aisément q u e , pour avoir des 
chats tout blancs et à longs p oils, tels que 

ceux que nous appelons proprement chats 
d’Angora, il n’a fallu que choisir dans cette 
race adoucie ceux qui avaient le plus de 
blanc aux côtés et sous le ven tre, et qu’en 
les unissant ensemble on sera parvenu a leur 
faire produire des chats entièrement blancs, 
comme on l ’a fait aussi pour avoir des lapins 
blancs, des chiens blancs, des chèvres blan
ches , des eerfs blancs, des daims blancs, etc. 
Dans le chat d’Espagne, qui n’est qu’une 
autre variété du chat sauvage, les couleurs, 
au lieu de s’être affaiblies par nuances uni
formes comme dans le chat de S y r ie , se 
sont, pour ainsi dire, exallées dans le climat

d’Espagne, et sont devenues plus vives et 
plus tranchées ; le roux est devenu presque 
ro u ge, le brun est devenu n o ir , et le gris est 
devenu blanc. Ces chats , transportés aux 
îles de l ’A m érique, ont conservé leurs belles 
couleurs et n’ont pas dégénéré. « Il y  a aux 
u A ntilles , dit le P. du T e r tre , grand nom- 

bre de chats, qui vraisemblablement y  ont 
u été apportés par les Espagnols ; la plupart 
» sont marqués de roux, de blanc et de noir : 
n plusieurs de nos Français , après en avoir 
7> mangé la e lia ir, emportent les peaux en 
* France pour les vendre. Ces chats , au 
» commencement que nous fûmes dans la 
» G uadeloupe, étaient tellement aecoutu- 
», més à se repaître de p e rd rix , de tourfce- 
» relies, de grives et d’autres petits oiseaux, 
» qu’ils ne daignaient pas regarder les rats ; 
w mais, le gibier étant actuellement fort di- 
» m inué, ils ont rompu la trêve avec les 
» ra ts , ils leur font bonne guerre ( 1), etc. » 
E 11 général les ehats ne sont p a s, comme les 
ch iens, sujets à s’altérer et à dégénérer lors
qu’on les transporte dansles climats chauds.

a Les chats d’Europe, dit Bosman, trans- 
» portés en G uinée, ne sont pas sujets à 
n changer comme les chiens, ils gardent la 
» même figure (2), etc.» Ils sont en effet 
d ’une nature beaucoup plus constante ; e t , 
comme leur domesticité n’est ni aussi en
tière , ni aussi universelle, ni peut-être aussi 
ancienne que celle du ch ien , il n’est pas 
surprenant qu’ils aient moins varié. Nos 
chats dom estiques, quoique différents les 
uns des autres par les couleurs, ne forment 
point de races distinctes et séparées j les 
seuls climats d’Espagne et de S y r ie , ou du 
Chorazan, ont produit des variétés constan
tes et qui se sont perpétuées : on pourrait 
encore y  joindre le climat de la province de 
Pe-chily à la C hine, où il y  a des chats à 
longs poils avec les oreilles pendantes, que 
les dames chinoises aiment beaucoup (3). Ces 
chats domestiques à oreilles pendantes, dont 
nous n ’avons pas une plus ample description, 
sont sans doute encore plus éloignés que les 
autres, qui ont les oreilles droites, de la race 
du chat sauvage, qui néanmoins est la race 
originaire et primitive de tous les chats.

Nous terminerons ici l ’histoire du chat ,

(x) H ist. gén. des Antilles, par îe P. du T ertre , 

tome 2 , p. 3o6.
(2) Voyage de Guinée, par Bosman, p. 2 4 o3 .

(3) Histoire générale des Voyages, par lVbbé P ré 
v ô t, tome 6 , page 1 0 .



D U  CHAT. 333

et en même temps l ’histoire des animaux 
domestiques. Le cheval, l ’ân e, le bœ uf, la 
brebis, la chèvre,le cochon, le chien e fle  chat 
sont nos seuls animaux domestiques : nous n’y  
joignons pas le chameau, l ’éléphant, le renne 
et les autres, q u i, quoique domestiques a il
leurs , n’en sont pas moins étrangers pour 
nous, et ce ne sera qu’après avoir donné l ’his
toire des animaux sauvages de notre clim at 
que nous parlerons des animaux étrangers. 
D ’ailleurs , comme le chat n’est j pour ainsi 
d ire , qu’à demi domestique, il fait la nuance 
entre9 les animaux domestiques et. les ani
maux sauvages ; car on ne doit pas mettre 
au nombre des domestiques, des voisins in
commodes tels que les souris, les rats , les 
taupes, q u i, quoique habitants de nos mai
sons ou de nos jardins , n’en sont pas moins 
libres et sauvages, puisqu’au lieu d’être at
tachés et soumis à l ’homme , ils le fuient, et 
que dans leurs retraites obscures ils conser
vent leurs mœurs, leurs habitudes et leur 
liberté tout entière.

On a vu dans l ’histoire de chaque animal 
domestique combien l ’éducation, l ’ab ri, le 
soin, la main de l ’homme influent sur le  
naturel, sur les mœurs, et même sur la 
forme des animaux. On a vu que ces causes, 
jointes à l ’influence du clim at, modifient, 
altèrent et changent les espèces au point 
d’être différentes de ce qu’elles étaient ori
ginairement , et rendent les individus si 
différents entre eux, dans le même temps 
et dans la même espèce, qu’on aurait raison 
de les regarder comme des animaux diffé
rents , s’ils ne conservaient pas la faculté de 
produire ensemble des individus féconds, 
ce qui fait le caractère essentiel et unique 
de l ’espèce. On a vu que les différentes 
races de ces animaux domestiques suivent 
dans les différents climats le même ordre à 
peu près que les races humaines ; qu’ils son t, 
comme les hommes, plus forts, plus grands 
et plus courageux dans les pays froids , plus 
civilisés, plus doux dans les climats tempé
rés ; plus lâch es, plus faibles et plus laids 
dans les climats trop chauds : que c’est en
core dans les climats tempérés et chez les 
peuples les plus policés que se trouvent la 
plus grande diversité, le plus grand mé
lange et les plus nombreuses variétés dans 
chaque espèce ; et ce qui n ’est pas moins 
digne de rem arque, c’est qu’il y  a dans les 
animaux plusieurs signes évidents de l ’an
cienneté de leur esclavage : les oreilles pen
dantes , les couleurs variées, les poils longs

et fins, sont autant d’effets produits par le 
temps, ou plutôt par la longue durée de 
leur domesticité. Presque tous les animaux 
libres et sauvages ont les oreilles droites ; le 
sanglier les a droites et roides, le cochon do
mestique les a inclinées et demi-pendantes. 
Chez les Lapons, chez les Sauvages de l ’Amé
rique , chez les Hottentots, chez les Nègres 
et les autres peuples non policés , tous les 
chiens ont les oreilles droites ; au lieu qu’en 
Espagne, en France, en A n gleterre , en 
T urquie, en Perse, à la Chine et dans tous 
les pays civilisés, la plupart les ont molles 
et pendantes. Les chats domestiques n’ont 
pas les oreilles si roides que les chats sau
vages ; et l ’on voit qu’à la Chine , qui est un 
empire très-anciennement policé et où le 
climat est fort doux, il y  a des chats do
mestiques à oreilles pendantes. C ’est par 
cette même raison que la chèvre d ’A ngora, 
qui a ie s  oreilles pendantes, doit être re
gardée entre toutes les chèvres comme eelle 
qui s’éloigne le plus de l ’état de nature : 
l ’mfluence si générale et si marquée du cli
mat de Syrie, jointe à la domesticité de ces 
animaux chez un peuple très-anciennement 
policé , aura produit avec le temps cette 
variété, qui ne se maintiendrait pas dans un 
autre climat. Les chèvres d’Angora, nées en 
France, n’ont pas les oreilles aussi longues 
ni aussi pendantes qu’en S y r ie , et repren
draient vraisemblablement les oreilles et le 
poil de nos chèvres après un certain nombre 
de générations.

ADDITIO N A U  CH AT.

J’ai dit que les chats dormaient moins 
(juils ne fo n t  semblant de dormir. Quelques 
personnes ont pensé, d’après ce passage, 
que j’étais dans l ’opinion que les chats ne 
dormaient point du tout. Cependant je savais 
très-bien qu’ils dorment; mais j’ignorais que 
leur sommeil fût quelquefois très-profond : 
à cette occasion j’ai reçu de M . Pasum ot, 
de l ’Académie de D ijon, qui est fort instruit 
dans les différentes parties de l ’histoire na
turelle , une lettre dont voici l ’extrait : 

u Permettez - m oi, monsieur, de remar- 
» quer que je crois que vous avez dit, au 

sujet du chat, qu’il ne dormait point. Je 
d puis vous assurer qu’il dort. A  la vérité , 

il dort rarement ; mais son sommeil est si 
3» fort, que c ’est une espèce de léthargie. Je 
» Fai observé dix fois au moins sur les diffé-
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* rents chats. J’étais assez jeune quand j’en 
» fis l’observation pour la première fois. De 
v coutume je couchais avec m oi, dans mon 
« l i t ,  u n  chat que je plaçais toujours à mes 
î> pieds; dans une nuit que je ne dormais 
î» p a s, je repoussai le chat qui me gênait :
•» je fus étonné de le trouver d’un poids si 
i» lo u rd , et en même temps si im m obile,
3» que je le crus mort; je le tirai bien vite 
33 avec la main, et je fus encore tout aussi 
v étonné , en le tirant, de ne lui sentir au- 
33 cun mouvement; je le remuai bien fo rt, 
» et a force de l'agiter, il se réveilla, mais 
v ce fut avec peine et lentement. J’ai observé 
« le même sommeil par la suite , et la même 
» difficulté dans le réveil; presque toujours 
3» ç ’a été dans la nuit : je l ’ai aussi observé 
33 durant le jou r, mais une seule fois à la 
« vérité , et c’est depuis que j ’ai eu lu ce 
3» que vous dites du défaut de sommeil dans 
>» cet animal ; je n’ai même cherché à l ’ob- 
3» server qu’à cause de ce que vous en avez 
» dit. Je pourrais vous citer encore le témoi- 
>» gnage d’une personne qui, comme m o i, a 
» souvent observé le sommeil d’un c h a t , 
» même en plein jour et avec les mêmes 
3» circonstances. Cette personne a même re- 
3» connu de plus que, quand cet animal dort 
3» en plein jour, c’est dans le fort de la  cha- 
3> leu r, et surtout lors de la proximité des 
« orages. »

M. de Lestrée, négociant, de Châlons en 
Champagne, qui faisait coucher souvent des 
chats avec lu i, a remarqué :

<c 1°. Que, dans le temps que ces animaux 
» font une espèce de ronflement, lorsqu’ils 
3» sont tranquilles ou qu’ils semblent dor- 
3» m ir, ils font quelquefois une inspiration 
3» un peu longue, et aussitôt une forte expi- 
3» ration , et que, dans ce moment, ils exha- 
» lent par la bouche une odeur qui ressem- 
•o ble beaucoup à l ’odeur du musc ou de la 
33 fouine.

33 2°. Quand ils aperçoivent quelque chose 
« qui les surprend, comme un chien ou un 
3> autre objet qui les frappe inopinément, ils 
33 font une sorte de sifflement faux, qui ré- 
33 pand encore la même odeur. Cette remar- 
33 que n’est pas particulière aux males ; car 
33 j ’ai fait la même observation sur des chat- 
)3 tes comme sur des chats de différentes 
33 couleurs et de différents âges. 3>

De ces faits, M. de Lestrée semblerait 
croire que le chat aurait dans la poitrine ou 
l ’estomac quelques vésicules remplies d’une 
odeur parfumée, qui se répand au-dehors

par la bouche ; mais l ’anatomie ne nous dé
montre rien de semblable.

Nous avons dit qu’il y  avait à la Chine 
des chats à oreilles pendantes : cette variété 
ne se trouve nulle part ailleurs, et fait peut- 
être une espèce différente de celle du chat ; 
car les voyageurs, parlant d’un animal ap
pelé sumxu , qui est tout-à-fait domestique à 
la Chine, disent qu’on ne peut mieux le 
comparer qu’au ch at, avec lequel il a beau- 
coup de rapports. Sa couleur est noire ou 
jaune , et son poil extrêmement luisant. Les 
Chinois mettent à ces animaux des colliers 
d ’argent au cou , et les rendent extrêmement 
familiers : comme ils ne sont pas communs, 
on les achète fort cher , tant à cause de leur 
beauté, que parce qu’ils font aux rats la 
plus cruelle guerre (1).

Il y  a aussi à Madagascar des chats sau
vages rendus domestiques, dont la plupart 
ont la queue tortillée ; on les appelle saca : 
mais ces chats sauvages sont de la même es
pèce que les chats domestiques de ce p a ys, 
car ils s’accouplent et produisent ensem
ble (2).

Une autre variété que nous avons obser
vée , c ’est q u e , dans notre clim at, il naît 
quelquefois des chats avec des pinceaux à 
l'extrémité des oreilles. M. de Sève, que 
j ’aurai occasion de citer plusieurs fois, m’é
crit (16 novembre 1773) qu’il est né dans 
sa m aison, à P a ris , une petite chatte de la 
race que nous avons appelée chat d ’Espa
gne , avec des pinceaux au bout des oreil
les , quoique le père et la mère eussent les 
oreilles comme tous les autres chats, c’est-à- 
dire sans pinceaux ; e t, quelques mois après, 
les pinceaux de cette jeune chatte étaient 
aussi grands , à proportion de sa taille, que 
ceux du lyn x de Canada.

On m’a envoyé récemment de Cayenne, 
la peau d’un animal qui ressemble beaucoup 
à celle de notre chat sauvage. On appelle 
cet animal haira dans la G uyane, ou l ’on en 
mange la ch air, qui est blanche et de bon 
goût; cela seul suffit pour faire présumer 
que le h a ïra , quoique fort ressemblant au 
chat, est néanmoins d’une espèce différente : 
mais il se peut que le nom haira soit mal ap
pliqué ici ; car je présume que ce nom est 
le même que taira , et il n’appartient pas à 
un chat, mais à une petite fouine dont nous 
parlerons. 1

(1) Journal des Savants, t. i in -4 °, p. 2 6 1 .

(2) Voyage de F laeourt, p* i 5a.
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CH AT S A U V A G E  D E L A  N O U V E L L E - » depuis le bout du nez jusqu’à la naissance 
E S P A G N E . de la queue , de plus de quatre pieds ; il

F elis mexicana. Desm. » a les yeux petits et-la queue assez courte;
5» le poil d’un gris cendré bleuâtre, mou- 

On m’a envoyé d’Espagne un dessin colo- » cheté de noirâtre ; ce poil est assez rude 
rie , avec la notice suivante , cl un chat tigre » pour qu’on en puisse faire des pinceaux à 
ou chat des bois (pi. 67). » pointe fixe et ferme. »

te Chat tigre, chat des bois , ou chat sau- Ce chat tigre ou chat des bois de la Nou- 
» vage de la Nouvelle -Espagne : sa hauteur velle-Espagne me parait être le même que 
3) est de près de trois pieds; sa longueur , le serval.

D ESCR IPTIO N  DU CHAT.

L es chats ne diffèrent les uns des autres à 
l ’extérieur que par la couleur , la longueur 
et la qualité du poil; ils sont tous à peu près 
de la même taille , et ils se ressemblent par 
la figure , tandis qu’il y  a de si grandes diffé
rences entre les chiens par la grandeur et 
par les proportions du corps , qu’on les 
prendrait pour des animaux de différentes 
espèces, si l ’on ne considérait que leur 
figure. Au contraire, a peine peut-on se 
permettre de distinguer les chats domesti
ques en diverses races, puisqu’elles ne diffè
rent guère que par le poil. Il est donc certain 
que ces animaux n’ont pas tant dégénéré de 
la race originaire, par les proportions du 
corp s, que les chiens, puisqu’il n ’y  a entre 
eux que des différences très-- légères ; la 
preuve en est évidente dans la compa
raison que l ’on peut faire des chats domes
tiques avec le chat sauvage qui existe dans 
nos forêts.

L e chat sauvage représente la race origi
naire des chats domestiques, ils lui ressem
blent tous parfaitement par les principaux 
caractères de la  figure extérieure et de la 
conformation intérieure , et ils n’en diffèrent 
que par des variétés ou des caractères qui 
ne sont ni essentiels, ni par conséquent pro
pres â constituer une autre espèce. Le chat 
sauvage a le cou un peu plus long et le front 
plus convexe que les chats domestiques ; il 
est aussi grand que ceux de la plus grande 
taille ; son poil est plus long et plus doux que 
celui des chats domestiques qui sont dans 
notre climat depuis plusieurs générations, 
car ceux qui viennent d’Angora ont le poil 
plus long que celui du chat sauvage. La

longueur du poil contribue beaucoup à faire 
paraître cet animal plus grand et plus gros 
qu’il ne l ’est en effet. Les couleurs du poil 
sont les mêmes dans tous les individus de 
cette ra ce , tandis qu’elles varient dans les 
chats domestiques, parmi lesquels il ne s’en 
trouve que peu qui aient beaucoup de rap
port au chat sauvage par la couleur. La 
plupart de ses viscères sont moins larges , 
moins longs, moins épais, moins gros et 
moins grands que dans les chats domesti
ques, comme on le verra dans la suite de 
cette description.

Cette différence du volume des viscères 
est la plus grande qui soit entre les chats 
domestiques et les chats sauvages , c’est aussi 
celle qui mérite le plus l ’attention des na
turalistes. Le fait le plus marqué que j ’aie 
observé a cet égard, consiste dans la lon
gueur des intestins , qui son t, dans les chats 
sauvages, de plus d’un tiers moins longs que 
dans les chats domestiques. Si l ’on n’avait 
que cette observation en ce genre , on serait 
porté a croire que l ’abondance et la qualité 
des aliments pourraient être la cause de 
l ’étendue des intestins dans les chats domes
tiques : en effet ils sont toujours à manger 
dans les maisons qu’ils habitent, tandis que 
les chats sauvages ne trouvent pas leur proie 
dans les forêts toutes les fois qu’ils en ont 
besoin. Mais le cochon ordinaire et le cochon 
de S iam , quoique animaux domestiques 
comme le chat, n’ont pas les intestins plus 
longs que le sanglier, qui est sauvage. I l est 
vrai que l ’on pourrait objecter que le san
glier vit plus souvent de racines et de fruits 
que de ch a ir, et qu’il trouve par conséquent
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plus aisément sa nourriture que le chat sau
vage , qui ne se repaît que de chair et de 
sang. Une troisième observation détruit cette 
objection : le chien et le loup ont autant de 
rapports l ’un à l ’autre qu’en puissent avoir 
des animaux de différente espèce; cependant 
les intestins du chien ne sont pas plus longs 
que ceux du loup, comme nous le ferons 
voir dans la suite de cet ouvrage, quoique 
le loup ne se nourrisse que de chair, et qu’il 
soit souvent tourmenté de la faim et privé 
de nourriture. L ’abondance et la qualité des 
aliments du chat domestique ne sont donc 
pas les seules causes de l ’excessive longueur 
de ses intestins, comparés à ceux du chat 
sauvage ; on doit aussi l ’attribuer aux autres 
circonstances où le chat se trouve dans l ’état 
de domesticité, et la regarder comme une 
altération de l ’espèce , qui a plus dégénéré 
dans les parties intérieures du chat domes
tique , que dans la figure extérieure du 
corps. _

L e  museau, dont la longueur et la gros
seur sont si différentes dans les diverses races 
de chiens , a la même forme dans tous les 
chats, soit sauvages, soit domestiques. Ils 
se ressemblent tous par les oreilles, par la 
queue , etc ., et ils ont tous à très-peu près 
la même figure et le  même port : on ne re
connaît les différentes races de ces animaux 
que par la longueur et la couleur du poil. 
Parmi ceux qui sont dans ce p a y s-c i, on 11e 
peut distinguer que six races ; savoir : le 
chat sauvage, léch ât domestique qui a les 
lèvres et la plante des pieds noires, le chat 
domestique qui a les lèvres verm eilles, le  
chat domestique appelé chat d’Espagne , le 
chat domestique connu sous le nom de chat 
des chartreux 5 et le chat domestique venu 
d’Angora.

Chats sauvages.

F elis catus ; var. F érus. Linné.

L e  poil de ces animaux a deux ou trois 
pouces de longueur, le plus long est sur les 
cotés de la tête au-dessous des oreilles et sur 
les côtés du corps, principalement sur le 
flan c, et le plus court sur la tête et sur les 
jambes. L a  tête, le cou , les épaules , le 
dos, les reins, les côtés du corps, les flancs, 
la plus grande partie de la queue et la face 
extérieure des quatre jambes sont de cou
leur plus ou moins mêlée de fauve, de noir, 
et de gris blanchâtre ; car chaque poil est 
noir près du corps, blanchâtre à l ’extrémité, 
et entre cette couleur et le noir on distingue

du fauve clair. Il y  a quelquefois deux ta
ches fauves derrière les oreilles, et ordinai
rement quatre raies noires qui s’étendent en 
serpentant depuis le sommet de la tête en 
arrière. La raie extérieure d’un côté et de 
l ’autre descend derrière l ’oreille , et se pro
longe le long du cou; les deux raies du mi
lieu s’étendent sur le dos de chaque côté 
d’une autre raie de même couleur, qui ne 
se termine qu’auprès de la queue ; l ’extré
mité de cette partie est noire sur la longueur 
d’environ trois pouces. Plus haut il se trouve 
trois anneaux n oirs, dont le dernier est le 
moins apparent ; le reste de la queue est 
entouré d’autres anneaux jusqu’à son ori
g in e , et ils sont d’autant moins colorés qu’ils 
se trouvent placés plus près du corps. Il y  
a aussi des anneaux de cette même couleur 
sur les jambes ; mais toutes ces bandes noires 
varient dans différents sujets, soit pour la 
largeur, soit pour la position. L e  tour de la 
bouche est blanc; la poitrine, le ventre, la 
face intérieure des jambes de devant, des 
cuisses et des jambes de derrière , et le des
sous de la queue , sont de couleur fauve 
mêlée de blanc sous le cou , de gris et de 
noir sur la poitrine, avec une grande mar
que blanche sur le bas-ventre. Les jeunes 
chats sauvages, en gén éral, ont moins de 
couleur fauve et plus de blanc ; à tout âge 
les lèvres et la  plante des pieds sont noires.

Chats domestiques qui ont les lèvres et la
plante des pieds noires comme les chats
sauvages.

F elis C atus ; var. D omesticus , Linné.

On voit des chats domestiques qui ont des 
bandes noires sur le corps, et des anneaux 
de cette couleur sur la  queue et sur les jam
bes , comme les chats sauvages ; mais au reste 
ils sont moins fauves, et il m’a paru que le 
gris domine dans leur poil : cependant il y  
a lieu de croire qu’ils ont moins dégénéré de 
la race originaire que les autres, parce qu’ils 
ont les lèvres et la plante des pieds n o ires, 
c ’est pourquoi je les distingue des autres 
chats domestiques ; mais leur poil est bien 
moins long que celui du chat sauvage, et par 
conséquent la tê te , le corps, et surtout la 
qu eu e , paraissent moins gros.

Chats domestiques qui ont les lèvres ver
meilles. (P L  65.)

Les chats de cette race diffèrent de ceux 
de la race précédente, en ce qu’ils n’ont pas 
les lèvres ni la plante des pieds noires; ils



sont d ’une seule couleur, blanche ou n oire, 
ou de couleur mêlée de b la n c, de gris, de 
b r u n , de noir et de fauve. I l y  a souvent 
plusieurs de ces couleurs sur chaque p o il, et 
elles sont aussi distribuées par taches , par 
ondes, par ban des, et si variées, qu’il n ’y  
a pas deux chats sur lesquels ce mélange soit 

semblable.

Chats domestiques appelés chats d ’Espagne.

F elis catuS j var. Hispan ïcu s. Linné,

L a  couleur rousse vive et foncée est le 
principal et peut-être le  seul caractère qui 
distingue les chats de cette race ; mais ils ne 
sont pas à beaucoup près en entier de cette 
couleur j ils ont aussi, au moins les fem elles 
(pi. 6 6 ) ,  des taches blanches et des taches 
noires, distribuées et mêlées irrégulièrem ent 
avec les taches rousses e t diversem ent dans 
chaque individu. On prétend qu’aucun des 
mâles n’a trois couleurs , et qu’ils n’ont que 
du blanc ou du noir avec le roux. En e ffe t, 
tous ceux que j ’ai vus n ’avaient que deux 
couleurs, et j ’ai toujours ouï dire que le  
blanc ou le noir manquaient à tous les mâles 
sans exception. A in si, lorsqu’on veut avoir 
un beau chat d ’E sp agn e, on ne manque pas 
de demander une fem elle , parce qu’elle doit 
avoir une couleur de plus que les mâles.

Chats domestiques de couleur cendrée, ap
pelés chats des chartreux. ( PL  67.)

F elis catus ; var. C æruleus. Linné.

Je ne sais pourquoi on prétend que ces 
chats sont b leu s, iis n’en ont aucune, teinte ; 
leur poil est gris cendré sur la plus grande 
partie de sa longueur et à la pointe , et il y  
a du brun noirâtre au-dessous de l ’extré
mité : comme les poils sont fort touffus et 
couchés les uns sur les autres , on ne voit 
que la couleur grise de la pointe , et le brun 
qui est au-dessous. Ce mélange de gris et de 
brun ne se distingue que lorsqu’on les re 
garde de près; ils paraissent de loin avoir 
une teinte de gris brun lu isant, et le  gris ou 
le brun est plus ou moins apparent à différ- 
rents aspects. L e  tour des yeux et de la 
bouche, la poitrine et le bas des jambes , 
ont plus de gris que de brun,* les oreilles 
sont dégarnies de p o il, au moins sur les 
bords , et de couleur n o irâtre , de même que 
les lèvres et la plante des pieds. I l  m ’a paru 
que ces chats sont plus ou moins gris dans 
différents âges ; j ’en ai vu aussi qui avaient 
une bande noire sur le dos , et des anneaux 
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de la même couleur sur les jam bes, mais 
marqués très-légèrement.

Chats domestiques appelés chats d’Angora.
F elis catus ; var. A ngorehsis. Linné.

Ces chats ont en effet été apportés d ’A n 
gora j ils paraissent beaucoup plus gros que 
les autres chats domestiques, et même que 
le  chat sauvage, parce que leur poil est beau
coup plus long. La^plupart de ceux que j ’ai 
vus étaient blancs y et il y  en a aussi qui sont 
de couleur fauve et rayés de brun : celui 
dont on voit la figure (p l. 6 6 ) était fauve : 
il avait les jambes si courtes et le poil si 
long , que celui du ventre descendait pres
que jusqu’à terre ; cependant le poil le  plus 
long formait une sorte de fraise sur les côtés 
de la tête et du cou, sous la m âchoire infé
rieure et sur le devant du cou ; il avait qua
tre pouces de longueur ; mais celui des lè
vres , du n e z , du fron t, des pieds de devant 
et des jambes de derrière, était court comme 
dans les autres chats. I l  y  avait au-dessous 
de chacun des y eu x , deux arcs de couleur 
fauve rougeâtre , et le bout du nez était de 
la même couleur. Les jambes de devant et 
la queue étaient entourées d’anneaux de 
couleur fauve foncée ; la tê te , le d o s, les 
côtés du corp s, les flancs et les jambes avaient 
aussi une couleur fauve foncée ; cette couleur 
était plus claire sur le reste du corps.

Le chat a la tête ron de, les oreilles droi
tes, le front bien p ro p o rtio n n e lles  yeux 
grands et peu éloignés l ’un de l ’a u tre , le  nez 
saillant, le museau c o u rt, la  bouche petite , 
et le menton peu apparent. L ’assemblage de 
ces traits lu i donne un air de douceur , qui 
vient surtout de ce que les yeux sont grands 
et le  museau très-court. L a  proxim ité des 
yeux entre eux et avec la bouche et les na
rines? et leur position en ayan t, sem blent 
exprim er un air de finesse, qui est encore 
relevé par la forme du  front et de la tête en
tière, et par la position des oreilles. Cette 
physionomie douce et fine change d?une ma
nière très-marquée lorsque le  chat est agité 
par quelque passion violente : il ouvre la 
bouche et les yeux s’enflamment, il tourne 
les oreilles de côté et les abaisse, il montre 
les dents, le poil se hérisse, les yeux sem
blent étinceler, et sa physionomie prend un 
air furieux et féroce ; l ’animal fait des mou
vements du corps prompts et v igou reu x, et 
jette des cris lamentables et effrayants. L e  

poil touffu du chat couvre la figure de son 
corps , de façon qu’on ne peut distinguer les
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proportions, on voit seulement que le  corps 
est alongé et les jambes courtes ; mais les 
mouvements de cet animal dénotent la  
souplesse et l ’agilité de ses membres.

Presque tous les animaux ont de chaque 
côté du museau quelques poils longs, droits 
et fermes à peu près comme les soies du co
chon 5 mais ces poils sont fort apparents dans 
le  chat , rassemblés et posés de manière 
qu’on leur donne communément le  nom de

moustaches : il s’en trouve aussi d’autres de 
chaque côté du front au-dessus de l ’angle 
antérieur de l ’œ il, et de chaque côté de la 
tête au-delà des coins de la bouche ; la plu
part de ceux que j ’ai vus étaient blancs, et 
les plus longs avaient environ trois pouces. 
I l y  a dans le pli du poignet du chat un tu
bercule de figure conique, qui parait formé, 
comme celui du chien, par le frottement 
du troisième os du premier rang du carpe.

Dimensions des Chats.

CHAT CHAT CHAT
SAUVAGE. DOMESTIQUE. d’aiîooba.
V'l. 65. pl. 65. pl. 66.

Longueur du corps entier P mesurée en ligne droite
pi. po, lig. pi• p°. lig. pi. po. lig.

depuis le bout du museau jusqu’à l ’anus. . . . . I 9 0 I 7 6 1 1 6

Hauteur du train de devant. . .................................... 0 7 0 0 6 0 0  10 0

Hauteur du train de derrière. . . . . . . . . . . .
Longueur de la tê te , depuis le bout du museau jus-

0 8  6 0 7 0 0 i l 0

qu’à l ’occiput. ................................ ................................ 0 3 6 0 3 6 0 3 6

Circonférence du bout du museau............................. 0 4 3 0 4 0 0 4 0

Circonférence du museau, prise au-dessous des yeux. 0 5 0 0 4 8 0 5 4
Contour de l ’ouverture de la bouche.................. . . 0 2  8 0 3 0 0 2 6

Distance entre les deux naseaux. . . . . . . . . . .
Distance entre le bout du museau et l ’angle anté-

0 0 3 0 0 2 0 0 2

rieur de l ’œil. ................................................................. 0 1 0 0 i 2 0 1 !
Distance entre l ’angle postérieur et l ’oreille. . . . 0 I 6 0 1 1 0 i 5
Longueur de l ’œil d’un angle à l ’autre...................... 0 0 9 0 0 8 0 0 9
Ouverture de l ’œil. ..................................................
Distance entre les angles antérieurs des y e u x , me-

0 0  5 i 0 0 5 0 0 6

surée en suivant la courbure du chanfrein. . . . 0 l 2 0 I 2 * 0 [ 3
L a  même distance mesurée en ligne droite..............
Circonférence de la tê te , prise entre les yeux et les

0 0 9 0 0 9 0 1 0

oreilles................. ........................ ... 0 8 4 0 8 6 0 9 4
Longueur des oreillés. . . . . . . . .  >. . . . . . .
Largeur de la base , mesurée sur la courbure exté-

0 2  2 0 2 0 0 1 10

r i e u r e . .................................  . . . . . . . . 0 2 9 0 2 8 0 2 3
Distance entre les deux oreilles , prise dans le bas. 0 2  1 0 2 0 0 2 2

Longueur du cou......................... .... 0 3 6 0 2 7 0 2 9
Circonférence du cou. . . ...................... .....................
Circonférence du corps, prise derrière les jambes

0 6  0 0 6 8 0 7 6

de devant. ............................................................... ... . 0 10 3 0 10 6 0 3 0

Circonférence prise à l ’endroit le plus gros. . . . 1 0  0 I 2 0 1 8 6

Circonférence prise devant les jambes de derrière. 0 10  0 0 10 6 i 7 0

Longueur du tronçon de la queue.................. ... 0 11 3 0 10 6 0 1 1 6

Circonférence de la queue à l ’origine du tronçon. . 
Longueur de l ’avant-bras, depuis le coude jusqu’au

0 3 4 0 2 8 0 3 8

poignet. .................. .......................................... 0 4 7 0 4 0 0 5 0

Largeur de l ’avant-bras près du coude. . . . . . 0 1 2 0 1 2 0 1 9
Épaisseur de l ’avant-bras au même endroit............... 0 0 9 0 0 10 0 ! 1

Circonférence du poignet. . . . . .  . . . . . . . . 0 2 3 0 2 5 0 2 2

Circonférence du métacarpe. . . . . . . . . . . . . 0 2 3 0 2 5 0 1 1 1

Longueur dépuis le poignet jusqu’au bout des ongles. 
Longueur de la jam be, depuis le genou jusqu’au

0 3 0 0 2 10 Ó 3 0
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talon. .................................................................. 0 6 0 0 4 6 0 5 .0
Largeur du haut de la jam be................... 0 1 9 0 1 6 0 2 0
Épaisseur. V . ............... ..  . 0 I 0 0 0 il 0 1 3
Largeur à l’endroit du talon. . . . .  . . . . . . . . 0 0 1 0 0 0 II 0 1 2
Circonférence du métatarse. . . . . . . . .  ... 0 2 2 0 2 3 0 2 8

Longueur depuis le talon jusqu’au bout des ongles. 0 4 7 0 . 4 3 0 4 6

Largeur du pied de devant. . . . . . . . . . . . . 0 1 2 Ö 1 2 0 1 3
Largeur du pied de derrière. . . . ... . . . . 0 i 0 0 1 0 0 i 2
Longueur des plus grands ongles. . . . .  . . . * '. 0 6 6 0 0 6 0 0 7
Largeur à la base. . . .  . . . . . . .  . . . . . . . 0 0 1 0 0 1 0 0 2

En comparant les parties intérieures du I’cesophage fort gros auprès- de( l’estomac
chat domestique à celles du chat sauvage, sur la longueur d’un pouce; plus haut il 
j’ai remarqué à l’ouverture de l’ahdomen que n’avait que quatre lignes de diamètre : la 
les intestins du chat domestique étaient grande courbure de l’estomac était en bas, 
moins gros que ceux du chat sauvage ; mais, comme dans le chien.
au contraire, le foie et la rate se sont trou- Le foie s’étendait presque autant à, gauche 
vés plus petits dans celui-ci que dans l’autre, qu’à droite; il avait cinq lobes, deux à 
L ’épiploon s’étendait dans tous les deux gauche et trois à droite : le lobe extérieur 
jusque derrière la vessie; il est ordinaire- du côté gauche et l’intérieur du côté droit 
ment moins chargé de graisse dans le chat étaient les plus grands. La vésicule du fiel 
sauvage que dans les chats domestiques : j’ai (A, f i g .  2, pl.  69) du chat domestique était 
disséqué un de ceux-ci, qui avait été coupé, beaucoup plus longue que celle du chat 
et dont la graisse était épaisse d’un pouce sauvage , et son pédicule formait trois ré
sous l’estomac; elle remplissait toutes les plis (B)  qui adhéraient les uns aux autres 
cavités qui sont dans l’abdomen entre les par un tissu cellulaire; en le coupant, on 
viscères. pouvait étendre la vésicule presque en ligne

Le duodénum du chat sauvage et du chat droite (A B PJïg.  3) : celle du chat sauvage 
domestique s’étendait dans le côté droit, où ne formait que des sinuosités qui ne la dé-, 
il faisait quelques petites sinuosités; ensuite, tournaient pas plus- de la ligne droite que 
il se repliait en dedans, et se joignait au celles qui restaient dans la vésicule du chat 
jéjunum dans la région ombilicale. Les cir- domestique, après que le tissu cellulaire de 
convolutions du jéjunum étaient dans cette ses replis avait été coupé. Le foie du chat 
région et dans le côté droit, et celles de domestique était plus gros., plus ferme, et 
l ’ileum dans le côté gauche et dans les ré- d’une couleur rougeâtre beaucoup plus fon- 
gions iliaques et hypogastriques. Le cæcum cée en dehors et en dedans que le foie du 
était fort petit, et se trouvait dans le côté çhat sauvage ; le premier pesait une once 
droit, dirigé de devant en arrière : je l’ai sept gros et demi, et le second une once 
vu sur d’autres sujets dans la région ombili- quatre gros et demi. Il n’y avait que très-peu 
cale , et même dans la région hypogastrique de liqueur du fiel dans la vésicule du chat 
posé transversalement de droite à gauche et domestique et dans celle du chat sauvage, 
de derrière en devant. Le colon se repliait La rate de ces deux animaux était fort 
en dedans derrière l’estomac, et se joignait, alongée, et posée transversalement dans le 
au rectum. côté gauche, comme celle du chien ; le mi-

Les intestins grêles avaient à peu près la lieu se trouvait plus étroit que les extré- 
même grosseur dans toute leur étendue, de mités, dont l’inférieure était plus large que 
même que le colon et le rectum. Le cæcum la supérieure : la rate du. chat domestique 
( A,  Jig. 1 , pl.  69) était aussi gros que le avait une couleur plus vermeille que l ’autre; 
colon (# ), à l’endroit ( C) ,  où il tenait a elle pesait deux gros et quarante-six grains, 
cet intestin; il avait une figure conique, et et celle du chat sauvage deux gros,et demi, 
son extrémité (X>) était recourbée du côté Le pancréas formait une sorte de crois- 
de l’iïeum {E) .  sant, dont l’une des branches était à côté

L ’estomac se trouvait presque en entier du duodénum, et l’autre s’étendait derrière 
du côté gauche ; la partie droite , qui abou- l’estomac ; il était plus gros et plus ferme dans 
tissait au pylore, était fort alongée, et le chat domestique que dans le chat sauvage.
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L e  rein droit était plus avancé que le 
gauche d’environ le quart de sa longueur ; 
ils n ’avaient que peu d’enfoncement : on 
voyait à l ’intérieur, les diverses substances 
bien distinctes, mais les mamelons ne l ’étaient 
pas ; on apercevait les fibres qui s’étendaient 
comme des rayons depuis le centre du rein 
jusqu’à la circonférence.

Le centre nerveux du diaphragmé était 
presque rond, ses branches étaient courtes 
et étroites, elles se trouvaient un pëu plus 
grandes dans le  chat domestique que dans 
le  chat sauvage ; celui-ci avait la branche 
gauche beaucoup plus petite qüè la droite.

Il y  avait quatre lobes dans le poumon 
droit et deux dans le  gauche, disposés comme 
dans le chien. L e cœur du chat domestique 
était plus petit et plus alongé que celui du 
chat sauvage; l ’aorte se divisait èn trois 
branches.

L a  langue était large et mince àTextré- 
mité, et la partie antérieure parsemée de 
papilles pointues, semblables à des crins de 
la longueur d’environ une ligne, placées 
fort près les unes des autres , et dirigées en 
arrière; ces papilles occupaient toute l’é
tendue de K  partie antérieure de la langue, 
à l’exception des bords. Il y avait sept sillons 
sur le palais; les premiers le traversaient 
presque en ligne droite, et les aütrés étaient 
convexes èn devant : il se trouvait sur ces 
sillons des papilles coniques assez fermes, 
et placées fort près les unes des. autres. 
L ’épiglotte était recourbée en arrière par la 

pointe dans les deux chats, mais plus poin
tue et plus étroite dans le chat domestique 
que dans le chat sauvage : le cerveau de 
celui-ci pesait sept gros vingt-huit grains , le 
cervelet un gros vingt-quatre grains ; le cer
veau du chat domestique cinq gros cin
quante-quatre grains ; el le cervelet un gros 
et demi.

Les mamelons des chats sont peu apparents 
sur les mâles, et même sur les fenielles lors
que le lait ne gonfle pas les mamelles ; il y  
en a huit, quatre sur le ventre et quatre sur 
la poitrine.

L e  gland du chat domestique était de 
figure conique, pointu par le bo ut, et hé
rissé de papilles roides, piquantes et dirigées 
en arrière. 11 y  avait un petit sillon longitu
dinal à l ’endroit de l ’u rètre, étau  milieu du 
gland un petit os long de deux lignés, et 
aussi mince qu’uiic soie de cochon. Lés tes
ticules étaient petits et presque ronds ; ils 
avaient à l ’intérieur une substance jaunâtre,

et un noyau obiong et blanchâtre. L ’urètre 
était de la longueur de deux pouces, et plus 
petit du côté de la vessie que du côté de la 
v erge , où à été prise la mesure rapportée 
dans la table suivante. La vessie avait à peu 
près la figure d ’un œ uf, dont le plus gros 
bout touchait à l ’urètre. Les chats n’ont point 
de vésicules sém inales, leurs prostates sont 
placées au même endroit que, celles du chien; 
elles ont peu de volum e, de même que les 
autres parties de la génération , qui étaient 
cependant moins petites dans le chat domes
tiqué que dans le chat sauvage.

Dans la fem elle, les parties de la généra
tion sont à proportion aussi petites que dans 
le  mâle. On ne reconnaît le clitoris que par 
la cavité que forme le prépuce. 11 y  a dans 
lé vagin des rides longitudinales entre la 
vuîVe et l ’orifice de l ’urètre : celui de la 
matrice était si p e tit, que l ’on n’a pu y  faire 
passer assez d’air pour enfler la matrice et 
ses cornes qui étaient fort compactes dans 
la chatte domestique, et qui formaient quel
ques petites sinuosités au lieu de s’étendre 
en ligne droite comme celles de la chienne. 
L e  pavillon des trompes tenait aux testicules 
par tin côté. Les testicules étaient oblongs 
et de couleur jaunâtre; on y  voyait grand 
nombre de petites vésicules lymphatiques, et 
des caroncules de couleur rougeâtre, dont 
les plus grosses avaient dans une chatte do
mestique près d’un quart de la grosseur du 
testicule entier ; les testicules de cette chatté 
étaient placés contre l ’extrémité des cornes 
de la matrice.

A yan t ouvert une chatte pleine, j’ai trouvé 
quatre fœtus dans la matrice , deux à droite 
et deux à gauche : après en avoir tiré un et 
soufflé le  chorion, j ’ai vu que cette masse 
formait une sorte de croissant qui avait six 
pouces et demi de longueur sur un pouce 
neuf lignes de largeur dans le  milieu ; les 
deux extrémités étaient arrondies , et le  mi
lieu entouré par le placenta en forme d’an
neau , comme celui du chien ; il avait un 
pouce quatre lignes de largeur du côté con
vexe du croissant, et seulement dix lignes 
du côté concave; sa substance était mollasse, 
et sa couleur mêlée de gris et de rouge. De 
chaque côté du placenta, le chorion était 
légèrement plissé , et de couleur roussâtre ; 
il avait peu d’épaisseur aüx deux extrémités 
de la niasse to ta le , et il était transparent. 
Le chorion ( A A , p i, 68 ) ayant été o u vert, 
j ’ai vu que le  placenta ( S )  avait environ une 
ligne d ’épaisseur , il était tuberculeux et (îe
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couleur rouge ; l ’endroit le plus étroit de la 
bande se trouvait vis-à-vis le cordon ombili
cal ( C) : on voyait à cet endroit , sur la face 
intérieure du chorion, une membrane ( D) 
de couleur jaunâtre, qui avait la figure d’un 
triangle irrégulier, dont la base (E)  avait 
environ deux pouces de longueur, et chaque 
côté ( F F )  un pouce neuf lignes ; le sommet 
(G)  du triangle aboutissait au cordon ombi
lical , et se prolongeait jusqu’à l’ombilic par 
un filet blanchâtre. En introduisant un stylet 
dans la vessie et dans l’ouraque, il passait 
dans le filet blanchâtre et pénétrait sous'la 
membrane triangulaire et jaunâtre ; cette 
membrane était double- et formait l’allan
toïde : il ne fut pas possible de la souffler 
par là vessie, mais j’y réussis aisément en 
l’ouvrant par l’une de ses pointes 5 alors je vis 
clairement qu’elle était située entre le cho- 
rion et l’amnios, comme les autres allantoï
des ; mais sa forme se trouva un peu diffé
rente dans plusieurs sujets , quoiqu’on y  
reconnût toujours deux cornes plus ou moins 
alongées. L ’allantoïde contenait une liqueur 
jaunâtre , dans laquelle* il y avait de petits 
corps flottants de figure irrégulière et fran
gés sur les bords ; leür couleur était moins 
foncée qite celle de la liqueur, et leur con
sistance très-molle et de même nature que 
le sédiment de la liqueur de Taliantorde des 
autres animaux. Après avoir soufflé l’âllan- 
toïde, j’buvris Tamniôs ( H H  H)  9 il* en sortit

mie liqueur claire dans laquelle nageaient 
quelques excréments (T) du fœtus ( K )  : 
lorsqu’il fut tiré de i’aniniosy je reconnus 
que le cordon ombilical n’avait que quatre 
à cinq lignes de longueur jusqu’à l’endroit où 
ses vaisseaux s’écartaient les uns des autres. 
Le foetus avait quatre pouces trois lignes de 
longueur depuis le sommet de la tête jusqu’à 
l’anus j la circonférence du corps, prise à 
l’endroit le plus gros, était de quatre pou
ces 5 la tête avait un pouce trois lignes de 
longueur depuis l’entre-deux des oreilles 
jusqu’au bout du museau, et trois pouces 
de circonférence prise entre les yeux et les 

* oreilles 5 la longueur de la queue était d’un 
pouce neuf lignes. On voyait déjà le poil sur 
quelques parties du corps '5 la langue était 
fort grosse j et concavesur sa face supérieure 
en forme de gouttière ; les yeux étaient fer
més ,lespaupières fortement collées l’une à 
l’autreet les callosités du dessous des pieds 
déjà formées , de même que les ongles et la 
■ plupart des mamelons. '

Les dimensions rapportées dans la table 
suivante ont été prises sur le chat sauvage 
et le chat domestique, dont les dimensions 
extérieures se trouvent dans Sa table précé
dente, et sur une chatte sauvage et une 
clïatte domestique, chacune de même taille 
que le chat de sa race qui a servi de sujet 
pôur cette description.

*Dimensions des parties' molles intérieures.

Circonférence du duodénum dans les endroits les plus gros. 
Circonférence dans les endroits les plus minces. 
Circonférence du jéjunum dans les endroits les plus gros. . 
Circonférence dans les endroits les plus minces. . / .* . . 
Circonférence de l’ileum dans les endroits les plus gros.* 
Circonférence dans les endroits les plus minces. . . . . . .
Longueur du cæcum. . . . ' r v
"Circonférence à l’endroit le plus gros.

'/Circonférence ' à l’endroit le plus mince. . . . . . . . .  . .
Circonférence du colon dans les endroits les plus gros. . 
Circonférence dans les endroits les plus minces. . . . . . .
Circonférence du rectum près du colon. . . . . . . , . . . .
Circonférence du rectum près de l’anus, v . . . . . . . .  .

Longueur du colon et du rectum pris ensemble. . . . . .  .

Grande circonférence de l’estomac. . . . . . . . . . .  .
Petite circonférence. . . . . . . . . .  . „ . . . . . . . .
Longueur de la petite courbure depuis l ’œsophage jusqu’à

S AUVAGE. DOMESTIQUE.

p o . % . p i . p o .

im. 3 2 0 5 9 0

. . 0 2 0 0 1 7

: : ' 0 -b 8 - 0 1 0

. -H -2 0 • 0 I 3

. . 0 1 10 0 I 0

0- 2 0 a
\J 1 G

. . 0 1 G 0 l 0

. . 0 0 5 0 0 8

. 0 1 4 0 1 5

. . 0 0 , G 0 b 7

. . 0 3 2 0 3 6

. . 0 2 9 0 3 3

0- 2 9 0 3 G

. V 0 3 0 0 3 0

b :  0 i l 0 1 0 0

im. - 4 - 1 0 6 9 0

. . 1 i 9 i 0 0

. . 0 ÏO 2- 0 9 0



pi. po. lig. pî. po. lig.

l'angle que forme la partie droite.................................... ...  0 2 4 0 2 6
Longueur depuis l ’œsophage jusqu’au fond du grand cul-de-sac. 0 0 10 0 0 9
Circonférence de l ’oesophage. . . . . . . . . . . . . . . . . . .  0 3 4 0 3 0
Circonférence du pylore. . . . . .  . . . ........................................   0 J 3 0 i 2
Longueur du foie. ...................................................................................  0 3 6 0 4 8
Largeur. ^ ............... .....................  0 4 4 0 4 6
Sa plus grande épaisseur. . . . . . . .  . ....................................... . 0  0 6 0 0 9
Longueur de la vésicule du fiel. . . . . . . . . . . . . . . . . .  0 1 1 0 1 10
Son plus grand diamètre. . . . .  . . . . . . .  . . . . .  . . * . 0 0 5 0 0 4
Longueur de la rate. . . . .....................   0 4 8 0 6 1
Largeur de l ’extrémité inférieure. . . . . . . . . . . . . . . . .  O 1 0 0 O H
Lai’geur de l ’extrémité supérieure.....................   0 0 8 0 0 7
Épaisseur dans le milieu. . . . . .  . . . . . . . .  . . . . . .  . 0  0 2 0 0 2
Épaisseur du pancréas. . . . . .  . . . .  . . . . . . . . . . . . .  0 0 2 0 0 3
Longueur des reins. .............................................................   0 1 6 À 1 8
Largeur. ..............................................................................................   0 1 0  0 1 2
Épaisseur. . . . . . . . .  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  0 0 9 0 0 10
Longueur du centre nerveux depuis la veine-cave jusqu’à la 

pointe. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . . . . . .  0 0 6 0 0 7
Largeur. . . ...................................   0 0 10 0 0 1,0
Largeur de la partie charnue entre le centre nerveux et le  ster

num................... . ...............................  0 l 10 0 1  3
Largeur de chaque côté du centre nerveux. . . . . . . . . .... 0 2 2 0 l 4
Circonférence de la base du cœur. . ............................. ...  . . 0 3 0 0 3 2
Hauteur depuis la pointe jusqu’à la naissance de l ’artère pul- , 

monaire. . . . . . . .  • . . . . . .  . . . .  . . . 0 1 5 0 1  5
Hauteur depuis la pointe jusqu’au sac pulm onaire...... . . . . . . 0 f  1 0  1 1
Diam ètre de l ’aorte pris de dehors en dehors. . . . . . . . . .  0 0 3 0 0 3
Longueur de la langue. . . . . . . .  .........................  . 0 2 5 0 2 2
Longueur de la partie antérieure depuis le  filel jusqu’à l ’ex

trém ité...........................     0 1 0 0 0 10
Largeur de la langue............................................................   0 0 9 0 0 9
L argeur des sillons du palais. . . . . .  . _ . . . . . . . .  . . 0  0 2 0 0 2
Hauteur des bords.....................   0 0 1 0 0 1
Longueur des bords de l ’entrée du l a r y n x . ..............................  0 0 0 0 2
Largeur des mêmes bords. . . . . . . .  . .  ...............0 0  ~ 0 0  ^
Distance entre leur extrém ité inférieure. . . . .  . . . .  . . .  . 0 0  1|  0 0 1
Longueur du cerveau. . . . . . .  . . . . . . . .  . . . . .  . . . 0 1  8 0 1 8
Largeur. . . . . .  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . 0 1 7 0 1  6
Épaisseur. . .............................. ... —  . . . . . . . .  0 0 11 0 0 10
Longueur du cervelet..................... ...  . . .  . . . . . . . . . . . .  0 0 10 0 0 10
L argeur .................................................................................................  0 1  I 0 1 I
Épaisseur..................................... ....................................  . , . . . . . .  0 0 8 0 0 9
Distance entre l ’anus et le  scrotum. . . . . . . . . . . . . . . .  0 0 6 0 1 0
Hauteur du scrotum. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  0 0 5 0 0 6
Distance entre le scrotum et l ’orifice du prépuce. . . . . . . . 0 0 6 0 0 5
Distance entre les bords du prépuce et l ’extrém ité du gland. . 0 0 1 0 0 1
Longueur du g lan d . . . . . . . . .  . . . .  . ---- -.... • • . . .  . 0 0 3 0 0 .3^
C ircon féren ce..................  . . .  . . .  . . .  . . . . .  , . . . .... • 0 0 -4J 0 0 6
Longueur de la verge depuis la bifurcation des corps caverneux

jusqu’à l ’insertion du prépuce. . . . . . . .... . . . .  • • • » 0. 0 6 0 0 7|

Circonférence. . . . . . . .  . . . . . . . . . . . . . . . . . .  « 9 ^  ̂ ^ ^ ÿ
Longueur des testicules. . . . ................ ... ...  . . .  . . .  . . 0 0 4 0 0 6
Largeur . .....................  ................................ 0 0 3 0 0 5
Épaisseur . . . . . .  0 8 . ......................  0 0 3 0 0 4
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Largéur de l ’épididyme. 
É p aisseu r..........................

Diamètre près de la vessie, . . . .  
Grande circonférence de la vessie. 
Petite circonférence. . . . . . .
Circonférence de l ’u r è t r e . ...............
Longueur des prostates. . . . . . .
L argeu r . ......................... ...
Épaisseur . . . .................. .................

Dimensions des parties de la génération des fem elles,

Distance entre l ’anus et la vulve. . . . ; . . . . . . .

Longueur de la vulve. . . . ...................... .................
Longueur du v a g in . ...................................................... ...  .
Circonférence à l ’endroit le  plus gros............................
Circonférence à l ’endroit le  plus mince. . . . . . . .
Grande circonférence de la vessie . ................................
Petite circonférence. . . ......................  .............................
Longueur de l ’u rètre. . .........................
C irconférence. ....................................................... ... . . . .
Longueur du corps et du cou de la m atrice.............. ...
C irconférence...................... ... .............................................. ...
Longueur des cornes de la matrice. . . . . . . . . . .
Circonférence dans les endroits les plus gros. . . . .
Circonférence à l ’extrémité de chaque corne, . . . . 
Distance en ligne droite entre les testicules et l ’extrén

corne ......................................................................................
Longueur de la ligne courbe que parcourt la trompe. 
Longueur des testicules . . . . . . . . . . . . . . . .
Largeur ........................................ ..............................................
É p a is s e u r .........................................................  . ..................

pi.
0

P»*"lig. 
0 2

pi.
0

po.
0

lig.
2

0 0 1 0 0 I
0 4 6 0 5 6
0 0 1 0 0

f
"3

0 0 T
0 0 %

T
0 5 9 0 5 0
0 4 4 0 4 3
0 0 3 0 0 6
0 0 3 0 0 3
0 0 2 0 0 2
0 0 I 0 0 I

fem elles.

CHATTE
SAUVAGE, 

pi. po. lig.

CHATTE
DOMES îAque. 
pi. po. lig.
0 0 5

0 0 2 0 0 2
0 2 0 0 1 10
0 i 8 0 ! 3
0 0 4 0 0 4
0 9 0 0 5 0
0 7 8 0 4 0
0 1 6 0 1 3
0 0 6 0 0 3
0 î 0 0 1 0
0 0 4 0 0 8
0 4 10 0 3 0
0 0 6 0 0 6
0 0 4 0 0 4

la
0 0 3 0 0 3
0 I 3 0 1 0
0 0 4 0 0 '4

. 0 0 2 0 0 2
0 0 1 0 0 2

Quoique la tête du chat paraisse à l ’exté
rieur fort différente de celle des chiens, qui 
ont le  museau long , cependant lorsque les 
têtes de ces animaux sont décharnées, on 
trouve que celle du chat a beaucoup de res
semblance avec la tête du chien , même avec 
celle du mâtin ; la plus grande différence 
que j ’y  aie remarquée , vient de ce que la 
mâchoire supérieure , les os propres du nez 
et la mâchoire inférieure sont moins alongés 
dans le chat, et surtout de ce que la  mâ
choire inférieure est moins recourbée en 
haut à l ’endroit ( A , f g .  4 , p l. 69) de ses 
branches, et que l ’os occipital ( B )  et le 
crâne en entier sont moins élevés : aussi la 
tête du chat étant posée sur un plat horizon
tal , les apophyses condyloïdes de l ’os tem 
poral sont aussi basses que le  m ilieu du

corps de la mâchoire inférieure. Les bords 
de l ’ouverture des narines ( C ) , les os p ro
pres du nez, l ’os frontal ( D ) , les pariétaux 
et l ’occipital ( B ) , sont situés de façon qu’ils 
forment une courbe presque aussi régulière 
qu’un demi-cercle dont le centre serait sur 
le plan horizontal, à une égale distance de 
l ’extrémité antérieure et de l ’extrémité pos
térieure de la tête.

Il y  a sur l ’occiput des prolongements qu i 
s’étendent en arrière, et qui forment des 
arêtes comme dans le chien : il se trouve 
aussi dans l ’intérieur du crâne , au même 
endroit de l ’occiput, un prolongement os
seux entre le cerveau et le cervelet ; mais il 
est plus étendu dans le chat , car il a de 
chaque côté une branche assez large qui tient 
à l ’os temporal. Les orbites des yeux sont h
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proportion beaucoup plus grandes que dans 
le chien; elles n ’o n t point de bords osseux 
du côté postérieur, mais le vide qui se trouve 
à cet endroit n’est pas à beaucoup près si 

grand que dans le chien, car les bords de 
l ’orbite ne sont interrompus qu’environ dans 
une douzième partie de leur contour ; aussi 
il y  a une apophyse orbitaire dans l ’os de la  
pom m ette, et celle de l ’os frontal est plus 
longue que dans le chien. L ’os frontal est 
plus aplati, et par conséquent la partie an
térieure du sommet de la tête moins convexe 

dans le chat domestique que dans le chat 
sauvage. I l y  a sur le bord postérieur des bran
ches de la mâchoire inférieure des chats une 
apophyse à peu près semblable à celle des 
chiens; mais, comme le corps de la m âchoire 
du chat est beaucoup moins courbe sur sa 
longueur, cette apophyse se trouve placée à 
l ’extrémité postérieure du corps de la mâ
choire.

L e  chat a six dents incisives et deux dents 
canines dans chaque m âchoire, comme le 
chien ; mais il n’a que quatre dents m âche- 
lières de chaque côté de la m âchoire du 
dessus , et seulement trois de chaque côté 
de celle du dessous, ce qui fait en tout trente 
dents : quoiqu’elles soient bien moins nom
breuses que celles du chien , cependant elles 
leu r ressemblent beaucoup pour la figure et 
la position. Les dents incisives sont très- 
petites à proportion des dents incisives du 
chien, et même de la plupart des autres 
dents du chat r j ’y  ai vu quelques cannelures 
et quelques lo bes, comme dans le ch ien , 
mais beaucoup moins apparents, parce que 
ces dents sont plus émoussées ; il parait que 
si elles étaient aussi pointues , elles auraient 
la  même figure. Les dents canines ne diffè
rent de celles du chien , à la grandeur p rè s, 
qu’en ce qu’il y  a quelques cannelures sur 
leur longueur ; la dernière, et surtout la  
prem ière dent mâchelière de chaque côté 
de la mâchoire du dessus , sont très-petites : 
au reste , toutes les dents mâchelières ont 
beaucoup de rapport avec celles du chien. 
Quoique la bouche soit ferm ée, il y  a encore 
plus d’une ligne de distance de haut en bas 
entre les premières dents de chaque côté de 
chacune des mâchoires, et en général toutes 
les dents de la mâchoire du dessus se trou
vent au côté extérieur de celles de la m â
choire du dessous, de sorte que le chat ne 
peut comprimer ses aliments que par l ’une 
des faces latérales de ses dents molaires ; il 
a moins deifacilité que le chien pour ronger,

parce qu’il lui reste moins de dents éloignées 
les unes dos autres lorsque la bouche est 
fermée.

L ’os hyoïde du chat est composé du même 
nombre d ’os que celui du ch ie n , mais les 
deux premiers n ’ont presque point de cour
bure.

La plus grande différence que j ’aie rem ar
quée entre les apophyses des vertèbres cer
vicales du chat et celles du chien consiste en 
ce que la branche inférieure de l ’apophyse 
de chaque côté de la sixième vertèbre est 
fourchue.

L e  nombre des vertèbres dorsales des côtes, 
des os du sternum et des apophyses lom 
baires , est le même que dans le chien , et 
la figure de ces os est aussi à peu près la 
m êm e, excepté que les apophyses épineuses 
des vertèbres lombaires sont plus inclinées 
en avant dans le chat , que les apophyses 
transverses sont plus longues, et qu’aucune 
des apophyses accessoires n’est fourchue à 
l ’extrémité comme dans le chien ; aussi cette 
bifurcation ne se. trouve-t-elle pas dans tous 
les chiens,

L ’os sacrum n’est composé que de trois 
fausses vertèbres, et la queue de vingt-trois, 
dont celles du milieu sont les plus longues. 
La  partie supérieure (JE) de l ’os de la hanche 
est moins large dans le chat que dans le 
chien.

I l y  a sur le bord de l ’épine de l ’omoplate 
du  chat une apophyse ( F )  placée à quatre 
lignes au-dessus de la pointe ; cette apophyse 
est plate et recourbée en arrière, elle a trois 
lignes de longueur, et à peu près autant de 
largeur : les côtés antérieur et supérieur de 
l ’omoplate forment ensemble un arc de cer
cle. L ’os du bras est moins courbe, soit en 
devant, soit en arrière , que celui du ch ien , 
et il y  à de plus une ouverture qui passe à 
travers dans le côté intérieur de l ’os au-des
sus de l ’extrémité inférieure. L ’os de la cuisse 
( G )  et les deux os de la jambe sont aussi 
moins courbes que dans le ch ien , et le pé
roné ( H )  ne touche au tibia ( / )  que par ses 
extrémités.

Les os de l ’avant-bras, le carpe, le  méta
carpe , le tarse , le métatarse et les phalanges 
des doigts des pieds de devant et des pieds 
de derrière^, ne m’ont paru différer de ces 
mêmes parties vues dans le  chien, que par 
quelques dimensions qui sont rapportées 
dans la table suivante. L ’os de la dernière 
phalange des doigts est beaucoup plus gros à 
proportion que dans le chien , et il déborde
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au-dessus et au-dessous de l ’os de la seconde 
phalange, de façon a-fournir-l’espace d’une 
insertion plus étendue aux muscles rele- 
veurs et fléchisseurs de 3a troisième phalange 
qui porte les ongles \ aussi ces muscles sont- 
ils plus forts et plus actifs dans les chats, car 
ces animaux étendent ou retirent leurs on
gles à leur gré, ils les font paraître au-dehors 
ou les cachent, en les relevant en haut et en 
arrière avec beaucoup de promptitude et de 
facilité.

I l y  a tant de ressemblance entre le sque
lette du chat domestique et celui du chat 
sauvage, qu’il m’a paru inutile de rapporter 
les dimensions des os de ces deux squelettes : 
ainsi on ne trouvera dans la fable suivante 
que celles du squelette du chat domestique, 
de même que nous n ’avons donné dans la 
description du cochon que les dimensions 
des os du cochon domestique.

pi. po. lig.

Longueur de la tête depuis le  bout
des mâchoires jusqu’à l ’occiput. 0 3 6

La plus grande largeur delà  tête. 0 2 4
Longueur de la m âchoire infé

rieure depuis son extrém ité 
antérieure jusqu’au bord pos
térieur de l ’apophyse condy-
loïcle . . . . . . . . . . . . . .  0 2 2

Largeur de la m âchoire inférieure
à l ’endroit des dents canines. 0 0 6 

Largeur à l ’endroit du contour
des branches. . . . . . . .  . . 0 0 7

Largeur des branches au-dessous
de la grande échancrure. . . .  0 0 6

Distance mesurée de dehors en 
dehors entre les contours clés 
branches. » . . .  0 . . . . .  . 0 1 5

Distance entre les apophyses con-
clyloïdes . . . . . . . . . . . .  0 1 0

Épaisseur de la partie antérieure 
de l ’os de la mâchoire supé
rieure . . . .  . ... . . . .  . . . 0 0 I jj

Largeur de cette m âchoire à Fen- 
droit des dents incisives exté
rieures............... .....................  0 0 5

Largeur à l ’endroit des dents ca
nines. . . . . . . . . . . . .  . 0 0 10

Longueur du côté supérieur. . . 0 1 3 
Distance entre les orbites et l ’ou

verture des narines. . . . . .  0 0 7
Longueur cle cette ouverture. . 0 0 5
L a rg eu r...... . .     . 0 0 5
Longueur des os propres du nez. 0 0 11  
Largeur à l ’endroit le  plus large. 0 0 3 
Largeur des orbites. . . .  . . , . 0 l 0

M ammifères. Tom e I .

!>i* po. lig.

Hauteur . . . .  . . . .  . . .. . . 0 0 10
Longueur des plus longues dents

incisives au-dehors de l ’os. » * 0 0 2
Largeur de l ’extrémité. . . . . . 0 0 2

Longueur des dents canines, 0 0 5T
Largeur à la base. . . . .  . . . . 0 Ö 2
Longueur des plus grosses dents

mâchelières au-dehors de l ’os. 0 0 3
L a r g e u r ............................ 0 0 44

o 0 2
Longueur des deux principales

parties de l ’os hyoïde. . . . . 0 0 5

Circonférence dans le milieu • • 0 0 !

Longueur des seconds as. . . . . 0 0 4

Circonférence clans le  milieu . . 0 0 H
Longueur des troisièmes os. . . 0 0 2-
Circonférence dans le milieu. . . 0 0 2
Longueur de l ’os du milieu. . . . 0 0 4
Circonférence . . . . . . . . . , 0 0 "24
Longueur des branches de la four

chette .................................... . . 0 0 14
Circonférence , .................. ... 0 0 3
Longueur du cou. . . . . . . . . 0 2 6
Largeur du trou de la première

vertèbre de haut en bas. . . . 0 0 4
Longueur d ’un côté à l ’autre . . 0 0 5
Longueur des apophyses trans

verses de devant en arrière. . 0 Ö 7
Largeur de la partie antérieure

cle la vertèbre...................... ...  . 0 0 10
Largeur de la partie postérieure. 0 1 2
Longueur de la face supérieure. 0 0 4
Longueur de la face inférieure. . 0 0 2
Longueur du corps de la seconde

vertèbre 0 0 8

Hauteur de l ’apophyse épineuse. 0 0 3
Largeur........................ ..................... 0 1 0

Longueur cle la vertèbre la plus
courte, qui est la septième. • 0 0 4

Hauteur de la pîus longue apo
physe épineuse, qui est celle
de la septième vertèbre. , . . 0 0 5

Largeur. . , . . . . . . . . » . , 0 0 1
L a  plus grande épaisseur. . . . 0 0 14
Hauteur de l ’apophyse la plus

cou rte , qui est celle de la cin
quième vertèbre. . . . . . . . 0 0 2

Circonférence du cou 9 prise sur
la septième vertèbre, .q.ui est à
l ’endroit le plus gros.................. 0 3 3

Longueur de la portion cle la co 
lo n n e  vertébrale, qui est com
posée des vertèbres dorsales. . 0 4 i l

Hauteur de l ’apophyse épineuse
de la première vertèbre. . . . 0 0 10

44
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Hauteur de celle de la seconde, 
qui est la plus longue. . . . .  

Hauteur de celle de la onzième,
qui est la plus courte..............

Largeur de celle de la seconde, 
qui est la plus large dans le bas. 

Largeur de celle de la quatrième, 
qui est la plus étroite dans le 
haut . . . . . . . . . . .  . . •

Longueur du corps delà dernière 
vertèbre, qui est la plus longue. 

Longueur du corps de la première 
vertèbre, qui est la  plus courte. 

Longueur des premières côtes. . 
Distance entre les premières côtes 

à l ’endroit le plus large. . . . 
Longueur de la neuvième côte, 

qui est la plus longue, . . . .
Longueur de la dernière des faus

ses côtes, qui est la plus courte. 
Largeur dé la côte là plus large. 
Largeur de là côte la plus étroite. 
Longueur du sternum. . . . . .  0
Largeur du premier o s, qui est 

le  plus large dans le milieu. . 
Largeur du premier o s , qui est 

le plus étroit à Textrémité an
térieure . . . . . . .  . . . . .

Épaisseur du troisième os, qui est 
le plus épais. . . . . 7 .  . . . 0

Épaisseur du huitième os, qui est 
le plus mince. . . . . . . . . .  0

Hauteur des apophyses épineuses 
des vertèbres lombaires. . 

Largeur de celle de la seconde , 
qui est la plus large, . . . . .  

Largeur de celle dè la dernière , 
qui est la plus étroite. . . . .  0

Longueur de l ’apophyse trans
verse de la sixième vertèbre, 
qui est la plus longue . . . . .

Longueur du corps de la sixième 
vertèbre lombaire , qui est la 
plus longue . . . . . . . • • •. '0 

Longueur du corps de la premiè
r e ,  qui est la plus courte. . . 

Longueur de Tôs sacrum. . . . . 
Largeur de la partie antérieure. 
Largeur d e là  partie postérieure. 
Hauteur de l ’apophyse épineuse 

de la fausse vertèbre, qui est 
la plus longue. . . . • . • -. • ■ 0 

Longueur de là neuvième fausse 
vertèbre de la qu eue, qui est 
la plus longue. . . . . . . . .  0

Longueur de la dernière, qui est 
0 0 i l  la plus courte. . . . . . . . .  0

D ia m è t r e . ....................................... 0

0 0 2 Largeur de la partie supérieure
de l ’os de la hanche.............. ...  0

0 0 3 Hauteur de l ’o s , depuis le milieu 
de la cavité cotylo ïde, jusqu’au 
milieu du côté supérieur. . . .  0

0 0 I Largeu r au-dessus de la cavité
cotyloïde.......................................0

0 0 5 | Diam ètre de cette cavité. . . . .  0 
Largeu r de la branche de l ’is-

pi. po, Mg'.

0 6

I 10

0 5 
0 5

0 0 chion, qui représente le corps
0 1 2 de l ’os . . .................. 0 0 44

Épaisseur ......................... ...  . . , 0 0 2
0 0 10 Largeur des vraies branches pri

ses ensemble. . . . . . . . . . 0 0 14
0 2 10 Longueur de la gouttière. . . . 0 1 4

Largeur dans le milieu. . . . . . . 0 1 0
0 2 I Profondeur de la gouttière. . . . 0 0 6
0 0 2 Profondeur de l ’échancrure de
0 0 i l ’extrém ité postérieure . . .  . 0 0 2
0 4 10 Distance entre les deux extrémi

tés de l ’échaiicrure, prise de
0 0 3 dehors en dehors. . . . . . . . 0 ! 6

Longueur des trous ovalaires. . 0 0 9
Largeur. . . .  . . . , . . . . . 0 0 6

0 0 i Largeur du bassin. . . . . . . . 0 1 0
Hauteur. . . .  . . . . . . . . . . 0 i 2

0 0 3 Longueur de l ’omoplate. . . . . 0 2 8
Largeur dans le milieu. . . . . . 0 1 4

0 0 1 Longueur du côté postérieur. . 
L argeu r de l ’omoplate à l ’endroit

0 2 3

0 0 *4 le  plus étroit. . . . . . . . . . 
Hauteur de l ’épine à l ’endroit le

0 0 5

O 0 3 plus élevé . . . . . . . . . .  . 0 0 5
Diam ètre de la cavité glénoïde . 0 0 4

0 0 1 Longueur de l ’humérus. . . . .  
C irconférence à l ’endroit le  plus

0 3 5

p e t i t ...................... ... 0 1 0
0 0 9 Diam ètre de la tête . . . . . . . 0 0 5

Largeur de la partie supérieure. 0 0 8
Épaisseur. . . . » . . .................. 0 0 9

G 8

0 5 
0 10

0

0

0 7

Largeur de la partie inférieure. 
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0
Longueur de l ’os du coude. . . .  Ô 
Épaisseur à l ’endroit le plus 

épais . . . . . . . . . . . . . .  0
Hauteur de l ’olécrane. . . . . .  0
Largeu r à l ’extrém ité . . . . . .  0
Épaisseur a l ’endroit le plus 

mince 0
Longueur de l ’os du rayon. . . . 0 
Largeur de l ’extrémité supé

rieure. . . . . . . . . . . . .  0

8
4 

11

2
5 
4

14
3

iS
>H
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p i .  p o .  K g .

Ml
p i.  p o . l ig .

Epaisseur. ............................................O 0

Largeur du milieu de l ’os. . . .  0  0  2  

Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0  0  1

Largeur de l ’extrémité inférieure. 0 0 5 
Épaisseur. . . . . . . . . . . .  . 0 0 3

Longueur du fém ur . . . . . . .  0  3 9
Diamètre de la tête. . . . . . . .  0  0

Diamètre du milieu de l ’os. . . .  0 0 3 
Largeur de l ’extrémité infé-* 

rieure. . . . . . . . . . . .  ̂ . 0 0 7  
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0  0  8

Longueur des rotules. . . . . . .  0 0 5
Largeur* . . . . . .  , . . . . . . 0 0 3
Épaisseur, .... . . ............................. 0  0  2

Longueur du tibia. . . . . . . .  0 4 0
Largeur de la t ê t e . ..........................0 0 8

Épaisseur. . . .  i . . . . . . .  . 0 0 7
Circonférence du milieu de l ’os . Q 1 0
Largeur de l ’extrémité infé

rieure . . . . . . . . . . . . .  0 0 5
Épaisseur. ....................................... 0  0  3J
Longueur du péroné. . . . . . .  0 3 8

Circonférence à l ’endroit le plus
mince . . . . . . . . . . . . .  0 0 3

Largeur de la partie supérieure. 0 0 4 
Largeur de la partie inférieure . 0 0 4
Hauteur du c a r p e .................  0 0 3
Longueur du calcanéum. . . . .  0 1 1
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 0 3
Epaisseur à l ’endroit le plus 

mince . . . . . . . . . . . . .  0  0  2

Hauteur du premier os cunéL

forme et du scaphoïde ? pris
ensemble. . . . . . . . . .  . . 0 0 4

Longueur du troisième os du mé
tacarpe, qui est le plus long. . 0 1 2

Largeur du milieu de l ’os . . . . 0 0 * f
Longueur du premier os du mé

tacarpe , qui est le plus court. 0 0 4
Largeur du milieu de l ’os . . . . 0 0 l
Longueur du second os du mêta*

tarse, qui est le plus long , . t 0 1 9
Largeur du milieu de l ’os. . . 0 0 2

Longueur du premier os du m é
tatarse , qui est le plus c o u rt 0 l 7

Largeur du milieu de l ’os. . . , Q 0 i f
Longueur des premières phalan

ges du doigt du milieu de cha
que pied. ................................... 0 0 6

Largeur....................... ... 0 0 2

Longueur des secondes phalan-
ges. . . . . . . . . . . . . . . 0 0 4 i

L a rg eu r.. . . . . . . . . . . . . 0 0 1

Longueur des troisièmes phalan-
ges . . . . . . . . . . . . . . . O 0 3

L a rg eu r.. . . . .  . . . . . . . . 0 0 1

É p a is se u r..................... ... 0 0 4
Longueur de la première pha

lange du pouce. . . . . .  . » . 0 0 3
Épaisseur................. ... 0 0 i
Longueur de la seconde phalange. 0 0 3
Largeur . . ................................... 0 0 1

Épaisseur. . . . . . . . . . . . . 0 Q 4

DESCRIPTION

DE LA PARTIE DU CABINET QUI A RAPPORT A L'HISTOIRE NATURELLE

DU CHAT.

535. Chat nouveau-né.

I l a quatre pouces deux lignes de longueur 
depuis le sommet de la tête jusqu’à l ’anus 5 
son poil est blanc, très-court et pre que ras : 
on distingue le sexe par le  prépuce du cli
toris , qui parait au-dessous de la vulve. La 
longueur de la queue est d ’un pouce huit 
lignes ; il y  a quatre mamelons de chaque 
côté , deux sur le ventre et deux sur la poi

trine : la langue est fort grosse et pliée en 
gouttière, à peu près, comme c e l l e  des foetus 
du chien.

536. Quatre fœtus de chat liés les uns aux 
autres par le cordon ombilical.

Chacun de ces fœtus a environ quatre 
pouces trois lignes de longueur depuis le 
sommet de la tête jusqu’à l ’anus. I l y  a deux 
femelles et deux mâles : on reconnaît le
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sexe de ceux-ci par le prépuce et par le 
scrotum , qui est déjà fort apparent , et sur 
lequel on distingue les deux convexités for
mées par les testicules.

M. Daubenton, avocat au parlement de 
Bourgogne, a conservé ces foetus pendant 
quelque temps dans l ’esprit de vin, à Dijon, 
où ils étaient nés, et m’a dit, en me les don
nant , qu’ils tenaient tous les quatre en nais
sant à un seul placenta, chacun par leur 
cordon ombilical ; mais le placenta n’étant 
pas l’esté, on a lié ensemble les quatre fœtus 
en faisant un nœud à leurs cordons réunis*

537. Chat monstrueux nouveau-né.

La tête de ce monstre est extrêmement 
difforme ; le crâne est ouvert et en partie 
détruit, il semble avoir été dilaté par un 
hydrocéphale. On voit à l ’endroit du front 
un tubercule noirâtre et saillant, qui a cinq 
lignes de longueur de droite à gauche sur 
quatre lignes de largeur ; il y  a sur ce tuber
cule deux disques de couleur rougeâtre, et 
de deux lignes de diamètre ; ils sont placés 
l ’un à côté de l ’autre, à environ une ligne 
de distance : chacun est environné d’un pe
tit cercle blanchâtre, et il paraît que ce sont 
des vestiges des deux yeux de l ’animal. Il 
n*a point de museau, mais ses oreilles sont 
bien formées, et tout le reste du corps est 
dans l ’état naturel : il a quatre pouces et 
demi de longueur depuis le sommet de la 
tête jusqu’à l’anus ; il est mâle, et de couleur 
blanche avec des taches rousses.

538. Autre chat monstrueux nouveau-né.

I l n ’a qu’un œ il, qui est placé dans le 
front un peu du côté gauche : le globe a 
environ quatre lignes de diamètre, de même 
que l ’ouverture qui est dans la peau : ses 
bords ne ressemblent point à des paupières, 
et on ne distingue dans cet œil ni u vée , ni 
prunelle, etc. Ce chat est gris, et il a quatre 
pouces neuf lignes de longueur.

539, Autre chat monstrueux nouveau-né.

II est composé de deux corps réunis par 
la poitrine, de sorte que le ventre de l ’un 
est vis-à-vis le ventre de l ’autre : chacun a 
quatre jambes, une queue, une vu lve, etc. 
Les deux poitrines sont réunies; il n’y  a 
qu’un cou et qu’une tête pour les deux , 
mais le  cou est plus gros qu’à l ’ordinaire, 
e t ,  autant qu’on en peut juger par l ’exté
rieur , il paraît que les vertèbres cervicales 
sont doubles: au reste, il n’y  a que deux

oreilles, et la tête n’a rien de monstrueux, 
si ce n’est sa position par rapport aux deux 
corps : le museau se trouve au-devant de l ’é
paule droite du corps qui est à droite de la 
tê te , et de l ’épaule gauche de celui qui est 
de l ’autre côté. Ce monstre a environ quatre 
pouces de longueur depuis le sommet de la 
tête jusqu’à l ’anus de d ’un ou de l ’autre de 
ses deux corps ; il est en partie noir et en 
partie blanc.

540. Autre chat monstrueux nouveau-né.

I l a deux têtes ( A  B j pl. 70 ) réunies par 
le sommet , par l'occiput ( Ç) et par un des 
côtés de chaque tête , de sorte qu’il n’y  a 
que deux oreilles ( D E )  pour les deux tê
tes , mais au-devant on voit deux museaux 
( F  G)  qui Ont chacun une bouche entière : 
il y  a aussi quatre y e u x , mais les deux têtes 
adhèrent l ’une à l ’autre à quelque distance 
des commissures des lèvres, et de façon que 
l ’ouverture de l ’œil droit ( H)  de la tête ( B)  
du côté gauche n’est point séparée de l ’ou
verture de l ’œil gauche ( I )  de la tête (A )  
du côté droit. Je n’ai rien remarqué .d’ex
traordinaire dans le reste du corps. Ce fœtus 
a quatre pouces et demi de longueur depuis 
le sommet de la tête jusqu’à l ’anus : il est 
m âle, et de couleur blanchâtre avec quel
ques taches noires. Il a été envoyé au cabi
net en 1750, parles ordres de M. le comte 
d’Argenson.

541. Autre chat monstrueux nouveau-né.

Celui-ci ne diffère du précédent qu’en ce 
qu’il est un peu plus court : sa couleur est 
le gris de souris.

542. Autre chat monstrueux nouveau-né.

Ce monstre a deux têtes, jointe l ’une à 
l ’autre de la même façon que les deux pré
cédents ; mais la tête qui est à droite n’a 
point de mâchoire inférieure, aussi n’y  voit- 
on ni bouche ni menton ; il a la même lon
gueur , et à peu près les mêmes couleurs que 
celui qui est rapporté sous le n° 540.

543. Le squelette d’un chat domestique.

C ’est le  squelette qui a servi de sujet pour 
la  description des os du chat ; sa longueur 
est d’un pied quatre pouces depuis la partie 
antérieure des mâchoires jusqu’à l ’extrémité 
postérieure de l ’os sacrum : la  tête a trois 
pouces et demi de longueur, et six pouces 
quatre lignes de circonférence prise à l ’en
droit le plus gros ; celle du coffre est de dix
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pouces aussi à l ’endroit le plus gros : le train 
de devant a un pied de hau teu r, de même 
que le train de derrière.

544. Portion du crâne d fun chat.

L ’os occipital tient dans cette pièce à une 
partie des pariétaux et des tem poraux : elle 
a été enlevée du reste de la tête pour mettre à 
découvert la cloison osseuse qui est entre le  
cerveau et le  cervelet , et dont j ’ai parlé dans 
la description du chat (page 343).

545. L'os hyoïde d ’un chat.

Il a été fait mention de cette pièce dans la 
description du chat (p«ge344), et ses dimen
sions ont été rapportées avec celles des os 
de cet animal.

546. L'os de la verge du chat.

Les proportions de cet os ont été données 
dans la description du chat ( page 340).

r 547. Le squelette d’un chat sauvage.

Il a un pied et demi de longueur depuis 
le bout des mâchoires jusqu’à l ’extrémité 
postérieure de l ’os sacrum : la longueur de 
la tête est de trois pouces et demi : les apo
physes zygomatiques ont été cassées par le 
coup de fusil dont l ’animal a été tué. L e  cof
fre du squelette a onze pouces de circonfé
rence à l ’endroit le plus gros : la hauteur du 
train de devant est d’un pied, de même que 
celle du train de derrière.
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LES ANIMAUX SAUVAGES.

D ans les animaux domestiques, et dans 
l'homme- nous n’ayons vu la nature que con
trainte , rarement perfectionnée, souvent 
altérée, défigurée, et toujours environnée 
d’entraves ou chargée d’ornements étran
gers : maintenant elle va paraître n ue, parée 
de sa seule simplicité, mais plus piquante 
par sa beauté naïve, sa démarche légère, 
son air libre, et par les autres attributs de 
la noblesse et de l ’indépendance. Nous la 
verrons, parcourant en souveraine la sur
face de la terre , partager son domaine entre 
les animaux, assigner à chacun son élément, 
son climat, sa subsistance : nous la verrons 
dans les forêts, dans les eaux, dans les plai
nes , dictant ses lois simples, mais immua
bles , imprimant sur chaque espèce ses carac
tères inaltérables, et dispensant avec équité 
ses dons , compenser le bien et le mal ; don
ner aux uns la force et le courage, accom
pagnés du besoin et de la voracité ; aux 
autres, la douceur, la tempérance, la légè
reté du corps, avec la crainte, l ’inquiétude 
et la timidité; à tous la liberté avec des 
mœurs constantes ; h tous des désirs et de 
l ’amour toujours aisés à satisfaire, et tou
jours suivis d’une heureuse fécondité.

Amour et liberté, quels bienfaits! Ces 
animaux que nous appelons sauvages, parce 
qu’ils ne nous sont pas soumis, ont-ils besoin 
de plus pour être heureux ? ils ont encore Lé
galité , ils ne sont ni les esclaves, ni les ty
rans de leurs semblables ; l ’individu n’a pas 
à craindre, comme l ’homme, tout le reste 
de son espèce ; ils ont entre eux la paix , et 
la guerre ne leur vient que des étrangers ou 
de nous. Ils ont donc raison de fuir l ’espèce 
humaine, de se dérober à notre aspect, de 
s’établir dans les solitudes éloignées de nos 
habitations, de se servir de toutes les res
sources de leur instinct, pour se mettre en 
sûreté , et d’employer, pour se soustraire à 
la puissance de l ’homme, tous les moyens 
de liberté que la nature leur a fournis en 
même temps qu’elle leur a donné le désir 
de l’indépendance.

Les uns, et ce sont les plus doux , les plus 
innocents, les plus tranquilles, se conten

tent de s’éloigner, et passent leur vie dans 
nos campagnes ; ceux qui sont plus défiants, 
plus farouches, s’enfoncent dans les bois; 
d’autres, comme s’ils savaient qu’il n’y  a 
nulle sûreté sur la surface de la terre , se 
creusent des demeures souterraines, se ré
fugient dans des cavernes , ou gagnent les 
sommets des montagnes les plus inaccessi
bles; enfin les plus féroces, ou plutôt les 
plus fiers, n’habitent que les déserts, et ré
gnent en souverains dans ces climats brû
lants , où l ’homme aussi sauvage qu’eux ne 
peut leur disputer l ’empire.

E t , comme tout est soumis aux lois phy
siques , que les êtres même les plus libres y  
sont assujétis, et que les animaux éprou
ven t, comme l ’homme, les influences du 
ciel et de la te rre , il semble que les mêmes 
causes qui ont adouci, civilisé l ’espèce hu
maine dans nos clim ats, ont produit de pa
reils effets sur toutes les autres espèces : le 
loup , qui dans cette zone tempérée est peut- 
être de tous les animaux le plus féroce, n’est 
pas à beaucoup près aussi terrib le , aussi 
cruel que le tig re , la panthère, le lion de la 
zone torride , ou l ’ours blanc , le  loup-cer
vier, l ’hyène de la zone glacée. E t non- 
seulement cette différence se trouve en 
général, comme si la nature, pour mettre 
plus de rapport et d’harmonie dans ses pro
ductions, eût fait le climat pour les espèces, 
ou les espèces pour le climat ; mais même on 
trouve dans chaque espèce en particulier le 
climat fait pour les mœurs, et les mœurs 
pour le climat.

En Amérique , où les chaleurs sont moin
dres , où l ’air et la terre sont plus doux qu’en 
A frique, quoique sous la même lign e, le 
tig re , le lio n , la panthère, n’ont rien de re
doutable que le nom : ce ne sont plus ces 
tyrans des forêts , ces ennemis de Fhomme 
aussi fiers qu’intrépides, ces monstres alté
rés de sang et de carnage ; ce sont des ani
maux qui fuient d’ordinaire devant les 
homm es, q u i, loin de les attaquer de fro n t, 
loin même de faire la guerre à force ouverte 
aux autres bêtes sauvages, n’emploient le 
plus souvent que l ’artifice et la ruse pour
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tâcher de les surprendre; ce sont des ani
maux qu’on peut dompter comme les autres, 
et presque apprivoiser. Us ont donc dégé

n é ré , si leur nature était la férocité jointe à 
la cruauté, ou plutôt ils n ’ont qu’éprouvé 
l ’influence du clim at: sous un ciel plus doux, 

leur naturel s’est adouci, ce qu’ils avaient 
d’excessif s’est tem péré, e t , p a rles change
ments qu’ils ont subis, ils sont seulement 
devenus plus conformes à la terre qu’ils ont 
habitée.

Les végétaux qui couvrent cette terre , et 
qui y  sont encore attachés de plus près que 
l ’animal qui broute , participent aussi plus 
que lui à la nature du climat ; chaque pays 9 
chaque degré de tem pérature a ses plantes 
particulières : on trouve au pied des Alpes 
celles de France et d’Italie ; on trouve à leur 
sommet celles des pays du nord; on retrouve 
ces memes plantes du nord sur les cimes 
glacées des montagnes d’Afrique. Sur les 
monts qui séparent l ’empire du M ogolclu 
royaume de Cachem ire, on voit du côté du 
midi toutes les plantes des Indes, et l ’on est 
surpris de ne voir de l ’autre côté que des 
plantes d’Europe. C ’est aussi des climats ex
cessifs que l ’on tire les drogues, les parfums, 
les poisons, et toutes les plantes dont les 
qualités sont excessives : le climat tempéré 
ne produit au contraire que des choses tem
pérées; les herbes les plus douces , les légu
mes les plus sains, les fruits les plus suaves, 
les animaux les plus tranquilles, les hommes 
les plus polis sont l ’apanage de cet heu
reux climat. Ainsi la terre fait les plantes , 
la terre et les plantes font les anim aux; la 
te rr e , les plantes et les animaux font l ’hom
me : car les qualités des végétaux viennent 
immédiatement de la terre et de l ’air : le 
tempérament et les autres qualités relatives 
des animaux qui paissent l ’h e rb e , tiennent 
de près a celles des plantes dont ils se nour
rissent ; enfin les qualités physiques de 
l ’homme et des animaux qui vivent sur les 
autres animaux autant que sur les p lantes, 
dépendent , quoique de plus lo in , de ces 
mêmes causes, dont l ’influence S’étend jus
que sur leur naturel et sur leurs mœurs. E t 
ce qui prouve encore m ieux que tout se 
tempère dans un climat tem péré, et que 
tout est excès dans un climat excessif, c’est 
que la grandeur et la forme , qui paraissent 
être des qualités absolues , fixes et détermi
nées , dépendent cependant , comme les 
qualités relatives, de l ’influence du climat : 
la taille de nos animaux quadrupèdes n’ap

proche pas de celle de l ’éléphant, du rhino
céros , de l ’hippopotame ; nos plus gros 
oiseaux sont fort petits, si on les compare h 
l ’autruche, au condor, au casoar ; et quelle 
comparaison des poissons , des lézards, des 
serpents de nos clim ats, avec les b a le in es, 
les cachalots, les narvals qui peuplent les 
mers du nord, et avec les crocodiles, les 
grands lézards et les couleuvres énormes qu 1 

infestent les terres et les eaux du midi ! E t , 
si l ’on considéré encore chaque espèce clans 
différents clim ats, on y  trouvera (1 ) des va
riétés sensibles pour la grandeur et pour la 
forme; toutes prennent une teinture plus ou 
moins forte du climat. Ces changements ne 
se font que lentem ent, imperceptiblement : 
le grand ouvrier de la nature est le  temps : 
comme il marche toujours d’un pas é g a l , 
uniforme et réglé , il ne fait rien par sauts, 
mais par d egrés, par nuances, par succes
sion, il fait tout; et ces changements, d’abord 

im perceptibles, deviennent peu à peu sen
sibles, et se marquent enfin par des résultats 
auxquels on ne peut se méprendre.

Cependant les animaux sauvages et libres 
sont peut-être , sans même en excepter 
l ’hom m e, de tous les êtres vivants les moins 
sujets aux altérations, aux changements, aux 
variations de tout genre : comme ils sont ab
solument les maîtres de choisir leur nourri
ture et leur climat, et qu’ils ne se contraignent 
pas plus qu’on ne les contraint, leur nature 
varié moins que celle des animaux domesti
ques , que l ’on asservit , q u e l’on transporte , 
que l ’on maltraite, et qu’on nourrit sans con
sulter leur goût. Les animaux sauvages vivent 
constamment de la même façon ; on ne les 
voit pas errer de climats en climats ; le bois 
où ils sont nés est une patrie a laquelle ils 
sont fidèlement attachés ; ils s’en éloignent 
rarem ent, et ne la quittent jamais que lors
qu’ils sentent qu’ils ne peuvent y  vivre en 
sûreté. E t ce sont moins leurs ennemis 
qu’ils fuient, que la présence de l ’homme : 
la nature leur a donné des moyens et des 
ressources contre les autres animaux ; ils 
sont de pair avec eux ; ils connaissent leur 
force et leur adresse ; ils jugent leurs des
seins , leurs démarches ; e t , s’ils ne peuvent 
les éviter, au moins ils se défendent corps a 
corps; ce sont, en un m ot, des espèces de 
leur genre. Mais que peuvent-ils contre des

(O Voyez l ’histoire du cheval, de la chèvre , du 

cochon et du chien.
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êtres qui savent les trouver sans les vo ir, et 
les abattre sans les approcher?

C ’est clone l ’homme qui les inquiète, qui 
les écarte, qui les disperse, et qui les rend 
mille fois plus sauvages qu’ils ne le seraient 
en effet ; car la plupart ne demandent cpie la 
tranquillité , la paix, et l ’usage aussi modéré 
qu’innocent de l ’air et de la terre 5 ils sont 
même portés par la nature a demeurer en
sem ble, à se réunir en fam illes, à form er 
des espèces de sociétés. O11 voit encore des 
vestiges de ces sociétés dans les pays dont 
l ’homme 11e s’est pas totalement emparé : on 
y  voit même des ouvrages faits en commun, 
des espèces de projets, q u i, sans être rai
sonnés , paraissent être fondés sur des con
venances raisonnables , dont l ’exécution 
suppose au moins l ’accorcl, l ’union et le  
concours de ceux qui s’en occupent : et ce 
n ’est point par force ou par nécessité physi
que , comme les fourm is, les abeilles, e tc . , 
que les castors travaillent et bâtissent ; car 
ils ne sont contraints ni par l ’espace, ni par 
le  tem ps, ni par le nombre 5 c'est par choix 
qu’ils se réunissent : ceux qui se convien
nent demeurent ensemble, ceux qui ne se 
conviennent pas s’éloignent, et l ’on en voit 
quelques-uns q u i, toujours rebutés par les 
autres, sont obligés de vivre solitaires. Ce 
n ’est aussi que dans les pays reculés, éloi
gnés, et où ils craignent peu la rencontre 
des hommes , qu’ils cherchent à s’établir et 
à rendre leur demeure plus fixe et plus com
m ode, en y  construisant des habitations 9

des espèces de bourgades, qui représentent 
assez bien les faibles travaux et les premiers 
efforts d ’une république naissante. Dans les 
pays au contraire où les hommes se sont 
répandus, la terreur semble habiter avec 
eux , il n ’y  a plus de société parmi les ani
m aux, toute industrie cesse, tout art est 
étouffé5 ils ne songent plus à bâ tir , ils né
gligent toute commodité 5 toujours pressés 
par la crainte et la nécessité , ils ne cher
chent qu’à vivre , ils ne sont occupés qu’à 
fuir et se cacher ; et s i , comme on doit le 
supposer, l ’espèce humaine continue dans la 
suite des temps à peupler également toute la 
surface de la te rr e , on pourra dans quelques 
siècles regarder comme une fable l ’histoire 
de 110s castors.

On peut donc dire que les anim aux, loin 
d ’aller en augm entant, vont au contraire en 
diminuant de facultés et de talents ; le temps 
même travaille contre eux : plus l ’espèce 
humaine se multiplie , se perfectionne, plus 
ils sentent le poids d’un empire aussi terri
ble qu’absolu, q u i, leur laissant à peine 
leur existence individuelle , leur ôte tout 
m oyen de lib e r té , toute idée de société, et 
détruit jusqu’au germe de leur intelligence. 
Ce qu’ils sont devenus, ce qu’ils deviendront 
e n c o re , n ’indique peut-être pas assez ce 
qu ’ils ont é té , ni ce qu’ils pourraient être. 
Qui sait, si l ’espèce humaine était anéantie, 
auquel d’entre eux appartiendrait le sceptre 
de la terre ?
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LE CERF W-

L e  C e r f  commun; Cuvier.

V o i c i  l ’an des animaux innocents, doux et 
tranquilles, qui ne semblent être faits que 
pour em bellir, anim er la solitude des forêts, 
et occuper loin de nous les retraites paisi
bles de ces jardins de la nature. Sa forme 
élégante et légère y  sa taille aussi svelte que 
bien prise , ses membres flexibles et ner
veux^, sa tête parée plutôt qu ’armée d ’un 
bois v ivan t, et q u i , comme la cime des ar
bres , tous les ans se renouvelle ; sa gran
d e u r, sa légèreté, sa fo rc e , le  distinguent 
assez des autres habitants des bois ; et * 
comme il est le plus noble d’entre eux , il ne 
sert aussi qu’aux plaisirs des plus nobles des 
hommes ; il a dans tous les temps occupé le  
loisir des héros : l ’exercice de la chasse doit 
succéder aux travaux de la gu erre , il doit 
même les précéder : savoir m anier les che
vaux et les arm es, sont des talents communs 
au chasseur , au guerrier : l ’habitude au 
m ouvem ent, à la fatigue , l ’adresse , la  légè
reté du corps , si nécessaires pour soutenir, 
et même pour seconder le courage, se pren
nent à la chasse , et se portent a la guerre ; 
c ’est l ’école agréable d ’un art nécessaire ; 
c ’est encore le seul amusement qui fasse di
version entière aux affaires, le seul délasse
ment sans m ollesse, le  seul qui donne un 
plaisir v if  sans la n g u eu r, sans mélange et 
sans satiété.

( i )  Le cerf; en grec, ;  en latin , cervus ;  en
italien, cërvo ; en espagnol, ciervo ; en pôrtugais, 

4)eado j  en allemand , h irsch  / en anglais, r e d - d e e r ;  en 
danois, hiart ; en suédois , kron -hiort ; en hollandais, 

hert ;  en polonais , je l i j e n i i .

; Gèrvus, Gesner, Icon. Animal. Quadr, p. 4  ̂et 4 4 ' 

Cervus , Aldrov., Q uadr. Bisulc., pages 771-774* 
Cervus, Jonston, H ist. N at. Q u a d r., pag. 5 8 , 

tab. -3 5 ., fig. I .
Cervus, Charte ton , de Differ. A nim al., page 8 . 

Cervus, R a y., Synop. Anim al. Q u ad r., pag. 48. 

Cervus cornibus ram osis, teretibus; incurvatis. 
L in n ., Syst. Nat.

Cervus nobilis , ramis téretibus, omnibus natus. 
K lein , Quadr. H ist. N a t., page 2 3 .

M ammifères. Tom e I .

—  C e r v u s  e l a p h u s ; Linné.

Que peuvent faire de mieux les hommes 
q u i , par état , sont sans cesse fatigués de la 
présence des autres hommes ? Toujours en
vironnés , obsédés et gênés , pour ainsi dire^ 
par le nom bre, toujours en butte à leurs 
demandes , à leur empressement, forcés de 
s ’occuper de soins étrangers et d ’affaires, 
agités par de grands intérêts , et d’autant 
plus contraints qu’ils sont plus é levés, les 
grands ne sentiraient que le poids., de la 

gran deu r, et n’existeraient que p o u r les au -, 
très , s’ils ne se dérobaient par instants à la 
foule même des flatteurs. Pour jouir de soi- 
même , pour rappeler dans l ’âme les affec
tions personnelles, les désirs secrets, ces 
sentiments intimes mille fois plus précieux 
que les idées de la grandeur, ils ont besoin 
de solitude ; et quelle solitude plus variée , 
plus animée que celle de la chasse ? quel 
exercice plus sain pour le corps ? quel repos 
plus agréable pour l ’esprit ?

I l serait aussi pénible de toujours rep ré
senter que de toujours méditer. L ’homme 
n ’est pas fait par la nature pour la contem 
plation des choses abstraites ; et de même 
que s’occuper sans relâche d’études diffici
les , d’affaires épineuses , mener une vie 
sédentaire , et faire de son cabinet le centre 
cle son existence , est un état peu n a tu re l, 
il semble que celui d’une vie tumultueuse 
agitée, entraînée, pour ainsi d ire , par le 
mouvement des autres hommes , et où l ’on 
est obligé de s?observer , de se con train dre, 
et de représenter continuellement à leurs 
y e u x , est une situation endore plus forcée. 
Quelque idée que nous voulions avoir de 
nous-mêmes , il est aisé de sentir que r e 
présenter n’est pas être j et aussi que nous 
sommes moins faits poür penser que pour 
agir, pour raisonner que pour jouir : nos 
vrais plaisirs consistent dans le  libre usage 
de nous-mêmes ; nos vrais biens sont ceux 
de la nature ; c’est le c ie l, c’est la te rr e , ce 
sont ces campagnes, ces plaines , ces forêts 
dont elle notis offre la jouissance u tile , iné-*

45
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puisable. Aussi lè goût cle la chasse , de la  
p êch e , des jardins , de l ’agriculture , est un 
goût naturel à tous les hommes ; et dans les 
sociétés plus simples que la  n ô tre , il n ’y  a 
guère que deux ordres, tous deux relatifs à 
ce genre de vie : les n ob les, dont le m étier 
est la chasse et les armes ; et les hommes en 
sou s-ordre, qui ne sont occupés qu’a la  
culture de la terre.

E t comme dans les sociétés policées on 
agrandit, on perfectionne to u t5 pour ren
dre le plaisir de la chasse plus v if  et plus 
p iquant, pour ennoblir encore cet exercice 
le plus noble de to u s, on en a fait un art. 
L a  chasse du cerf demande des connaissances 
qu’on ne peut acquérir que par l ’expérience : 
elle suppose un appareil royal, des hommes, 
des chevaux, des ch iens, tous exercés, sty
lés , dressés, q u i, par leurs mouvements , 
leurs recherches et le u r  in telligen ce, doi
vent aussi concourir au même but. Le ve
neur doit juger l ’âge et le  sexe ; il doit savoir 
distinguer et reconnaître précisément si le  
cerf qu’il a détourné ( 1) avec son lim ier (2 ) 
est un daguet (3) , un jeune cerf (4), un cerf 
de dix cors jeùnement (5), un cerf de dix 
cors (6 ) ,  ou un vieux cerf (7) ; et les princi
paux indices qui peuvent donner cette con
naissance, sont le pied (8 ) et les fumées (9). 
L e  pied du cerf est mieux fait que celui de 
la  biche ; sa jambe est (10 ) plus grosse et plus 
près du talon, ses voies (1 1 ) sont mieux tour- 1 11

(1) D éto u rn er le  c e r f ,  c’est tourner tout autour de 

l ’endroit où un cerf est entré, et s’assurer qu’il n’en 
est pas sorti.

(2) Limier, cliien que l ’on choisit ordinairement 
parmi les chiens courants , et que l ’on dresse pour 
détourner le cerf ,1e chevreuil, le sanglier, etc.

(3) D a g u e t,  c’est un jeune cerf portant les dagues; 

et les dagues  sont la première tête, o u ïe  premier 
bois du cerf, qui lui vient au commencement de la  

seconde année.

(4 ) J eu n e  c e r f ,  cerf qui est dans la troisième , qua

trième ou cinquième année de sa vie.

(b ) C e r f  de d ix  cors je ù n em e n t, cerf qui es t dans la 
sixième année de sa vie.

(6) C e r f  de d ix  c o r s , cerf qui est dans la septième 
année de sa vie.

(7) V ie u x  c e r f ,  cerf qui est dans la huitièm e, neu
vièm e, dixième y etc., année de sa vie.

(8) P i e d ,  empreinte du pied du cerf sur la terre.
(9) F  lunées, fiente du cerf.

(co) On appelle jambe les deux os qui sont en bas 
i  la partie postérieure, et qui font trace sur la terre 
avec le pied,. *

(11) V o i e s , 'ce sont les pas du cerf.

nées , et ses allures (1 ) plus grandes ; il 
marche plus régulièrem ent, il porte le  pied 
de derrière dans celui de devan t, au lieu 
que la biche a le pied plus mal fait, les 
allures plus courtes , et ne pose pas réguliè
rem ent le pied de derrière dans la tracé de 
celui de devant. Dès que le cerf est a sa 
quatrième tête (2 ) , il est assez reconnaissa
ble pour ne s’y  pas méprendre ; mais il faut 
de l ’habitude pour distinguer le pied du 
jeune cerf de celui de la biche; e t, pour 
être s û r , on doit y  regarder de près et en 
revoir (3) souvent. Les cerfs de dix cors 
jeùnem ent, de dix cors, e tc ., sont encore 
plus aisés à reconnaître ; ils ont le pied de 
devant beaucoup plus gros que celui de der
rière ; et plus ils sont v ieu x , plus les côtés 
4es pieds sont gros et usés (4) : ce qui se 
juge aisément par les allures , qui sont aussi 
plus régulières que celles des jeunes cerfs, 
le  pieçL de derrière posant toujours assez 
exactem ent sur le  pied de devant, à moins 
qu’ils n ’aient mis bas leurs têtes , car alors, 
les vieux cerfs se méjugent (5) presque au
tant que les jeunes , mais d’une manière 
différente , et avec une sorte de régularité 
que n ’ont ni les jeunes cerfs, ni les biches ; 
ils posent le  pied de derrière à côté de celui 
de devan t, et j amais au-delà ni en deçà.

Lorsque le  veneur , dans les sécheresses 
de l ’é té , 11e peut juger par le pied , il est 
obligé de suivre le contre-pied (6 ) de la bête 
pour tâcher de trouver les fumées , et de la 
reconnaître par cet indice , qui demande 
autant et peut-être plus d’habitude que la 
connaissance du pied ; sans c e la , il ne lui 
serait pas possible de faire un rapport juste 
.à 1’assemblée des chasseurs. E t lorsq ue, sur 

ce rap p ort, l ’on aura conduit les chiens à 
ses brisées (7), il doit encore savoir animer

(1) A llu r e s  d u  c e r f ,  distance de ses pas.
(2) T ê t e ,  bois ou cornes'du cerf.

(3) E n  revoir, c’est avoir des indices du cerf par.
le pied. .

(4 ) Nota. Que comme le pied du cerf s’use plus 

ou moins suivant la nature des terrains qu’il habite, 

i l  ne faut entendre ceci que de la comparaison entre 
cerfs du même pays, et que par conséquent il faut 

avoir d’autres connaissanc.es , partce que dans le temps 
du rut on court souvent des cerfs venus de loin.

(5) S e  m éju ger, c’est, pour le c e rf, mettre le pied 
de derrière hors de la trace de celui.de devant.

(6) S u ivre  le  co n tre -p ie d , c’est suivre les traces à re

bours.

(7) B risé es, endroit o u ïe  cerf est en tré , et où 

l ’on a rompu des branches pour le remarquer.



555DU CERF.

son lim ier, et le faire appuyer sur les voies 
jusqu’à ce que le cerf soit lancé : clans cet 
instant, celui qui laisse courre (1 ) , sonne 
pour faire découpler (2 ) les chiens, et , dès 
qu’ils le sont, il doit les appuyer de la voix 
et de la trompe ; il doit aussi être connais
seur , et bien remarquer le pied de son 
cerf, afin de le reconnaître dans le change 
(3) ou dans le cas qu’il soit accompagné. Il 
arrive souvent alors que les chiens se sépa
ren t, et font deux chasses les piqueurs (4) 
doivent se séparer aussi et rompre (5) les 
chiens qui se sont fourvoyés (6 ) , pour les 
ramener et les rallier à ceux qui chassent 
le cerf de meute. Le piqueur doit bien ac
compagner ses chiens , toujours piquer à 
côté d’eux, toujours les animer sans trop 
les presser, les aider sur le change, sur un 
retour, e t , pour ne se pas m éprendre, 
tâcher de revoir du cerf aus^i souvent qu’il 
est possible; car il ne manque jamais de 
foire des ruses ; il passe et repasse souvent 
deux ou trois fois sur sa voie , il cherche à 
se foire accompagner d’autres bêtes pour 
donner le change , et alors il perce et s’éloi
gne tout de su ite , ou bien il se jette à 
l ’écart, se cache , et reste sur le ventre. 
Dans ce cas , lorsqu’on est en défaut (7), 
on prend les devants, on retourne sur les 
derrières ; les piqueurs et les chiens travail
lent de concert : si l ’on ne retrouve pas la 
voie du cerf, on juge qu’il est resté dans 
l ’enceinte dont on vient de foire le tour; 
on la foule de nouveau; et lorsque le  cerf 
ne s’y  trouve pas , il ne reste d’autre moyen 
que d’imaginer la refuite qu’il peut avoir 
faite , vu le pays où l ’on est , et d’aller l’y 
chercher. Dès qu’on sera retombé sur les 
voies, et que les chiens auront relevé le dé
faut (8) ,  ils chasseront avec plus d’avantage, 1 2 3 4 5 6 7 8

(1) Laisser cou rre un c e r f ,  cTest le lancer avec le l i 
mier, c’est-à-dire le faire partir.

(2) D éco u p le r les ch ie n s, c’est détaclier les chiens 
l ’un d ’avec l ’au tre  pour les faire chasser,

(3 ) C h a n g e , c’est lorsque le cerf en va chercher un 
au tre  pour le substituer à sa p lace.

(4) Les p iqu eurs  sont ceux qui courent à cheval 

après les chiens, et qui les accompagnent pour les 
faire chasser.

(5 ) Rom pre les ch ien s, c’est les rappeler et le u r  faire 
q u itte r  ce qu’ils chassent.

(6) S e  fo u rv o y e r, c’est s’écarter de la voie e t chasser 
quelque autre ce rf que celui de la m eu te.

( 7 )  E tr e  e n  d é f a u t ,  c’est lorsque les chiens ont 
p e rdu  la voie du  cerf.

(8) Relever le d é fa u t, c’est retrouver les voies du 
cerf, et le lancer une seconde fois.

parce qu’ils sentent bien que le cerf est 
déjà fatigué ; leur ardeur augmente à me
sure qu’il s’affaiblit , et leur sentiment est 
d’autant plus distinct et plus v i f , que le cerf 
est plus échauffé ; aussi redoublent-ils et 
de jambes et de voix , et , quoiqu’il fosse 
alors plus de ruses que jam ais, comme il ne 
peut plus courir aussi v ite , ni par consé
quent ’̂éloigner beaucoup des chiens, ses 
ruses et ses détours sont inutiles ; il n’a d’au
tre ressource que de fuir-la-terre..-qui le 
trah it, et se jeter à l ’eau pour dérober son 
sentiment aux chiens. Les piqueurs travers 
sent ces eau x, ou bien ils tournent autour , 
et remettent ensuite les chiens sur la voie 
du cerf, qui ne peut aller loin  dès qu’il a 
battu (1 ) l ’eau , et qui bientôt est aux abois 
(2 ) , où il tâche encore de défendre sa yie , 
et blesse souvent de coups d’andouillers les 
chiens et même les chevaux des chasseurs 
trop ardents, jusqu’à ce que l ’un d ’entre 
eux lui coupe le jarret pour le foire tomber, 
et l ’achève ensuite en lui donnant un coup 
de couteau au défaut de l ’épaule. On célè
bre en même temps la mort du cerf par des 
fanfares, on le laisse fouler aux chiens, et 
on les fait jouir pleinement de leur victoire 
en leur faisant curée (3).

Toutes les saisons, tous les temps ne sont 
pas également bons pour courre le  cerf (4) : 
au printemps, lorsque les feuilles naissantes 
commencent à parer les forêts, que la terre 
se couvre d’herbes nouvelles et s’émaille de 
fleurs, leur parfum rend moins sur le sen
timent des chiens ; et comme le cerf est 
alors dans sa plus grande v ig u e u r, popr 
peu qu’il ait d’avance, ils ont beaucoup de 
peine à le joindre. Aussi les chasseurs con
viennent-ils que la saison où les biches sont 
prêtes à mettre bas, est celle de toutes où 
la chasse est la plus difficile , et que dans 
ce temps les chiens quittent souvent un cerf 
mal mené, pour tourner à une biche qui 
bondit devant eux 5 et de même au commen
cement de l ’automne, lorsque le cerf est en 
rut (5 ) , les limiers quêtent sans ardeur ;

(i ) Battre V eau , battre les e a u x, c ’est trayerseï’, après  

avoir été long-tem ps c h a s s é , u n e r iy iè re  ou un  

éta n g.

(2) A b o is ,  c’est lorsque le c e r f est à l ’e x tr é m ité  et 

to u l-à -fa it épuisé de forces.

(3 ) F a ir e  cu ré e, donne crurée, c ’est fa ire m a n g er a u x  

chiens le  c e rf ou la hête q u ’ils o n t  p rise .

(4 ) Courre le c e r f ,  chasser le  c e r f  avec des ch ien s  

courants.

(5 ) R u t ,  chaleur, ardeur d ’a m o u r.

$
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Rôdeur forte du rut leur rend peut-être la 
voie plus indifférente 5 peut-être aussi tous 
les cerfs ont-ils dans ce temps à peu prés la 
même odeur. En hiver, pendant la n eig e , 
on ne peut pas courre le cerf, les limiers 
n'ont point de sentiment, et semblent suivre 
les voies plutôt à l'œil qu’à l ’odorat. Dans 
cette saison, comme les cerfs ne trouvent 
pas à viander (1 ) dans les forts, ils en sor
ten t, vont et viennent dans les pays plus 
découverts, dans les petits taillis , et même 
dans les terres ensemencées ; ils se mettent 
en hardes (2) dès le mois de décem bre, et 
pendant les grands froids ils cherchent à se 
mettre à l ’abri des côtes , ou dans des en
droits bien fourrés où ils se tiennent serrés 
les uns contre les autres , et se réchauffent 
de leur haleine. A la fin de l ’h iver, ils ga
gnent le bord des forêts, et sortent dans les 
blés. A 11 printemps ils mettent bas (3 ), la 
tête se détache d’elle-même , ou par un pe
tit effort qu’ils font en s’accrochant à quel
que branche : il est rare que les deux côtés 
tombent précisément en même temps, et 
souvent il y  a un jour ou deux d’intervalle 
entre la chute de chacun des côtés de la 
tête. Les vieux cerfs sont ceux qui mettent 
bas les prem iers, vers la fin de février, ou 
au commencement de mars ; les cerfs de 
dix cors ne mettent bas que vers le milieu 
ou la fin de mars ; ceu :̂ de dix cors jeune- 
ment dans le mois d’avril; les jeunes cerfs 
au commencement, et les daguets vers le 
milieu et la fin de mai ; mais il y  a sur tout 
cela beaucoup de variétés, et l ’on voit quel
quefois de vieux cerfs mettre bas plus tard 
que d ’autres qui sont plus jeunes. Au reste, 
la mue de la tête des cerfs avance lorsque 
l ’hiver est doux, et retarde lorsqu’il est 
rude et de longue durée.

Dès que les cerfs ont mis bas, ils se sé
parent les uns des autres, et il n’y  a plus 
que les jeunes qui demeurent ensemble ; ils 
ne s> tiennent pas dans les forts, mais ils 
gagnent les beaux pays, les buissons, les 
taillis clairs, où ils demeurent tout l ’été pour 
y  refaire leur tête ; et dans cette saison ils 
marchent la tête basse, crainte de la froisser 
contre les branches, car elle est sensible 
tant qu’elle n’a pas pris son entier accrois
sement. La tête des plus vieux cerfs n’est

(1) V ia n d e n ,  brouter* m anger.
(2) H a r d e ,  troupe de cerf.
( 3 )  M ettre b a ,s ,  c’est lorsque le bo is1 des cerfs 

tom be.

encore qu’à moitié refaite vers le milieu du 
mois de m a i, et n’est tout-à-fait alongée et 
endurcie que vers la fin de juillet : celle 
des plus jeunes cerfs tombant plus ta rd , 
repousse et se refait aussi plus tard; mais 
dès qu’elle est entièrement alongée , et 
qu’elle a pris de "la solidité, les cerfs la 
frottent contre les arbres pour la dépouiller 
de la peau dont elle est revêtue : e t, comme 
ils continuent a la frotter pendant plusieurs 
jours de suite, on prétend (l) qu’elle se teint 
de la couleur de la sève du bois auquel ils 
touchent; qu’elle devient rousse contre les 
hêtres et les bouleaux, brune contre les 
chênes , et noirâtre contre les charmes et 
les trembles. On dit aussi que les têtes des 
jeunes cerfs, qui sont lisses et peu perlées, 
ne se teignent pas à beaucoup près autant 
que celles des vieux cerfs, dont les perlures 
sont fort près les unes des autres, parce que 
ce sont ces perlures qui retiennent la sève 
qui colore le bois ; mais je ne puis me per
suader que ce soit là la vraie cause de cet 
effet, ayant eu des cerfs privés et enfermés 
dans des enclos où il n’y  avait aucun arbre , 
et où par conséquent ils n’avaient pu tou
cher au b o is , desquels cependant la tête 
était colorée comme celle des autres.

Peu de temps après que les cerfs ont bruni 
leur tê te , ils commencent à ressentir les im
pressions cïu rut; les vieux sont les plus 
avancés : dès la fin d’août et le commence
ment de septembre ils quittent les buissons, 
reviennent dans les forts , et commencent à 
chercher les bêtes (2) ; ils raient (3) d’une 
voix forte; le cou et la gorge leur enflent ; 
ils se tourmentent, ils traversent en plein 
jour les guérets et les plaines, ils donnent 
de la tête contre les arbres et les cépées j 
enfin ils paraissent transportés , fu rieu x , et 
courent de pays en pays, jusqu’à ce qu’ils 
aient trouvé des bêtes , qu’il 11e suffît pas de 
rencontrer, majs qu’il faut encore poursui
vre , contraindre, assujétir; car elles les 
évitent d’abord, elles fuient et ne les atten
dent qu’après avoir été long-temps fatiguées 
de leur poursuite. C ’est aussi par les plus 
vieilles que commence le r u t , les jeunes 
biches n’entrent en chaleur que plus tard ; 
et lorsque deux cerfs se trouvent auprès de 1 2 3

(1) Voyez le nouveau T ra ité  de la V énerie. P aris , 
1760, page 27.

(2) L es betes, en terme de chasse , s i g n i f i e n t  les  

b i c h e s  .
(3) R  a ir e ,  c rier, „ ,
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la même., il faut encore combattre ayant 
que de jouir : s’ils sont d’égale force , ils 
£e menacent, ils grattent la terre, ils raient 
d ’un cri terrible, e t ,  se précipitant l ’un sur 
l ’autre , ils se battent à outrance, et se don
nent des coups de tête et d’andouillers (1) si 
forts, que souvent ils se blessent à mort. L e  
combat ne finit que par la défaite ou la fuite 
d e T u n  des deux, et alors le vainqueur ne 
perd pas un instant pour jouir de sa victoire 
et de ses désirs, à moins qu’un autre ne 
survienne encore, auquel cas il part pour 
l ’attaquer et le faire fuir comme le prem ier. 
Les plus vieux cerfs sont toujours les maîtres, 
parce qu’ils sont plus fiers et plus hardis 
que les jeunes, qui n’osent approcher d’eux 
ni de la bête, et qui sont obligés d’attendre 
qu’ils l ’aient quittée pour l ’avoir à leur tour : 
quelquefois cependant ils sautent sur la 
biche pendant que les vieux com battent, 
e t , après avoir joui fort à la hâte , ils fuient 
promptement. Les biches préfèrent les vieux 
cerfs, non pas parce qu’ils sont plus coura
geux, mais parce qu’ils sont beaucoup plus 
ardents et plus chauds que les jeunes ; ils 
sont aussi plus inconstants, ils ont souvent 
plusieurs bêtes a la fois; e t , lorsqu’ils n’en 
ont qu’une, ils ne s’y  attachent p a s, ils ne 
la gardent que quelques jours, après quoi 
ils s’en séparent et vont en chercher une 
autre auprès de laquelle iis demeurent en
core moins , et passent ainsi successivement 
à plusieurs, jusqu’à ce qu’ils soient tout-à-fait 
épuisés.

Cette fureur amoureuse ne dure que trois 
semaines : pendant ce temps ils ne mangent 
que très-peu, ne dorment ni ne reposent; 
nuit et jour ils sont sur pied, et ne font que 
marcher, courir, combattre et jou ir; aussi 
sortent-ils de là  si défaits, si fatigués, si 
m aigres, qu’il leur faut du temps pour se 
remettre et reprendre des forces : ils se re^ 
tirent ordinairement alors sur le bord des 
forêts , le long des meilleurs gagnages, où ils 
peuvent trouver une nourriture abondante, 
et ils y  demeurent jusqu’à ce qu’ils soient 
rétablis. L e  ru t, pour les vieux cerfs , com
mence au premier de septem bre, et finit 
vers le 2 0 ; pour les cerfs de dix cors, et de 
dix cors jeunem ent, il commence vers 
le 10  de septem bre, et finit dans les pre
miers jours d’octobre ; pour les jeunes cerfs , 
c ’est depuis le 2 0  septembre jusqu’au 15 oc
tobre ; et sur la fin de ce même mois il n’y

( i)  Jndouillers, co rn ich o n s d u  L ois de c e rf.

a plus que les daguets qui soient en ru t, 
parce qu’ils y  sont entrés les derniers dè 
tous : les plus jeunes biches sont de même 
les dernières en chaleur. Le rut est donc 
entièrement fini au commencement de no
vem bre; et les cerfs , dans ce temps de fai
blesse , sont faciles à forcer. Dans les années 
abondantes en gland, ils se rétablissent en 
peu de temps, par la bonne n ourriture, et 
l ’on remarque souvent un second rut à la 
fin d’octobre, mais qui dure beaucoup moins 
que le premier.

Dans les climats plus chauds que celui 
de la F ran ce, comme les saisons sont plus 
avancées , le rut est aussi plus précoce. En 
G rèce (1), par exem ple, il paraît, par ce 
qu’en dit Aristote, qu’il commence dans les 
premiers jours d’août, et qu’il finit à la fin 
de septembre. Les biches portent huit mois 
et quelques jours ; elles ne produisent ordi
nairement qu’un faon (2 ) ,  et très-rarement 
deux ; elles mettent bas au mois de mai et 
au commencement de juin : elles ont grand 
soin de dérober leur faon à la poursuite des 
chiens ; elles se présentent et se font chasser 
elles-mêmes pour les éloigner, après quoi 
elles viennent le rejoindre. Toutes les biches 
ne sont pas fécondes ; il y  en a qu’on appelle 
brehciignes, qui ne portent jamais ; ces biches 
sont plus grosses et prennent beaucoup plus 
de venaison que les autres, aussi sont-elles 
les premières en chaleur : on prétend aussi 
qu’il se trouve quelquefois des biches qui 
ont un bois comme le cerf, et cela n’est pas 
absolument contre toute vraisemblance. L e  
faon ne porte ce nom que jusqu’à six mois 
environ ; alors les bosses commencent à pa
raître , et il prend le nom de hère , jusqu’à 
ce que ces bosses alongées en dagues lui 
fassent prendre le nom de daguet. I l ne 
quitte pas sa mère dans les premiers tem ps, 
quoiqu’il prenne un assez prompt accrois
sement; il la suit pendant tout l ’été. E n  
hiver, les biches, les hères, les daguets et 
les jeunes cerfs se rassemblent en hardes, 
et forment des troupes d’autant plus nom
breuse? que la saison est plus rigoureuse. 
Au printemps ils se divisent; les biches se 
recèlent pour mettre b a s, et dans ce temps 
il n’y  a guère que les daguets et les jeunes 
cerfs qui aillent ensemble. En général, les 
cerfs sont portés à demeurer les uns avec 
les autres, à marcher de com pagnie, et ce 1 2

(1) À risto t., H ist. A n im a l. , l ib .  VI , c. 2 9 .

(2) Faon, c ’est le petit c e r f  q u i v ie n t de n a îtr e .
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n’est que la crainte ou la nécessité qui les 
disperse ou les sépare.

Le cerf est en état d ’engendrer à l ’âge de 
dix-huit mois; car on voit des daguets, c’est- 
à-dire des cerfs nés au printemps de l ’année 
précédente, couvrir des biches en automne, 
et l ’on doit présumer que ces accouplements 
sont prolifiques. Ce qui pourrait peut-être 
en faire douter, c ’est qu’ils n’ont encore pris 
alors qu’environ la moitié ou les deux tiers 
de leur accroissement; que les cerfs croissent 
et grossissent jusqu’à l ’âge de huit a n s, et 
que leur tête va toujours en augmentant tous 
les ans jusqu’au même âge : mais il faut ob
server que le faon qui vient de naître se for
tifie en peu de temps; que son accroissement 
est prompt dans la première année, et ne se 
ralentit pas dans la seconde ; qu’il y  a même 
déjà surabondance de nourriture, puisqu’il 
pousse des dagues, et c’est là  le signe le plus 
certain de la puissance d ’engendrer. I l est 
vrai que les animaux en général ne sont en 
état d’engendrer que lorsqu’ils ont pris la 
plus grande partie de leur accroissement; 
mais ceux qui ont un temps marqué pour le 
r u t , ou pour le fra i, semblent faire une ex
ception à cette loi. Les poissons fraient et 
produisent avant que d’avoir pris le q u a rt, 
ou même la huitième partie de leur accrois
sement : et dans les animaux quadrupèdes, 
ceux qu i, comme le cerf, l ’élan, le daim , 
le ren ne, le chevreu il, etc. , ont un rut bien 
marqué , engendrent aussi plus tôt que les 
autres animaux.

Il y  a tant de rapports entre la nutrition , 
la  production du bois, le rut et la généra
tion dans ces anim aux, qu’il est nécessaire, 
pour en bien concevoir les effets particu
liers, de se rappeler ici ce que nous avons (I) 
établi dé plus général et de plus certain au 
sujet de la génération ; elle dépend en entier 
de la surabondance de la nourriture. T ant 
que l ’animal croît ( et c’est toujours dans le 
prem ier âge que l ’accroissement est le plus 
prom pt), la nourriture est entièrement em
ployée à l ’extension , au développement du 
corps; il n ’y a donc nulle surabondance, par 
conséquent nulle production, nulle sécré
tion de liqueur séminale ; et c’est par cette 
raison que les jeunes animaux ne sont pas 
en état d’engendrer : mais lorsqu’ils ont pris 
la plus grande partie de leur accroissement,

( i)  Voyez les chapitres de cet ouvrage , dans les
quels iJ est question de la rep roduction  , de la n u tr i
tion e t  de la génération .

la surabondance commence à se manifester 
par de nouvelles productions. Dans l ’homme, 
la barbe, le poil, le gonflement des mamelles, 
l ’ épanouissement des parties de la généra
tion , précèdent la puberté. Dans les ani
maux en gén éral, et dans le cerf en particu
l ie r ,  la surabondance se marque par des 
effets encore plus sensibles ; elle produit la 

tê te , le gonflement des daintiers ( I) , l ’en
flure du cou et de la gorge, la venaison (2) ,  
le  r u t , etc. E t comme le cerf croît fort vite 
dans le prem ier â g e , il ne se passe qu’un an 
depuis sa naissance jusqu’au temps où cette 
surabondance commence à se marquer au- 
dehors p a rla  production du bois : s’il est né 
au mois de m a i, on verra paraître dans le 
même mois de L’année suivante , les nais
sances du bois qui commence à pousser sur 
la tête (3). Ce sont deux dagues qui crois
sent , s’alongent et s’endurcissent à mesure 
que l ’animal prend de la nourriture ; elles 
ont déjà vers la fin d ’août pris leur entier 
accroissement , et assez de solidité pour 
qu’il cherche à les dépouiller de leur peau 
en les frottant contre les arbres ; et dans le 
même temps il achève de se charger de ve
naison , qui est une graisse abondante pro
duite aussi par le superflu de la nourriture , 
qui dès-lors commence à se déterminer vers 
les parties de la génération, et à exciter le 

cerf à cette ardeur du rut qui le rend fu
rieux. E t ce qui prouve évidemment que la 
production du bois et celle de la liqueur 
séminale dépendent de la même cause, c’est 
que si vous détruisez la source de la liqueur 
séminale en supprimant par la castration les 
organes nécessaires pour cette sécrétion, 
vous supprimez en même temps la produc
tion du bois; car si l ’on fait cette opération 
dans le temps qu’il a mis bas sa tête , il ne 
s’en forme pas une nouvelle; e t , si on ne la 
fait au contraire que dans le temps qu’il a 
refait sa tê te , elle ne tombe plus ; l ’animal 
en un mot reste pour toute la vie dans l ’état 
où il était lorsqu’il a subi la castration ; e t , 
comme il n ’éprouve plus les ardeurs du r u t , 
les signes qui Raccompagnent disparaissent 
aussi, il n ’y  a plus de venaison , plus d’en
flure au cou ni à la gorge , et il devient d ’un 1

(1) L e s  daintiers du c e r f  son t les te sticu les.
(2) V e n a is o n ,  c’est la graisse du  ce rf, qu i aug

m ente p endan t l ’été , e t d o n t il est surchargé au 
com m encem ent de l ’au to m n e , dans le temps du  ru t .

(3 ) L e  lé t  est la partie  de l ’os fron ta l sur laquelle 
appuie le-bois d u  cerL
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naturel plus doux et plus tranquille. Ces 
parties que Ton a retranchées étaient donc 
nécessaires , non-seulem ent pour faire la 
sécrétion de la nourriture surabondante, 
mais elles servaient encore à ra n im e r, à là 
pousser au-dehors dans toutes les parties du 
corps sous la forme de la venaison, et en 
particulier au sommet de la tête , où elle se 
manifeste plus que partout ailleurs par la 
production du bois. Il est vrai que les cerfs 
coupés ne laissent pas de devenir gras, mais 
ils ne produisent plus de bois , jamais la  
gorge ni le  cou ne leur enflent, et leur graisse 
ne s’exalte ni ne s’échauffe pas comme la v e
naison des cerfs en tiers, q u i, lorsqu’ils sont 
en r u t , ontune odeur si forte, qu’elle infecte 
de loin 5 leur chair même en est si fort im 
bue et pénétrée, qu’on ne peutni la manger* 
ni la sentir , et qu’elle se corrom pt en peu 
de tem p s, au lieu què celle du cerf coupé 
se conserve fraîch e, et peut se manger dans 
tous les temps. Une autre preuve que la 
production du bois vient uniquement de la 
surabondance de la n ourriture, c’estla diffé
rence qui se trouve entre les têtes des cerfs 
de même âge, dont les unes sont très-grosses, 
très-fournies , et les autres grêles et menues, 
ce qui dépend absolument de la quantité de 
la nourriture; car un cerf qui habite un pays 
abondant, où il viande à son a ise , où il n ’est 
troublé ni parles chiens, ni par les hommes, 
où après avoir repu tranquillem ent il peut 
ensuite ruminer en rep o s, aura toujours la 
tête b e lle , haute, bien ou verte , l ’empau- 
mure ( 1 ) large et bien garnie, le  merrain (2 ) 
gros et bien p erlé , avec grand nombre d’an- 
douillers forts et longs , au lieu  que celui 
qui se trouve dans un pays où il n'a ni repos, 
ni nourriture suffisante, n ’aura qu’une tête 
ima'l nourrie , dont l ’empaumure sera serrée, 
le  m errain grêle , et lës andouillers menus 
et en petit nombre ; en sorte qu’il est tou
jours aisé de juger par la tête d’un c e r f , s’il 
habite un pays abondant et tran q u ille , et 
s’il a été bien ou mal nourfi. Ceux qui se 
portent m a l, qui ont été blessés, ou seule
ment qui ont été inquiétés et courus , pren
nent rarement une belle tête et une bonne 
venaison ; ils n’entrent en rut que plus tard 5 
il leur a fallu plus de temps pour refaire leur

(1) E m p a u m i r e ,c’est le h a u t de la tê te  d u  ce rf, 
qu i s’élarg it com m e une m ain , e t où  il y  a p lusieu rs 
andou ille rs  rangés inégalem ent com m e des doigts.

(2) Merrain, c’est le t ro n c ,  la tige du  bois de 
ce rf .

tê te , et ils ne la mettent bas qu’après les 
autres : ainsi tout concourt à faire voir que 
ce bois n’est, comme la liqueur sém inale, 
que le superflu rendu sensible de la nour
riture organique qui ne peut être em ployée 
tout entière au développem ent, à l ’accrois
sement ou à l ’entretien du corps de ranim ai.

La  disette retarde donc l’accroissem ent du 
bois et en diminue le volume très-considéra
blement 5 peut-être même 11e serait-il pas 
impossible , en retranchant beaucoup la 
n ourriture, de supprimer en entier cette 
production , sans avoir recours à la castra
tion : ce qu’il y  a de sûr , c ’est que les cerfs 
coupés mangent moins que les autres y et ce 
qui fait que dans cette espèce , aussi-bien 
que dans celle du daim , du chevreuil et de 
l ’élan , les femelles n’ont point de bois, c’est 
qu’elles mangent moins que les niâtes, et 
que , quand même il y  aurait de la surabon
dance, il arrive q u e , dans le temps où elle 
pourrait se manifester au-dehors, elles de
viennent pleines 5 par conséquent le superflu 
de la nourriture étant employé à nourrir le  
fœtus, et ensuite à allaiter le faon, il n’y  a 
jamais rien de surabondant. E t l ’exception 
que peut faire ici la fem elle du renne , qui 
porte un bois comme le mâle , est plus favo
rable que contraire à cette explication 5 car, 
de tous les animaux qui portent un bois, le  
renne est celui qui , proportionnellem ent à 
sa taille , l ’â d’un plus gros et d ’un plus grand 
volume , puisqu’il s’étend en avant et en ar
rière , souvent tout le long de son corps ; 
c’est aussi de tous celui qui se charge le plus 
abondamment ( i) de venaison, et d ’ailleurs 
le bois que portent les femelles est fort petit 
en comparaison de celui des mâles. Cet 
exemple prouve donc seulement q u e , quand 
la surabondance est si grande qu’elle ne peut 
être épuisée dans la gestation par l ’accrois
sement du fœtus, ellé se répand aiw lehors, 
et forme dans la femelle , comme dans le 
m âle , une production sem blable, un bois 
qui est d’un plus petit volume , parce que 
cette surabondance est aussi en moindre 
quantité.

Ce que je dis ici de la nourriture ne doit 1

(1) Le rangier ( c ’ est le renne ) est une bête  sem 
blable au c e rf ,  e t a sa tê te d iverse , plus grande et, 
chevillée ; i l  po rte  bien q uatre-v ing ts  cors, aucune 
fois m o ins, sa tête lu i couvre le corps; il a p lus 
grande venaison que n ’a u n  ce rf  en sa saison. ( V o y e z  

la Chasse du ro i P hœ bus, im prim ée à la-suite de la 
V énerie  de du  F on illoux , R o u e n , i 6 5 o, page 9 7 .)
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pas s’entendre de la masse ni du volume des 
alim ents, mais uniquement de la quantité 
des molécules organiques que contiennent 
ces aliments : c’est cette seule matière qui 
est vivante, active et productrice ; le reste 
n’est qu’un m arc, qui peut être plus ou 
moins abondant sans rien changer à l ’animal. 
E t comme le lichen , qui est la nourriture 
ordinaire du ren ne, est un aliment plus 
substantiel que les feu illes, les écorces ou 
les boutons des arbres dont le cerf se nour
r it ,  il n ’est pas étonnant qu’il y  ait plus de 
surabondance de cette nourriture organique, 
et par conséquent plus de bois et plus de 
venaison clans le renne que dans le cerf. 
Cependant il faut convenir que la matière 
organique qui forme le bois dans ces espèces 
d’anim aux, n’est pas parfaitement dépouillée 
des parties brutes auxquelles elle était 
jo in te , et qu’elle conserve encore , après 
avoir passé par le corps de l ’anim al, clés ca
ractères de son premier état clans le végétal. 
L e  bois du cerf pousse, croit et se compose 
comme le bois d’un arbre : sa substance est 
peut-être moins osseuse que ligneuse 5 c’est, 
pour ainsi d ire , un végétal greffé sur un 
anim al, et qui participe de la nature des 
d e u x , et forme de ces nuances auxquelles la 
nature aboutit toujours dans les extrêm es, 
et dont elle se sert pour rapprocher les cho
ses les plus éloignées.

Dans l ’anim al, comme nous l ’avons dit (1), 
les os croissent par leurs deux extrémités à 
la fois ; le point d’appui contre lequel s’exerce 
la puissance de leur extension en longueur, 
est dans le milieu de la longueur de l ’os : 
cette partie clu milieu est aussi la première 
formée , la première ossifiée ; et les deux ex
trémités vont toujours en s’éloignant cle la 
partie ctu m ilieu , et restent molles jusqu’à 
ce que l ’os ait pris son entier accroissement 
dans cette dimension. Dans le végétal, au 
contraire, le bois ne croît que par une seule 
de ses extrémités ; le bouton qui se déve
loppe et qui doit former la branche , est at
taché au vieux bois par l ’extrémité inférieure; 
et c ’est sur ce point d’appui que s’exerce la 
puissance de son extension en longueur. 
Cette différence si marquée entre la végéta
tion des os des animaux et des parties soli
des des végétaux, ne se trouve point dans le 
bois qui croît sur la tête des cerfs ; au con
traire , rien n’est plus semblable à l ’accrois

( 0  V oyez l’article de la  Vieillesse e t de la  M ort 
dans cet ouvrage.

sement du bois d’un arbre : le bois du ecrf 
ne s’étend que par l ’une dè ses extrém ités, 
l ’autre lu i sert cle point d’appui ; il est d’a
bord tendre comme l’h erb e , et 8e durcit 
ensuite comme le bois ; la peau qui s’étend 
et qui croit avec lu i, est son écorce, et il 
s’en dépouille lorsqu’il a pris son entier ac
croissement ; tant qu’il c ro ît , l ’extrémité 
supérieure demeure toujours molle ; il se 
divise aussi en plusieurs rameaux 5 le  mer* 
rain est l ’a rb re , les andouillers en sont les 
branches ; en un mot tout est sem blable, 
tout est conforme clans le développement et 
dans l ’accroissement cle l ’un et de l ’autre ; et 
dès-lors les molécules organiques qui consti
tuent la substance vivante du bois cle c e r f , 
retiennent encore l ’empreinte clu végéta l, 
parce qu’elles s’arrangent de la même façon 
que dans les végétaux. La matière domine 
donc ici sur la forme : le c e r f , qui n ’habite 
que clans les bo is, et qui ne se nourrit que 
des rejetons clés arbres, prend une si forte 
teinture cle bois , qu’il produit lui-même une 
espèce cle bois qui conserve assez les carac
tères cle son origine pour qu’on 11e puisse 
s’y  m éprendre; et cet effet, quoique très- 
singulier , n ’est cependant pas u n iq u e, il 
dépend d ’une cause générale que j ’ai déjà 
eu occasion d’indiquer plus d’une fois dans 
cet ouvrage.

Ce qu’il y  a de plus constant, de plus 
inaltérable dans la n ature, c’est l ’empreinte 
ou le  m oule de chaque espèce , tant dans 
les anim aux que dans les végétaux; ce qu’il 
y  a de plus variable et de plus corruptible, 
c ’est la substance qui les compose. L a  ma
tière j en générai , paraît être indifférente à 
recevoir telle ou telle form e, et capable de 
porter toutes les empreintes possibles : les 
molécules organiques, c’est-à-dire les par
ties vivantes cle cette m atière, passent des 
végétaux aux anim aux, sans destruction , 

sans altération , et form ent également la 
substance vivante de l ’h e rb e , clu bois , de la 
chair et clés os. I l paraît donc , à cette pre
mière vue , que la matière ne peut jamais 
dominer sur la fo rm e, et que quelque es
pèce de nourriture que prenne un animal , 
pourvu qu’il puisse en tirer les molécules or
ganiques qu’elle contient , et se les assimiler 
par la n utrition , cette nourriture ne pourra 
rien changer à sa forme , et n’aura d’autre 
effet que d'entretenir ou faire croître son 
corps , en se modelant sur toutes les parties 
du moule intérieur , et en les pénétrant 

intimement : ce qui le prouve, c ’est qu’en
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general les animaux qui ne vivent que 
d’herbe , qui paraît être une substance très- 
différente de celle de leur corps, tirent de 
cette herbe de quoi faire de la chair et du 
sang ; que même ils se nourrissent, crois
sent et grossissent autant et plus que les 
animaux qui ne vivent que de chair. Cepen
dant, en observant la nature plus particu
lièrement, on s’apercevra que quelquefois 
ces molécules organiques ne s’assimilent 
pas parfaitement au moule in térieur, et que 
souvent la matière ne laisse pas d’influer 
sur la forme d’une manière assez sensible : 
la grandeur, par exem ple, qui est un des 
attributs de la form e, varie dans chaque 
espèce suivant les différents climats ; la qua
lité , la quantité de la ch air, qui sont d’au
tres attributs de la form e, varient suivant 
les différentes nourritures. Cette matière 
organique, que ranimai assimile a son corps 
par la nutrition, n’est donc pas absolument 
indifférente à recevoir telle ou telle modifi
cation; elle n’est pas absolument dépouillée 
de la forme qu’elle avait auparavant, et elle 
retient quelques caractères de l ’empreinte 
de son premier état; elle agit donc elle- 
même par sa propre formé sur celle du 
corps organisé qu’elle nourrit ; et quoique 
cette action soit presque insensible, que 
même cette puissance d’agir soit infiniment 
petite en comparaison de la force qui con
traint cette matière nutritive a s’assimiler 
au moule qui la reço it, il doit en résulter 
avec le temps des effets très-sensibles. L e 
cerf, qui n’habite que les forêts , et qui ne 
v i t , pour ainsi d ire , que de bois , porte une 
espèce de bois, qui n’est qu’un résidu de 
cette nourriture : 1e castor, qui habite les 
eaux, et qui se nourrit de poisson, porte 
une queue couverte d’écailles : la  chair de 
la loutre et de la plupart des oiseaux de 
rivière est un aliment de carêm e, une es
pèce de chair de poisson. L’on peut donc 
présumer que des animaux auxquels on ne 
donnerait jamais que la  même espèce de 
nourriture, prendraient en assez peu de 
temps une teinture des qualités de cette 
ïiourriture, et q u e , quelque forte que soit 
l ’empreinte de la nature , si l ’on continuait 
toujours à ne leur donner que le même ali
ment, il en résulterait avec le temps une 
espèce de transformation par une assimila
tion toute contraire h la première ; ce ne 
serait plus la nourriture qui s’assimilerait 
en entier à la forme de l ’anim al, mais l ’ani
mal qui s’assimilerait en partie à la forme 

M ammifères. Tome I*

de la nourriture, comme on le voit dans le 
bois du cerf e^dans la queue du castor.

Le bois, dans le cerf, n’est donc qu’une 
partie accessoire, e t , pour ainsi dire, étran
gère à son corps, une production qui n’est 
regardée comme partie animale que parce 
qu’elle croît sur un animal, mais qui est 
vraiment végétale , puisqu’elle retient les 
caractères du végétal dont elle tire sa pre
mière origine, et que ce bois ressemble au 
bois des arbres par la manière dont il croît, 
dont i l  se développe, se ram ifie, se durcit, 
se sèche et se sépare ; car ii tombe dé lui- 
même après avoir pris son entière solid ité , 
et dès qu’il cesse de tirer de la nourriture, 
comme un fruit dont le pédicule se détache 
de la branche dans le temps de sa maturité ; 
le nom même qu’on lui a donné dans notre 
langue, prouve bien qu’on a regardé cette 
production comme un bois $ et non pas 
comme une corne, un os, une défense, une 
d e n t, etc. Et quoique cela me paraisse suf
fisamment indiqué, et même prouvé, par 
tout ce que je viens de dire , je ne dois pas 
oublier un fait cité par les anciens. A ris
tote (1), Théophraste (2), Pline (3), disent 
tous que l ’on a vu du lierre s’attacher, pous
ser et croître sur le bois des cerfs lorsqu’il 
est encore tendre : si ce fait est v rai, et il 
serait facile cl e s’en assurer par l ’expérience, 
il prouverait encore mieux l ’analogie intime 
de ce bois avec le bois des àrbres.

Non-seulement les cornes et les défenses 
des autres animaux sont d ’une substance 
très-différente cle celle du bois du cerf, 
mais leur développem ent, leur texture , 
leur accroissement et leur form e, tant extc* 
rieure qu’intérieure , n’ont rien de sembla-, 
ble ni même d’analogue au bois. Ces parties 
comme les ongles, les cheveux, les crins, 
les plumes, les écailles, croissent à la vérité 
par une espèce de végétation, mais bien 
différente de la végétation du bois. Les 1

(1) Gaptus jàm  cervus e s t ,  hederam  suis enatam. 
cornibus gerens viridem   ̂ quæ cornu adliùc tenello 
forte inserta , quasi ligno v irid i coaluerit. A r is t . , 
Hist. A n im al., îib. ix , c. 5 .

(2) Hectera in  m ultis cireatur, e t, quod m irabilius^ 
visa est in cornibus cefvi etiam aliquandô. ' Com- 
movit ( inquifc J u ï,  Scaliger apüd Theophrastum  ) 
titfum  accuratunl cervi cornibus bærens hedera ; 
quid enim  eô sem in ium detu lit, etc. Lib. 11, de Gaus. 
P lant., cap. 2 3 1

(3 ) In mollioribus eervorum cornibus hedera coa- 
lescit, dùm ex arborum  a ttr itu  ilia  experiunturi 
P l ia . ,  de adm irand. auditionihus.
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cornes clans les boeufs, les chèvres, les ga
zelles , etc.,sont creuses en dedans, au lieu 
que le bois du cerf est solide dans toute 
son épaisseur : la substance de ces cornes 
est la même que celle des ongles, des er
gots , des écailles ; celle du bois du cerf, au 
contraire, ressemble plus au bois qu’à toute 
autre substance. Toutes ces cornes creuses 
sont revêtues en dedans d’un périoste, et 
contiennent dans leur cavité un os qui les 
soutient et leur sert de noyau ; elles ne tom
bent jamais, et elles croissent pendant toute 
la vie de ranimai, en sorte qu’on peut juger 
son âge par les nœuds ou cercles annuels de 
ses cornes. Au lieu de croître*, comme le  
bois du cerf, par leur extrémité supérieure, 
elles croissent au contraire, comme les on
gles , les plum es, les cheveux, par leur ex
trémité inférieure. I l  en est de même des 
défenses de l ’éléphant, de la vache m arine, 
du sanglier et de tous les autres animaux ; 
elles sont creuses en dedans, et elles ne 
croissent que par leur extrémité inférieure ; 
ainsi les cornes et les défenses n’ont pas 
plus de rapport que les ongles, le poil ou 
les plum es, avec le bois du cerf.

Toutes les végétations peuvent donc se 
réduire à trois espèces ; la première où l ’ac
croissement se fait par l’ extrémité supé
rieure, comme dans les h erbes, les plantes, 
les arbres, le bois du cerf et tous les autres 
végétaux ; la seconde, où l’accroissement se 
fait au contraire par l ’extrémité inférieure, 
comme dans les cornes, les ongles, les er
gots , le p o il, les cheveux, les plumes , les 
écailles, les défenses, les dents et les autres 
parties extérieures du corps des animaux; 
la troisième est celle où l ’accroissement se 
fait à la fois par les deux extrémités, comme 
dans les os , les cartilages , les muscles , les 
tendons, et les autres parties intérieures du 
corps des animaux : toutes trois n’ont pour 
cause matérielle que la surabondance de la 
nourriture organique, et pour effet que l ’as
similation de cette nourriture au moule qui 
la  reçoit. Ainsi l ’animal croit plus ou moins 
vite à proportion de la quantité de cette 
nourriture : e t , lorsqu’il a pris la plus grande 
partie de son accroissement^ elle se déter
mine vers les réservoirs séminaux, et cherche 
à se répandre au-dehors, et à produire, au 
moyen de la copulation, d’autres êtres or
ganisés. L a  différence qui se trouve entre 
les animaux q u i, comme le cerf, ont un 
temps marqué pour le ru t, et les autres ani
maux qui peuvent engendrer en tout tem ps,
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ne vient encore que de la manière dont ils 
se nourrissent. L ’homme et les animaux do
m estiques, qui tous les jours prennent à peu 
près une égale quantité de nourriture, sou
vent même trop abondante, peuvent engen
drer en tout temps : le cerf au contraire, et 
la plupart des autres animaux sauvages, qui 
souffrent pendant l ’hiver une grande disette, 
n ’ont rien alors de surabondant, et ne sont 
en état d’engendrer qu’ après s’être refaits 
pendant l ’été ; et c’est aussi immédiatement 
après cette saison que commence le ru t, 
pendant lequel le cerf s’épuise si fo rt, qu’il 
reste pendant tout l ’hiver dans un état de 
langueur ; sa chair est même alors si dénuée 
de substance, et son sang est si fort appau
v r i,  qu’il s’engendre des vers sous sa peau, 
lesquels augmentent encore sa misère , et 
ne tombent qu’au printemps lorsqu’il a re
pris , pour ainsi d ire, une nouvelle vie par 
la nourriture active que lui fournissent les 
productions nouvelles de la terre.

Toute sa vie se passe donc dans des alter
natives de plénitude et d’inanition , d’em
bonpoint et de maigreur, de santé, pour 
ainsi dire , et de m aladie, sans que ces op
positions si m arquées, et cet état toujours 
excessif, altèrent sa constitution : il vit aussi 
long-temps que les autres animaux qui ne 
sont pas sujets à ces vicissitudes. Comme il 
est cinq ou six ans a croître, il vit aussi sept 
fois cinq ou six ans, c’est-à-dire trente-cinq 
ou quarante ans (1). Ce que l ’on a débité 
sur la longue vie des cerfs, n’est appuyé sur 
aucun fondement; ce n’est qu’un préjugé 
populaire , qui régnait dès le temps d’A ris
tote ; et ce philosophe dit avec raison (2 ), 
que cela ne lui paraît pas vraisemblable, at
tendu que le temps de la gestation et celui 
de l ’accroissement du jeune cerf n’indiquent 
rien moins qu’une très-longue vie. Cepen-^ 
dant, malgré cette autorité $ qui seule aurait 
dû suffire pour détruire ce préjugé, il s’est 
renouvelé dans des siècles d’ignorance par 
une histoire ou une fable que l ’on a faite 
d’un cerf qui fut pris par Charles V I , dans

f i)  Pour m oi, sans entrer dans aucune discussion 
â ce sujet r mon sentiment est que les cerfs ne peu
vent vivre plus de quarante ans. Nouveau Traité de 
la Vénerie, page i^ \ ,

(2) V itâ esse perquâm longâ hoc animal fertur, 

sed nihil certi ex iis quæ narrantur videmus ; nec 
gestatio aut increméntum hinnuli ità evenit quasi 
vita esset prælonga,. Arist., Hist. Animal., lib. Vi, 
cap. 29:
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la forêt de Senlis, et qui portait un collier 
sur lequel était écrit : Ccesar hoc me donauit; 
et l’on a mieux aimé supposer mille ans de 
vie à cet animal , et faire donner ce collier 
par un empereur rom ain, que de convenir 
que ce cerf pouvait venir d ’A llem agne, où 
les empereurs ont dans tous les temps pris 
le nom de César.

La tête des cérfs va tous les ans en aug
mentant en grosseur et en hauteur, depuis 
la seconde année de leur vie jusqu’à la hui
tième 5 elle se soutient toujours belle et à 
peu près la même , pendant toute la vigueur 
de l ’âge ; mais lorsqu’ils deviennent v ie u x , 
leur tête décline aussi. On peut voir ci-après, 
dans la description du c e r f, celle de sa tête 
dans les différents âges. I l est rare que nos 
cerfs portent plus de Vingt ou vingt-deux 
andouillers, lors même que leur tête est la 
plus b e lle , et ce nombre n’est rien moins 
que constant j car il arrive souvent que le 
même cerf aura dans une année un certain 
nombre d’andouillers, et que l ’année sui
vante il en aura plus pu m oins, selon qu’il 
aura eu plus ou moins de nourriture et de 
repos : e t  de même que la grandeur de la 
tête ou du bois du cerf dépend de la quan
tité de la nourriture, la qualité de ce même 
bois dépend aussi de la différente qualité 
des nourritures ; il e s t , comme le bois des 
forêts , grand, tendre et assez léger dans les 
pays humides et fertiles ; il est au contraire 
court, dur et pesant dans les pays secs et 
stériles.

I l  en est de même encore de la grandeur 
et de la taille de ces anim aux ; elle est fort 
différente selon les lieux qu’ils habitent : 
les cerfs de plaines, de vallées ou de collines 
abondantes en grains, ont le corps beau
coup plus grand e t  les jambes plus hautes 
que les cerfs des montagnes sèches, arides 
et pierreuses ; ceux-ci ont le  corps b a s , 
court et trapu ; ils ne peuvent courir aussi 
v ite , mais ils vont plus long-temps que les 
premiers; ils sont plus m échants, ils ont le 
poil plus long sur le massacre ; leur tête est 
ordinairement basse et n o ire , à peu près 
comme un arbre rabougri, dont l ’écorce est 
rem brunie, au lieu que la tête des cerfs de 
plaines est haute et d’une couleur claire et 

rougeâtre comme le bois et l ’écorce des ar
bres qui croissent en bon terrain. Ces petits 
cerfs trapus n’habitent guère les futaies, et 
se tiennent presque toujours dans les ta illis, 
où ils peuvent se soustraire plus aisément à 
la poursuite des chiens : leur venaison est

plus fine, et leur chair est de meilleur goût 
que celle des cerfs de plaines. Le*cerf de 
Corse (1 ) paraît être le plus petit de tous ces 
cerfs de montagnes, il n’a guère que la moitié 
de la hauteur des çerfs ordinaires ; c’est, pour 
ainsi d ire, un basset parmi les cerfs; il a le pe
lage (2) brun , le corps trapu , les jambes 
courtes. E t ce qui m’a convaincu que la 
grandeur et la taille des cerfs, en général, dé
pendait absolument de la quantité et de la 
qualité de la nourriture, c’est, qu’en ayant, 
fait élever un chez moi , et l ’ayant nourri 
largement pendant quatre ans , il était à cet 
âge beaucoup plus h a u t, plus g r o s , plus 
étoffé que les plus vieux cerfs de mes bois , 
qui cependant sont de la belle taille.

Le pelage le plus ordinaire pour le cerf 
est le fauve ; cependant il se trou ve, même 
en assez grand nombre , des cerfs bruns , et 
d’autres qui sont roux : les cerfs blancs sont 
bien plu? rares, et semblent être des cerfs dé
tenus domestiques, mais très-anciennement; 

car Aristote et Pline parlent des cerfs blancs, 
et il paraît qu’ils n’étaient pas alors plus com- 

, muns qu’ils ne le sont aujourd’hui. La  cou
leur du bois, comme la couleur du p o il, 
semble dépendre en particulier de l ’âge et 
de la nature de l ’animal , et en général de 
l ’impression de l ’air : les jeunes cerfs ont le 
bois plus blanchâtre et moins teint que les 
vieux. Les cerfs dont le pelage est d’un 
fauve clair et délayé, ont souvent la tête 
pâle et mal teinte ; ceux qui sont d ’un fauve 
v if , l ’ont ordinairement rouge ; e l les brun s, 
surtout ceux qui ont du poil noir sur le cou , 
ont aussi la tête noire. Il est vrai qu’à l ’in
térieur le bois de tous les cerfs est à peu 
près également blanc, mais ces bois diffèrent 
beaucoup les uns des autres en solidité, et 
par leur texture plus ou moins serrée ; il y  
en a qui sont fort spongieux, et où même il 
se trouve des cavités assez grandes : cette 
différence dans la texture suffit pour qu’ils 
puissent se colorer différemment, et il n’est 
pas nécessaire d’avoir recours à la sève des 
arbres pour produire cet effet, puisque nous 
voyons tous les jours l ’ivoire le  plus blanc 
jaunir ou brunir à l ’air, quoiqu’il soit d’une 
matière bien plus compacte et moins po
reuse que celle du bois du cerf.

Le cerf paraît avoir l ’œil b o n , l ’odorat

(1) Nota. Cervus Eîaplius, var. Corsicamis; Gme-

lin, Syst. Nat. i;
(2) Pelage, c’est la couleur du poil du ■ eerfydu 

daim, du chevreuil.
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exquis, et l'oreille excellente. Lorsqu’il veut 
écouter, il lève là tête , dresse les o reilles, 
et alors il entend de fort loin; lorsqu’il sort 
dans un petit taillis ou dans quelqu’autre 
endroit à demi découvert, il s’arrête pour 
regarder de tous côtés , et cherche ensuite 
le dessous du vent pour sentir s’il n’y  a pas 
quelqu’un qui puisse l ’inquiéter. I l est d’un 
naturel assez sim ple, et cependant il est cu
rieux et rusé : lorsqu’on le siffle ou qu’on 
l ’appelle de lo in , il s’arrête tout court et 
regarde fixement, et avec une espèce d’ad
m iration, les voitures, le bétail, les hom
mes ; et , s’ils n’ont point d’arm es, ni chiens, 
il continue à marcher d’assurance (1 ) ,  et 
passe son chemin fièrement et sans fuir : il 
parait aussi écouter avec autant de tranquil
lité que de plaisir le chalumeau ou le flageo
let des bergers, et les veneurs se servent 
quelquefois de cet artifice pour le rassurer. 
E n généralil craint beaucoup moins l ’homme 
que les chiens, et ne prend de la défiance 
et de la ruse qu’à mesure et qu’autant qu’il 
aura été inquiété : il mange lentem en t, il 
choisit sa nourriture ; e t , lorsqu’il a viandé, 
il cherche à se reposer pour ruminer à loi
sir ; mais il paraît que la rumination ne se 
fait pas avec autant de facilité que dans le 
bœ uf; ce n’e s t, pour ainsi d ire, que par 
secousses que le  cerf peut faire remonter 
l ’herbe contenue dans son premier estomac. 
Cela vient de la longueur et de la direction 
du chemin qu’il faut que l ’aliment parcoure i 
le bœuf a le cou court et droit, le  cerf l ’a 
long et arqué ; il faut donc beaucoup plus 
d’effort pour faire remonter l ’aliment, et cet 
effort se fait par une espèce de hoquet dont 
le mouvement se marque au-dehors et dure 
pendant tout le temps de la rumination. Il a 
la voix d’autant plus forte, plus grosse et 
plus tremblante , qu’il est plus âgé ; la biche 
a la voix plus faible et plus courte ; elle ne 
raitpas d’am our, mais de crainte : le cerf 
rait d’une manière effroyable dans le temps 
du rut ; il est alors si transporté, qu’il ne 
s’inquiète ni ne s’effraie de rien; on peut 
donc le surprendre aisément ; e t ,  comme il 
est surchargé de venaison, il ne tient pas long
temps devant les chiens ; mais il est danger 
reux aux abois, et il se jette sur eux avec 
une espèce de fureur. Il ne boit guère en 
hiver, et encore moins au printemps, l ’herbe 
tendre et chargée de rosée lui suffit ; m ais,

(i)  Marcher d’assurance, aller d’assurance , c’est lors

que le cerf va d’un. p$s réglé et tranquille,

dans les chaleurs et les sécheresses de l ’é té , 
il va boire aux ruisseaux, aux m ares, aux 
fontaines ; et dans le temps du rut il est si 
fort échauffé, qu’il cherche l ’eau partout, 
non-seulement pour apaiser sa soif brûlante, 
mais pour se baigner et se rafraîchir le corps. 
I l nage parfaitement bien , et plus légère
ment alors que dans tout autre tem ps, à 
cause de la venaison dont le volume est plus 
léger qu’un pareil volume d’eau : on en a vu 
traverser de très-grandes rivières ; on pré
tend m êm equ’attirés par l ’odeur des biches, 
les cerfs se jettent à la mer dans le temps du 
r u t , et passent d’une île  à une autre à des 
distances de plusieurs lieues : ils sautent en
core plus légèrement qu’ils ne nagent ; c a r , 
lorsqu’ils sont poursuivis, ils franchissent 
aisément une h a ie , et même un palis d ’une 
toise de hauteur. Leur nourriture est différ 
rente suivant les différentes saisons ; en au
tom ne, après le  rut , ils cherchent les bou
tons des arbustes v erts, les fleurs de bruyè
re s , les feuilles de ronces , etc. ; en hiver , 
lorsqu’il n eige , ils pèlent les arbres et se 
nourrissent d’écorces, de mousse, etc. ; et 
} orsqu’il fait un temps doux, ils vont viander 
dans les blés ; au commencement du pi-in*' 
temps, ils cherchentles chatons des trembles, 
des mersaules, des coudriers, les fleurs et les 
boutons du cornouiller, etc. ; en ,été, ils ont 
de quoi choisir, mais ils préfèrent les seigles 
à tous les autres grains , et la bourgène à tous 
les autres bois. La chair dn faon est bonne 
à m anger, celle de la biche et du daguet 
n ’est pas absolument mauvaise, mais celle 
des cerfs a toujours un goût désagréable et 
fort : ce que cet animal fournit de plus utile, 
c’est son bois et sa peau ; on la prépare, et 
elle fait un cuir souple et très-durable : le 
bois s’emploie par les couteliers, les four- 
bisseurs, e tc ., et l ’on en t ir e , par la chimie , 
des esprits alkali-volatils, dont la médecine 

fait un fréquent usage, .

P R E M IÈ R E  A D D IT IO N  A  L ’A R T IC L E  

D U  C E R F .' :

On sait q u e , dans plusieurs animaux , tels 
que les chats , les chouettes, e tc . , la pupille 
de l ’œil se rétrécit au grand jour et se dilate 
dans l ’obscurité ; mais on ne l ’avait pas re
marqué sur les yeux du cerf. J ’ai reçu de 
M. B eccaria , savant physicien et célèbre 
professeur à F isc , la lettre suivante, datée
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de Turin', le 28 octobre 1767, dont voici la 

traduction par extrait :
«Je présentais du pain, d itM . Beccaria, à 

un cerf enfermé dans un endroit obscur, 
pour l ’attirer vers la fenêtre , et pour admi^ 
rer à loisir la forme rectangulaire et trans
versale de ses pupilles , q u i, dans la lumière 
v iv e , n’avaient au plus qu’une demi-ligne de 
largeur sur environ quinze lignes de lon
gueur. Dans un jour plus fa ib le , elles s’élar
gissaient de plus d ’une ligne et dem ie, mais 
en conservant leur figure rectangulaire ; e t , 
dans le passage des ténèbres, elles s’élargis
saient d’environ quatre lignes, toujours trans
versalement $ c'est-à-dire horizontalement , 
en conservant la même forme rectangulaire. 
L ’on peut aisément s’assurer de ces faits en 
mettant la main sur l ’œil d’un cerf ; au mo
ment qu’on découvrira cet œ il, on verra la 
pupille s’élargir de plus de quatre lignes. »

Cette observation fait penser avec raison 
à M. Beccaria que les autres animaux dn 
genre des cerfs ont la même faculté de dila-r 
ter et de contracter leurs pupilles ; mais ce 
qu’il y  a de plus remarquable ic i , c ’est que 
la pupille des chats,des chouettes et de plu
sieurs autres anim aux, se dilate et se con
tracte verticalem ent, au lieu que la  pupille 
du cerf se contracte et se dilate horizonta
lement.

Je dois encore ajouter à l ’histoire du cerf 
un fait qui m’a été communiqué par M. le 
marquis d’Am ezaga, qui joint à beaucoup 
de connaissances une grande expérience de 
la chasse.

« Les cerfs, d it-il, mettent leur tête bas 
au mois de m ars, plus tôt ou plus tard? selon 
leur âge. A  là fin de juin , les gros cerfs ont 
leur tête alongée , et elle commence à leur 
démanger. C ’est aussi dans ce même temps 
qu’ils commencent à toucher au bois pour se 
défaire de lg peau veloutée qui entoure le 
merrain et les andouillers. A u  commence
ment d’août, la tête commence à prendre la 
consistance qu’elle doit avoir pour le reste 
de l ’année. Le 17 octobre, l ’équipage de 
S. A. S. M sr le prince de Condé attaqua un 
cerf de dix cors jeunement : c ’est dans cette 
saison que les cerfs tiennent leur r u t , et par 
conséquent ils sont alors bien moins vigou
reux 5 et ce fut avec grand étonnement que 
nous vîmes ce cerf aller grand tra in , et nous 
conduire à près de six lieues de son lancé.

» Ce cerf p ris , nous trouvâmes sa tête 
blanche et sanguinolente, comme elle aurait 
dû l ’être dans le temps que les cerfs ordi

naires touchent au bois ; dette tête était cou
verte de lambeaux de la peau veloutée qui 
se détache de la ramure : il avait andouillers 
sur andouillers et chevillures, avec deux 
perches sans empaumures. Tous les chas
seurs qui arrivèrent à la mort de ce cerf, 
furent fort étonnés de ce phénomène ; mais 
ils le furent bien davantage lorsqu’on voulut 
lui lever les daintiers : on n’en trouva point 
dans le scrotum ; mais , après avoir ouvert le 
corp s, on trouva en dedans deux petits daim 
tiers gros comme des noisettes ; et nous 
vîmes clairement qu’il n ’avait point donné 
au rut comme les autres, et nous estimâmes 
que même il n’y  avait jamais donné. On sait 
que , pendant les mois de ju in , juillet et 
août, les cerfs sont prodigieusement chargés 
de suif , et qu’au 15 septembre ils pissent ce 
su if, en sorte qu’il ne leur reste que de la 
chair r celui dont je parle avait conservé 
tout son suif, parla  raison qu’il n ’était point 
en état de ruter. Ce cerf avait un autre dé
faut que nous observâmes en lui levant les 
pieds ; il lui manquait dans le pied droit l ’os 
du dedans du pied 5 et cet os , qui se trou
vait dans le pied gauche, était long d ’un demi- 
pouce , pointu et gros comme un cure-dent.

» Il est notoire qu’un cerf que l ’on coupe 
quandtil n ’a pas sa tête, elle ne repousse 
plus : on sait aussi que, lorsque l ’on coupe 
un cerf qui a sa tête dans sa perfection , il la 
conserve toujours. O r, il paraît ici que les 
très-petites parties de la génération de l ’ani
mal dont je viens de parler, ont suffi pour 
lui faire changer de tê te , mais que la nature 
a toujours été tardive dans ses opérations 
pour la conformation naturelle de cet ani
m al; car nous n’avons trouvé aucune trace 
d’accidents qui puisse faire croire que ce 
même ordre de la nature ait pu être dérangé; 
en sorte qu’on peut d ire, avec grande raison, 
que ce retardement ne vient que du peu de 
facultés des parties de la génération dans cet 
animal, lesquelles étaient néanmoins suffi
santes pour produire la chute et la renais
sance de la tê te , puisque les meules nous 
indiquaient qu’il avait eu sa tête de d agu et, 
sa seconde tê te , sa troisièm e, la quatrième 
et dix cors jeunement, au temps où nous 
l ’avons pris. »

Cette observation de M, le marquis d’Ame
zaga semble prouver encore mieux que tou
tes les observations qu’on avait faites précé
demment , que la chute et le renouvellement 
delà  tête des cerfs dépendent en totalité de 
la présence des daintiers ou testicules, et en
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partie de leur état plus ou moins complet; 
car ici les testicules étant, pour ainsi d ire, 
imparfaits et beaucoup trop p etits , la tête 
était par cette raison plus long-temps à se 
form er, et tombait aussi beaucoup plus tard 
que dans les autres cerfs.

Nous avons donné une indication assez 
détaillée au sujet d’une race particulière de 
c e r f, connu sous le nom de c e r f  noir ou c e r f  
des Ardennes (I); mais nous ignorions que 
cette race eût des variétés . Feu M. Collinson 
m’a écrit que le roi d’Angleterre, Jacques 1 er, 
avait fait venir plusieurs cerfs noirs , ou du 
moins très-bruns, de différents pays , mais 
surtout du Holstein , de Danemarck et de 
N orwége; et il m’observe en même temps 
que ces cerfs sont différents de celui que j ’ai 
décrit dans mon ouvrage.

« Ils o n t, dit-il, des empaumures larges et 
aplaties à leur bois comme les daims ; ce qui 
n ’est pas dans celui des Ardennes. Il ajoute 
que le roi Jacques avait fait mettre plusieurs 
de ces cerfs dans deux forêts voisines de 
Lon dres, et qu’il en avait envoyé quelques 
autres en Écosse, d’où ils se sont répandus 
dans plusieurs endroits. Pendant l ’h iver, ils 
paraissent noirs et ont le poil hérissé ; l ’été, 
ils sont bruns et ont le poil lisse ; mais ils ne 
sont pas si bons à manger que les cqrfs or
dinaires (2). »

Pontoppidam, en parlant des cerfs de N or
w ége, dit « qu’il ne s’en trouve que dans les 
diocèses de Berghen et de Drontheim , c ’est- 
à-dire dans la partie occidentale du royaum e, 
et que ces animaux traversent quelquefois 
en troupes les canaux qui sont entre le  con
tinent et les îles voisines de la côte, ayant 
la  tête appuyée sur la croupe les uns des 
autres ; et quand le chef de la file est fati
gué , il se retire pour se rep oser, et le  plus 
vigoureux prend sa place (3). *

Quelques gens ont pensé qu’on pourrait 
rendre domestiques les cerfs de nos b o is , 
en les traitant comme les Lapons traitent 
les rennes , avec soin et douceur. Nous pou-

(1) Cerms Elaphusy var. Germanicus; Brisson. L e 

cerms hippelapluisf que Gmelin rapporte au cerf des 
Ardennes y forme une espèce distincte que Cuvier 
considère comme l ’hippélaplie d’Aristote : cet animal 
a été retrouvé dans l ’île de Java.

(2) Extrait de deux lettres de M. Collinson à M. de 

Buffon, en date des 3o décembre 1764 et 6 février 
1765.

(3) Histoire naturelle de la Norwége, par P on

toppidam. Journal étranger, juin 1756.

vons citer à ce sujet un exemple qu’on pour
rait suivre. Autrefois il 11’y  avait point de 
cerfs à l ’Ile-de-France ; ce sont les Portugais 
qui en ont peuplé cette île. Ils sont petits et 
ont le poil plus gris que ceux d’E u ro p e, des
quels néanmoins ils tirent leur origine. Lors
que les Français s’établirent dans l ’ile , 
ils trouvèrent une très-grande quantité de 
ces cerfs ; ils en ont détruit une p a rtie , et le 
reste s’est réfugié dans les endroits les moins 
fréquentés de l ’ile . On estparvenu à les ren
dre dom estiques, et quelques habitants en 
ont des troupeaux (1).

L E  CERF-COCH ON.

C ervus P orcinus. Linn.

Nous avons vu à l ’école vétérinaire une 
petite espèce de cerf qu ’011 nous dit venir 
du cap de Bonne-Espérance, dont la robe 
était sémée de taches blanches , comme celle 
de l ’axis ; on lui donnait le nom de c e r f  co
chon ,  parce qu’i l  n’a pas la même légèreté 
de corps , et qu’il a les jambes plus grosses 
que les autres animaux de ce genre. I l n’a
vait que trois pieds quatre pouces et demi 
de long depuis le bout du museau jusqu’à 
l ’extrémité du corps ; les jambes courtes, les 
pieds et les sabots fort petits ; le pelage fauve, 
semé de taches blanches ; l ’œil noir et bien 
ouvert, avec de grands poils noirs à la pau

pière supérieure; les naseaux noirs ; une 
bande noirâtre des nâseaux aux coins de la 
bouche ; la tête couleur de ventre de b ic h e , 
mêlée de grisâtre, brune sur le chanfrein et 
à côté des yeux ; les oreilles fort larges , 
garnies de poils blancs en dedans*, et d ’un 
poil ras, gris mêlé de fauve en dehors. L e 
bois de ce cerf avait onze pouces sept lignes 
de long sur dix lignes de grosseur; le  dessus 
du dos était plus brun que le reste du corp s, 
la  queue fauve dessus, et blanche dessous, 
et les jambes étaient d’un brun noirâtre.

Il parait que cet animal approche plus de 
l ’espèce du cerf que de celle du daim ; on 
en peut juger par la seule inspection de son 
bois.

D E U X IÈ M E  A D D IT IO N  A  L ’A R T IC L E  

D U  C E R F.

Nous devons ajouter aux faits que nous 
avons rapportés dans l ’histoire naturelle de 1

(1) Note communiquée par M. le vicomte de 

Querlioënt à M, de Buffon.
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ces anim aux, quelques autres faits intéres
sants qui m’ont été communiqués par M. le 
comte de Mellin , chambellan de sa majesté 
prussienne, qui joint beaucoup de connais
sances à un discernement e xc e lle n t, et qui 
s’est occupé en observateur habile et en chas
seur infatigable, de tout ce qui a rapport 
aux animaux sauvages du pays qu’il habite. 
V oici ce qu’il m’a écrit au sujet du cerf et 
du chevreuil, par sa lettre datée clu château 
d’Ânisow , près Stettin ,1e 5 novembre 1784.

« Vous dites , monsieur le com te, dans 
l ’histoire naturelle du cerf : La disette re
tarde donc Vaccroissement du bois} et en 
diminue le volume très - considérablement ; 
peut-être même ne serait-il pas impossible r 
en retranchant beaucoup la nourriture y de 
supprimer entièrement cette production 3 sans 
avoir recours a la castration. Ce cas est ar
rivé , monsieur, et je puis vous dire que 
votre supposition a été pleinem ent vérifiée. 
U n cerf fut tué de nuit au clair de la lu n e , 
dans un jard in , au mois de janvier. L e  chas
seur qui lui avait porté le cou p , le prit pour 
une vieille biche , et fut très-surpris, en l ’ap
prochant , de le reconnaître pour un vieux 
cerf, mais qui n ’avait pas de bois : il exa
mina d’abord les daintiers, qui étaient en 
bon état ; m ais, en approchant de la tê te , il 
vit que la mâchoire inférieure avait été em
portée en partie par un coup de fusil long
temps auparavant. L a  blessure en était gué
rie ; mais la difficulté qu’avait eue le  cerf de 
prendre sa nourriture , l ’avait privé de toute 
surabondance, et avait absolument retran
ché la production du bois. Ce cerf était d’une 
si grande m aigreur, qu’il n’avait que la peau 
et les os ; e t , son bois une fois tom bé, il ne 
lui avait plus été possible cl’enreproduire un 
autre : les couronnes étaient absolument sans 
refaits , et simplement recouvertes d ’une 
peau veloutée, comme elles le senties pre
miers jours que le cerf a mis basi Ce f a i t , 
peut-êtreunique, est très-rare ; il est arrivé 
dans le voisinage de mes terres que j ’h ab ite , 
et pourrait être attesté juridiquement si on 

le demandait. «
Dans une lettre postérieure, M. le comte 

de M ellin me fait part de quelques expérien
ces qu’il a faites en retranchant le  bois des 
cerfs ; ce qui les p r iv e , comme la castration, 
de la puissance d’engendrer.

« I l est clairement démontré que les dain
tiers et une surabondance de nourriture sont 
la cause de l ’accroissement du bois du cerf 
et de tous les animaux qui portent du b o is,

et qu’ainsi le fiois est Veffet, et les daintiers 
et la surabondance la cause. Mais qui eût 
imaginé que dans le cerf il y  eut une réac
tion dé l ’effet à la cause , et que si l ’on cou
pait le bois du cerf d’abord après qu’il est 
refait, c’est-à-dire avant le ru t, on détruirait 
en lu i , pour cette année, les moyens de se 
reproduire? et cependant il n ’y  a rien de 
plus vrai : j ’en ai été convaincu cette année 
par une observation très-remarquable. J ’a
vais enferm é, en 1782, dans un parc de 
daims que j ’ai à côté de mon château, un cerf 
et une b ich e , tous les deux du même â g e , 
et qui tous deux étaient parfaitement appri
voisés. L ’étendue du parc est assez considé
rab le , et malgré les daims qui y  sont , l ’a
bondance de nourriture y  est si grande que 
le cerf , immédiatement après la chute des 
dagues, refit un bois , en 1782, de dix cors, 
portant cinq andouillers sur chaque perche. 
Cependant ce cerf devint dangereux pou r 
ceux qui se promenaient dans mon p a rc , et 
cela m’engagea à lui faire scier les perches 
tout au-dessous du premier andouiller, d ’a
bord après qu’il eut touché au bois. En au
tom ne, ce cerf entra en rut , raya fortement, 
couvrit la biche et se comporta comme un 
vieux cerf ; mais la biche ne conçut point. 
L ’année suivante, en 1783, le cerf porta un 
bois plus fort que le précédent ; je le fis scier 
de même. Ce cerf entra encore en rut ; mais 
ses accouplements ne furent pas prolifiques. 
La  biche, qui n ’avait jamais p o rté , n ’était 
entrée dans le parc que lorsque le cerf avait 
perdu ses premières dagues, le seul bois que 
je ne lui avais pas fait couper. L a  troisième 
année, 1784, le cerf était plus grand et plus 
fort que le plus vieux cerf de mes forêts, et 
portait un bois de six andouillers sur chaque 
perche, que je fis encore scier; et quoiqu’il 
entrât en r u t , il ne produisit rien encore. 
Cela m’engagea à lui laisser son bois Faimée 
suivante, 1785, parce que l ’état de vigueur 
dans lequel lui et la biche se trouvèrent, me 
fit douter que peut-être leur stérilité pouvait 
provenir de ce que je lui avais fait toujours 
couper le b o is , et l ’effet m’assura que j ’a
vais eu raison ; car l ’automne passé, je m’a
perçus que la biche ne souffrit que peu de 
temps les approches du cerf. E lle con çu t, 
et j ’en ai eu cette année , en 1786, un faon 
qui vit encore, et qui est gros et vigoureux; 
mais pour la b ich e, je l ’ai perdue cette an
née pendant le r u t , le cerf lui ayant fait une 
blessure d’un coup d’andouiller, dont elle 
est morte quelques semaines après. «
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DESCRIPTION DU CERF.

T j es  différences qui caractérisent les diver
ses espèces d’animaux quadrupèdes dépen
dent d’une si grande variété de figure et de 
conformation, que nous ne pouvons avoir 
qu’une idée confuse et imparfaite de tous 
ces caractères spécifiques , lorsque nous les 
considérons en trop grand nombre. Étonnés 
de l ’immensité de la nature, nous admirons 
la toute-puissance de son créateur; m ais, 
éblouis par tant de merveilles , nous ne dis
cernons aucun objet avec précision. Loin 
de jeter nos regards indistinctement sur 
tous les animaux qui nous environnent, 
commençons donc par examiner ceux qui 
ont le moins de caractères différents ; c ’est 
le  moyen le plus facile et le plus sur pour 
arriver à un premier degré de connaissan
ces. Cherchons ensuite d’autres espèces qui 
diffèrent beaucoup des premières, mais qui 
se ressemblent entre elles plus qu’à toute 
autre ; par cette seconde observation, non- 
seulement nous distinguerons ces fiouveiles 
espèces , mais encore nous les comparerons 
aux premières, et successivement nous par
viendrons à connaître exactement tous les 
anim aux, en quelque nombre que la nature 
nous les présente.

T elle est la méthode que l ’on a suivie 
dans cet ouvrage. On a d’abord observé le 
cheval et l ’âne, qui ont beaucoup de res
semblance l ’un avec l ’autre par la confor
mation. L e taureau , le bélier et le bouc 
sont venus ensuite, parce qu’ils sont très- 
différents du cheval et de l ’âne, et qu’ils se 
ressemblent beaucoup entre eux. Le cochon 
a été placé dans l ’ordre le plus naturel entre 
les ruminants à pieds fourchus que je viens 
de nom mer, et les fissipèdes tels que le  
chien et le chat, puisque le pied fourchu 
du cochon est réellement composé de qua
tre doigts, et que cet animal a plusieurs 
autres caractères relatifs à ceux des ani
maux à pieds fourchus et à ceux des fissi
pèdes, comme on l ’a fait voir dans la des
cription qui en a été faite.

Les espèces des animaux solipèdes sont 
en si petit nom bre, et par conséquent si 
ressemblantes les unes aux autres, que les 
caractères qui les distinguent ne présentent

aucun contraste marqué. On ne peut y  re
connaître cette diversité de figure et de 
conformation qui manifeste la différence 
des moyens que la nature emploie pour 
produire un même effet dans l ’économie 
animale. Au contraire, le nombre des es
pèces est si grand parmi les animaux fissi
p èd es, et on y  trouve tant de caractères 
différents, que les rapports qu’ils ont entre 
eux disparaissent dans cette immense va
riété. On peut saisir avec moins de difficulté 
les rapports des caractères spécifiques des 
animaux ruminants ; leurs différences sont 
sensibles, quoique le nombre des espèces 
ne soit pas trop grand. Dans de telles limi
tes, le sujet de nos recherches est assez 
étendu pour fixer nos premières vues, et 
pour nous donner des lumières qui nous 
conduisent à des connaissances plus géné
rales.

Nous avons décrit trois espèces d’animaux 
ruminants .j le taureau , le bélier et le bouc, 
qui se ressemblent par les caractères prin
cipaux, et qui ne diffèrent que par des va
riétés dont la plupart Viennent de l ’état de 
domesticité. La comparaison qui a été faite 
de ces animaux les uns aux autres , nous 
mettra en état de mieux connaître trois 
autres espèces de ruminants , le  c e r f , le 
daim et le chevreuil, qui ont aussi plus de 
ressemblances entre eux que de différences, 
mais qui sont assez différents des trois pre
miers , soit par leur figure, soit par leur 
nature sauvage, pour nous donner des con
naissances plus exactes et plus étendues sur 
ces six espèces d ’animaux.

L e  cerf (p l. 71 ) diffère moins du taureau 
que du bélier et du bouc par la grandeur de 
la ta ille , la forme du m useau, la longueur 
et la qualité du poil ; mais si l ’on compare 
la taille légère du cerf à la pesante figure 
du taureau, on croira trouver des différen
ces essentielles entre ces dèux animaux dans 
la conformation des parties intérieures de 
leur corps. G’est ainsi que le premier coup 
d’ceil nous induit presque toujours en er
reur ; il n’y  a que des observations suivies 
qui puissent être de sûrs garants de la vé
rité des faits. Dès que l ’on examine en détail
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les parties extérieures et intérieures du 
c e r f, on reconnaît que cet animal , qui 
perce avec tant de promptitude le fort des 
bo is, qui s’élance avec tant de rapidité dans 
les plaines, qui bondit avec tant de force et 
de légèreté, ressemble beaucoup, par sa 
conform ation, au bœ uf le plus ép ais, le  
plus lent et le  plus lourd. Leurs viscères ne 
diffèrent d’une manière apparente que par 
le  défaut de la vésicule du f ie l , qui ne se 
trouve pas dans le c e r f, par la conforma
tion des reins , la figure de la rate et du 
glan d, et par la longueur de la queue. A u  
re ste , le  cerf a le  même nombre d ’os que 
le taureau, et, quoiqu’ils soient plus min^ 
ces et plus alongés, cependant ils sont figu
rés et articulés de la même façon. L e  cerf a 
de plus que le taureau deux crochets a la 
mâchoire supérieure , son bois est solide et 
b ran ch u , tandis que les cornes du taureau 
sont creuses et ne portent aucune branche.

L a  substance du bois de cerf diffère aussi 
de celle des cornes du taureau , du bélier , 
du b o u c, etc. : je ne sais si c ’a été par cette 
raison, ou à cause de la différence de figure, 
que l ’on a changé le  nom de cornes en celui 
de b o is, car les G recs e t les Latins n ’a
vaient qu’un seul nom pour la dénom ina
tion de ce  ̂ deux productions anim ales5 e t ,  
même parmi n ous, on dit e n co re , en term e 
de pharmacie et de chim ie, des cornes de 
cerf, et non pas des bois de cerf. Peut-être 
aussi le mot de bois , pris pour celui de 
corn e, n’a-t-il été d ’abord qu’un term e de 
chasse , dont l ’usage est devenu général. 
Nous adoptons ce term e en histoire natu
relle  pour nous conformer à cet usage, et 
parce qu’il a d ’ailleurs un autre avantage, 
qui est de désigner par sa signification p ro
pre la nature des cornes de cerf , qui est 
très-différente de celle de la vraie corne , et 
qui a rapport à la substance du bois par sa 
texture et par son accroissement. Mais je 
n ’emploierai p as, dans la description du 
c e r f, d’autres term es, qui seraient déplacés 
dans cet ouvrage, relativem ent à la compa
raison que nous ferons des différentes par
ties du cerf avec celles des autres animaux : 
une telle différence dans les expressions pa
raîtrait affectée, et nuirait a l ’intelligence 
de la chose. Je ne nommerai donc p a s ,  
comme les chasseurs, les cornes de cet ani
mal tète , le front ou partie de l ’os frontal 
tê t,  la tête massacre, le corps corsage, la 
croupe cimierr  la peau nappe, le membre 
nei'f, les testicules daintiers, les ergots gar- 

M ammifères. Tome I .

d es, les talons éponges, les couleurs p e
lage, e tc . , de même que j’ai évité , dans la 
description du sanglier , les termes qui ne 
sont pas usités pour le  cochon domesti
que.

L e bois de cerf étant solide et n’ayant 
point cle cavité à l ’intérieur y  comme les 
cornes du taureau, les deux prolongements 
osseux qui se trouvent sur l ’os frontal du 
c e r f , comme sur celui du taureau , ont une 
figure différente , car ils n’entrent pas dans 
l ’intérieur du  bois : lorsque le faon a envi
ron six mois , ils commencent à paraître 
sous la forme de deux tubercules que l ’on 
appelle les bosses ou bossettes ; alors le faon 
change aussi de nom, et porte celui dé hère : 
les bossettes croissent et s’alongent, elles 
deviennent cylindriques, e t , dans cet é ta t, 
on leur donne le nom de couronnes ( 1) ; elles 
sont terminées par une face concave, sur 
laquelle pose l ’extrémité inférieure du bois. 
L e premier que porte le cerf ne se forme 
qu’après sa première année ; il n ’a qu’une 
simple tige sur chaque couronne, sans au
cune branche , c’est pourquoi on donne à 
ces tiges le  nom de dagues {Jig- 1 et 2 , p l . 
7 4 ) ,  et au cerf celui de daguet tant qu’il 
est dans sa seconde année : mais à la tro i
sième , au lieu de dagues , il a un bois dont 
chaque perche ( A , Jig. 3 ;  B , Jig. 4 )  jette 
deux ou trois branches ( C D E , Jig . 3; F G , 

Jig. A) que l ’on appelle cors ou andouillers ; 
alors l ’animal est nommé jeune cerf : ce 
nom lui reste jusqu’à la sixième année. L e  
bois de la quatrième porte trois andouillers 
d’un côté , et trois ou quatre de l ’autre 
( p l . 71 ) , car leur nombre n’est pas fixe ; 
mais , lorsqu’ils sont mal semés , c ’est-à- 
dire en nombre im p a ir, on les compte 
comme s’il y  en avait un de plus sur la p er
che qui en a le moins, et., dans tous les cas, 
on prend l ’extrémité ( H . Jig . 3; I ,  Jig. 4 ) 
de chaque perche pour un andouiller : qua
tre andouillers d’un côté et cinq de l ’autre 
passent pour dix , etc. A  quatre et cinq ans, 
le jeune cerf peut porter huit ou douze an
douillers ; cependant on ne l ’appelle cerf de 
dix cors (2 ) jeunement qu’à l ’âge de six ans.

(1) Voyez les Mémoires pour servir à l ’Histoire 
naturllle des animaux dressés ; par M» Perrault. 

Deuxième partie, page 68.

(2) Les noms de cors et de elievillure ont été 
donnés autrefois au second et au troisième an
douiller de chaque perche, mais tous les andouil
lers sont compris sous le nom de cors dans là dé

47
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Quoiqu’il ait alors douze ou quatorze an- 
douillers , ce grand nombre ne fait pas 
changer sa dénomination de cerf de dix 
cors ; e t , dans les années suivantes , on le 
nomme grand vieux c e r f, et alors on fait 
plus d’attention à la grosseur et à la con
formation du bois qu’au nombre des an-
douillers.

L ’extrémité inférieure de chaque perche 
est entourée d’un rebord ( K , j i g .  3 ; L  ,jig -  
4 , pi. 74; A B , Jig. i ,  pi- 75 ) en form e 
d’amieau, que l ’on nomme la meule. C e re 
bord est parsemé de tubercules appelés 
pierrures, et il y  a sur les p erches, ou sur 
le m errain, si on veut désigner les deux 
perches par un seul m ot, et sur la  partie 
inférieure des andouillers, d’autres tuber
cules plus p etits, appelés perlures : ceux-ci 
sont séparés les uns des autres, dans quel
ques endroits, par des sillons qui s’étendent 
le long du merrain et des andouillers , et que 
l ’on nomme les gouttières. A  mesure que le  
cerf avance en âge , le bois est plus haut et 
plus ouvert, c’est-'a-dire que les perches sont 
plus éloignées l ’une de l ’autre , le m errain 
est plus gros , les andouillers -sont plus 
longs , plus gros et plus nom breux , les 
meules plus larges, les pierrures plus gros
ses e t les gouttières plus grandes. Cepen
dant , à tout â g e , il arrive dans ces parties 
des variétés qui dépendent de la qualité des 
nourritures et de la température de l ’air.

On appelle maître andouiller celui ( C D , 
Jig. 1 , pl. 7 5  ) qui est près de la meule ; il 
sort du côté antérieur de la p erch e , s’étend 
en avant et se recourbe un peu en haut et 
en dehors. Il y  a deux autres andouillers 
"(E F G H )  sur chaque perche  ̂ qui ont à peu 
près la même direction ; mais le second an
douiller ( E F )  est ordinairement plus près 
du premier ( CD) que du troisième ( G H ) , 
et celu L ci est presque à égale distance de 
la  meule ( A B )  et de la bifurcation ( I K ) de 
la perche. C ette bifurcation n’a que deux 
branches simples dans les jeunes cerfs ( M , 
j ig .  3 , pl. 74 ) ; elle en jette plusieurs dans 
les années suivantes ; alors l ’endroit ( I  , j i g .
1 , p l. 75 ) de la bifurcation s’élargit en quel
que sorte comme la paume de là main«, c ’est 
pourquoi on donne à cette partie du bois 
de cerf le nom d’empaumure. Chaque per
che s’étend en dehors et un peu en a rriè re ,

nomination du cerf de dix cors ; et on dit encore 

aujourd’hui une tête bien chevillée, lorsque les an- 

douilters sont bien conditionnés.

et en haut par sa partie inférieure ; ensuite 
elle se recourbe en h a u t, et un peu en 
avant et en dedans ; enfin elle se term ine, 
au-dessus de l ’empaumure , par des an
douillers dont les principaux sont dirigés 
obliquement en dedans, e t les autres en 
avant : il y  en a aussi qui penchent en ar
rière , et quelquefois en dehors (1). Dans 
les bois de cerf qui portent vingt - quatre 
andouillers , il doit s’en trouver neuf sur 
l ’empaumure de l ’une des perches au moins. 
Il arrive quelquefois, mais très-rarem ent, 
qu’il se forme ’ une seconde empaumure à 
l ’extrémité du troisième andouiller, ou que 
le maître andouiller pousse une petite bran
che : on peut en voir des exemples dans la 
description de la partie du cabinet qui a 
rapport à l ’histoire naturelle d u cerf ; on y  
trouvera aussi des singularités dans la con
formation de certains b o is , que l ’on appelle 
bizarres parce qu’ils sont difformes.

La face inférieure ( N  , j i g . 3 ,  pl. 74 ; O, 
j ig .  4 yP.9jig .  5 , où est représentée la face 
inférieure d’une dague , et Q , Jig. 6 , qui 
représente la face inférieure cle la perche 
d ’un cerf de trois ans ) de chacune des per
ches du bois de cerf est convexe, et hérissée 
de petites pointes qui sont posées fort près 
les unes des autres, et qui laissent entre 
elles de petites cavités, L a  face supérieure 
des prolongements de l ’os frontal a aussi 
clés pointes et des, cavités ; les pointes s’en
grènent réciproquement de part et cl’autre 
clans les cavités correspondantes, cle sorte 
que le bois tient à l ’os par une sorte d’arti
culation en forme cle suture. Si l ’on fait une 
coupe longitudinale au milieu clu bois et du 
prolongement cle l ’os frontal lorsque le bois 
ren aît, on voit distinctement les dents de la 
suture. Après avoir scié longitudinalement 
des dagues cle chevreuil naissantes, et le 
prolongement de l ’os du fron t, j’ai séparé 
l ’os et la dague avec, peu d’effort, et j ’ai vu 
de part et d’autre les dents et les cavités de 
la  suture; mais , lorsque le bois clu cerf, du 
daim , clu ch evreu il, e tc ., a pris tout son

(i) L ’erapaumure a eu différents noms qui dési

gnaient sa forme : lorsque les andouillers qui sont 

au-dessus, et que L’on nommait espois, étaient tous 

placés à la même hauteur,, on substituait le nom de 

trochure â celui d’empaumure; et lorsqu’elle était 

ronde , au. lieu d’être plate, et que les espois se 

trouvaient distribués autour en forme de couronne, 

on lui donnait le nom de couronne. \V oy ez  la V é 

nerie ^par du Fouilloux.)
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accroissement, et qu’il est devenu dur et 
solide à un certain p oin t, on ne distingue 

plus dans les coupes que l ’on fait le  long du 
bois et du prolongement de l ’os aucun ves
tige de la suture qui les u n it , on n’y  aper
çoit aucun jo in t, et il semble que l ’os et le 
bois ne forment qu’une seule et même 
p ièce, si on n ’en juge que par 1g dureté et 
par le poli : quelque elfort que l ’on em ploie, 
on ne peut arracher le bois ; on parvient 
plutôt à le casser \ qu’a le  séparer de l ’os à 
l ’endroit du joint oblitéré : cependant ce 
joint doit se form er de nouveau, et le  bois 
doit se détacher naturellem ent dans le temps 
de la mue. Pour concevoir cette opéra
tion de la n atu re , qui parait si singulière 
dans des productions anim ales, il faut la 
comparer a celle qui se fait dans les fruits 
lorsqu’ils se détachent de l ’arbre au temps 
de leur maturité.

Lorsque le bois est tom bé, la face supé
rieure des prolongements de l ’os du front 
reste à découvert; mais bientôt le périoste 
et les téguments qui embrassent chacune 
des couronnes en l ’entou ran t, s’alongent, 
leurs bords se réunissent sur la  face supé
rieure , et forment sur cette face une masse 
qui a une consistance molle , parce qu’elle 
contient beaucoup de sang , et qui est revê
tue de poils courts , à peu près de la même 
couleur que celui de la tête de l ’animal : 
cette masse se prolonge en haut comme le 
jet d’un a rb re , devient la perche du b o is , 
et pousse, à mesure qu’elle s’é lève, des 
branches latérales qui sont les andouillers. 
Ce nouveau bois , que l ’on appelle un refait 
( fg -  2 , p l. 75 ) ,  est de consistance molle 
dans le commencement de son accroisse
ment : la réaction qui se fait contre les cou
ronnes, forme les meules (AB) par la portion 

de matière qui déborde autour de l ’extré
mité inférieure de chaque perche ( CD) ,  Le 
bois a une sorte d ’é co rce , qui est une con
tinuation des téguments ( F )  de la tête: 
cette écorce ou cette peau est velue . et ren
ferme des vaisseaux sanguins qui fournissent 
à l ’accroissement du bois; ils rampent et se 
ramifient le long du merrain et des andouil- 
lers. Les troncs et les principales branches 

de ces vaisseaux y  creusent des impressions, 
en forme de sillons longitudinaux, qui sont 
les gouttières ; les petites branches et leurs 
ramifications tracent d ’autres sillons plus 
petits , qui laissent entre eux sur la surface 
du bois les tubercules des pierrures et des 

erlures. Ces tubercules sont d ’autant plus

larges et plus é lev és, que les vaisseaux en
tre lesquels ils se trouven t, sont plus gros 
et par conséquent plus éloignés les uns des 
autres : à l ’extrémité du merrain et des an

douillers, les ramifications sont très petites ; 
il n’y  a point de perlures , ou elles seraient 
si p etites, qu’elles se détruiraient par le 
moindre frottement. La substance du nou
veau bois de cerf se durcit par le bas , tandis 
que la partie supérieure est encore tuméfiée 
et molle ( F G  ) ; mais lorsqu’il a pris tout 
son accroissem ent, l ’extrémité acquiert de 
la solidité, alors il est formé en en tier, 
quoiqu’il ne soit pas aussi compacte qu’il 
le  devient dans la suite ; la peau dont il est 
revêtu se durcit comme un c u ir , elle se 
dessèche en peu de temps, et tombe par 
lambeaux j dont le cerf accélère la chute en 
frottant son bois contre les arbres.

11  y  a au-dessous de l ’angle intérieur de 
chaque oeil du cerf une cavité dont la pro
fondeur est de plus d’un pouce relie s’ouvre 
au-dehors par une fente large d ’environ 
deux lignes du côté de l ’œ il, et longue d’un 
pouce ; elle est dirigée en ligne droite du 
côté de la commissure des lèvres. Cette ca
vité a , pour l ’ordinaire , un pouce de lon
gueur , et environ huit lignes de largeur 
dans le milieu : la membrane qui la tapisse 
est plissée dans le fond et très-m ince; elle 
renferme une sorte de sédiment de couleur 
noire, de substance grasse, tendre et lé
gère ; la masse qu’il forme est représentée 
vue par-devant (fig- 1, pL 76 ) ,  et vue par- 
derrière (fig'- 2)'. On donne à ces cavités le 
nom de larmiers , et à la  matière qu’elles 
contiennent celui de larmes ,  ou de bézoard 
de cerf; mais le premier semblerait être 
plus convenable que l ’autre, parce que les 
larmes qui sortent de l ’œil pourraient cou
ler dans une petite gouttière qui s’étend 
depuis l ’angle de l ’œil jusqu’au bord de la 
cavité, y  entrer, et y laisser un dépôt en 
s’évaporant ; ou p lu tô t, l ’humeur qui suinte 
de ses parois, restant dans cette cavité, y  
forme une matière^ de même nature que la 
cire des oreilles. Ces cavités sont dans tous 
les cerfs et dans toutes les b iches, mais on 
ne les trouve pas toujours pleines de ma
tière épaissie; souvent il n’y  en à qu’une 
petite quantité, et sa consistance est très- 

molle.
Le cerf a de chaque côté du chanfrein , 

près de la fente dont il vient d’être fait 
mention , le poil disposé en é p i , comme 
celui qui est sur le iront du cheval. Il se
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trouve, sur la face extérieure de la partie 
supérieure du canon des jambes de der
rière , un petit bouquet de poil auquel on a 
donné le nom de brosse, parce qu’il est 
plus serré et un peu plus long que celui du 
reste du canon.

L e  faon a , comme le marcassin, en nais« 
sant, et même dans le ventre d e là  m ère, 
une livrée qu’il perd à l ’âge d’environ neuf 
mois. Un faon de cerf nouveau-né ( p l. 73 , 

f ig .  1 ) ,  qui me fut apporté a la fin du mois 
d’a vril, pesait douze livres : il avait deux 
pieds un pouce de long, mesuré en ligne 
droite, depuis le bout du museau jusqu’à 
l ’anus ; la longueur de la tête était de sept 
pouces, depuis le bout des lèvres jusqu’à 
l ’entre-deux des oreilles, et la circonférence 
de onze pouces prise entre les oreilles et les 
yeux, Le cou avait trois pouces et demi de 
longueur, autant de hauteur, et huit pouces 
de circonférence : celle du corps était d’un 
pied trois pouces : le train de devant avait 
un pied sept pouces de hauteur, depuis le 
bas du pied jusqu’au garrot, et le train de 
derrière un demi-pouce de plus : la longueur 
de la queue était de deux pouces.

Ce faon avait une bande noire qui s’éten
dait depuis le garrot jusqu’au milieu du dos, 
entre deux bandes blanches qui avaient 
chacune trois lignes de largeur : la partie 
postérieure du cou, les épaules, les côtés 
du corps , les reins, les flancs, la partie an
térieure de la croupe, les hanches et le 
haut des cuisses, étaient parsemés de taches 
blanches sur un fond mêlé de fauve et de 
brun : ces taches avaient cinq ou six lignes 
de diamètre, elles se trouvaient placées à 
des distances inégales, et rangées de file en 
quelques endroits. La mâchoire inférieure, 
le devant du co u , les aisselles, le ven tre, 
la face intérieure des cuisses et du haut des 
jambes , étaient blanchâtres : il y  avait une 
couleur fauve roussâtre sur la queue et aux 
environs.

Lorsque le cerf est prêt à quitter la li
vrée , les bandes et les taches qui étaient 
blanches prennent une teinte de fauve clair, 
qui les distingue encore pour quelque temps 
du fond dérouleur fauve plus foncée qui les 
environne , et bientôt elles disparaissent en
tièrement. J’ai disséqué un jeune cerf qui 
avait été élevé en Bourgogne dans un parc, 
chez M. de Buffonj il pesait quatre-vingt- 
dix-huit livres ; il avait quatre pieds de long 
mesuré en ligne droite, depuis le bout du 
museau jusqu’à l ’origine de la queue ; la

longueur de la tête était de dix pouces et 
dem i, et la circonférence d’un pied et demi 

prise à l ’endroit le plus gros : le corps avait 
deux pieds huit pouces de tour derrière les 
jambes de devan t, trois pieds au milieu du 
corps, et deux pieds et demi devant les 
jambes de derrière 5 la queue avait quatre 
pouces de longueur, le train de devant 
deux pieds et sept pouces de hauteur. La 
couleur dominante de ce jeune cerf était le 
fauve , cependant il avait du noir sur le 
sommet de la tête ; les oreilles, l ’occiput, 
la faGe supérieure du cou , le garrot, le dos , 
la croupe et le haut des hanches , les côtés 
de la tête et le tour des y e u x , étaient de 
couleur grise mêlée de fauve. Il y  avait du 
fauve sur la qu eue, et du blanc mêlé de 
fauve aux environs ; le dessous de la mâ
choire inférieure était blanc ; on voyait du 
gris sur le  devant du co u , et du brun sur la 
partie antérieure du sternum : le ventre et 
la face intérieure des bras et de la partie 
supérieure de la cuisse étaient blancs. Il y  
avait une teinte de roux autour de l ’orifice 
du prépuce : le dessous du cou était de cou
leur cen drée, de même que la face exté
rieure de la partie inférieure de la cuisse , 
et le reste de la jambe ; cependant cette 
même couleur était mêlée de blanc et de 
fauve au bas des cuisses, et il se trouvait 
des poils blancs parmi des poils bruns, et 
d’autres roux , sur le bas des jambes et sur 
les pieds.

Un vieux cerf, pris dans les forêts du 
comté de Tonnerre à la fin de novem bre,

. était de couleur fauve foncée sur la plus 
grande partie du corp s, cependant cette 
couleur ne se trouvait qu’à l ’extrémité des 
p oils, qui était rousse ; ils avaient environ 
deux pouces et demi de longueur, ils étaient 
de couleur cen drée, claire du côté de la ra
cine , et plus foncée dans le milieu de leur 
longueur ; il y  avait du noir de chaque côté 
de la lèvre inférieure, au-dessus des naseaux, 
sur le haut du chanfrein, entre les couron
nes , sur le bord des oreilles, à l ’endroit du 
coude, sous le v en tre , sur le bas des cuisses, 
et sur les quatre jambes : une bande noire 
commençait entre les oreilles où elle avait 
deux pouces de largeu r, et s’étendait en se 
rétrécissant peu à peu jusqu’au milieu du 
dos où elle se terminait en pointe ; le dessous 
de la mâchoire inférieure , le bas du chan
fre in , les côtés de la tête , le tour des yeux 
et les oreilles, à l ’exception du bord dont il 
a été fait m ention, étaient de couleur grise
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blanchâtre , avec une légère teinte çle fauve : 
la  face intérieure des bras avait une couleur 
purement fauve ; la face intérieure des cuis
ses , et la partie postérieure de la croupe de 
chaque côté de l ’anus, et un peu au-dessous, 
étaient blanchâtres ; et de chaque côté de 
cet espace de couleur blanche , i l  se trouvait 
une bande noire qui descendait le  long de la  
cuisse : le poil de la queue é ta itro u x , et plus 
long que celui du corps. J ’ai vu sur un cerf 
plus jeune et plus petit que le précéden t, car 
il ne pesait que cent soixante et onze livres, 
une tache noire d ’environ un pouce de dia
mètre , placée sur la face intérieure des 
o reilles , près du bord postérieur, à quelque 
distance au-dessus de la base.

Une b ic h e , prise à la fin de novembre 
dans les forêts du comté de T o n n erre , p e
sait deux cent soixante-cinq livres : comme 
elle a servi de sujet pour la  description des 
parties de la génération, les principales d i
mensions des parties extérieures de son 
corps se trouveront dans la table des dimen
sions des parties intérieures du cerf et de la 
biche. E lle  avait une couleur fauve sur la 
plus grande partie de son co rp s, mais cette 
couleur était moins foncée que celle du vieux 
cerf dont il a été fait mention ; la p oitrin e, 
le ventre , la face intérieure des bras et les 
cuisses étaient blancs ; le dedans des oreilles, 
les côtés de la tê te , le dessous de la mâ
choire inférieure , les côtés et le  devant du 
cou , le poitrail, la partie inférieure des cô
tés du corp s, les épaules, la face extérieure 
des bras , le bas des cuisses et des quatre 
jambes étaient de couleur grise cen d rée, et 
légèrem ent mêlée de fau ve , principalem ent 
sur le  bas des jambes et sur la face posté
rieure des canons des jambes de .derrière. I l 
y  avait une tache noire sur la lèvre inférieure 
de chaque c ô té , à quelque distance des coins 
de la bouche, et une autre tache plus grande, 
mais moins foncée et plutôt brune que noire, 
sur le chanfrein , au-dessus des naseaux. L e  
bord des oreilles était en partie n o ir , et on 
voyait une tache de cette même couleur sur 
la face intérieure, près du bord postérieur , 
à peu près dans le milieu de la hauteur. 
L ’entre-deux des oreilles était presque en
tièrem ent noir : une bande de cette couleur 
s’étendait le long du cou et du dos jusqu’à 
environ le  tiers de sa longueur , à peu près 
comme sur le vieux cerf ; mais cette bande 
était moins large sur la biche , car elle n’a
vait qu’environ un pouce de largeur. L a  
queue était de couleur rousse 5 il se trouvait

de chaque côté un espace de la même cou
leur , d’environ cinq pouces de largeur et 
de sept pouces de longueur, au-dessus de la 
partie postérieure des cuisses qui était blan
ch e , comme il a déjà été d it: cet espace 
blanc était bordé par une bande noire, moins 
large que celle du vieux cerf, qui s’étendait 
le  long de la croupe et de la partie supé
rieure de la cuisse, à côté de l ’endroit qui 
était fau ve, et de celui qui était blanc.

Une autre b ich e , élevée en Bourgogne 
dans un parc chez M. de Buffon, plus jeune 
que celle dont il a été fait m ention, et plus 
p e tite , car elle ne pesait que cent cinquante- 
huit livres , en différait en ce qu’elle avait 
la poitrine grise, le dedans des oreilles 
b la u c , et leurs bords de couleur cendrée 
b ru n e , sans aucune teinte de n o ir , le  tour 
des yeux de couleur grise b lan ch âtre , le  ge
n ou, la face intérieure du bas des cuisses et 
du bas des jambes de derrière , et les quatre 
pieds fauves, sans mélange de couleur grise 
cendrée. Une. autre biche , plus grosse et 
plus vieille que les deux précédentes, n’avait 
point de tache blanche sur la partie posté
rieure des cuisses.

Les couleurs des cerfs et des biches varient 
dans les différents âges; plus ils sont v ie u x , 
plus ils ont de fauve et de noir , et plus ces 
couleurs sont foncées. On voit des cerfs et 
des biches qui ont du blanc sur le fro n t, le 
chanfrein et le bout du museau (p i. 71 ) ; il 
y  en a aussi qui sont entièrement blancs. D u 
Fouilloux ( 1) a distingué des cerfs de trois 
sortes de pelages P des bruns, des fauves et 
des rouges. Selon cet auteur, il y  a de grands 
cerfs brun s, et d’autres plus petits , quoique 
dans le même âge : les premiers ont le corps 
alongé , leurs têtes sont bien nées et de cou
leur rouge , ils les portent fort hautes et ils 
courent pendant long-temps. Les petits cerfs 
bruns sont courts et trapus , ils portent leurs 
têtes basses et ouvertes ; elles sont noires , 
belles et bien semées lorsque ces animaux 
sont vieux et bien nourris ; mais ils ne peu
vent jamais courir aussi long-temps que les 
grands cerfs bruns. Ceux dont le pelage est 
fauve manquent de force et de courage , si 
le  fauve est clair ; leurs têtes sont hautes et 
de couleur blanche , les perches déliées , et 
les andouillers minces et alongés : au con
traire, lorsque le pelage fauve est v if, il y  a 
une raie brune sur l ’épine du dos , le corps (l)

(l) La Vénerie, cliap. 20.
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est menu et alongé , îa  tête haute, bien noui> h- r°* !'£•
rie et bien p erlée , et ces cerfs sont forts et Distance entre les deux paupières 
courageux. Enfin, ceux qui ont le pelage lorsqu’elles sont ouvertes. . . 0 1 0
rouge et vif, sont la plupart jeunes et vigou- Distancé entre l ’angle antérieur 
reux. et le bout des lèvres. . . . . .  0  10  3

Le cerf a le chanfrein long et épais, les Distance entre l ’angle postérieur
yeux fort éloignés l ’un de l ’autre, et le bout et l ’oreille. . . . . .......................0 4 0
du museau large à proportion de la grosseur Distance entre les anglesanté- 
de la tête : ces traits ne lui donneraient au- rieurs des yeux, mesurée en
cune apparence de vivacité, s’ils n’étaient ligne droite. . . . . .................. . 0 6  6

relevés par la position des oreilles , qui sont Circonférence de la tê te , prise 
presque droites 5 leur longueur fait paraître au-devant du bois. . . . . . .  2 4  0

le chanfrein moins alongé : mais le bois du Longueur des oreilles. . . . .  . 0 9 6

cerf fait son principal ornement par la  Largeur de la base, mesurée sur 
hauteur du merrain, par la courbure symé- la courbure extérieure. . . . .  0  8  0

trique de chaque perche , la largeur des em- Distance entre les oreilles et le 
paumures, et le nombre des andouillers. bois. . . . . . . . . . . . . . .  0  1 0

L ’encolure renversée, que l ’on regarde Distance entre les deux oreilles,
comme un défaut dans le cheval, est une at- prise au b a s ......................   0 4 3
titude élégante dans le cerf, qui lui donne Longueur du cou..................... ...  . 1 5  0
un air de fierté. Plus il porte la tête haute, Circonférence près de la tête. . 2 4  0
plus son bois s’incline en arrière, et mieux Circonférence près des épaules. . 3 0 0
il orne son front sans paraître le surcharger ; Hauteur. . . . . . . . . . . . . .  0 10 0
m ais, dès que cet animal baisse la tè te , et Circonférence du corps , prise
qu’il présente le bois en avant , c’est une derrière les jambes de devant. 4 3 0
arme dangereuse dont il sait se servir au be* Circonférence à l ’endroit le plus
soin. La hauteur des jambes correspond à la gros.......................................... . . 4 5 6

longueur du cou et à l ’étendue du bois ; la Circonférence devant les jambes
grosseur delà tête et du cou est bien pro- de derrière. . .....................  3 9 0
portiormée a celle du corps. La taille légère Longueur du tronçon delà queue. 0 6  0
du cerf annonce la rapidité de sa course j Circonférence a son origine. . . 0 6  0
ses jambes sèches et nerveuses dénotent la Longueur du bras , depuis le 
force avec laquelle il bondit lorsqu’il est ef- coude jusqu’au genou. . . . .  1 2  6

fra y é , et son encolure épaisse est un puissant Circonférence à Tendroit le plus 
mobile pour les coups d’andouillers dont il gros. . . . . . . .  . . . .  ., . . î I 6

frappe, dans l ’ardeur du ru t, tout ce qui lui Circonférence du genou. . . . .  0 8 0
fait résistance. Longueur du canon. . . . . . .  0 10 6

pi. po. Lig. Circonférence ci l ’endroit le plus
Longueur du corps entier d’un mince. . . . . . . . . . . . . .  0 5 0

cerf, mesurée en ligne droite Circonférence du boulet. . . . .  0 1 0
depuis le bout du museau jus- Longueur du paturon........................0 2 6

qu’à l ’anus. ..............................   6  4 0 Circonférence du paturon. . . .  0 6  8

Hauteur du train de devant. . . 3  6  6  Circonférence de la couronne. . 0 8 0
Hauteur du train de derrière. . 3 10 6  Hauteur depuis le bas du pied
Longueur de la tête, depuis le jusqu’au genou. ......................... I 3 0

bout du museau jusqu’à l ’ori- Distance depuis le coude jusqu’au
gine du bois.......................   I 3 6  garrot. ............................ ... 1 6  6

Circonférence du bout du mu- Distance depuis le coude jusqu’au
seau , prise derrière les na- s bas du pied...........................  2 3 0
seaux......................   1 0 0 Longueur de la cuisse depuis la

Contour de la bouche. . . . . .  0 11 0 rotule jusqu’au jarret. . . . .  1 4 6

Distance entre les angles de la Circonférence près du ventre. . 1 9  6

mâchoire inférieure. . . . . .  0 3 6  Longueur du canon depuis le jar-
Distance entre les naseaux en bas. 0 1 2  ret jusqu’au boulet. . . . . . .  I 3 0
Longueur de l ’œil d’un angle, à Circonférence.. ............................  0 5 0

l ’autre. ...................................... 0 I 6  Longueur des ergots. . . . . . .  0 0 10
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p i .  p o .  l i g .

Îîauteur des sabots. . . . . . . .  0  2  6

Longueur depuis la pince jus
qu’au talon dans les pieds de

devant. . . .  . . .  . . • • • • 0- 3 0
Longueur dans les pieds de der

rière. . . . . . . . . . .  • • • 0 2 6  
Largeur des deux sabots pris en

semble dans les pieds de de
vant. . . . . . . . . . .  . . • . 0 2 3 

Largeur dans les pieds de der
rière. . . . . . . . . .  . . . .  0  2  0

Distance entre les deux sabots. . 0 0 5
Circonférence des deux sabots 

réunis , prise sur les pieds de 
devant. . . .  . . . .  . . . . .  0  8 6

Circonférence prise sur les pieds 

de derrière. . . . . . . . . . .  0  8  0

Le cerf qui a servi de sujet pour la des
cription des parties molles de l ’intérieur, 
pesait cent soixante-onze livres : sa hauteur 
était de deux pieds dix pouces depuis terre 
jusqu’au garrot; il avait cinq pieds un pouce 
de longueur depuis le bout du museau jus
qu’à l ’anus, et la circonférence du corps 
était de quatre pieds trois pouces.

L ’épiploon s’étendait, comme celui du 
bœ uf, sur tous les intestins jusqu’à la vessie. 
Les quatre estomacs ont dans ces deux ani
maux ruminants à peu près la meme posi
tion et la même figure, excepté la panse 
( A , Jig. 3 ,  pl. 76) qui a trois convexités 
postérieures dans le cerf, tandis qu’elle n’en 
a que deux dans le bœuf; la troisième (B)- 
est la plus p etite, elle se trouve placée à 
droite de celle (C ) qui correspond à la con
vexité droite de la panse du bœuf. Après 
avoir ouvert les estomacs du cerf et de la 
b ich e , j’ai vu que la panse estpresque entiè
rement garnie de papilles , et qu’il y  a au- 
dedans de la troisième convexité une poche 
aussi grande à proportion que celle des deux 
autres convexités; mais les papilles de la 
panse sont plus courtes et plus étroites, et 
Jes cloisons du bonnet moins élevées que 
dans le bœ uf, le bélier et le bouc. Les grains 
des feuillets du troisième estomac sont aussi 
plus p etits, et les replis de la caillette moins 
hauts et moins nom breux, de même que les 
feuillets du troisième estomac; car je n ’en 
ai compté qu’environ soixante-seize. Les in
testins ressemblent à ceux du bœ uf par leur 
situation, leur figure et leur grande lon
gueur.

Dans le faon nouveau-né, dont la descrip

tion a été donnée plus haut, la caillette ( A)  
Jig. 7 , pl. 76 ) é ta it, comme dans le veau , 
beaucoup plus grande que la panse ( B )f 
Uar celle-ci n’avait que sept pouces de cir
conférence transversale, et autant de cir
conférence longitudinale prise à l ’endroit le 
plus long ( C D ) , tandis que la caillette avait 
sept pouces et demi de circonférence trans
versale à l ’endroit le plus gros , et un pied 
de circonférence longitudinale prise en ligne 
droite ( E F ) .  Les trois poches ( G H I )  de 
la panse étaient déjà bien formées. On a 
représenté dans cette figure le groupe entier 
des quatre estomacs ; ainsi on y  voit le bon
net ( K ) , le feuillet (L ) , et une portion ( M)  
de l ’œsophage et du duodénum ( 2V).

Le foie du cerf est placé et conformé 
comme celui du bœuf , du bélier et du b o u c , 
mais il n’y  a point de vésicule du fiel : je 
l ’ai toujours vu de couleur livide au-dedans 
et au-dehors ; il pesait deux livres sept onces 
deux gros dans le cerf qui a servi de sujet 
pour cette description. La rate est fort dif
férente de celle du bœuf par sa figure pres
que ovale : son grand diamètre s’étend obli
quement de haut en bas , et de derrière en 
devant ; elle avait la même couleur que le 
fo ie , et elle pesait deux onces deux gros.

L e pancréas a la figure d’une losange, et 
des prolongements comme celui du b œ u f, 
mais les reins diffèrent beaucoup de ceux 
de cet animal, car ils ne sont pas composés 
de tubercules ; ils ressemblent aux reins du 
bélier et du bouc par leur position respec
tive , par l ’étendue du bassinet, etc. ;

Je n’ai remarqué aucune différence entre 
les poumons du cerf et ceux du bœ uf, si ce 
n’est qu’il m’a paru , dans plusieurs sujets , 
que les lobes des poumons du cerf n ’étaient 
pas séparés les uns des autres jusqu’à la ra
c in e , et que par conséquent les scissures 
n’étaient pas aussi profondes que celles des 
poumons du bœuf.

Le cœur du cerf est situé comme celui du 
bœuf ; il a aussi deux os semblables à ceux 
du cœur de bœuf par leur position et leur 
figure : le plus grand est représenté de 
grandeur naturelle (Jig. 4 ,  pl. 76 ), et le  
plus petit (Jig. 5). J ’ai aussi trouvé le 
grand os dans le cœur d’une biche, mais 
il était à proportion beaucoup plus petit que 
dans le cerf. Il ne sortait qu’une branche 
de la crosse de l ’aorte du cerf, comme de 
celle du bœuf.

La partie antérieure de la langue est par
semée de petits tubercules blancs, et garnie
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de papilles fort m inces, très-courtes et à 
peine sensibles : les papilles sont un peu 
plus grosses, mais moins nombreuses sur la 
partie postérieure où il se trouve des glandes 
à calice comme sur la langue du bœuf. On 
voit aussi des tubercules parmi les papilles 
de la partie postérieure de la langue. L e  
palais avait une couleur noirâtre , et dix- 
huit ou dix-neuf sillons séparés par des 
arêtes crénelées ; ils étaient interrompus par 
un sillon longitudinal, qui les traversait 
dans le milieu de leur longueur : les bords 
des premiers et des derniers sillons d’un 
côté du palais aboutissaient vis-à-vis le  mi
lieu des sillons de l ’autre côté. L ’épiglotte 
est recourbée et échancrée à son extrémité. 
L e  cerveau pesait neuf onces six gros , et le  
cervelet une once sept gros.

L e  cerf a quatre mamelons, deux de cha
que côté; les postérieurs étaient à deux 
pouces de distance du scrotum , et à trois 
pouces l ’un de l ’autre ; les antérieurs se 
trouvaient à deux pouces de distance des 
postérieurs , et à quatre pouces l ’un de 

l ’autre.
L e  gland du cerf ( J ,  p l. 7 7 , où il est 

représenté de grandeur naturelle, avec le 
prépuce qui est ouvert ) diffère beaucoup 
de celui du taureau et de celui du bélier 
pour la figure ; il est à peu près cylindrique, 
et terminé par une sorte de bourrelet (B B) 
qui est plissé, et qui forme une cavité assez 
profonde dans le milieu : l ’urètre ( C  ) abou
tit au côté extérieur de la partie inférieure 
du bourrelet; on a introduit un stylet ( D ) 
dans l ’u rètre, pour faire paraître son ori
fice. La partie antérieure ( E E F F )  du p ré
puce était revêtue d’une sorte de p e llicu le , 
qui avait environ deux pouces de largeur 
depuis le bord du prépuce jusqu’auprès de 

l ’extrémité du gland ; elle était fort m in ce, 
on l ’enlevait aisém ent, e t, en la nettoyant, 
on la rendait brillante à peu près comme 
une écaille de poisson. Il y  a lieu de croire, 
par la position et par le brillant de cette 
p e llicu le , que c ’est un sédiment de l ’urine 
de l ’animal qui se répand sur cette partie 
du prépuce avant de couler au-dehors ; il 
y  avait quelques poils roux ( GG) au-dedans 
du prépuce.

Dans tous les cerfs que j ’ai disséqués , j ’ai 

toujours trouvé les testicules posés dans le 
milieu du scrotum , l ’un en avant, et l ’autre 
en arrière : dans quelques sujets , le  testi
cule droit se trouvait en avant ; dans d ’au
tres, c’était le gauche ; dans tous, les deux

testicules se touchaient par le  côté inté
r ie u r , et ils adhéraient l ’un à l ’autre par un 
tissu cellulaire assez lâche pour qu’on pût 
les remettre l ’un à côté de l ’autre; mais, 
dès qu’on donnait quelque mouvement au 
scrotum ou aux cuisses de l ’anim al, on re
trouvait les testicules dans leur première 
situation, sans doute parce que le cerf 
ayant la croupe plus étroite que le taureau, 
les cuisses plus serrées, et le périnée plus 
co u rt, il n’y  a pas assez d’espace à l ’endroit 
du scrotum pou r que les testicules restent 
placés l ’un à côté de l ’autre : ils étaient 
beaucoup plus petits à proportion que ceux 
du taureau, mais ils avaient la même figure, 
la même couleur au-dedans, et un noyau 
blanc. L a  verge ne formait point de plis ; 
les cordons , les vésicules séminales et les 
prostates étaient très - ressemblants à ces 
mêmes parties vues dans le taureau, quoi
qu’elles fussent plus minces et plus petites.

L a  vessie ( A , Jig. 6 , pl. 76 ) était fort 
alongée et courbée, de façon que l ’endroit 
(13) qui touchait au pubis, rentrait en de
dans, tandis que le fond ( C ) de la vessie 
descendait plus b a s , et que le côté supé
rieur ( D  ) était convexe. On voit dans cette 
figure l ’urètre ( E )  dégagé du muscle ( F )  
qui l ’entourait , une partie (G) de la vésicule 
séminale gauche , une portion ('H) du canal 
déférent du même c ô té , et les uretères (II).

Dans une biche pleine , dont le  fœtus 
était très-petit, la substance glanduleuse 
des mamelles avait six pouces de longueur, 
cinq pouces de largeur, et deux pouces et 
demi d’épaisseur ; elle form ait deux ma
melles comme dans la vache , et chaque 
mamelle avait deux mamelons et deux cavi
tés, dont la profondeur était d’un pouce : 
les mamelons avaient un dem i-p ou ce de 
hauteur et un pouce et demi de circonfé
rence.

L e  gland du clitoris était enfoncé dans 
le prépuce , qui formait une cavité assez 
grande au côté inférieur du clitoris. I l y  
avait au-dedans du vagin des rides longitu
dinales comme dans celui de la vache , et à 
l ’entrée une pellicule p lissée , semblable à 
celle qui se trouve au-declans du prépuce 
du cerf : cette pellicule bordait l ’intérieur 
du vagin sur la largeur de dix lignes dans 
quelques endroits, surtout vis-à-vis l ’orifice 
de l ’u rètre , et seulement de trois lignes 
dans la  partie opposée. L a  vessie était 
ovoïd e, l ’orifice de la matrice entouré de 
tubercules, le  corps de la matrice très-
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p e tit, et le cou fort étroit : les cornes te 
naient Tune a l'autre par des membranes 
sur la longueur cle neuf pouces , le reste de 
chaque corne était recourbé en bas et un 
peu de côté ; la corne gauche avait deux 
pouces de circonférence de plus que l ’autre, 
elle contenait le fœtus. Le testicule droit 
était plus grand que le gauche, parce qu’il 
avait une caroncule assez grosse : on voyait 
plusieurs vésicules lym phatiques sur les 
deux testicules.

Les enveloppes du fœtus du cerf sont très- 
ressemblantes à celles du fœtus du taureau : 
le  chorion tient à la matrice de la b ich e , 
comme celui de la vache, par des cotylé
dons, mais leur nombre est. bien m oindre. 
A yant fait ouvrir une biche p le in e , on a 
fendu le vagin ( A , f i  g. 1 ,  pl'. 78 ) depuis 
les bords (B  B )  de la vulve jusqu’à l ’orifice 
( C ) de la matrice ; alors j ’ai vu la pellicule 
( D D )  qui bordait l ’entrée du vagin , è t qui 
avait sa plus grande largeur à l ’endroit (JE) 
qui se trouve vis-à-vis l ’orifice ( F ) cled’urè
tre. La vessie ( G )  ayant été enflée, a pris 
une forme approchante de celle de la vessie 
du c e rf, car le côté ( H)  qui touchait au pu
bis était creux. On v o it , dans la figure dont 
il s’agit, l ’urètre ( I )  et les uretères ( K K )  : 
en ouvrant la matrice ( L L ) , je n’ai trouvé 
que cinq cotylédons dans chaque corne ; ils 
avaient environ deux pouces de diam ètre, 
et quatre à cinq lignes d’épaisseur : ils sont 
représentés de façon qu’on distingue la par
tie ( M M M )  qui tenait à la matrice ( LL  ) , 
et la partie (NNN) qui tenait au chorion (O) .

L e  foetus ( P )  est couché sur l ’amnios 
( Q Q  ) dont il avait été tiré : ce fœtus était 
dans la corne, droite de la matrice , il n ’avait 
pas la moitié de la longueur d’un faon nou
veau-né : celle d e là  tête était de deux pou
ces dix lignes, depuis le sommet jusqu’au 

out du museau, et il y  avait neuf pouces 
epuis le sommet de la tête jusque derrière 

les cuisses : la longueur des oreilles était de 
neuf lignes. Il avait les yeux fermés , la fente 
( R )  de la cavité des larmes était déjà ou
verte : la queue avait huit lignes de lon
gueur, le train dé devant et celui de der
rière cinq pouces huit lignes de hauteur : 
ce fœtus était mâle ; on distinguait les par
ties de son sexe et ses quatre mamelons.

En ouvrant le chorion de l ’amnios, on 
avait conservé l ’allantoïde ( S )  dans son en
tie r , cle sorte qu’on a enflé toute sa capa
cité , en y  introduisant de l ’air par le cordon 
om bilical ( T )  ; elle est représentée dans cet 

M ammifères. Tome I.

état, et sous la forme qu’elle a prise çn se 
remplissant d’air : chaque corne (S T )  avait 
un pied quatre pouces de longueur , la  cir
conférence de l ’endroit le plus gros '(S) était 
de quinze pouces, dette allantoïde ressem
blait à celle d’un fœtus de taureau ; la l i 
queur qu’elle contenait était laiteuse , et 
avait déposé un sédiment (X ) de même na
ture que l ’hippomanès • il n’en différait que 
par la cou leu r, qui était blanchâtre ; il avait 
la figure d’un ovoïde aplati , Ion» de huit 
lignes, large cle quatre, et épais d’environ 
deux lignes : sa consistance était très-molle ; 
dès qu’il fut exposé à l ’a ir , il se dessécha eh 
peu de temps et se réduisit à un très-petit 
volume. Outre toutes ces p arties, on voit 
encore dans la même figure le testicule gau
che ( F ) , le pavillon ( Z  ) ,  la trompe (a )  et 
les vaisseaux spermatiques ( b) .  La fig u re 2 
représente Un testicule de biche ouvert : on 
distingue au-dedans la coupe d’une caron
cule , qui avait beaucoup augmenté le vo
lume cle ce testicule .

p i .  p o .  t i g .

Longueur de la panse de devant 
en arriéré, depuis le bonnet 
jusqu’au bout de la convexité 
gauche. . . : . . . . . . ."■  . 1 5  0

Largeur. . . . . . . . . . . . . . 1 6  0
Hauteur. . . ; . . . . . . . . â . 0 8  6
Circonférence transversale du

corps de la panse . . . . .  . . 3 8  0

Circonférence longitudinale, pri
se en devant auprès de l ’œso
phage, et en arrière sur le som
met de la grosse convexité. . . 3 5  0

Circonférence du cou de la panse. 1 5  0 
Profondeur cle la  scissure qui le

sépare du corps. ; . . .  . . 0  3  0

Circonférence cle la base d e  la 
convexité d ro ite . . . . . . : . 1  3  6

Circonférence de la base dé la 
convexité gauche . . . . . . .  î 1 0

Profondeur de la scissure qui sé
pare les deux convexités. . . . 0  3  0

Longueur du bonnet. . . . . . .  0 7 0
Circonférence à l ’endroit le  plus 

gros , . . . . . . . . . v  . . v  1 3 0
Grande circonférence du feuillet. 1 3  0  

Petite circonférence. . . . . . . I 0 0 
Circonférence longitudinale clu 

corps cle la caillette. . . . . . 2 4 0
Circonférence transversale à l ’en

droit le plus gros. . . . . . . .  I 5 0
Circonférence de rœsophage. . * 0 5 0 
Circonférence du pylore. ' . .  . 0 4 0

48
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p i .  p o ,  l i g .

Longueur des plus grandes papil

les de la panse. . . . . . • . ... 0 0 4
Largeur................ ...  . . 0 0 i
Hauteur des cloisons du réseau

du bonnet . . . . . . . . . . .  0  0  1

Diamètre des plus grandes ligu
res du réseau. . . . . . . . . .  0  0  6

Largeur des plus grands feuillets
du troisième estomac. . . . . 0 2  3 

Largeur des moyens. . . . . . .  0 I 0
Hauteur des plus grands replis de 

la  caillette. . . . . . . . . . .  0  1 6
Longueur des intestins grêles , de

puis le pylore jusqu’au cæcum. 38 0 0 
Circonférence du duodénum dans

les endroits les plus gros. . . . 0  2  3
Circonférence dans les endroits 

les plus minces. . . . . . .  . . 0  2  0

Circonférence du jéjunum dans 
les endroits les plus gros. . . .  0  2  3

Circonférence dans les endroits 
les plus minces. . . . . . . .  . 0  2  0

Circonférence de l ’ileum dans les
endroits les plus gros. . . . .  0 4 0

Circonférence dans les endroits
les plus minces. . . . . . . . .  0 2 6

Longueur du cæcum.............. ...  . 1 4 0
Circonférence à l ’endroit le plus

gros. 0 9 0
Circonférence à l ’endroit le plus

m in ce.. . . . . . . .  . . . . .  0  2 0

Circonférence du colon dans les
endroits les plus gros. . . . . 0  8  0

Circonférence dans les endroits 
Jes plus minces* > • • • • • * • 0  2  6  

Circonférence du rectum près du 
colon. . . . .  . • . ♦ 0 3 4

Circonférence du rectum près de

l ’anus. . . . . . • • • ■ • *  ̂ • 0 5 0
Longueur du colon et du rectum

pris ensem ble.. . . . . . . . .  27 0  0

Longueur du canal intestinal en
entier, non compris le cæcum. 65 0  0

Longueur du foie. . . • • • • ♦ • d 0 Q 
Largeur. . . . . . .  . . . . . . .  0 6  0
Sa plus grande épaisseur. . . . .  0 1 6

Longueur de la rate. . . . . . . 0 8  0
Largeur. . . . . .  . . . . . . . .  0 5 0
Épaisseur. . . . . • ., . . .  • . . 0 1 2  

Épaisseur du pancréas. . . . . .  0  0  4
Longueur des reins. . . . . .  . . Q 4  0

L argeu r.. . . .  . . . . .  • « « . 0 2 0
Épaisseur. . . . • • « • • • • $ d 0

Longueur du centre nerveux, de
puis la veine-cave jusqu’à la...

> ; p i. pç>. Iii*-.

pointe . . O 3 6

L argeu r.... . . . . .  . ... . . . . .  0  7 0 

Largeur de la partie charnue en
tre le centre nerveux et le  ster
num . . . . . .  . . . . . . ... . 0  3 6

Largeur de chaque côté du cen-
tre nerveux . . . . . . .  . . . 0 4 9

Circonférence cle la base du cœur . 1 2 0

Hauteur depuis la pointe jusqu’à
la naissance de l ’artère pulmo
naire. . . . . . . . . ; . . . . 0 6 6

Hauteur depuis la pointe jusqu’au
sac pulmonaire. . . . . . . . . 0 4

Diam ètre de l ’aorte pris de de
hors en d e h o r s .......................... 0 1 2

Longueur de la langue.... . . . . 0 ’ 7 ; 6

Longueur de la partie antérieure
depuis le filet jusqu’à l ’extré
mité. . . . . . .  . . . . . . .  . 0 2 9

Largeur de la langue. . . . .  . . 0 1 3
Largeur des sillons du palais. . . 0 0 5
Hauteur des bords. . . . . . . . 0 0 I
Longueur des bords de l ’entrée

du larynx. . . . . . . . . . . . 0 1 4
Largeur des mêmes bords. . . . 0 0 4
Distance entre leurs extrémités

in férieu res.............. ................. ... 0 0 1 0

Longueur du cerveau . . . . . . 0 4 3
Largeur. . . . . . .................. ...  . 0 3 3
Épaisseur. . . . . . . . . .  . . . 0 l 1 0

Longueur du cervelet . . . . . . 0 1 ‘7
Largeur. . . . ; . . . . . .  . . . 0 2 1

É P aisseur. . . . . . . . . . . . .  0  1 5

Distance entre l ’anus et le scro
tum. i  ̂ 1 0  0

Hauteur du scrotum. . . . . .  . 0 2 0
Longueur. . . . . . . . . . . . .  0 3 6

Largeur en devant. 0  3 0

Distance entre le scrotum et l ’pri-
fîce du prépuce . . ....................... 0 7 0

Distance entre les bords du pré
puce et l'extrém ité du gland. . 0  2  0

Longueur du gland. . . . . . . .  0 2 3
D iam ètre. . . . . . . . . . . . .  0  0 S
Longueur de la verge depuis la 

bifurcation du corps caverneux 
. jusqu’à l ’insertion du prépuce. 0  8  0  

Largeur de la verge, . . . ..... . 0 0 9

Épaisseur. . . . .  .... . . . .  . .... 0  0  6

Xjongueur des testicules. . . . 0  1 7

Diamètre. . . . . . . . . .  . . .  0 0 10
Largeur de l ’épididyme. . . . .  0 0 3 
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0  0  1

Longueur des canaux déférents. . 1 3 0

Diamètre dans la plus grande par-
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tie de leur étendue. . . . . . 0 0 1 
Diamètre près de la vessie. .... . 0 0 2 
Longueurdescordonsdelaverge. 1 6  0
Diamètre. . . . ; . . ...............0 0 2
Grande circonférence de là vessie. I 6 0 
Petite circonférence. . . . . . .  0 5 6
Longueur de.l’urètre. ■ . . ... . . . 0 3 8 
Circonférence. . . . . . . . . . . 0 1  0
Longueur des vésicules sémina

les. . . . . . .................  0 1 9
Largeur. ................................ ..  0 0 7
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0 3
Longueur des prostates. . . . . 0 0 5
Largeur. . . .................. ... 0 0 3
Longueur du corps entier d’une 

biche, mesurée en ligne droite, 
depuis le bout du museau jus
qu’à l’anus. . . . . .  . . . .  . 6 0 0

Hauteur du train de devant. .... . 3 5  0
Hauteur du train de derrière. . 3 9  6 
Longueur de la tête , depuis le 

bout du museau jusque derrière 
les oreilles. . . . . . . . . . .  1 4 0

Circonférence du bout du mu
seau, prise derrière les na
seaux. l . . . . . . . . . . .  . 0 10 0

Circonférence de la tête, prise 
derrière les yeux.. ■. . . . . . .  2 O 0

Circonférence du corps , prise
derrière les jambes de devant. 3 9 0 

Circonférence prise au milieu à 
l’endroit le plus gros. . . . .  4 3 6

Circonférence prise devant les 
jambes de derrière. . . . . .  3 1 0

Distance entre l’anus et la vulve. 0 2 0
Longueur de la vulve. . . . . .  0 3 0
Longueur du vagin. . . . . . . .  0 8 0
Circonférence . . . .  . . . . .  . 0 8 9
Grande circonférence de la vessie 1 9  3
Petite circonférence..............  . 1 3 0
Longueur de l’urètre...............  0 4 0
Circonférence  ..............  . 0 1  0
Longueur du cou et du corps de

la matrice................. ... 0 4 0
Circonférence du corps. . . . .  0 2 0
Longueur des cornes de la ma

trice ..............  i 2 0
Circonférence dans les endroits

les plus gros. . . . . . . . . .  0 6 0
Circonférence à l’extrémité de

chaque corne. . . . . . . . . 0 0 6 
Distance en ligne droite entre les 

testicules et l’extrémité de la 
corne. . . . . . . . . . . . . .  0 ! 0

Longueur de la ligne courbe que

p i .  p o .  Il«-;

parcourt la trompe. . . . . .  0 3 0
Longueur des testicules. . . . .  0 1  0
L a rg eu r.. . . . . . .  . . . . . . 0  0  6

Épaisseur. . . . . .  , . . . . .  0 0 4

La tête décharnée est à proportion plus 
longue et plus mince dans le cerf que dans 
le taureau, l’extrémité de la mâchoire supé
rieure est plus étroite, la mâchoire infé
rieure moins arquée, et l’occiput beaucoup 
plus saillant et plus convexe, quoique plus 
étroit, relativement à la largeur de la tête, 
prise à l’endroit des os temporaux. Cette 
différence de longueur dans l’occiput vient 
de ce que les prolongements (^4, /?/. 73) de 
l’os frontal, qui portent le bois, sont pla
cés plus près des orbites ( B j des yeux que 
ceux qui entrent dans les cornes du taureau ; 
aussi l’os frontal de cet animal a plus d’éten
due, et les pariétaux sont àu contraire plus 
petits que dans le cerf. L'os frontal cle celui- 
ci n’a point de rebord transversal entre les 
prolongements osseux, mais l’occiput forme 
une arête à peu près comme dans le chien ; 
au-dessous de cette arête il est presque aussi 
enfoncé que l’occiput du taureau. Il y a au- 
devant de chaque orbite du cerf, à l’endroit 
de la cavité des larmes, un enfoncement 
('L M , Jig. 1, pl. 75) qui est d’une profon
deur et d’une étendue proportionnées à cette 
cavité. Il reste au-dessous de l’os frontal, de 
chaque côté des os propres du nez, uri es
pace vide, long de deux pouces et demi, et 
large d’environ un pouce dans le milieu. Get 
espace ( NO)  se trouve à droite et à gauche, 
entre l’os frontal, l’un des os propres du 
nez, l’os de la mâchoire supérieure, etc. j 
on y voit des lames osseuses et des cavités 
qui s’étendent dans les sinus frontaux et dans 
les cornets du nez.

Les dents incisives du cerf sont au nombre 
de huit à la mâchoire supérieure, comme 
celles du taureau, mais elles en diffèrent en 
ce que les deux du milieu sont beaucoup 
plus larges que les six autres, tandis que, 
dans le taureau, les quatre du milieu sont à 
peu près de la même largeur. Le cerf et la 
biche ont de plus que le taureau deux cro  ̂
ehets dans la mâchoire supérieure, un ( C , 
pl.  73) de chaque côté, à l'endroit de ceux 
du cheval* ils ont rapport, par leur posi
tion, aux dents canines, et ils leur ressem
blent encore par leur racine ; mais , au lieu 
d’être pointus , ils sont arrondis à leur extré
mité. Il y a six dents mâehelières de chaque
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côté de chacune des mâchoires : ces dents 
ressemblent à celles du taureau par leur po
sition et leur figure comme par leur nombre.

La principale différence qui se trouve en
tre l’os hyoïde du cerf et celui clu taureau, 
consiste en ce que les deux plus grands os, 
qui sont les deux premiers, ont moins de 
longueur dans le cerf à proportion des au
tres os ; ils n’ont point de tubercule dans 
leur milieu, et leur extrémité antérieure est 
plus courbée en haut. L ’os du milieu de la 
fourchette n’était pas encore formé dans le 
sujet qui a servi pour cette description.

Les vertèbres cervicales du cerf diffèrent 
peu de celles du taureau, cependant elles 
sont plus longues, surtout la troisième , la 
quatrième et la cinquième : l’apophyse trans
verse de la seconde est plus mince, celle de 
la troisième s’étend plus en arrière et, en 
ayant, celle de la quatrième est moins obli
que, etc.

Les vertèbres dorsales, les côtes , le ster
num, et les vertèbres lombaires, ressem
blent à ces mêmes os vus dans le taureau, 
pour le nombre, la figure et la position. J’ai 
seulement remarqué que la partie antérieure 
du coffre, jusqu’à la quatrième et cinquième 
côte de chaque côté, est plus serrée et plus 
étroite que les quatre premiers os ( D)  du 
sternum sont beaucoup plus aplatis, et que 
les apophyses accessoires des vertèbres lom
baires sont moins larges dans le cerf.

Les os du bassin ne diffèrent de ceux du 
taureau qu’en ce que l’ensemble qu’ils for
ment est plus étroit. L ’os sacrum est composé 
de trois fausses vertèbres dans quelques su
jets, et de quatre dans d’autres; leurs apo
physes épineuses (Z?) sont toutes réunies les 
unes avec les autres , et la queue est compo
sée de dix fausses vertèbres lorsqu’il n’y en 
a que trois dans le sacrum. La partie infé
rieure ( F)  de l’omoplate a moins de largeur 
que dans le taureau : l’apophyse externe de 
la partie supérieure de l’humérus est beau
coup moins grosse que les internes , au con
traire de celle du taureau ; la tubérosité 
inférieure est plus élevée et faite en forme 
décrété.

Le nombre et la situation des os du carpe 
et du tarse du cerf sont les mêmes que dans 
le taureau, mais ces os sont moins étendus 
dans le cerf, et les canons ( G ) plus minces 
et beaucoup plus longs. Il y a non-seulement 
des sillons longitudinaux sur leur face an
térieure, mais aussi sur leur face posté

rieure , et ceux-ci sont plus larges et plus 
profonds que les autres.

J’ai trouvé dans chacun des érgots trois 
osselets posés les uns au bout des autres 
comme les phalanges des doigts. Pour faire 
voir leur situation, l’on a représenté le des
sous du pied, et la partie inférieure de la 
jambe gauche d ’un cerf, vue par sa face pos

térieure (j%. 1, p l . 79). A B  la partie infé
rieure de l’os du canon, CD  les os des pre
mières phalanges dès doigts, E F  les os 
des secondes phalanges , G H ï K  lés os sé- 
samoïdes qui sont dans le cerf comme dans 
le taureau (1), L L  le premier osselet de 
chacun clés ergots, qui correspond par sa 
position à PoS de la première phalange de 
chaque doigt, M M  le second osselet des 
ergots qui correspond à l’os delà seconde 
phalange des doigts : le troisième os des er
gots est renfermé clans la substance de corne 
qui forme chacun des ergots ( NN)  au-cle- 
hors, comme l’os clela troisième phalange 
des doigts est renfermé clans les sabots (00). 
La même partie de la jambe clu cerf, que 
Ton voit par sa face postérieure (jfig- 1 ), est 
présentée par le côté intérieur avec le pied 
(y%. 2). A la partie inférieure cle l’os clu 
canon, B l’os de la première phalange clu 
doigt intérieur, C l’os cle la seconde pha
lange, D  l’os sésamoïcle extérieur clu côté 
intérieur, E  le premier osselet de l’ergot ,:F  
le second osselet, G l’ergot. Ces deux osse
lets ( A B ) sont cle grandeur naturelle dans 
les figures 3 et 4, et le troisième ( C , Jïg. 3 ) 
est en partie découvert, parce qu’on a en
levé une portion de l’ergot ( D) ; enfin, dans 
la Jîgure 4, ce troisième osselet parait en en
tier. Tous ces osselets sont aplatis sur les 
côtés ; le premier est le plus petit, et le der
nier est le plus grand des trois : il ressem
ble , par sa figure , à ceux des troisièmes pha
langes des doigts ; aussi est-il revêtu cle la 
corne cle l’ergot, qui est semblable à celle 
clés sabots.

Les os des phalanges du cerf sont plus 
minces que ceux des phalanges du taureau ; 
au reste, on peut voir les autres différences 
dans les dimensions des os de ces deux ani
maux , en comparant celles qui sont rap
portés dans la table suivante , aux dimen
sions qui se trouvent clans la description du 
taureau.

(i) V oyez, ch  dessus, la description du taureau, 

page 187.
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pi. po,• pK po. lig.
Longueur de la tête décharnée choire supérieure qui est au-

d’un cerf, depuis le bout de la devant des dents mâchelières. 0 5 3

mâchoire supérieure jusqu’à Longueur des plus grosses de ces
l’entre-deux des prolongements dents au-dehors de l ’os . . . . . 0 0 9

de l’os frontal qui portent le Largeur. . . . . . . . . . .  . . . 0 i 1

bois. . . . . . . . . . .  > . 1 I 6 Épaisseur. . . .  . . . . . . . . . 0 0 6

Largeur du museau. . . . . . . 0 1 10 Longueur des deux principales

Largeur delà tête, prise à l’en- parties de l’os hyoïde. . . . . 0 4 6

droit des orbites. . . . . . . . 0 6 0 Largeur à l’endroit le plus étroit. 0 0 3

Longueur de la mâchoire infé- Longueur des seconds os. . . . . 0 2 1

rieure depuis l’extrémité des Largeur............ ...  . . . . . .  . 0 0 3

dents incisives jusqu’au con- Longueur des troisièmes os. v , 0 2 2

tour de ses branches. . . . . . 1 0 0 Largeur............... ... 0 0 2

Hauteur de la face postérieure Longueur des branches de la

de la tête........... ..................... 0 7 0 fourchette. . . . . . . . . . . 0 2 0

Largeur. . . . . , . . . . . . . . 0 5 0 Largeur dans le milieu. . . . . . 0 0 2

Largeur de la mâchoire inférieure Longueur du cou. . . . . . . . . 1 7 9

au-delà des dents incisives. . . 0 1 5 Largeur du trou de la première
Largeur à l’endroit des barres. . 0 I 0 vertèbre de haut en bas. . . . 0 l 2

Hauteur des branches de la mâ- Longueur d’un côté à l’autre. . . D 1 2

choire inférieure jusqu’à l’apo- Longueur des apophyses trans
physe condyloïde. . . . . . . . 0 3 11 verses de devant en arrière. . 0 4 3

Hauteur jusqu’à l’apophyse coro- Largeur de la partie antérieure
noïde........... .. ................... , 0 5 7. de la vertèbre. . . .  . . . .  . 0 3 ~4

Largeur à l’endroit du contour Largeur de la partie postérieure. 0 4 6
des branches. . . . . . . . . . 0 2 6 Longueur de la face supérieure. 0 2 3

Largeur des branches au-dessous Longueur de la face inférieure. 0 i 9
de la grande échancrure. . . . 0 i 5 Longueur du corps de la seconde

Distance mesurée de dehors en vertèbre. . . . . . . . . . . . 0 3 7

dehors entre les contours des Hauteur de l’apophyse épineuse. 0 1 5
branches. .  ̂ . 0 4 3 Largeur............. .. 0 4 0

Distance entre les apophyses eon- Longueur du corps de la vertè
dyloïdes. .................... .. 0 2 10 bre la plus courte qui est la

Épaisseur de la partie antérieure septième. . . . . . . . . . . . 0 f 8
de l’os de la mâchoire supé Hauteur de la plus longue apo
rieure.....................  . 0 0 ï* physe épineuse, qui est celle

Largeur de cette mâchoire à l’en de la septième vertèbre. . . . 0 3 0
droit des barres.............. ... . 0 2 7 Sa plus grande largeur.............. 0 1 l

Longueur du côté supérieur. . . 0 7 0 Sa plus grande épaisseur. . . . . 0 0 3
Distance entre les orbites et l’ou Hauteur de l’apophyse la plus

verture des narines.. . . .  . . Ö 6 2 courte, qui est celle de la troi
Longueur de cette ouverture. . 0 3 6 sième vertèbre. . . . . . . . . 0 0 10
Largeur............. ..  . .. . . . 0 2 0 Circonférence du cou, prise sur
Longueur des os propres du nez. 0 5 11 la sixième et la septième ver
Largeur à l’endroit le plus large. 0 1 3 tèbre , qui est l’endroit le plus
Largeur des orbites................ .. o 1 11 gros. ..................................... 1 4 0
Hauteur..................... 0 2 1 Longueur de la portion de la co
Longueur du bois. . . . . . .  . 2 5 0 lonne vertébrale qui est com
Circonférence de la meule. . . . 0 7 0 posée des vertèbres dorsales. . 1 7 6
Longueur des plus longues dents Hauteur de l’apophyse épineuse

incisives au-dehors de l’os. . , 0 0 10 de la première vertèbre. . . . 0 5 6

Largeur à l’extrémité. . . . . . 0 0 6 Hauteür de celle de la troisième,
Distance entre les dents incisives qui est la plus longue. . . . . 0 6 3

et les mâchelières. . . . . , . 0 4 0 Hauteur de celle de la dernière,
Longueur de la partie de la mâ- qui est la plus courte. . . . . 0 1 10
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p i .  p o ,  l i g .

Largeur de celle cle la dernière,
qui est la plus large. . . . . .  0 l 2

Largeur de celle qui est la plus
étroite. . . . . . . . . . . . .  0 0 5

Longueur du corps cle la der
nière vertèbrequi est la plus 
longue. . . . . . . . . . . . .  0 l 6

Longueur du corps de la pre
mière vertèbre, qui est la plus 
courte. . . .  . . . . . . . . .  0 1 4

Longueur des premières côtes. . 0 7 4 
Hauteur du triangle qu’elles for

ment. . . . . . . . . . . . . .  0 5 10
Largeur a l’endroit le plus large. 0 2 6 
Longueur de la huitième côte ,

qui est la plus longue. . . . .  1 4 2
Longueur de la dernière des 

fausses côtes, qui est la plus 
courte. . . . .... . . .... . . .  O 10 9

Largeur €e la côte la plus large. 0 1 2
Largeur de la plus étroite. . . . 0 0 3 
Longueur clu sternum. . . . . .  1 2 6
Largeur du sixième os, qui est

le plus large. .. . . . . . . . .  0 3 6
Largeur du premier os, qui est

le plus étroit. . . . . . . . . .  0 0 9
Épaisseur du troisième os, qui

est le plus épais.................... 0 0 8
Épaisseur du septième os, qui

est le plus mince. . . . . . . .  0 0 3
Hauteur des apophyses épineuses 

des vertèbres lombaires. . . .  0 1 6
Largeur de celle de la troisième, 

qui est la plus large. . . . . .  0 1  9
Largeur de celle de la dernière,

qui est la plus étroite. . . . .  0 1 2
Longueur de l’apophyse trans

verse de la quatrième vertèbre, 
qui est la plus longue. . . . .  0 3 4

Longueur du corps des vertèbres
lombaires...................  0 1 6

Longueur de l’os sacrum. . . . .  0 6 6
Largeur de la partie antérieure. 0 5 2

Largeur de la partie postérieure. 0 1 6  
Hauteur de l’apophyse épineuse 

de la première fausse vertè
bre, qui est la plus longue. . 0 1 10 

Longueur de la première fausse 
vertèbre de la queue, qui est 
la plus longue. . . . . . . . .  0 I 2

Longueur de la dernière, qui est 
la plus courte. . . . . . . . .  0 0 7

Diamètre. . . . . . . . . . . . .  0 0 1
Longueur du côté supérieur de

l’os de la hanche. . . . . . . .  0 5 3

Hauteur de l’os depuis le milieu
de la cavité cotyloïde jusqu’au 
milieu du côté supérieur. . . 0 7  4

Largeur au-dessus cle la cavité
cotyloïde. . . . .  . . • • • • •. P l 3 

Diamètre de cette cavité. . . . .  0 1 6  
Largeur de la branche cle l’is

chion , qui représente le corps
de l’os.  .................. 0 1 6

Épaisseur. . . .  . . . . .  . . . . 0 0 8
Largeur des vraies branches pri

ses ensemble. . . . . . . . . .  0 l 5
Longueur de la gouttière. . . ..... 0 4 0
Largeur dans le milieu. . . . . .  0 3 7
Profondeur de la gouttière. . . . 0 2 0
Profondeur de l’échancrure de

l’extrémité postérieure........... 0 2 4
Distance entre les deux extrémi

tés de l’échancrure, prise de 
dehors en dehors. . . . . . . .  0 4 0

Longueur des trous ovalaires. . 0 2 5
Largeur.  ..............  0 1 4
Largeur du bassin................. ..  0 4 0
Hauteur. . , ................................0 5 0
Longueur de l’omoplate. . . . .  0 il 0
Longueur de sa base. . . . . . .  0 6 1
Longueur clu côté postérieur. . . 0 10 6
Longueur du côté antérieur. . . 0 11 2
Largeur de l’omoplate à l’endroit

le plus étroit. . . . ............... 0 1 3
Hauteur de l’épine à l’endroit le

plus élevé............. .............. . 0 1 7
Diamètre cle la cavité glénoïcle, 0 1 6
Longueur de l’humérus. . , . . 0 9 2
Circonférence à l’endroit le plus

petit. ....................................0 4 0
Diamètre de la tête. . . . . . . 0 1 10
Largeur cle la partie supérieure. 0 2 7 
Épaisseur. . . . . . . .  . . . . . 0 3 2
Largeur de la partie inférieure. 0 l 10
Épaisseur........... ..  0 1 10
Longueur de l’os du coude. . . .  1 0 0
Épaisseur à l’endroitle plus épais. 0 0 2 
Hauteur cle l’olécrane. . . . . .  0 2 6
Largeur à l’extrémité. . . . . .  0 1  5
Épaisseur à l’endroit le plus

mince. ...................................  0 0 3
Longueur cle l’os du rayon. . . .  0 9 3 
Largeur cle l’extrémité supé

rieure. . . . . ..............  0 1 1 1
Épaisseur sur le côté intérieur. 0 1 1

Épaisseur sur le côté extérieur. 0 0 10 
Largeur clu milieu de l’os. . . .  0 l 2
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0 8
Largeur de l’extrémité infé-
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p i .  p o .  I i£ .

Heure.. ... . . . ..................0 i 10
Épaisseur. . . ■ ...............  . . . .  0 1 4
Longueur du fémur.............. ..  0 11 0
Diamètre de la tête. . . . . . .  • 0 1  2
Diamètre du milieu de l’os. . . .  0 1 0
Largeur de l'extrémité infé

rieure. .................... ..............0 2 6
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 3 4
Longueur des rotules. * . . .  . . 0 I 10 
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 1 5
Épaisseur..............  . . . .  . . . 0 1  0
Longueur du tibia. . . . . . . . 1 0 6
Largeur de la tête. . . . . . .  . 0 2 8
Épaisseur. ....................  0 3 0
Circonférence du milieu de l’os. 0 3 6 
Largeur de l’extrémité infé

rieure à l’endroit des malléoles. 0 1 8
Épaisseur................  . . . . . . 0 1 3
Hauteur du carpe. . . . . . .  . 0 1 4
Longueur du calcanéum. . . . . 0 3 1 1
Largeur.....................  . . . G 1 1
Épaisseur à l’endroit le plus

mince.........................   . . . . 0 0 5
Hauteur de l’os cunéiforme et du

scaphoïde, pris ensemble. . . 0 0 9
Longueur des canons des jambes

de devant. . . .  . . . .  . . . . 0 8 4
Largeur de l’extrémité supé

rieure. . . i .............. ..  0 1 6
Épaisseur. . . . . .  . . . . . .  ; 0 1 1
Largeur du milieu de l’os. . . . 0 0 10

pi. po. lip.

Épaisseur. . 4-.\. . . . . . .  . . .  0 0 10
Largeur de l’extrémité infé

rieure. . . . . . . . . . .  .... 0 1 5
Épaisseur. . . . . . . ... . . . . 0 0 U
Longueur des canons des jambes

de derrière. . .............. ..  * 0 9 6
Largeur de l’extrémité supé

rieure. .........................   0 1 4
Épaisseur. . . . . . . . . . .  . . 0 1 6
Largeur du milieu de l’os. . . . 0 0 9
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 1 0
Largeur de l’extrémité infé

rieure. . . . . . .  . . w . . . 0 1 6
Épaisseur. . . . . . . . . . . . . 0 0 11
Longueur des os des premières

phalanges. .........................   0 1 1 1
Largeur de l’extrémité supé

rieure. . . . . .  . . . .  . . . ; 0 ; 0 8 
Largeur de l’extrémité infé- ;

rieure.; . . . . . . . . . . .  . 0 0 8 
Épaisseur à l’endroit le plus 

mince.. . . . . . . ... . . . . . 0 0 7
Longueur des os des secondes

phalanges. . .................  . . 0 i 4
Largeur a l’endroit le plus étroit. 0 0 6 
Épaisseur à . l’endroit le plus 

mince. . . . . . . . . . . . .  0 0 7
Longueur des os des troisièmes

phalanges. . .......................  0 I 10
Largeur. . .................   0 0 7
Épaisseur. . . . . . . . . .  . . . 0 1 2

D E S C R I P T I O N

DE LA PARTIE DU CABINET QUI A RAPPORT A L’HISTOIRE NATURELLE

DU CERF.

548. Fœtus de cerf.

C j ’ e s t  celui qui a été décrit avec ses enve
loppes {page377)•

549. Peaux empaillées de deux faons mons
trueux, réunis par la poitrine.

La peau de Fun se joint à celle de l’autre 
a l’endroit de la poitrine , ils s’embrassent 
mutuellement avec les jambes de devant,

et les jambes de derrière de l’un de ces 
deux faons s’étendent entre celles de l’au
tre ; ils ont chacun un pied quatre pouces 
de longueur, depuis le sommet de la tête 
jusqu’à l’anus j les quatre jambes sont cou
pées au-dessous des canons. La livrée est 
bien marquée par des taches blanches, de 
figure ovale , qui sont sur la face supérieure 
du cou, sur le garrot, les épaules, le dos 
et les côtés du corps.
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550. Les squelettes des deux faons mons
trueux} rapportés sous le numéro pré
cédent,.

Il n’y a dans ces deux squelettes qu’une 
seule capacité pour la poitrine de l’un et de 
l’autre : le sternum de chaque squelette , au 
lieu de se trouver en devant comme à l’or
dinaire, est situé à côté, de sorte que les 
côtes gauches de Fiin , et les côtes droites 
de l’autre, aboutissent de chaque côté a Un 
même sternum. Toutes les côtes sout diffor
mes, soit pour la figure, soit pour la cour
bure et pour la situation : l’épine du dos est 
aussi déformée. L ’un et l’autre de ces sque
lettes ont treize côtes à droite, et seulement 
douze à gauche.

551. Larmes de cerf.

On donne aussi à cette matière le nom de 
bézoard des yeux du cerf* elle se trouve 
dans la cavité qui est au-dessous de chacun 
des yeux de cet animal ; elle est de couleur 
noire, et de substance molle. ( Voyez la des
cription du c e r f  )

Il y a au cabinet deux de ces bézoards qui 
viennent des larmiers d'un vieux cerf : ils 
sont très-légers, et ils ont chacun environ 
onze lignes de longueur, sept lignes de lar
geur, et six lignes d’épaisseur.

552. Crochets du c e r f  

Ce sont les dents que les cerfs ont de plus 
que le taureau , le bélier et le bouc, et qui 
correspondent aux crochets de là mâchoire 
supérieure du cheval, ou aux dents canines 
delà mâchoire dans le chien, et dans la plu
part des autres animaux.

553. Os du cœur de c e r f

Il y a au cabinet grand nombre de ces os, 
ils ont tous à peu près la même forme que 
ceux du bœuf, dont il a été fait mention 
ci-dessus, page 189. Il parait que la plupart 
de ces os étaient au dessous de la valvule 
sigmoïde, qui est derrière l’oreillette droite, 
et que d’autres plus petits étaient derrière 
l’oreillette gauche ; ils sont presque tous hé
rissés de tubercules sur leurs bords : les plus 
grands ont trois pouces de longueur mesurée 
sur leur grande courbure.

554. Os du cœur de biche.

Cet os a beaucoup moins de courbure 
que ceux des cerfs ; aussi est-il beaucoup 
moins grand, car il n ’a qu’un pouce de 
longueur.

555. Bézoard de c e r f  

Il est de figure ovoïde aplatie, et de cou
leur jaunâtre au-dehors, et blanche au-de- 
dans ; il a deux pouces une ligne de lon
gueur, un pouce dix lignes de largeur, et 
quinze lignes d’épaisseur; sa surface est 
lisse et polié ; il pèse trois onces cinq gros 
et demi.

556. Le squelette d ’un c e r f

On peut voir les proportions de ce sque
lette dans la description des os du cerf, 
pour laquelle il a servi de sujet : sa lon
gueur est de cinq pieds dix pouces, depuis 
le bout de la mâchoire supérieure jusqu'à 
l’extrémité postérieure, de l’os sacrum. La 
tête a un pied quatre pouces de long et 
un pied neuf pouces et demi de circon
férence, prise au-devant du bois et sur les 
angles de la mâchoire inférieure. La cir
conférence du coffre est de quatre pieds à 
l'endroit le plus gros. Le train de devant a 
trois pieds sept pouces de hauteur, depuis 
terre jusqu’au-dessus de l’apophyse la plus 
élevée de toutes celles des vertèbres , et le 
train de derrière trois pieds sept pouces de 
hauteur, depuis terre jusqu’à la partie supé
rieure de l’os de la hanche. Ge squelette 
vient d’un vieux cerf dont le bois portait 
douze andouillers.

557. L ’os hyoïde d ’un cerf.

Tous les os dont il est composé tiennent 
les uns aux autres par les ligaments natu
rels; leurs dimensions sont rapportées avec 
celles des os du cerf.

558. Autre squelette a ’un c e r f

Ce squelette (pl .  73) a six pieds de lon
gueur depuis le bout de la mâchoire supé
rieure jusqu’à l’extrémité postérieure de 
l’os sacrum : la tête aun pied cinq pouces de 
long et un pied dix pouces de circonférence, 
prise au-devant du bois : celle du coffre est 
de quatre pieds un pouce. Le train de devant 
a quatre pieds et demi de hauteur, et celui de 
derrière quatre pieds cinq pouces. Le bois a 
douze andouillers ; les perches ont environ 
deux pieds et demi de longueur, et sept pou
ces de circonférence au-dessus des meules.

559. Dagues de cerf.

La dague du côté droit a sept pouces 
neuf lignes de longueur, et celle du côté 
gauche huit pouces et demi. La base a près 

de trois pouces et demi de circonférence, et 
le reste de la dague environ un pouce neuf
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lignes ; les prolongements de l’os du front 
qui portent ces dagues ont un pouce et demi 
de longueur : elles sont lisses, excepté à la 
base, où il y a quelques pierrures , ou per* 
lures, car la meule n’est pas formée.

560. Dagues d ’un cerf privé.
Elles sont plus grosses et plus chargées de 

perlures que celles qui sont rapportées sous 
le numéro précédent, et même il y a des 
gouttières , sans doute parce que l’accrois
sement est plus prompt dans un animal 
privé que dans ceux qui sont sauvages : ces 
dagues { f g .  1 et 2, pl, 74 ) ont environ 
cinq pouces de circonférence à la base, et 
un pouce neuf lignes à l’extrémité ; la dague 
droite a neuf pouces de longueur, et celle du 
côté gauche dix pouces.

561. Bois d ’un cerf privé de trois ans.

Ce bois vient du même cerf que les dagues 
rapportées sous le numéro précédent ; la 
perche droite ( f g .  3, pl. 74) porte trois 
andouillers, et la gauche ( fig. 4 ) deux. En 
mettant les extrémités des perches au nom
bre des andouillers , ce bois en a sept, qua
tre à droite et trois à gauche; mais il doit 
passer pour avoir huit andouillers mal se
més , parce que l’on est dans l’usage de dou
bler le nombre des andouillers de la perche 
qui en porte plus, pour en exprimer le 
nombre total. Les meules et leurs pierru
res , les perlures et les gouttières du mer
ra in et des andouillers sont déjà formées : 
chaque perche a cinq pouces de circonfé
rence , prise contre les meules, et environ 
un pied dix pouces de longueur.

562. Bois d ’un cerf privé} de quatre ans 3 
avec le squelette.

Il vient du même cerf que les dagues et 
le bois rapportés sous les numéros 560 et 
561 ; il a cinq andouillers de chaque côté, 
y compris les extrémités des perches ; cha
cune a cinq pouces trois lignes de circonfé
rence au-dessus des meules , et environ deux 
pieds de longueur. Les meules, les pierru
res , les perlures et les gouttières ne sont 
guère mieux marquées que sur le bois rap
porté sous le numéro précédent.

Le squelette a cinq pieds huit pouces de 
longueur, depuis le bout de la mâchoire su
périeure jusqu’à l ’extrémité postérieure de 
l ’os sacrum ; la tête un pied deux pouces et 
demi de long, et un pied huit pouces de 
circonférence au-devant du bois ; celle du 

M ammifères. Tome I .

coffre est de trois pieds onze pouces. Le 
train de devant a trois pieds dix pouces de 
hauteur, et celui de derrière quatre pieds. 
Les jambes, et principalement les os des 
canons, sont, à proportion de la grandeur 
du corps, plus longs que ceux du squelette 
qui a servi de sujet pour'la description des 
os du cerf, et qui est rapporté sous le nu
méro 556 : les sabots sont aussi beaucoup 
plus alongés, parce que ranimai, ayant 
vécu dans un petit pare , ne les a pas autant 
usés par le frottement que les cerfs qui vivent 
dans les campagnes. Peut-être aussi l’alon- 
gement des os des jambes vient-il du défaut 
d’exercice, car les jambes de devant de ce 
cerf privé s’étaient arquées en dedans à l ’en
droit du carpe dans sa troisième année, et 
l’extrémité inférieure de l’os du rayon est 
gonflée à peu près comme dans les rachi
tiques.

563.B oisdecerfàdixaudouillers.
Chacune des perches est terminée par 

trois andouillers, ce qui fait une sorte d’em- 
paumurë : chaque perche a six pouces et 
demi de circonférence auprès des meules, 
et environ deux pieds de longueur : les meu
les sont un peu plus larges, et les pierrures 
plus grosses que celles du bois rapporté sous 
le numéro précédent ; mais les gouttières ne 
sont pas plus larges, ni les perlures plus 
élevées.

564. Bois de cerf à douze andouillers mal 
semés.

La perche droite ne porte que cinq an- 
douillers, et la gauche six, mais le second 
andouiller de cette perche a été cassé, de 
même que les extrémités des trois andouil
lers du dessus; le second andouiller de la 
perche gauche est fort court en compa
raison des autres. Il y a sur le côté anté
rieur de chaque perche, entre les deux 
premiers andouillers, une tubérosité oblon- 
gue. La perche droite, dont l’extrémité est 
entière , a deux pieds onze pouces de lon
gueur, et sept pouces de circonférence au- 
dessus de la meule.

565. Bois de cerf à douze andouillers.
Le merrain est court en comparaison de 

sa grosseur, et aplati sur les côtés ; le troi
sième andouiller de la perche droite est 
plus long et plus gros que les autres, mais 
les trois andouillers qui se trouvent sur l ’em- 
paumure de cette perche sont plus courts 
que ceux de l’empaumure de la perche

49 ;
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gauche : il y a sur le côté intérieur de- la 
perche droite, à la racine du premier an
douiller, un tubercule qui paraît être un 
andouiller naissant. Ce bois vient d’un vieux 
cerf, car il a de larges pierrures, de grosses 
perlures et de grandes gouttières. La perche 
gauche, qui est la plus longue, a deux pieds 
six pouces et demi de longueur, et sept 
pouces et demi de circonférence au-dessus 
de la meule.

566. Partie gauche d ’un bois de Cerf à douze
andouillers.

Quoique la perche ne porte que six an
douillers , tous les signes de la vieillesse du 
cerf y  sont plus fortement exprimés que 
sur les bois qui ont été rapportés sous les 
numéros précédents : celui-ci est beaucoup 
plus gros, car la perche a huit pouces de 
circonférence au-dessus de la meule, et 
deux pieds sept pouces de longueur $ il pa
raît que le second andouiller y  manque ; elle 
est terminée par quatre andouillers qui for
ment une grande empaumure. Cette pièce 
a été donnée au cabinet par M. le baron 
d’Anstrude, dont j ’ai déjà fait mention plus 
haut. . . . . . .

567. Bois de cerf à quatorze andouillers
mal semés.

La perche gauche ne porte que six an
douillers , le septième de la perche droite 
est très-court et très-petit, il se trouve 
placé au-dessous de la bifurcation de la 
branche postérieure de l’empaumure : les 
trois autres andouillers de cette empau
mure , et les andouillers de celle de l ’autre 
perche, sont recourbés en dedans , de sorte 
que ce bois a peu d’ouverture. Le troisième 
andouiller de la perche gauche est beau
coup plus long que les autres : le premier 
de la perche droite a été cassé en partie. 
On voit, à l’endroit de cette fracture, que 
le dedans de l’andouiller est fibreux, et, 
pour ainsi dire , pourri comme un bois 

creux : il est revêtu dans cet endroit d’une 
écorce très-compacte, mais sur laquelle il 
n’y a point de perlures. Le merrain a envi
ron deux pieds dix pouces et demi de lon
gueur, et six pouces et demi de circonfé
rence au-dessus des meules.

568. Autre bois de cerf a quatorze andouillers
mal semés,

s La perche droite ne porte que six an

douillers, le septième de la perche gauche 
forme une bifurcation surTempaumure de 
cette perche, tandis qu’il n’y a que deux 
bifurcations sur l’empaumure de la perche 
droite, qui est cependant la plus longue; 
elle a deux pieds six pouces de longueur, 
et sept pouces de circonférence au-dessus de 
la meule : ce bois a beaucoup d’ouverture.

569. Bois de cerf à quatorze andouillers
mal semés.

La perche gauche ne porte que six an
douillers , quoique le troisième soit four
chu ; ainsi il n’y en a que deux à l’empau- 
mure ; au contraire, il s’en trouve quatre a 
l’empaumure de la perche droite , dont 
trois sont placés à l’extrémité de la branche 
postérieure de la première bifurcation de 
cette empaumure : le second andouiller de 
la perche droite est le plus long. Il y a quel
ques tubercules près de l’extrémité de la 
perche gauche : cette perche a deux pieds 
dix pouces de longueur, et six pouces huit 
lignes de circonférence auprès de la meule.

570. Autre bois de cerf à quatorze andouil
lers mal semés.

La perche gauche ne porte que six an
douillers , le second y manque en entier ; ce 
même andouiller est très-court sur la per
che droite. Il se trouve a cinq pouces au- 
dessous de l’extrémité de la perche gauche 
un tubercule qui n’est pas assez élevé pour 
être compté comme andouiller, et une autre 
éminence en forme de crête. L’empaumure 
de la perche droite est plus recourbée en 
dedans que celle de la perche gauche. Le 
merrain a environ deux pieds sept pouces 
et demi de longueur, et six pouces et demi 
de circonférence auprès des meules.

571. Bois de cerf à quatorze andouillers.

Ce bois est bien semé ; il vient d’un vieux 
cerf, car il a le merrain gros, les pierrures 
larges , et les perlures élevées, quoiqu’il 
n’ait pas un grand nombre d’andouillers. 
L ’empaumure de chaque perche a trois bi
furcations , les deux premières sont fort près 
Fune de l’autre ; la troisième est éloignée 
de la seconde, et n’est formée que par des 
andouillers fort courts : il y  a sur ce bois 
quelques lambeaux du refait. La perche 
droite a deux pieds sept pouces de lon
gueur, et neuf pouces de circonférence au
près de la meule.
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572. Autre bois de c e r f  à quatorze andouillers.

L’empaumure du côté droit a deux bran
ches fourchues , mais celle du côté gauche 
n’en a qu’une, qui est en arrière, et deux 
andouillers en ayant, qui tiennent à l’extré
mité inférieure de la branche fourchue.

573. Partie droite d ’un bois de c e r f  à qua
torze andouillers.

La perche est terminée par quatre an
douillers qui sont renversés, l’un en devant, 
l’autre en dedans, et les autres en arrière.

574. Bois de c e r f  à seize andouillers m al
semés} tenant à la tête.

La perche droite porte huit andouillers ; 
elle a deux pieds neuf pouces de longueur ; 
la gauche ne porte que six andouillers, et 
n’a que deux pieds sept pôuces et demi : 
cette différence de longueur vient de ce que 
la branche extérieure de l’extrémité de la 
perche droite est plus longue que celle qui 
y  correspond dans la perche gauche. Cette 
même branche a aussi jeté un andouiller de 
plus, et le quatrième andouiller du côté 
droit est fourchu, tandis que celui qui se 
trouve du côté gauche est simple ; c’est pour
quoi il y a huit andouillers sur la perche 
droite, et seulement six sur là gauche : celle- 
ci n’a que sept pouces cinq lignes.de circon
férence auprès de la meule ; l’autre est plus 
grosse, elle a neuf lignes de plus dans sa 
circonférence. La couleur de ce bois est 
foncée, les pierrures et les périmés sont 
grosses , les gouttières larges, etc. ; cepen
dant il n’a point d’empaumure.

575. Autre bois de c e r f  a seize andouillers
mal semés. 1

La perche gauche ne porte que sept an
douillers, le huitième de la perche droite 
forme une quatrième bifurcation sur rem- 
paumure, tandis que celle de la perche gau
che n’en a que trois. L ’andouiller extérieur 
de la première bifurcation de Tempaumure 
de chaque perche a été cassé à peu près 
dans le milieu de sa longueur ; chacun de 
ccs andouillers est creux au centre et,pour 
ainsi dire, carié. Le merrain a environ deux 
pieds et demi de longueur , et près de sept pou
ces de circonférence au-dessus des meules.

576. Autre bois de c e r f à seize andouillers
mal semés.

La perche droite (A; Jig, 1, pl. 80) ne

porte que sept andouillers , son empâumure 
a trois bifurcations, et par conséquent qua 
tre andouillers ( B C D E  ) ; au contraire, l’em- 
paumure ( F )  de la perche gauche (G ) n’a 
que trois andouillers ( HIK)  qui ne forment 
que dèux bifurcations ; ainsi elle ne porte
rait que six andouillers, si le troisième an
douiller ( L ) de cette perche n’avait qu’une 
pointe Comme à l’ordinaire ; mais il en a 
trois, dont la plus grande ( M)  a jusqu’à 
trois pouces ; neuf ligues de longueur, de 
sorte que ces pointes forment des andouillers 
et une empaummre ( N) .  La perche droite , 
qui est la plus longue, a deux pieds sept 
pouces et demi de longueur , et sept pouces 
trois lignes de circonférence auprès de la 
meule.

577. Bois de c e r f  a seize andouillers mal 
semés.

La perche droite porte huit andouillers f 
et la gauche seulement six : ce bois est de 
couleur blanchâtre, il paraît avoir été pris 
sur l’animal dans le temps où il n’était pas 
encore dégarni de ses lambeaux , car il en 
reste quelques morceaux avec leur poil.

578. Bois de c e r f à seize andouillers.

Ge bois est bien semé, il n’a d’autre irré
gularité que le défaut de la plus grande par
tie du second andouiller de la përclie droite, 
qui a été cassé. L ’empaumure de chaque 
perche a quatre bifurcations et cinq andouil
lers,, rangés à peu près en demi-cercle, et 
posés à la même hauteur ; de sorte que l’on 
peut donner à ces empaumures le nom de 
trochure, pour suivre l ’expression des an
ciens chasseurs. Le merrain a environ deux 
pieds cinq pouces de longueur , et sept pou
ces de circonférence auprès des meules.

579. Autre bois de cerf à seize andouillers.

Le second andouiller de la perche droite 
est cassé en partie, comme celui du bois 
rapporté sous le numéro précédent : celui-ci 
en diffère en ce que le merrain est plus long 
et plus gros, et que les empaumures, au 
lieu d’être en trochures, forment chacune 
deux groupes, l’un composé de deux andouil
lers , et l’autre de trois , parçe que la troi
sième bifurcation, est fort éloignée de la se
conde. Les maîtres andouillers sont dirigés 

en avant. Le merrain a environ deux pieds 
sept pouces de longueur , et près de sept pou
ces de circonférence au-dessus des meules.



388 D E S C R I P T I O N

580. Autre bois de cerf à seize andouillers.
La plus grande différence qu’il y  ait entre 

ce bois et le précédent consiste en ce que la  
plupart des andouillers sont plus longs, que 
la perlure est moins grosse , et que la qua
trième bifurcation est plus éloignée de la 
troisième sur la perche gauche.

581. Partie gauche d'un bois de cerf à seize
andouillers.

La perche porte huit andouillers, sa lon
gueur n’est que de deux pieds un pouce, 
elle a six pouces et demi de circonférence 
auprès de la meule ; elle est plate, et elle 
forme une sorte d’empaumure à l’endroit 
de la naissance du second et du troisième 
andouiller, qui sont fort près l’un de l’autre, 
et même réunis à leur origine. Cette perche 
a un pouce dix lignes de largeur, et seule
ment un pouce deux lignes d’épaisseur entre 
le troisième et le quatrième andouiller.

582. Bois de cerf à dix-huit andouillers mal
serriés.

Quoique ce bois ait un andouiller de plus 
sur la perche gauche que celui qui est rap
porté sous f  ayant-dernier numéro, il lui res
semble par le nombre et par la position des 
autres andouillers : le neuvième de la perche 
gauche est placé dans le premier groupe $ il 
a été cassé presque en entier. On voit, sur 
la partie inférieure de la perche gauche, 
üne balle de plomb qui est entrée dans la 
substance du bois , et qui en a enlevé quel
ques esquilles. Le merrain a environ deux 
pieds quatre pouces et demi de longueur, 
et six pouces de circonférence au-dessus des 
meules.

583. Autre bois de cerf a dix-huit andouillers
mal semés.

L ’empaumure de la perche gauche porte 
trois branches , dont l’une n’est composée 
que d’un seul andouiller, et les deux autres 
sont fourchues. Il y a aussi trois branches 
sur l ’empaumure delà perche droite, qui est 
la plus large : chacune dé ces branches est 
terminée par deux andouillers , elles sont 
courtes, et les andouillers se trouvent tous 
à peu près à la même hauteur, en forme de 
trochure. Le merrain a environ deux pieds 
six pouces et demi de longueur, et sept pou
ces trois lignes de circonférence.

584. Bois de cerf à. vingt andouillers mal
semés.

Les trois premiers andouillers de la per

che gauche sont formés en entier, le second 
a été plié en dehors à quelque distance au- 
dessus de son origine dans le temps du refait, 
et l’extrémité de cette perche n’a poussé au
cun andouiller; elle est fibreuse, et elle n’a 
pris ni tout son accroissement, ni toute sa 
dureté; on n’y voit aucunes perlures. La 
perche droite porte dix andouillers : on peut 
distinguer son empaumure en trois branches 
principales, dont la première n’a qu’un an
douiller, la secondé est terminée par deux 
andouillers  ̂ et la troisième en porte quatre. 
Cette perche a deux pieds huit pouces de 
longueur, et sept pouces cinq lignes de cir
conférence. Le bois a une grande ouverture.

585. Autre bois de cerf à vingt andouillers 
mal semés.

La perche gauche ne porte que neuf an
douillers, l’empaumure est divisée en trois 
branches principales, dont chacune est ter
minée par deux andouillers ; ceux de la pre
mière sont les plus petits, et ceux de la 
seconde les plus longs. Le dixième andouiller 
de la perche droite est placé sur le rameau 
extérieur de la seconde branche , dont l’ex
trémité se divise en deux petits andouillers. 
Le merrain a environ deux pieds et demi de 
longueur , et huit pouces de circonférence 
au-dessus des meules.

586. Bois de cerf à vingt andouillers.

Les empaumures sont divisées chacune en 
trois branches principales ; la première de 
l ’empaumure (A , fig . 2, pi. 80) delà perche 
gauche ( B ) est divisée a l’extrémité en deux 
petits andouillers ( CD) ; la seconde branche 
porte un grand andouiller (E ) et un petit (JP), 
et la troisième deux grands (GH)  et un pe
tit (/). La première branche de l’empau- 
mure ( K)  de la perche droite ( L ) n’est for
mée que par un seul andouiller (4/), la 
seconde en a un grand (N)  et un petit ( O) , 
et la troisième deux grands ( P Q)  et deux 
petits ( BS)  entre les grands : cette troisième 
branche forme sur chaque perche une large 
empaumure, dont les andouillers ressem
blent à peu près , pour la figure et la posi
tion, à ceux des empaumures d’un bois de 
daim t les troisièmes andouillers ;( T V )  de 
celui dont il s’agit ici, sont beaucoup plus 
longs que les autres. Le merrain a environ 
deux pieds huit pouces de longueur, et huit 
pouces huit lignes de circonférence au-dessus 
des meules.
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587. Exostose de Vos fron ta l d'un cerf.

Cette exostose (A  }fig . 3 , pl .  80) est pla
cée sur le côté intérieur du prolongement (B) 
de l’os du front, qui porte la perche droite 
( C) , dont la partie inférieure adhère à une 
portion (B)  de ce prolongement, qui a été 
cassé longitudinalement, de sorte qu’on voit 
l’intérieur des pores de l’os ; ou distingue 
aussi le joint qui est entre cet os et la meule. 
L ’exostose tient à l’os par une sorte de pé
dicule ( D)  qui a environ un pouce de lon
gueur , et trois pouces de circonférence dans 
les endroits les plus minces ; elle forme au- 
dessus de ce pédicule une masse tuberculeuse 
(A)  de forme irrégulière, mais en quelque 
façon arrondie et aplatie sur le sommet, qui 
a près de trois pouces de diamètre. La sub
stance de cette exostose est de couleur grise, 
approchante de celle d’un bois de cerf nou
vellement découvert , et de nature plus 
analogue à celle du bois de cerf qu’à celle (je 
l ’os dont elle est sortie, ce qui prouve qu’elle 
a été formée par des sucs qui se sont extra
vasés , au lieu de concourir à la formation 
du bois | cependant la meule est bien séparée 
de l’exostose. La perche (C)  n’a que quatre 
pouces de circonférence , auprès de la meule 
{ E  ) ; elle parait venir d’un cerf de trois ans, à 
moins que l’extravasation des sucs n’ait empê
ché son accroissement en grosseur.On ne peut 
pas juger de la longueur qu’elle avait, ni 
savoir le nombre des andouillers qu’elle 
portait, puisqu’il ne reste dans cette pièce 
qu’une portion de la perche et du premier 
andouiller (F).

588. Bois de cerf monstrueux.

11 tient au têt (A rf g .  4, pi.  80), et il n’est 
composé que de la partie inférieure (B C)  
de chacune des perches. Les meules ( D E )  
et leurs pierrures sont bien formées , de 
même que les perlures de la partie infé
rieure des perches. On croirait que cette 
partie aurait été cassée à son extrémité (FG), 
si on ne voyait des perlures entre les pointes 
qui y  sont, et qui peuvent être des nais
sances d’andouillers aussi-bien que les restes 
des esquilles d’une fracture , surtout la plus 
grosse pointe ( E l )  qui se trouve à peu près 
à l ’endroit du premier andouiller des autres 
bois de cerf. Les perches de celui-ci ont six 
à sept pouces de longueur, et sept pouces 
quatre lignes de circonférence au-dessus des 
meules, ce qui marque que le cerf qui por
tait ce bois était fort vieux , peut-être aussi

était-il décrépit au point de ne pouvoir pous
ser son bois en entier.

589. Bois bizarre de cerf.

La perche droite { A , f i  g. I , pi. 81 ) 
porte cinq andouillers, placés et conformés 
à l’ordinaire, la perche gauche ( B )  en a 
aussi c in q , mais leur position et leur con
formation sont très-irrégulières : la  m eule 
de cette perche n’est formée qu’en partie. 
L e  second andouiller ( C') tient au côté pos
térieur de la perche , et il a presque autant 
de longueur j son extrémité est divisée en 
deux petits andouillers ( D E ) ,  et celle de la 
perche en deux plus grands ( F  G). La perche 
droite a deux pieds six pouces huit lignes de 
longueur, et la gauche seulement un pied 
dix pouces et demi. La circonférence du 
merrain est d’environ huit pouces au-dessus 
dea meules.

590. Autre bois bizarre de cerf.

La perche gauche ( A , f g . 2 , p i. 81 ) porte 
huit andouillers ; l ’empaumure forme deux 
groupes, dont l ’inférieur est composé de 
deux andouillers ( B  C) , et le supérieur de 
trois (D  E F )  ; le second andouiller ( G )  de 
la perche droite ( H ) tient au côté extérieur 
de la perche ; il est replié en arrière à son 
origine, et il s’étend en haut parallèlem ent à 
la perche sur la longueur d ’un pied trois 
pouces. L ’empaumure de cette perche jette 
d’abord deux grands andouillers ( I K )  à 
quelque distance l ’un de l ’autre ; plus haut il 
en sort quatre petits ( L M  N  O )  disposés en 
brochure : le  bout de la perche forme un grand 
andouiller ( P ) ,  elle en a dix en tout. L e  
merrain de ce bois a environ deux pieds neuf 
pouces de longueur, et sept pouces et demi 
de circonférence au-dessus des meules.

591. Autre bois bizarre de cerf.

L a  perche gauche ( A ,  f ig .  3 ,  p i. 81 ) a 
été cassée au-dessus du prem ier andouiller 
(B )  qui est très-court ; la perche droite (C )  
porte quatre andouillers ( D E F G ) , dont le  
second ( E )  tient au côté postérieur $ il est 
un peu tortueux, et presque aussi long que 
la perche , qui a un pied neuf pouces de lon
gueur , et sept pouces de circonférence près 
de la meule ( H) .  I l sort du côté postérieur 
de la partie inférieure de la perche une tu
bérosité ( ƒ) qui se prolonge en bas, et qui 
est terminée par trois pierrures.

592. Autre bois bizarre de cerf.

La perche gauche ( A , f ig . 4, p l. 81) porte
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sept andouillers, dont le second ( B )  a été 
cassé presque en entier : l ’empaumure a deux 
branches ( C D )  qui sont terminées chacune 
par deux andouillers, mais l ’andouiller ex
térieur ( E )  de la branche postérieure est 
très-petit. La perche droite { F )  a été cassée 
au-dessus du premier andouiller (G), e t s’est 
éclatée sur le côté postérieur jusqu’à la 
meule : la substance du bois a repris quel
que accroissement sur les bords de la frac
tu re , et il est resté une esquille ( H )  assez 
grosse à l ’endroit de la meule.

593. Autre bois bizarre de cerf.

L a perche droite ( A , Jig. 5 ,  p l. 81) porte 
cinq andouillers , dont le premier a  été cassé 
en p a rtie , et la gauche (B )  six, dont l ’un (C) 
est très-petit ; il a aussi été cassé presque en 
entier. I l y  a sur le côté antérieur de la p er
che droite une tubérosité ( jD) assez grosse 
au-dessus du troisième andouiller ( E )  ; mais 
ce qui se trouve de plus singulier dans ce 
bois, c’est une autre tubérosité ( F )  placée 
sur le  côté intérieur de la couronne gauche 
(G ) de l ’os frontal (H ); cette tubérosité est 
osseuse dans la partie qui tient à l ’os fron
ta l, et, dans la plus grande partie de sa Ion- 
gueur jusqu’à l ’extrémité, sa substance est 
la même que celle du bois de cerf : elle est 
oblongue, pointue et dirigée transversale
ment de gauche à droite. La partie de cette 
tubérosité qui est de substance de bois de 
cerf a des p erlu res, mais on ne voit point 
de meule à la b a se , c’est-à-dire à l ’endroit 
qui touche la partie osseuse ; cependant on 
pourrait la regarder comme une petite da
gue , puisqu’elle porte sur une sorte de cou
ronne.

594. Autre bois bizarre de cerf.

L e premier andouiller ( A B ,f ig .  1 ,  p l. 82) 
de chaque perche est confoiané d’une ma
nière fort extraordinaire ; celui ( A )  de la 
perche droite (G ) est très-gros à sa b a se , et 
environné de tubercules , principalement 
sur le côté inférieur où il y  a une tubérosité 
( D ) fort longue qui se prolonge en bas. L e 
premier andouiller ( B  ) de la perche gauche 
( E )  est très-court, et d’une figure fort irré
gulière ; il est divisé en deux pointes à son 
extrémité , et il y a un gros tubercule sur le  
côté intérieur: à la place du second andouil
ler de la perche droite 5 il ne paraît que 
quelques tubérosités ( E )  assez grosses.

595. Autre bois bizarre de cerf.

Ce bois vient d’un vieux cerf, chaque per

che porte sept andouillers, et un huitième 
( A B ,  fig . 2 , p l. 82) de la longueur d’envi
ron un pouce trois lignes , q u i est placé sur 
le côté supérieur du premier andouiller (CD) 
près de son origine : ces deux petits andouil
lers , qui sont, pour ainsi d ire , surnumérai
res , prouvent que tous les andouillers du 
bois de cerf peuvent se ramifier. L e second 
andouiller ( E )  de la perche droite ( F )  de 
ce bois a été cassé en partie.

596. Autre bois bizarre de cerf.

Ce bois est à quatorze andouillers bien 
sem és, mais l ’andouiller postérieur ( A f 

f g . d ,  p l. 82) déTem paum ure ( B )  de la 
perche droite ( C)  est renversé en arrière, 
et le prem ier andouiller ( D)  de la perche 
gauche ( E )  est incliné en bas et de figure 
fort irrégulière , la pointe ( F )  se recourbe 
en dehors , il est aplati sur les côtés , et hé
rissé de quatre tubérosités assez grosses : le  
second andouiller ( G )  de la perche droite 
( C)  à été cassé en partie.

597. Autre bois bizarre de c e r f

L a perche droite ( A , f ig .  I , pl. 83) porte 
sept andouillers, et il y  a une tubérosité (B )  
sur le côté antérieur au-dessus du second 
andouiller (C) .  L a  perche gauche ( D)  est 
très-différente de celle du côté droit : quoi
qu’elle ait huit andouillers, le second y  
manque en entier, celui ( E )  qui paraît te
nir la place du troisième est fourchu; m ais, 
ce qu’il y  a de plus extraordinaire dans ce 
b o is , c’est que la meule de la perche gau
che ( D ) n ’est formée qu’en partie, et que 
cette perche s’amincit près de la m eu le , 
tandis que le premier andouiller ( F )  est 
plus long que celui (G ) de la perche droite.

598. Un refait de c e r f  ci six andouillers.

I l n’y  a que trois andouillers de chaque 
côté , l ’extrémité des perches n’était pas en
core semée en entier : au lieu d’être term i
née en p oin te, elle était obtuse : cette ex
trémité s’e st, pour ainsi d ire , fondue, tandis 
que le reste a séché , et il s’est détaché des 
lambeaux fort épais qui ont mis le bois à 
découvert. L ’écorce qui couvre les perches 
et les andouillers est garnie d’une sorte de 
poil assez touffu et fort doux, qui a environ 
deux lignes de longueur.

5 9 9 . Befait de c e r f  dépouillé de ses téguments.

C ’est le  refait qui est représenté (pl. 75 , 
f ig .  2 ) ,  avec ses téguments et son poil; il a
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été dépouillé en grande partie par la macé
ration dans Peau ; lorsqu’on Fen a re tiré , il 
s’est trouvé très-léger et de couleur blanche ; 
on voit les fibres dont il est com posé, sur
tout à l ’extrémité des perches.

600. Coupe d ’un bois de c e r f  à quatorze
andouillers.

L a  partie inférieure de la perche gauche 
a été sciée longitudinalement depuis l ’angle 
que forme le second andouiiîer en descen
dant , jusqu’à la meule et le  long de la cou
ronne , dans toute l ’épaisseur de l ’os frontal. 
On voit sur les plans de cette coupe la par
tie poreuse et brune qui est au centre de la 
p erch e, et l ’écorce b lan ch e, dure et com
pacte , qui environne la partie poreuse, et 
qui a deux ou trois lignes d ’épaisseur, et 
même p lu s, sur le côté inférieur de la per
che. On reconnaît le joint oblitéré qui est 
entre la perche et la couron n e, dont la 
partie supérieure est de même substance 
que le bo is, tandis que la partie inférieure 
est osseuse. La même perche gauche a été 
sciée transversalement au-dessus du troi
sième andouiiîer, et la perche droite longi
tudinalem ent, depuis le milieu de l ’empau- 
mure jusqu’à cinq pouces au-dessous : la 
substance poreuse du bois de cerf et son 
écorce compacte sont très-distinctes dans 
ces deux coupes.

601. Coupe d ’un autre bois de c e r f  à seize
andouillers mal semés.

On a fait sur la couronne et sur la partie 
inférieure de la perche du côté d ro it, la 
même coupe que sur la partie inférieure de 
la perche et de la couronne du côté gauche 
du bois de cerf rapporté sous le numéro 
précédent, et on y  reconnaît la même diffé
rence entre le cœur du bois et l ’écorce. La  
perche gauche a été sciée transversalement 
dans la partie inférieure de Fem paum ure, 
e t la perche droite dans la partie supérieure; 
on voit dans ces deux coupes que l ’écorce 
n’est pas plus épaisse dans les empaumures 
que dans les endroits les plus minces des 
perches et dans les andouillers ; mais le 
cœur, au lieu d’être ro n d , est plus ou moins 
oblong à mesure que Fempaumure est plus 
ou moins large. L e  maître andouiiîer de la 
perche gauche a été coupé transversalement 
dans le milieu de sa longueur, et l ’un des 
andouillers de Fempaumure de la perche 
droite à son extrémité. On reconnaît très- 
distinctement dans ces deux coupes le cœur,

et l ’écorce qui revêt les andouillers juèqu’à 
la pointe.

602. Pieds de c e r f  où les osselets des ergots 
sont à découvert.

Les trois osselets de l ’ergo t, dont il a été 
fait mention ci-dessus, sont en position natu
relle dans un pied de devant et dans un pied 
de derrière , auxquels les os des canons sont 
aussi attachés.

603. Bois de c e r f de Canada ( 1).

Ce bois (fig . 2 , p l. 83) est très-gros et 

très-grand en comparaison de ceux des cerfs 
de notre climat ; il tient à la tê te , qui est 
aussi plus grosse que celle de nos plus grands 
cerfs; elle a un pied trois pouces huit lignes 
de longueur, depuis le bout de la mâchoire 
supérieure jusqu’à l ’entre-deux des prolon
gements de l ’os frontal qui soutiennent le 
bois; la largeur du museau est de deux pouces 
deux lignes, celle de la tête est de sept 
pouces et demi; la partie antérieure de l ’os 
de la mâchoire supérieure a deux lignes d ’é
paisseur ; la largeur de cette mâchoire est 
de trois pouces quatre lignes à l ’endroit des 
barres, et la longueur du côté supérieur est 
de huit pouces. Il y  a six pouces neuf lignes 
de distance entre les orbites des yeux et 
l ’ouverture des narines : la longueur de cette 
ouverture est de trois pouces dix lignes, et 
la largeur de deux pouces cinq lignes. Les 
os propres dunez ont six pouces de longueur, 
et un pouce trois lignes à Fendroit le plus 
large; : la longueur des orbites est de deux 
pouces , et la largeur est la même. Il n ’est 
resté dans cette mâchoire aucune des dents, 
mais on voit bien distinctement toutes les 
alvéoles, même celles des crochets : la m â
choire inférieure manque en entier dans 
cette pièce. La peau était desséchée sur la 
tê te , et assez bien conservée pour faire voir 
les cavités des larmiers. Après avoir enlevé 
la peau, on a découvert l ’espace vide (d) 
qui se trouve de chaque côté , entre l ’os du 
fron t, l ’os propre du n e z , l ’os de la m â
choire supérieure, etc.; cet espace a deux 
pouces et demi de longueur, et un pouce 
deux lignes à Fendroit le plus large. Le bois 
a quatorze andouillers, sept de chaque côté : 
chaque branche de Fempaumure de la per-

391

(i) Cerms Elaphus; var. Canadensis ; Gm elin, Syst* 
N atv— M M . Cuvier et D esm arest en font une es

pèce, sous le nom de cerf canadien ou cerf du 

Canada. L. 1824.
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che droite est fourchue ; la branche anté
rieure de Tempaumure de la perche gauche 
estsimple, mais la branche postérieure porte 
deux autres branches, dont l ’antérieure est 
fourchue. Il y  a un tubercule (B) sur le côté 
intérieur de la perche d ro ite , près de la 
naissance du maître andouiller : les pierru- 
res des meules sont plus larges , moins nom
breuses, et plus éloignées les unes des autres 
que celles des cerfs de notre climat. Ce bois

est b lan ch âtre , ses perlures sont petites , et 
ses gouttières peu profondes, il a deux pieds 
d’ouverture , et les perches ont environ trois 
pieds neuf pouces de longueur, et dix pou-- 
ees et demi de circonférence au-dessus des 
meules.

Ce bois de cerf de Canada nous a été donné, 
comme la plupart des autres, à la ménagerie 
de V ersailles, par les ordres du roi.

LE DAIM.(1) * 2 3 4
Le Cerf daim ; Desmarest. —  Cervus dama ; Linn.

A ucune espècen’est plus voisine d’une autre
que l ’espèce du daim l ’est de celle du cerf ; 
cependant ces animaux, qui se ressemblent 
à tant d’égards, ne vont point ensemble, se 
fuient, ne se mêlent jam ais, et ne forment 
par conséquent aucune race intermédiaire : 
il est même rare de trouver des daims dans 
les pays qui sont peuplés de beaucoup de 
cerfs, à moins qu’on ne les y  ait apportés ; 
ils paraissent être d’une nature moins ro
buste et moins agreste que celle du cerf ; ils 
sont aussi beaucoup moins communs dans 
les forêts : on les élève dans des parcs où ils 
so n t, pour ainsi d ire, à demi domestiques. 
L ’Angleterre est le pays de l ’Europe où il y  
en a le p lu s, et l ’on y  fait grand cas de cette 
venaison : les chiens la préfèrent aussi à la  
chair de tous les autres animaux; et lors

( l)  Le daim; en grec, eu la tin , dama;
en italien , daim ; en espagnol, daino , corza ; en a l

lemand , dam-hirsch} en anglais , j'allowdcer ; en sué

dois , dof, dof-Mort; en polonais , lanii.
Euriceros, Oppiani.

Platyceros, Plinii.

Dama vulgaris. Âldrov., Quadr. Bisulc., pag. 74*-

Dama vulgaris sivè recentiorum. Gesner , Icon. 
Anim. Q uadr., pag. 5 i .

Cervus platyceros. Ray, Synop. Animal. Q u ad r., 

pag. 8 5 .

Cervus cornihus ramosis compressis, summitatibus 

palmatis. Linn., Syst. Nat.

Cervus palmatus, Dama cervus. K lein ., Quadr. 
Hist. N at., pag. 25 .

qu’ils ont une fois mangé du daim , ils ont 
beaucoup de peine à garder le change sur le 
c erf ou sur le chevreuil. I l y  a des daims 
aux environs de Paris, et dans quelques pro
vinces de France ; il y  en a en Espagne et 
en Allemagne ; il y  en a aussi en Am érique, 
qui peut-être y  ont été transportés d’Europe : 
il semble que ce soit un animal des climats 
tempérés , car il n’y  en a point en Russie, et 
l ’on n’en trouve que très-rarement dans les 
forêts (1) de Suède et des autres pays du 
nord.

Les cerfs sont bien plus généralement ré
pandus ; il y  en a partout en E u ro p e, même 
en Norwége, et dans tout le nord, à l ’excep
tion peut-être de la Laponie ; on en trouve 
aussi beaucoup en Asie , surtout en T arta- 
rie (2 ) et dans les provinces septentrionales 
de la Chine. On les retrouve en Am érique , 
car ceux du Canada (3) ne diffèrent des nô
tres que par la hauteur du bo is, par le nom
bre et par la direction des andouiller s (4) , 
qui quelquefois n’est pas droite en avant

(») L in n ., Fauna Suecica.

(2) Description de l ’Inde, par Marc P a u l, liv . I, 
pag. 38 ; Lettres édifiantes, 26e R ecu eil, page 87 t.

(3) Le cerf du Canada est absolument le même 

qu’en France. Description de la Nouvelle-France, 

par le père Charlevoix, tome 3 , page 129. — C’est 

une erreur de Buffon ; voy. la note, page 391.

(4) V o y e z , dans les Mémoires pour servir à PHi.s1- 

toire des Anim aux, par M . Perrault, la planche 

du cerf de Canada.



B U D A LM.’ 393

comme dans*les têtes de nos cerfs , mais qui 
retourne en arrière par une inflexion bien 
m arquée, en sorte que la pointe de chaque 
andôuiller regarde le mërrain; et cette forme 
de tête n’est pas absolument particulière aux 
cerfs de Canada , car on trouve une pareille 
tête gravée dans la Vénerie de du F o u iL  
loux (1) , et le bois du cerf de Canada, que 
nous avons, fait graver (ptanche 7 2 ) , a les 
andoùillers droits ; ce qui prouve assez que 
ce n ’est qu’une variété qui se rencontre quel
quefois dans les cerfs de tous les pays. Il en 
est de même de ces têtes qui ont au-dessus de 
l ’empaumure un grand nombre d’andouillers 
en forme de couronne , que l ’on ne trouve 
que très-rarement en France , et qui vien
nent, dit du Fouilloux (2), du pays des Mos
covites et d’Allemagne : ce n ’est qu’une autre 
variété qui n’empêche pas que ces cerfs ne 
soient de la même espèce que les nôtres (3). 
En Canada, comme en F  ran ce, la p lupart 
des cerfs ont donc les andoùillers droits ; 
mais leur bois en général est plus grand et 
plus gros , parce qu’ils trouvent dans çes 
pays inhabités plus de nourriture et de repos 
que dans les pays peuplés de beaucoup 
d ’hommes. Il y  a de grands et de petits cerfs 
en Amérique comme en Europe; m ais, 
quelque répandue que soit cette espèce , il 
semble cependant qu’elle soit bornée aux 
climats froids et tempérés : les cerfs du 
M exique et des autres parties de l ’Am érique 
m éridionale, ceux q u e .l ’on appelle biches 
des bois et biches des palétuviers à Cayenne, 
ceux q u e ; l ’on appelle cerfs du Gange et 
que l ’on trouve dans les; Mémoires dressés 
par M . P e rrau lt, sous le nom de biches de 
Sardaigne ; ceux enfin auxquels les voya
geurs donnent le nom de cerfs, au cap de 
Bonne-Espérance , en Guinée et dans les 
autres pays chauds, ne sont pas de l ’espèce 
de xios cerfs, comme on lé verra dans l ’his- 
toire particulière de chacun de ces animaux.

E t comme le daim est un animal moins 
sauvage, plus délicat e t , pour ainsi dire , 
plus domestique que le cerf, il est aussi sujet 
à un plus grand nombre de variétés. Outre 
les daims communs et les daims blancs, dont 
on peut voir ci-après la description , l ’on en 
connaît encore plusieurs autres : les daims 
d’Espagne, par exem ple, qui sont presque * 2 3

(ï) Voyez la Vénerie de Jacques du Fouilloux; 
fo l. 22 , verso.

(2) Idem , fol. 20 , verso.

(3) C ’est le cerf couronné de M . F .  Cuvier. 

M ammifères. Tome I .

aussi grands que des cerfs , mais qui ont le 
cou moins gros et la couleur plus obscure, 
avec la queue noirâtre , non blanche par- 
dessous , e t  plus longue que celle des daims 
communs ; les daims, de V irg in ie , qui sont 
presque aussi grands que ceux d’Espagne, 
et qui sont remarquables p a rla  grandeur du 
membre génital et la grosseur des testicules ; 
d’autres qui ont le front comprimé, aplati 
entre les yeux , les oreilles et la queue plus 
longues que le daim commun, et qui sont 
marqués d’une tache blanche sur les ongles 
des pieds de derrière ; d’autres qui sont ta
chés ou rayés de blanc, de noir et de fauve 
clair ; et d’autres enfin qui sont entièrement 
noirs : tous ont le bois plus v eu le , plus aplati, 
plus étendu en largeur , et à proportion plus 
garni d’andouillers que celui du cerf ; il est 
aussi plus courbé en dedans, et il se termine 
par une large et longue empaumure , et 
quelquefois, lorsque leur tête est forte et 
bien n ourrie, les plus grands andoùillers se 
terminent eux-mêmes par une petite empau- 
mure. Le daim commun a la queue plus lon
gue que le cerf, et le pelage plus clair, L a  
tête de tous les daims mue comme celle des 
cerfs, mais elle tombe plus tard ; ils sont à 
peu près le même temps a la refaire , aussi 
leur rut arrive quinze jours ou trois semaines 
après celui du cerf : les daims raient alors 
assez fréquemm ent, mais d ’une voix basse 
et comme entrecoupée ; ils ne s’excèdent pas 
autant que le cerf, ni ne s’épuisent par le 
rut ; ils ne s’écartent pas de leur pays pour 
aller chercher les femelles  ̂ cependant ils se 
les disputent et se battent à outrance : ils 
sont portés à demeurer ensemble ; ils se m et
tent en hardes, et restent presque toujours 
les uns avec les autres. Dans les parcs, lors
qu’ils se trouvent en grand nombre , ils fo r
ment ordinairement deux troupes, qui sont 
bien distinctes, bien séparées, et qui bientôt 
deviennent ennemies, parce qu’ils veulent 
également occuper le même endroit du parc : 
chacune de ces troupes a son chef qui m ar
che le prem ier, et c’est le plus fort et le plus 
âgé ; les autres suivent, e t , tous se dispo
sent à combattre pour chasser l ’autre troupe 
du bon pays. Çes combats sont singuliers pai, 
la disposition qui paraît .y régner ; ils s’aita 
quent avec ordre, se battent ,avec courage , 
se soutiennent les uns les autres , et ne .se 
croient pas vaincus par un seul échec ; car 
le combat se renouvelle tous les jours, jus
qu’à ce que les plus forts chassent les plus 
faibles, et les relèguent dans le mauvais

50
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pays. Ils aiment les terrains élevés et entre
coupés de petites collines : ils ne s’éloignent 
pas comme le cerf lorsqu’on les chasse , ils 
ne font que tourner, et cherchent seulement 
à se dérober des chiens par la ruse et par le 
change ; cependant, lorsqu’ils sont pressés, 
échauffés et épuisés, ils se jettent à l ’eau 
comme le cerf, mais ils ne se hasardent pas 
à la traverser dans une aussi grande éten
due 5 ainsi la chasse du daim et celle du cerf 
n’ont entre elles aucune différence essen
tielle. Les connaissances du daim so n t, en 
plus p etit, les mêmes que celles du cerf ; les 
mêmes ruses leur sont communes, seulement 
elles sont plus répétées par le daim : comme 
il est moins entreprenant, et qu’il ne se for- 
longe pas tant, il a plus souvent besoin de 
s’accompagner, de revenir sur ses voies, etc., 
ce qui rend en général la chasse du daim 
plus sujette aux inconvénients que celle du 
cerf : d’ailleurs, comme il est plus petit et 
plus léger , ses voies laissent sur la te rr e , et 
aux portées, une impression moins forte et 
moins durable ; ce qui fait que les chiens 
gardent moins le change, et qu’il est plus 
difficile de rapprocher lorsqu’on a un défaut 
à relever.

L e  daim s’apprivoise très- aisément 5 il 
mange de beaucoup de choses que le  cerf 
refuse ; aussi conserve-t-il mieux sa venaison, 
car il ne paraît pas que le ru t, suivi des h i
vers les plus rudes et les plus longs, le  mai
grisse et l ’altère ; il est presque dans le même 
état pendant toute l ’année : il broute de plus 
près que le cerf, et c’est ce qui fait que le 
bois Coupé p a rla  dent dû daim repousse

beaucoup plus difficilement que celui qui ne 
l ’a été que par le  cerf : les jeunes mangent 
plus vite et plus avidement que les vieux : ils 
rum inent, ils cherchent les femelles dès la 
seconde année de leur vie ; ils ne s’attachent 
pas à la même comme le chevreuil, mais ils 
en changent comme le cerf : la daine porte 
huit mois et quelques jours comme la biche, 
e lle produit de même ordinairement un faon, 
quelquefois d e u x , et très-rarement trois : ils 
sont en état d’engendrer et de produire de
puis l ’âge de deux ans jusqu’à quinze ou 
seize ; enfin ils ressemblent aux cerfs par 
presque toutes les habitudes naturelles, et la 
plus grande différence qu’il y  ait entre ces 
anim aux, c ’est dans la durée de la vie. Nous 
avons d it , d’après le témoignage des chas
seu rs, que les cerfs vivent trente-cinq ou 
quarante ans , et l ’on nous a assuré que les 
daims ne vivent qu’environ vingt ans : comme 
ils sont plus p etits, il y  a  apparence que leur 
accroissement est encore plus prompt que 
celui du cerf ; car , dans tous les animaux , 
la durée de la vie est proportionnelle à celle 
de l ’accroissem ent, et non pas an temps de 
la gestation, comme on pourrait le  croire, 
puisqu’ici le temps de la gestation est le 
même , et que dans d’autres espèces, comme 
celle du bœ uf, on trouve q u e , quoique le 
temps de la gestation soit fort long, la vie 
n’en est pas moins courte ; par conséquent 
on ne doit pas en mesurer la durée sur celle 
du temps de la gestation, mais Uniquement 
sur le temps deTaccroissem ent, à compter 
depuis la naissance jusqu’au développement 
presque entier du corps de l ’animal.

DESCRIPTION DU DAIM.

I j a  description du cerf et de la biche peut 
Suppléer en grande partie à celle du daim, 
de la daine ( p l. 84 ) j, du chevreuil et de la 
chevrette ; car ces animaux ont plus dé rap
ports entre eux qu’avec aucun dés autres 
anim aux de notre climat; ils séressem blent 
par les principaux caractères de la figure 
extérieure du corps , et on ne trouve pres
que aucune différence dans la conformation 
dé leurs viscères. Le daim a plus de ressem 

blance avec le cerf qu’avec le chevreuil , 
quoique son espèce soit, pour ainsi d ire , 
mitoyenne entre celles des deux autres; ce
pendant il diffère plus du cerf que l ’âne ne 
diffère du cheval. Mais , pour prendre des 
objets de comparaison moins éloignés , il ne 
faut pas s’écarter des animaux qui ruminent 
et qui ont des cornes : parm i ceux dont la 
description a déjà été donnée dans cet ou
v rag e , le bélier et le bouc sont plus diffé
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rents l ’un de l ’autre à l ’extérieur que le 

cerf et le daim , mais ils se ressemblent - au'* 
tant à l ’intérieur.

La figure du bois que porte le  daim est 
le caractère le plus apparent qui le distingue 
du cerf: ce bois diffère principalement de 
celui du cerf, en ce que les empaumures 
sont très-alongées, fort larges , mais peu 
épaisses ; elles ont des àndouillers sur leurs 
bords postérieur et supérieur , et quelque
fois même sur le bord antérieur. L é  premier 
bois du daim ne p a ra it, comme dans le cerf, 
qu’à la seconde année , et ne consiste qu’en 
deux dagues (1). Dès la troisième année , 
chaque perche a deux àndouillers en ayant, 
l ’un auprès des meules , c’est le maître ah- 
douiller, et l ’autre à une assez grande dis
tance au-dessus ; celu i-ci semble corres
pondre au troisième andouiller du cerf. Les 
empaumures commencent alors à se former, 
et elles jettent quelques petits àndouillers : 
dans les années suivantes , elles deviennent 
plus grandes, leurs àndouillers sont plus 
nombreux, et il s’en trouve un de plus sur 
chacune des perches au bas de l ’empau- 
m ure, sur son bord postérieur. Les perlu- 
res sont à proportion moins grosses , et les 
gouttières moins grandes que celles du bois 
de cerf, mais elles sont d ’autant plus appa
rentes que le daim est plus vieux. A  mesure 
qu’il avance en â g e , il a les trois andouil- 
lers des perches plus lo n gs, les empaumures 
plus grandes, leurs àndouillers sont plus 
nom breux, et leurs échancrures plus pro
fondes (2).

Il y  a des daims qui n’ont jamais de li
vrée 5 cependant la plupart l ’ont en nais
sant, et ne la quittent en aucun âge. (Voyez 
la pi. 84. )

Le daim sur lequel j ’ai pris les dimensions 
des parties extérieures du co rp s, qui sont 
rapportées dans la table suivante , avait été 
tué au mois de juin ; il était alors au temps 
du refait, son bois naissant n’avait encore 
jeté qu’un andouiller. L a  longueur des per- 1

(1) Toutes les dénominations qui ont été em

ployées dans la description du cerf, pour le dési
gner en différents états, et pour exprimer certai
nes parties du corps de cet animal, sont communes 

âu daim et au chevreuil.

(2) Voyez la description particulière de différents 
Lois de daim dans la  description de la partie du ca

binet qui a rapport â Hnstoire naturelle de cet 

animal.

ches n’était que d’un dem i-pied, et celle 
des àndouillers de trois pouces et demi ; les 
perches avaient cinq pouces huit lignes de 
circonférence auprès des m eules, quatre 
pouces quatre lignes au-dessus de l ’andouil- 
le r ,  et cinq pouces trois lignes à l ’extré
mité ; la circonférence de l’andouiller était 
de trois pouces 5 son extrémité se trouvait 
plus mince, au contraire de celle des per
ches , qui était plus grosse que le  milieu de 
la tige 5 et de consistance très-m olle, parce 
que le bois n’avait pas p r is , à beaucoup 
près, tout son accroissement; il était revêtu 
d’une peau souple de couleur brune , et 
garnie de poils courts très-doux et de cou
leur cendrée : il y  avait deux pouces d’in
tervalle entre les meules , qui étaient peu 
saillantes.

La face , le dessus de la tê te , les oreilles 
et la partie supérieure du cou étaient de 
couleur cendrée teinte de brun ; la mâ
choire inférieure, les côtés de la tê te , les 
côtés et le dessus du cou avaient une cou
leur cendrée moins foncée, approchante du 
gris, et mêlée d’une teinte de fauve très- 
légère. Là partie supérieure des épaules et 
du corps, depuis le cou jusqu’auprès de 
l ’anus, et la queue, étaient noirâtres ; il y  
avait cependant quelques poils blancs. La 
poitrine , le ventre , la partie inférieure des 
côtés du corps et les quatre jambes étaient 
de couleur cendrée mêlée de gris et d’une 
teinte de fauve. Le prépuce était entouré 
de poils longs d’environ un p ou ce, blancs 
sur la plus grande partie de leur longueur, 
et fauves à l ’extrémité. L e poil du corps 
n’avait qu’un pouce ou un pouce et demi 
de longueur; mais, dans quelques endroits, 
surtout auprès du coude et derrière les cuis
ses , il se trouvait des poils longs de trois 
pouces ou trois pouces et dernh

Une daine, prise au commencement de 
septem bre, avait trois pieds dix ponces de 
lo n g, depuis le bout du museau jusqu’à 
l ’origine de la queue; la  longueur de la tête 
était de neuf pouces, depuis le bout des 
lèvres jusque derrière les oreilles , et la c ir
conférence d ’un pied au-devant des yeux. 
Le corps avait deux pieds et demi de tour 
derrière les jambes de devant , déux pieds 
dix pouces au milieu, à l ’end roit:Ie plus 
gros, et deux pieds trois pouces devant les 
jambes de derrière : la longueur de la queue 
était cle six pouces : le train de devant avait 
deux pieds cinq pouces de hauteur, et celui 
de derrière deux pieds huit pouces.
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L e dessus de la tête et du c o u , le dos et 
la partie supérieure des côtés du corp s, la 
face extérieure du haut des jambes , le  de
vant du bras et le bout de la queue étaient 
de couleur faüve. Le dessous de la mâchoire 
inférieure et du cou, la poitrine, le ven tre, 
le  côté intérieur de la qu eue, la face inté
rieure du dessus des jambes et la face pos
térieure du dessous avaient une couleur 
blanche ; la bouche et les yeux étaient bor
dés de noir. L e  poil du dos avait environ un 
pouce trois lignes de longueur ; la racine 
était b lanche, la pointe noire, et le reste 
de couleur fauve 5 cette couleur dom inait, 
et était parsemée de bandes et de taches 
blanches que l ’on appelle la livrée : ces ta
ches étaient de différentes grandeurs, de
puis deux ou trois lignes de diamètre jusqu’à 
dix 5 les unes se trouvaient placées en ligne 
droite de chaque côté de l ’épine du dos , 
depuis le garrot jusqu’à la queue 5 les autres 
étaient distribuées irrégulièrement sur les 
côtés du corps, et il y  avait une bande de 
couleur blanche qui s’étendait depuis le 
haut du bras jusqu’à la cuisse en suivant 
différentes directions : cette bande remon
tait de chaque côté cle la queue, dont la 
face extérieure était n o ire , cle même que 
les environs de l ’anus et de la vulve.

L e  daim et la daine dont il vient d ’être 
fait mention, avaient clés larmiers comme 
le c e r f, mais il ne s’y  est point trouvé de 
bézoards : la profondeur cle ces cavités était 
de six lignes , leur orifice avait trois lignes 
de longueur, et une ligne et demie de la r
geur.

pi. po. %.
Longueur du corps entier d’un 

daim , mesurée en ligne droite 
depuis le bout du museau jus
qu’à l ’anus. . . . . . . .  . . . 4  1 0  0

Hauteur du train de devant. . . 2 8  0  

Hauteur du train de derrière. . 2 10 9 
Longueur de la tête depuis le 

bout du museau jusqu’à l ’ori
gine du bois. . . . . . . . .  . 0  8  9  

Circonférence du bout du mu
seau, prise derrière les na
seaux. . . .  . . . . . . . .  0  7  6

Contour de la bouche. . . . . . 0 6  6  

Distance entre les angles cle la 
mâchoire inférieure. . . . . . 0  3  0

Distance entre les naseaux en 
bas. . . . . . . .  . . . . . . ..... 0  0  i l  

Longueur de l ’œil d’un angle à 
l ’autre. . . . . . . . . . . . .  0  î 3

pï. po. ll"<
Distance entre les deux paupiè

res lorsqu’elles sont ouvertes. 0  0  9

Distance entre l ’angle antérieur
et le  bout des lèvres. . . . . .  0  6  6

Distance entre l ’angle postérieur
et l ’oreille. . . . .  . . . .  . . 0  3 4

Distance entre les angles anté
rieurs des yeu x  , mesurée en 
ligne droite. . . .... . . ... . . 0  4 5

Circonférence cle la tête , prise
au-devant d u b o is. . . . . .  . 1 6  0

Longueur des orei l les. . . . .  . 0 5 6

Largeur de la b a se , mesurée sur
la courbure extérieu re. . . . 0 4 4

Distance entre les oreilles et le
bois. . . .  . . . . . . . . . .  . 0 2  0

Distance entre les deux oreilles ,
prise au b a s . . .  . . . . . .  . 0  3 6

Longueur du cou. . . . . . . , . 1 2 0
Circonférence près de la tête. . 1 2 6

Circonférence près des épaules. 2 3 0

Hauteur. . . . . . . .  . . . . .  . 0 7 0
Circonférence du corps, prise der

rière les jambes de devant. . . 3 1  0

Circonférence à l ’endroit le plus
gros. . . . . . . . .  . . . . . .  3 9 0

Circonférence devant les jambes 
de d errière .. . . . . . . . . . .  3 7 0

Longueur du tronçon delà queue. 0 7 0
Circonférence à son origine. . . 0 4 3
Longueur du bras , depuis le

coude jusqu’au genou. . ... . . 0  1 0 6

Circonférence à l ’endroit le plus
gros............. ... .................................   0 9 0

Circonférence du genou. . . . .  0 5 6

Longueur du canon . . . . . . .  0 7 9
Circonférence à l ’endroit le plus

mince. . . . . . . .  . . . .  . . 0  3 4
Circonférence du boulet. . . . .  0 5 0
Longueur du paturon. . . . . .  0 2 0
Circonférence du paturon. . . . 0 4 3
Circonférence de la couronne. . 0 5 0 
Hauteur depuis le bas du pied

jusqu’au genou. . . . . . . . . 0  1 ! 6

Distance depuis le coude jusqu’au
garrot. . . . . . . . . . . . . .  1 7 6

Distance depuis le coude jusqu’au
bas du pied. . . . . . . . . . I 8  0

Longueur de la cuisse depuis la
rotule jusqu’au jarret. . . . .  1 i 6

Circonférence près du ventre. . 1 8  0
Longueur du canon depuis le

jarret jusqu’au boulet. . . . . 0  II 0

Circonférence. . . . . . . . . . .  0 3 6
Longueur des ergots. . . . . . .  0 0 9
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pi. po. liçr.

Hauteur des sabots. . . . . . . . 0 I 10
Longueur depuis la. pince jus

qu’au talon dans les pieds de
d e v a n t......................... ...  0  2  6

Longueur dans les pieds de der
rière . . . . .............. ..  . . . 0 2

Largeur des dèux sabots pris en
semble dans les pieds de de
vant.  .............................0  I 8

Largeur dans les pieds de der=
rière . . ................................ ; . 0  1

Distance entre les deux sabots. . 0 0 2
Circonférence des deux sabots 

réunis, prise sur les pieds de 
devant . . . . . . .  . . . . . . 0  6  1 0

Circonférence prise sur les pieds 
de derrière. . . . . .  . . . . . 0 6 5

L a  longueur des intestins grêles du daim ,
dont les dimensions ont été rapportées dans 
la table précédente, était de cinquante-deux 
pieds; le cæcum avait un pied cinq pouces 
de lo n g , le  colon et le rectum pris ensemble 
vingt-cinq pieds , de sorte que la longueur 
totale des intestins, à rexception de celle 
du cæ cum , était de soixante-dix-sept pieds. 
La  daine, dont il a été fait mention pour les 
couleurs, étant plus petite que le d a im , 
comme on l ’a vu  par les dimensions qui en 
ont été données , avait aussi le canal intesti
nal plus court; la longueur des intestins grê
les n’était que de trente-un p ieds, le colon 
et le rectum n’avaient que dix-sept pieds de 
long , ce qui ne fait en tout «que quarante- 
huit pieds.

Le daim pesait cent cinquante-quatre li
vres ; le foie avait une couleur grise rougeâ
tre au-dehors, et brune rougeâtre au-dedans; 
son poids était de deux livres dix onces et 
deux gros. La  rate avait les mêmes couleurs 
que le foie ; cependant celle du dedans était 
un peu plus foncée ; elle pesait sept onces 
six gros.

L e  second lobe droit du poumon était fort 
court, et la scissure qui séparait ceux du 
côté gauche ne s’étendait pas jusqu’à la ra
c in e .Il s’est trouvé un grand os dans le cœur, 
comme dans celui du cerf ; mais il n ’y  avait 
qu’un cartilage dur à l ’endroit du petit os.

Les sillons du palais étaient an nombre de 
quatorze. L e cerveau pesait six onces et un 
demi gros , et le cervelet sept gros soixante 
grains.

L e scrotum n’avait que deux pouces de 
hauteur ; les testicules n’étaient pas en en

tier hors de l ’abdomen ; ils avaient un pouce 
et demi de longueur, un pouce de largeur , 
et neuf lignes d ’épaisseur: le testicule droit 
se trouvait placé en partie au-devant du gau
che. La longueur des vésicules séminales 
était de deux pouces et demi , 'la  largeur de 
onze lignes, et l ’épaisseur de cinq lignes. 
Les prostates avaient huit lignes de lon 
gueur , et trois ligne s de diam ètre, les deux 
prises ensemble : la verge ne formait aucun

p1* - . : ■ : , '
Les testicules de la daine étaient gros

comme des avelines ; il paraissait sur le gau
che deux corps glanduleux plus gros qu’une 
grosse len tille , e t un autre corps glanduleux 
sur le testicule droit. On voyait dans les 
cornes de la matrice des restes de cotylédons 
de la largeur d’un gros pois.

Il n’y  a pas moins de ressemblance entre 
les os du daim et ceux du cerf qu’entre les 
viscères dé ces deux' animaux. L e  squelette 
du daim (pl .  8 6 ) est composé des mêmes 
os que celui du cerf, et ces os sont figurés 
et articulés de la même façon ; cependant le 
daim n’a point de crochets à la mâchoire.su- 
p érieure, et l ’os hyoïde diffère de celui du 
cerf en ce que les seconds os sont plus courts 
à proportion de la longueur des autres. On 
peut juger de cette différence, et de celles 
qui consistent dans la grandeur des autres 
os du daim relativement à ceux du c e r f, par 
les dimensions rapportées dans la table sui
vante , en les comparant à celles qui se trou • 
vent dans la description du cerf.

L ’espace vide qui est dans la tête déchar
née du c e rf, de chaque côté du chanfrein , 
ne manque pas dans celle du daim : cet es
pace a un pouce et demi de longueur, et 
huit pouces à l ’endroit le plus large.

L e  nombre des fausses vertèbres de l ’os 
sacrum et de la queue était plus grand dans 
lé  daim que dans le cerf ; car il y  avait cinq 
fausses vertèbres dans l os sacrum , et douze 
dans la queue.

p i. p o ,  lig».

Longueur de la tête décharnée 
d’un daim , depuis le bout de 
la mâchoire supérieure jusqu’à 
l ’entredeux des prolongements 
de l ’os frontal qui portent le

bois. . • .• • • • * • • • • • * • 0  - 7 6

Largeur du museau. . . . . . . .  0 1 3
Largeur de la tê te , prise à l ’en

droit des orbites. . . .  • • • • 0 4 8

Longueur de la mâchoire infé
rieure depuis l ’extrémité des
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dents incisives jusqu’au con
tour de ses branches. . . . . 0 7  6  

Hauteur de la face postérieure
de la tête. . . . ......................... 0  5 0

Largeur................. . . . . . . . .  0 3 6

Largeur de la mâchoire inférieure
au-delà des dents incisives. , . 0  1 0

Largeur à l ’endroit des barres. 0 0 8  

Hauteur des branches de la mâ
choire inférieure jusqu’à l ’apo
physe condyloïde.. . . . . . .  0  2  8

Hauteur jusqu’à l ’apophyse coro- 
noïde. . . . . . . . . . . . . .  0  4 1 .

Largeur à l ’endroit du contour
des branches. . . . . . . . . .  0  i I I

Largeur des branches au-dessous
de la grande échancrure. . . 0 1  1

Distance mesurée de dehors en 
dehors entre les contours des 
branches. . . . . . .  . . . . . 0  3  2  

Distance entre les apophyses
condyloïdes. ..................................0  2  6

Épaisseur de la partie antérieure 
de l ’os de la mâchoire supé-
rieure.......................... ...  0 0 1

Largeur de cette mâchoire à 
l ’endroit des barres. . . . . .  0 1 7

Longueur du côté supérieur. . . 0 3 8

Distance entre les orbites et l ’ou
verture des narines. . . . . .  0  3 5

Longueur de cette ouverture. . 0 2 2  
Largeur. . . . . . . . .  . . .  0 1 2
Longueur des os propres du nez. 0 3 3

Largeur à l ’endroit le plus large. 0  0 8 

Largeur des orbites. . . . . .  . 0 1 6

Hauteur. ................................... . . 0 1 8
Longueur du bois. . . . . , . . 1 5 0

Circonférence de la meule. . . .  0 5 0 
Longueur des plus longues dents

incisives au-dehors de l ’os. . . 0  0  6  

Largeur à l ’extrémité. . . . . .  0 0 5 
Distance entre les dents incisives

et les mâchelières.............. ... . 0  1 1 1

Longueur de la partie de la mâ
choire supérieure qui est au- 
devant des dents mâchelières. 0 2 9 

Longueur des plus grosses de ces
dents audehors de l ’os. . . .  0  0  7

Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 0 10
Épaisseur. . . . . . . . . . . . . 0  0  5

Longueur des deux principales 
parties de l ’os hyoïde. . . . . 0 3 2

Largeur à l ’endroit le plus étroit. 0  2 2
Longueur des seconds os. . . . 0  0  6

Largeur. . . . . . . .  . . . . » . 0 0 2

P>\ po. iî».
Longueur des troisièmes os. . . 0 0 11

Largeur. . . . . . . . . . . . . 0 0

Longueur des branches de la
fourchette.................................... 0 1

Largeur dans le  milieu. . . „  . 0 0 1

Longueur du cou.............. ... 1 1 0

Largeur du trou de la première
vertèbre de haut èn bas. . . . 0 0 8

Longueur d ’un côté à l ’autre. . 0 l l
Longueur des apophyses trans

verses de devant en arrière. . 0 2 6

Largeur de la partie antérieure
de la vertèbre. . . . . . . . ... 0 2 6

Largeur de la partie postérieure. 0 3 0

Longueur de la face supérieure. 0 1 1 0

Longueur de la face inférieure. 0 i 2

Longueur du corps de la seconde
vertèbre..................................... ... 0 2 3

Hauteur de l ’apophyse épineuse. 0 0 10

Largeur. . . . . . * .................. 0 2 7 .
Longueur du corps de là vertè

bre la plus courte * qui est la
septième. . . . . . . . . . . . 0 1 i

Hauteur de la plus longue apo
physe épineuse, qui est celle
de la septième vertèbre. . . . 0 i 4

Sa plus grande largeur. . . . . 0 0 8

Sa plus grande épaisseur. . . . 0 0 H
Circonférence du cou , prise sur

la sixième et la  septième ver
tèbre ? qui est l ’endroit le plus
gros. . . .................................... 0 9 0

Longueur de la portion de la co
lonne vertébra le , qui est com
posée des vertèbres dorsales. 1 2 4

Hauteur de l ’apophyse épineuse
de la première vertèbre. . . . 0 2 9

Hauteur de celle dé la troisième,
qui est la plus longue. . . . . Ü 2 1 0

Hauteur de celle de la dernière,
qui est la plus courte. * . . . 0 i 2

Largeur de celle de la dernière,
qui est la plus large. . . . . . 0 0 H

Largeur de celle qui est la plus
étroite.  ̂ . 0 0 4

Longueur du corps de la der
nière vertèbre, qui est la plus
longue. . . . * v  » ■ • » '* • 0 1 2

Longueur du corps de la  pre
mière vertèb re , qui est la plus
courte. . . * . . . . . . . . . 0 0 i l

Longueur des premières côtes. . 0 . 4 lô)

Hauteur du triangle qu’elles for
ment. . . . . . . . . . . . . . 0 3 8

Largeur à l ’endroit le plus large. 0 2 3
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Longueur de la huitième côte, 
qui est la plus longue. . , . . 0 11 3

Longueur de la dernière des 
fausses côtes, qui est la plus 
courte. . . . . . . . . . . .  -* 0  8 3 

Largeur de la côte la plus large. 0 0 9 
Largeur de la côte la plus étroite. 0 0 2 
Longueur du sternum. . . . « - 0 11 6
Largeur du sixième os, qui est

le plus large. . . -/ - O- I 10
Largeur du premier os, qui est 

le plus étroit. . . . .  . . . . .  O 0 5
Épaisseur du troisième os, qui est

le plus épais. . . . . . . . . .  0 0 6
Épaisseur du septième os, qui

est le plus mince. . . . . . . 0 0 IJ
Hauteur des apophyses épineuses

des vertèbres lombaires. . . * 0 1 1
Largeur de celle de la troisième,

qui est la plus large. . . .  . . 0 1 3
Largeur de celle de la dernière,

qui est la plus étroite. . . . . 0 0 11
Longueur de l ’aphophyse trans

verse de la quatrième verte* 
bre, qui est la plus longue. . 0 I î l

Longueur du corps des vertèbres
lombaires. . . . . . . . . . .  0 î 1

Longueur de l ’os sacrum. . . .  0 5 0
Largeur de la partie antérieure. 0 3 4 
Largeur de la partie postérieure. 0 0  11 
Hauteur de l’apophyse épineuse 

de la première fausse vertè
bre , qui est la plus longue. . 0 1 1  

Longueur de la première fausse 
vertèbre de la queue, qui est
la plus longue................................. 0 l 0

Longueur de la dernière, qui est
la plus courte. . . . . . . . .  0 0 5

Diamètre. . . . . . . . . .  . . .  0 0
Longueur du côté supérieur de

l ’os de la hanche. ..................... 0 4 1
Hauteur de l’os, depuis le milieu 

r de la cavité cotyloïde jusqu’au 
milieu du côté supérieur. . . 0 5 1

Largeur au-dessus de la cavité 
cotyloïde. . * . . . . . . . .  0 0 10

Diamètre de cette cavité. . . .  0 1 0
Largeur de la branche de l ’is

chion , qui représente le corps
de l ’o s . ........................................0 1 1

Épaisseur. . . . . . . . . . . .  0 0 3
Largeur des vraies branches pri

ses ensemble. . . . .... . . . . 0 0 10
Longueur de la gouttière. . . .  0 2 6 
Largeur dans le milieu. . . . . .  0 111
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Profondeur de la gouttière. , . 0 1 9
Profondeur de l’échancrure de

l’extrémité postérieure. . . . 0 r 8
Distance entre les deux extrémi

tés de réchancrure, prise de
dehors en dehors. . . .  . . . 0 2 9

Longueur des trous ovalaires. . 0 2 0
Largeur! . . .  . . . . .  . . . . 0 L 0
Largeur du bassin. . . . . .  . 0 2 7
Hauteur. . . . . . . . . . . 0 3 4
Longueur de l’omoplate. . . . . 0 6 i l
^Longueur de sa base. ................. 0 4 6
Longueur du côté postérieur. . 0 6 10
Longueur du côté antérieur. . . 0 6 10
Largeur de l ’omoplate \  l’endroit

le plus étroit. . . . . . . . . » 0 0 11
Hauteur de l ’épine à l’endroit le

plus elevé. . . . . . . . . . . 0 1 I
Diamètre de la cavité glénoïde. 0 i i
Longueur de rhumérus. . , . . 0 6 10
Circonférence à l ’endroit le plus

petit. . . . .  . . . . . . f . . 0 2 8
Diamètre de la tête. . . . . . . 0 l 4
Largeur de la partie supérieure. 0 I U
Épaisseur. . . . . . . . .  . . . 0 2 6
Largeur de la partie inférieure. 0 1 6
Épaisseur. . .............................. 0 i 4
Longueur de l ’os du coude. . . 0 9 0
Épaisseur à l’endroit le plus

épais...................................... ... 0 0 14
Hauteur de l ’olécrane. . . . .  . 0 1 9
Largeur a l’extrém ité.............. 0 I 1
Épaisseur à l ’endroit le plus

m in c e ........................ ... 0 0 2
Longueur de l ’os du rayon. . . 0 7 3
Largeur de l’extrémité supé

rieure. .................................... 0 l 5
Épaisseur sur le côté intérieur. 0 0 8
Épaisseur sur le côté extérieur. 0 0 7
Largeur du milieu de l’os, . . , 0 0 9
Épaisseur. . . . * . . . . .  . . 0 0 5
Largeur de l ’extrémité infé

rieure. . . . . .  . . . . . .  . 0 1  3
Épaisseur. . . . . . . .  . . . . . 0 1 0
Longueur du fémur. . . . . . .  0  8 10
Diamètre d e là  tête. . . . . . .  0 0 1 1
Diamètre du milieu de l ’os. . . 0  0 9 
Largeur de l ’extrémité infé

rieure. . . . . . . . . . . . .  0 I 10
Épaisseur. . . . .  . . . . . . . .  Q 2 5 
Longueur des rotules. . . • • • 0 1 5
Largeur. . . ... . . . . . . . .  . . 0 l 1
Épaisseur. . . . . . . . . .... . . 0 0 10
Longueur du tibia. . . • • * . • 0 10 2
Largeur de la tête. . . . . . . .  0 2 1
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0 2 2 Largeur de l ’extrémité supé-

Circonférence du milieu de l’os. 0 2 6 rieure. . . . . . . . . . . .  . 0 1 0
Largeur de l ’extrémité infé- Épaisseur.. . . . . . . .  . . . . 0 1 I

rieure à l ’endroit des mal- Largeur du milieu de Fos/ . . . 0 0 6
léoles. . . . .  *... . • • ... . . • 0 I 2 Éjpaisseur. . . . . . . . . . . . 0 0 9

Épaisseur. . ................. ... . . . . 0 1 0 Largeur de l ’extrémité infé-
Hauteur du carpe. . . .  . . . . 0 0 11 rieure. . . . . . . .  .  ̂ • 0 1 1
Longueur du calcanéum. . . . . 0 3 1 Épaisseur. . , . . ... . . . . .  . . 0 0 9
L a r g e u r ......................... ... . . . 0 0 9 Longueur des os des premières
Épaisseur à l ’endroit le plus phalanges. . . .  . . . . . . . 0 i 7

mince. . . . . . . . . . . .  . 0 0 4 Largeur de l ’extrémité supé-
Hauteur de l’os cunéiforme et du rieure. . . . . . .  . . . .  . . . 0 0 6

scaphoïde , pris ensemble.,. . 0 0 7 Largeur de l ’extrémité infé-
Longueur des canons des jambes rieure. . . . . . . . . . . .  . 0 0 6

de devant. . . . . . . . . • • 0 7 2 Épaisseur à l ’endroit le plus
Largeur de l’extrémité supé- m in ce........................ ... . . . . 0 0 4

rieure. . . . . . . . . ..... • • 0 1 1 Longueur des os des secondes
Épaisseur..................................... 0 0 10 phalanges. . . . . . .  . . . . 0 1 1
Largeur du milieu de l ’os. . . . 0 0 8 Largeur à Fendrait le plus étroit. 0 0 4
Épaisseur......................; . • • • 0 0 8 Épaisseur à l ’endroit le plus
Largeur de l ’extrémité infé- mince. . . ; ; . . . . . . . . . 0 0 6

rieure. . . ............................. 0 1 I Longueur des os des troisièmes
Épaisseur........................... 0 0 9 phalanges. .. . ........................ 0 1 5
Longueur des canons des jambes 0 = ’5

de derrière. . . .................... * 0 8 0 Épaisseur. . . . . . . . .  . . . . 0 0 9

D É S C R I P T I O N

DE L A  PARTIE DTJ CABINET QUI A  RAPPORT A L ’HISTOIRE NATURELLE

DU DAIM.

derrière ont deux pieds neuf pouces de hau
teur. La longueur du bois est d’un pied sept 
pouces : les perches ont quatre pouces de 
circonférence au-dessus de la meule, et la 
plus grande largeur de& en^paumures, est de 
trois pouces quatre ;lignes. Il y a un pied 
quatre pouces et demi d’ouverture entre les 
extrémités du bois 5 chaque perche porte 
deux andouillers en avant, un en arrière, et 
autour de Fempaumure quatre andouillers 
très-petits , dont la plupart ne forment que 
des tubercules.

606, L ’os hyoïde d ’un daim.

Cet os a été décrit avec ceux du daim , et 
ses dimensions se trouvent dans la table qui 
suit cette description ( page 398).

604. Os du cœur de daim.

I l a été fait mention de cet os dans la des
cription du daitn ( page 397).

605. Le.squelette d[un dainii

C’est celui qui a servi de sujet pour la 
description des os de cet animal : la Ion1 
gueur de ce squelette (pL 86) est de quatre 
pieds , depuis le bout de la mâchoire supé
rieure jusqu’a Fextrémité postérieure de l’os 
sacrum ; la tête a dix pouces de long , et un 
pied quatre pouces de circonférence, prise 
au-devant du bois et sur les angles de la mâ
choire inférieure. La circonférence du coffré 
est de deux pieds huit pouces à l ’endroit le 
plus gros : le train de devant et celui de
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607 . La tête d ’un jeune daim avec une de ses 

dagues.

Cette tête a huit pouces huit lignes de lon
gueur , depuis l ’extrémité de la mâchoire 
supérieure jusqu’à l’occiput, et un pied deux 
pouces de circonférence prise au-devant des 
dagues et sur les angles de la mâchoire in
férieure. Les prolongements de l ’os du front 
qui portent les dagues ont environ un pouce 
de longueur , et deux polices et demi de 
circonférence ; la dague du côté gauche a été 
sciée à l’endroit de la meule, la dague du 
côté droit est lisse, elle a près de trois 
pouces de longueur, et seulement quatorze 
lignes de circonférence dans le milieu ; celle 
de la meule est de plus de trois pouces et 
demi : cette partie est de figure fort irrégu
lière, elle a une pierrure assez grosse; la 
dague, au lieu d’être placée dans le milieu de 
la meule, se trouve sur la partie extérieure.

608. Bois d ’un daim de trois ans.

Les perches ( A  B }Jig. 19 p l. 85 ) ont en
viron un pied deux pouces de longueur , et 
trois pouces et demi de circonférence au- 
dessus des meules (Ç D) ; chaque perche 
porte deux andouillers (E  F  G H ) en avant. 
Les empaumures (/K )  n’ont que deux pouces 
à l ’endroit le plus large ; celle du côté droit 
a deux andouillers (L M) bien formés sur son 
bord postérieur, et il ne se trouve que deux 
tub ercules (NO) sur l ’empaumure de la per
che gauche.

609. Bois d ’un autre daim de trois ans.

Ce bois 11e diffère de celui qui est rapporté 
sous le numéro précédent, qu’en ce que 
l ’empaumure de la perche droite porte trois 
petits andouillers sur son bord postérieur , 
et que rempaumure de la perche gauche en 
a un grand à sa partie inférieure, et un petit 
à sa partie supérieure.

610. Bois d ’un daim de quatre ans.

Les perches ont environ un pied et demi 
de longueur, et quatre pouces et demi de 
circonférence au-dessus des meules ; la lar
geur des empaumures (A B } fîg . 2 , p i. 29) 
est de deux ponces et demi à l’endroit le 
plus large, et il y  a sur chaque perche deux 
andouillers ( C D  E  F )  en avant, et un (G  H )  

en arrière au-dessous de chacune des em
paumures, qui ont de plus deux ou trois 
petits andouillers chacune sur les bords pos
térieur et supérieur.

M ammifères. Tome I .

611. B oisd ’un autre daim de quatre ans.

L ’andouiller postérieur de chacune des 
perches est plus court que ceux qui y  cor
respondent sur le bois rapporté sous le 
numéro précédent, mais la plupart; des 
andouillers des empaumures sont plus gros 
et plus longs $ il y  en a quatre ou cinq sur 
chacune.

612 . Bois de daim.

Chaque perche a près de sept pouces de 
circonférence auprès de la meule, et un 
pied et demi de longueur ; elles portent deux 
andouillers en avant et un en arrière : celui 
de la perche droite est terminé par deux 
pointes. Les empaumures ont environ un 
demi-pied dans leur plus grande largeur ; 
celle du côté gauche est divisée par une 
grande échancrure, et ne porte que trois 
andouillers et deux tubercules : il y  a cinq 
andouillers et deux tubercules sur l’empau- 
mure de la perche droite.

613. Autre bois de daim.

La circonférence des perches auprès des 
meules est d’environ cinq pouces , et la 
longueur d’un pied huit pouces ; elles ont 
chacune trois andouillers , deux en avant et 
un en arrière. La plus grande largeur des 
empaumures est de près de huit pouces; 
elles ont chacune environ neuf andouillers 
dont plusieurs ne sont marqués que par des 
tubercules ; celle de la perche gauclie est 
divisée par une échancrure a proportion 
moins grande que réchancrure dont il a été 
fait mention au numéro précédent.

614. Autre bois de daim.

Le merrain est à peu près aussi long et un 
peu plus gros que celui du bois rapporté 
sous le numéro précédent ; cependant les 
empaumures sont beaucoup moins larges, 
mais celle de la perche droite est divisée en 
deux parties par une échancrure très-pro
fonde; il sortait du côté inférieur de la 
perche gauche, au-dessous de l ’empaumure, 
un gros andouiller qui a été cassé.

615 . Autre bois de daim.

La longueur des perches est d’environ un 
pied onze pouces, et la circonférence de 
près de six pouces auprès de la meule ; il y  
a deux andouillers en avant sur chaque 
perche, et un en arrière sur celle du côté 
gauche, mais il a été cassé : les empaumures 
sont beaucoup plus étendues que celles des

51
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deux bois rapportés sous les numéros précé
dents, surtout celle dit côté gauche, qui 
a environ sept pouces de largeur sur un pied 
de longueur : elles sont terminées par plu
sieurs petits andouillers qui varient pour le 
nombre,pour la figure et la position, comme 
sur les autres bois de daim dont il a déjà été 
fait mention.

616, Bois d ’un vieux daim.

Les perches ont deux pieds six lignes de 
longueur, et cinq pouces de circonférence 
au-dessous des meules : ce bois vient d’un 
daim fort vieux, car les perlures et les gouL 
tières y  sont fort apparentes. Il a quatre 
andouillers ( A B  C D , Jîg. 3 , p l. 8 5 ’) en 

avant, et deux ( E F )  en arrière ; les maî
tres andouillers (A C) ont jusqu’à six pouces 
et demi de longueur, celle des empaumures 
est d ’un pied deux pouces , e tla  largeur de 
cinq à six pouces : Pempaumure (G ) de la 
perche droite est terminée par sept an
douillers bien formés et bien rangés : l ’ern- 
paumure ( H)  de la perche gauche n'en 
porte que s ix , et ils ne sont pas disposés 
aussi régulièrement.

617. Bois bizarre dé daim.

I l vient d’un daim au moins aussi vieux 
que le bois rapporté sous le numéro précé
dent , à en juger seulement par les perlures 
et les gouttières ; mais les échancrures des 
empaumures sont aussi beaucoup plus pro
fondes , et leurs andouillers plus longs. Ce 
bois en a quatre ( A B C D , Jîg. 4 ,  p l. 85 ) 
en avant, et deux ( E F )  en arrière, dont 
l ’un ( E )  est fourchu. Il sort du bord anté
rieur de chacune des empaumures un an- 
douiîlér ( G H ) fort long ; celui ( H)  d e là  
perche gauche est terminé par deux bran
ches. L ’empaumure droite (/ )  porte cinq 
andouillers bien rangés, la gauche ( K )  en 
a aussi cinq et deux tubercules. La longueur 
de chaque perche est d’un pied dix pouces , 
et la circonférence de cinq pouces huit l i
gnes auprès des mèüles. Ce bois est bizarre 
en ce qu’il a au-dessus du maître andouiller, 
sur le côté intérieur de la perche gauche, 
lui andouiller ( L)  surnuméraire, assez long 
et recourbé en arrière.

618. Autre bois bizarre de daim.

Ce bois vient d’un vieux daim , à en juger 
par la perche droite (A  >Jig. 5 , pl. 85) qui

n’a de singulier que la courbure du maître 
andouiller ( B ) qui est replié en haut; mais 
la perche gauche (C) est très-difforme, et 
même la couronne (ƒ)) qui la porte semble 
avoir été écrasée et aplatie en devant et en 
arrière. Le maître andouiller ( È )  est beau
coup plus court que celui ( 19) de la per
che droite, et il se trouve placé plus en 
dedans et dirigé en haut. Le reste de la 
perche ne porte qu’un andouiller ( jP) , et 
un tubercule (G) près de son extrémité (H) ; 
elle n’a point d’empaumure, et sa longueur 
M’est que d’un pied trois pouces , tandis que 
celle de la perche droite est de deux pieds 
deux pouces.

619. Bejait de daim.

Ce refait a été coupé dans les premiers 
temps de son accroissement; il est dans un 
bocal d’esprit de vin : il vient du daim de 
couleur fauve qui a servi de sujet pour la 
description de cet animal, et il a été décrit 
( page 595 ).

620. Tête de daim avec un rejait.

La peau de la tête a été desséchée sur les 
os, et celle du cou est montée sur tin moule 
de bois. On voit les dents , les oreilles,sont 
assez bien conservées , et il y  a des yeux 
d’émail dans les orbites. Le poil est resté 
en partie sur la peau et sur le bois, car 
l ’animal a été tué dans le temps du refait, 
qui avait pris presque tout son accroisse
ment ; il était aussi dans un âge adulte.

621. Coupe d’un bois de daim.

Les couronnes et la partie inférieure des 
perches ont été sciées longitudinalement ; 
leur substance intérieure est très-dure et 
blanche, sans qu’il paraisse aucune diffé
rence entre le cœur et l ’écorce ; mais on 
distingue la substance poreuse et grise du 
cœur dans une autre coupe transversale qui 
a été faite au-dessous du second andouiller 
de la perche gauche. L ’empaumure a été 
divisée par des coupes longitudinale et trans
versale, de sorte que l’on voit dans l ’inté
rieur la substance poreuse entre les deux 
écorces, comme le diploé des os du crâne 
entre les deux lames osseuses. Ge bois vient 
d’un daim très-vieux ; car il paraît que les 
empaumures portaient chacune jusqu’à neuf 
andouillers y dont plusieurs ont été cassés.
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LE CHEVREUIL. (1>

Le C hevreuil d’E urope; Cuv. —  Le Cerf chevreuil; Desm .—  

Cervus capreolus; Limi.

L e cerf, comme le plus noble des habi
tants des bois , occupe dans les forêts les 
lieux ombragés par les cimes élevées des 
plus hautes futaies : le chevreuil , comme 
étant d’une espèce inférieure, se contente 
d’habiter sous des lambris plus bas, et se 
tient ordinairement dans le feuillage épais 
des plus jeunes taillis ; mais s’il a moins de 
noblesse , moins de force , et beaucoup 
moins de hauteur de taille , il u plus de 
grâce, plus de vivacité, et même plus de 
courage que le cerf (2) ; il est plus ga i, plus 
leste , plus éveillé ; sa forme est plus arron
die , plus élégante, et sa figure plus agréa
ble ; ses yeux surtout sont plus beaux, plus 
brillants, et paraissent animés d’un senti
ment plus vif ; ses membres sont plus sou
ples , ses mouvements plus prestes, et il 1

(1) Le chevreuil ; en g re c , dbpxvç % en la tin , ca- 

preotus , capriolus; en italien, capriolo ; en espagnol, 

zorlito g cabronzillo montes ; en portugais , cabra, mon

tes; en allemand, rehe ; en anglais, roe-deer ; en sué

dois , ra-diur; en danois, raa-diur ; en écossais, roe- 

bucJc.

D orcas, Aristotelis, Caprea, P lin ii.

Capra,capreolus sive dorcas. Gesner , Icon. A ni
mal. Q u ad r., p. 64*

Capriolus. Jonston, Hist. Animal. Quadr., tab. 3 3 .

Dorcas Scoiiæ perfamiliaris. C usrlaton, de Diffe

rent. Animal., p. 9 , 12.

Caprea, Plinii. Capreolus vulgô, cervulus sylves- 

tris septentrionalis nostras. R a y , Syn op .A n im . 

Quadr,, pag. 89.

Cervuscornibus ramosis, teretibus , erectis. Linn.

Cervus minimus , capreolus , cervulus , caprea , 

cornibus brevibus ramosis, annuatim deciduis.Klein, 

Quadr. Hist. Nat., pag. 24.

(2) Lorsque les faons sont attaqués, le chevreuil 

qui les reconnaît pour être à lui , prend leur dé

fense ; et, quoique ce soit un animal assez p e tit, il 

est assez fort pour battre un jeune cerf et le faire 

fu ir. Nouveau Traité de la V én erie; Paris, ty â o , 

Pf'ge 178.

bondit, sans effort, avec autant dë force 
que de légèreté. Sa robe est toujours pro
pre, son poil net et lustré; il ne sé roule 
jamais dans la fange comme le cerf ; il ne se 
plaît que dans les pays les plus élevés , les 
plus secs , où l ’air est le  plus pur ; il est en
core plus rusé , plus adroit à se dérober , 
plus difficile à suivre ; il a plus de finesse , 
plus de ressources d’instinct : car, quoiqu’il 
ait le désavantage mortel de laisser après 
lui des impressions plus fortes, et qui don
nent aux chiens plus d’ardeur et de véhé
mence d’appétit que l ’odeur du cerf, il ne 
laisse pas de savoir se soustraire à leur 
poursuite par la rapidité de sa première 
course, et par ses détours multipliés; il 
n’attend pas, pour employer la ruse, que 
la force lui manque ; dès qu’il sent, au con
traire, que les premiers efforts d’une fuite 
rapide ont été sans succès, il revient sur 
ses pas, retourne , revient encore, e t, lors
qu’il a confondu par ses mouvements oppo
sés la direction de l ’aller avec celle du 
retour , lorsqu’il a mêlé les émanations pré
sentes avec les émanations passées, il se 
sépare de la terre par un bond, et se jetant 
a côté, il se met ventre à terre , et laisse , 
sans bouger , passer près de lui la troupe 
entière de ses ennemis ameutés.

II diffère du cerf etdu daim parle naturel, 
par le tempérament, par les mœurs, et aussi 
par presque toutes les habitudes de nature : 
au lieu de se mettre en hardes comme e u x , 
et de marcher par grandes troupes, il de
meure en famille ; le père, la mère et les 
petits vont ensemble, et 011 ne les voit ja
mais s’associer avec des étrangers; ils sont 
aussi constants dans leurs amours que le cerf 
l ’est peu ; comme la chevrette produit or
dinairement deux faons, l ’un mâle et l ’autre 
femelle, ces jeunes anim auxélevés, nourris 
ensemble, prennent une si forte affection 
l ’un pour l ’autre, qu’ils ne se quittent jamais,
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a moins que l ’un des deux n’ait éprouvé l ’in
justice du sort, qui ne devrait jamais sépa
rer ce qui s’aime ; et c’est attachement en
core plutôt qu’am our, c a r , quoiqu’ils soient 
toujours ensemble, ils ne ressentent les ar
deurs du rut qu’une seule fois par an, et ce 
temps ne dure que quinze jours ; c’est à la 
fin d ’octobre qu’il commence, et il finit avant 
le 15 de novembre. Ils ne sont point alors 
chargés, comme le cerf, d’une venaison sur
abondante ; ils n’ont point d’odeur fo rte , 

point de fureur , rien en un mot qui les al
tère et qui change leur état ; seulement ils 
ne souffrent pas que leurs faons restent avec 
eux pendant ce temps ; le père les chasse , 
comme pour les obliger à céder leur place a 
d ’autres qui vont venir , et à former eux-mê

mes une nouvelle famille : cependant, après 
que le rut est f in i, les faons retiennent au
près de leur m ère, et ils y  demeurent encore 
quelque tem ps, après quoi ils la quittent 
pour toujours, et vont tous deux s’établir à 
quelque distance des lieux où ils ont pris 
naissance.

L a  chevrette porte cinq mois et d em i, elle 
met bas vers la fin d’a v ril, ou au commen
cement de mai. Les biches, comme nous l ’a
vons dit, portent plus de huit m ois, et cette 
différence seule suffirait pour prouver que 
ces animaux sont d’une espèce assez éloignée 
pour ne pouvoir jamais se rapprocher, ni 
se mêler ni produire ensemble une race in
termédiaire : par ce rapport, aussi-bien que 
par la figure et par la ta ille , ils se rappro
chent de l ’espèce de la chèvre autant qu’ils 
s’éloignent de l ’espèce du cerf ; car la chè
vre porte a peu près le même temps , et le 
chevreuil peut être regardé comme une chè
vre sauvage, q u i, ne vivant que de b o is , 
porte du bois au lieu de cornes. La chevrette 
se sépare du chevreuil lorsqu’elle veut met
tre bas; elle &e recèle dans le plus fort du 
bois pour éviter le lo u p , qui est son plus dan
gereux ennemi. Au bout de dix ou douze 
jours les jeunes faons ont déjà pris assez de 
force pour la suivre : lorsqu’elle est menacée 
de quelque danger, elle les cache dans quel
que endroit fourré ; elle fait face , se laisse 
chasser pour eux ; mais tous ses soins n ’em

pêchent pas que les homm es, les chiens , les 
loups, ne les lui enlèvent souvent: c’est là 
leur temps le plus critique, et celui de la 

grande destruction de cette espèce, qui n’est 
déjà pas trop commune : j ’èn ai la preuve 

par ma propre expérience. J’habite souvent

une campagne dans un pays ( 1) dont ies che
vreuils ont une grande réputation ; il n’y  a 
point d ’années qu’on ne m’apporte au prin
temps plusieurs faons, les uns vivants, pris 
par les hom m es, d’autres tués par les chiens ; 
en sorte q u e , sans compter ceux que les loups 
d év o ren t, je vois qu’on en détruit plus dans 
le seul mois de mai que dans le cours de tout 
le reste de l ’année : et ce que j’ai remarqué 
depuis plus de vingt-cinq ans , c ’est que 
comme s’il y  avait en tout un équilibre par
fait entre les causes de destruction et de re
nouvellem ent, ils sont toujours, à très-peu 
p rès, en même nombre dans les mêmes can
tons. I l n ’est pas difficile de les com pter, 
parce qu’ils ne sont nulle part bien nom
breu x, qu’ils marchent en fam ille , et que 
chaque famille habite séparément ; en sorte 
q u e , par exem p le, dans un taillis de cent 
arp en ts, il y  en aura une fam ille , c’est-àr 
dire trois , quatre ou cinq; car la chevrette, 
qui produit ordinairement deux faons , quel
quefois n ’en fait qu’u n , et quelquefois en 
fait trois, quoique très-rarement. Dans un 
autre canton, qui sera du double plus étendu, 
il y  en aura sept ou h u it, c ’est-à-dire deux 
familles ; et j ’ai observé que dans chaque 
canton cela se soutient toujours au même 
n om bre, à l ’exception des années où les hi
vers ont été trop rigoureux et les neiges 
abondantes et de longue durée ; souvent 
alors la famille entière est détruite , mais dès 
l ’année suivante il en revient une autre, et 
les cantons qu’ils aiment de préférence sont 
toujours à peu près également peuplés. C e
pendant on prétend qu’en général le nombre 
en dim inue, et il est vrai qu’il y  a des pro
vinces en France où l ’on n’en trouve plus ; 
q u e , quoique communs en Écosse, il n’y  en 
a point en A n gleterre; qu ’il n ’y  en a que 
peu en Italie ; qu’ils sont bien plus rares en 
Suède (2) qu’ils ne l ’étaient autrefois, etc. ; 
mais cela pourrait v e n ir , ou de la dim inu
tion des fo rê ts , ou de l ’effet de quelque 
grand h iver, comme celui de 1709, qui les 
fit presque tous périr en Bourgogne, en sorte 
qu’il s'est passé plusieurs années avant que 
l ’espèce se soit rétablie : d’ailleurs ils ne se 
plaisent pas également dans tous les p ays, 
puisque dans le même pays ils affectent en
core des lieux particuliers ; ils aiment les 
collines ou les plaines élevées au-dessus des 
montagnes ; ils ne se tiennent pas dans la  1

(1) A Montbard en Bourgogne.
(2) L in n ., F au n . Suec.
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profondeur des forêts , ni dans le milieu des 
bois d’une vaste étendue ; ils occupent plus 
volontiers les pointes des bois qui sont envi
ronnées de terres labourables , les taillis 
clairs et en mauvais terrain , où croissent 
abondamment la bourgène, la ro n ce , etc.

Les faons restent avec leurs père et mère 
huit ou neuf mois en tout ; e t , lorsqu’ils se 
sont séparés, c’est-à-dire vers la fin de la 
première année de leur âge , leur prem ière 
tête commence à paraître sous la tbrme de 
deux dagues beaucoup plus petites que celles 
du cerf ; mais ce qui marque encore une 
grande différence entre ces anim aux, c ’est 
que le cerf ne m et bas sa tête qu’au prin
temps , et ne la refait qu’en é té , au lieu que 
le  chevreuil la met bas à la fin de l ’automne, 
et la refait pendant l ’hiver. Plusieurs cau
ses concourent à produire ces effets diffé
rents. L e  cerf prend en été beaucoup de 
nourriture , il se charge d’une abondante ve
naison, ensuite il s’épuise par le  rut au point 
qu’il lui faut tout l ’hiver pour se rétablir et 
pour reprendre ses forces ; loin donc qu’il y  
ait alors aucune surabondance, il y  a disette 
et défaut de substance, et par conséquent 
sa tête ne peut pousser qu’au printemps , 
lorsqu’il a repris assez de nourriture pour 
qu’il y  en ait de superflue. L e chevreuil , au 
contraire , qui ne s ’épuise pas tan t, n ’a pas 
besoin d’autant de réparation ; e t , comme 
il n’est jamais chargé de venaison, qu’il est 
toujours presque le m êm e, que le  rut ne 
change rien à son é ta t, il a clans tous les 
temps la même surabondance ; en sorte qu’en 
hiver m êm e, et peu de temps après le r u t , 
il met bas sa tête et la refait. A in s i, dans 
tous ces anim aux, le superflu de la nourri
ture organique, avant de se déterm iner vers 
les réservoirs sém inaux, et de form er la 
liqueur sém inale, se porte vers la tê te , et 
se manifeste à l ’extérieur par la production 
du bo is, cle la même manière que dans 
l ’hoinmd le poil et la barbe annoncent et 
précèdent la liqueur sém inale; et il paraît 
cpie ces productions , qui sont , pour ainsi 
dire , végétales, sont formées cl’une matière 
organique, surabondante, mais encore im
parfaite et mêlée de parties b ru tes, puis
qu’elles conservent, dans leur accroissement 
et dans leur substance , les qualités du végé
ta l; au lieu que la liqueur sém inale, dont 
la production est plus tardive , est une ma
tière purement organique, entièrement dé
pouillée des parties, b ru tes, et parfaitement 

assimilée au corps de ranim ai.

Lorsque le  chevreuil a refait sa tê te , il 
touche au bois , comme le cerf, pour la dé
pouiller de la peau dont elle est revêtue , et 
c ’est ordinairement dans le mois de m a rs, 
avant que les arbres commencent à pousser; 
ce n’est donc pas la sève du bois qui teint la 
tête du chevreuil : cependant elle devient 
brune à ceux qui ont le pelage b ru n , et 
jaune à ceux qui sont ro u x , car i l  y  a des 
chevreuils de ces deux pelages, et par con
séquent cette couleur du bois ne v ie n t , 
comme je l ’ai dit (1 ) ,  que de la nature de 
l ’animal et de l ’impression de l ’air. A  la se
conde tête , le  chevreuil porte déjà*deux ou 
trois andouillers sur chaque côté ; à la tro i
sième, il en a trois ou quatre; à la quatrièm e, 
quatre ou cinq, et il est bien rare d’en trou
ver qui en aient davantage : on reconnaît 
seulement qu’ils sont vieux chevreuils , à 
l ’épaisseur du merrairi, à la largeur de la 
meule , à la grosseur des perlu res, etc. T an t 
que leur tête est m olle, elle est extrêm e
ment sensible : j ’ai été témoin d’un coup de 
fusil dont la balle coupa net l ’un des côtés 
du refait de la tête qui commençait à pous
ser ; le chevreuil fut si fort étourdi du coup, 
qu’il tomba comme mort : le tireur qui en 
était p rè s , se jeta dessus et le saisit par le 
p ied; mais le chevreuil, ayant repris tout 
d’un coup le sentiment et les forces , l ’en
traîna par terre à plus de trente pas dans le 
b o is, quoique ce fût un homme très-vigou
reux ; enfin, ayant été achevé d’un coup de 
couteau , nous vîmes qu’il n ’avait eu d’autre 
blessure que le refait coupé par la ba lle . 
L ’on sait d’ailleurs que les mouches sont une 
des plus grandes incommodités du cerf : 
lorsqu’il refait sa tête, il se recèle alors dans 
le plus fort du bois où il y  a le  moins de 
mouches, parce qu’elles lui sont insuppor
tables lorsqu’elles s’attachent à sa tête nais
sante; ainsi, ii v  a une communication intim e 
entre les parties molles de ce bois vivant, et 
tout le système nerveux du corps de l ’ani
mal. Le chevreuil, qui n’a pas à craindre 
les mouches , parce qu’il refait sa tête en 
hiver, ne se recèle pas , mais il marche avec 
précaution, et porte la tête basse pour ne 
pas toucher aux branches.

Dans le cerf, le daim et le  chevreu il, l ’os 
frontal a deux apophyses ou éminences , sur 
lesquelles porte le bois ; ces deux éminences 
osseuses commencent à pousser à cinq ou 
six mois, et prennent en peu de temps leur

( i )  V oyez ci-devant l ’histoire du  ce rf.
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entier accroissement; e t , loin de continuer 
a s’élever davantage à mesure que l ’animal 
avance en âge, elles s’abaissent et dim inuent 
de hauteur chaque année ; en sorte que les 
meules, dans un vieux cerf ou dans un vieux 
ch evreu il, appuient d’assez près sur l ’os 
frontal, dont les apophyses sont devenues 
fort larges et fort courtes : c ’est même l’in
dice le plus sûr pour reconnaître l ’âge avancé 
dans tous ces animaux. Il me semble que 
l ’on peut aisément rendre raison de cet effet, 
qui d’abord paraît singulier, mais qui cesse 
de l ’être si l ’on fait attention que le bois qui 
porte cette éminence , presse ce point 
d ’appui pendant tout le temps de son accrois
sement; que par conséquent il le  comprime 
avec une grande force tous les ans , pendant 
plusieurs mois : et comme cet o s , quoique 
d u r , ne l ’est pas plus que les autres os , il 
ne peut manquer de céder un peu à la force 
qui le comprime, en sorte qu’il s’é larg it, se 
rabaisse et s’aplatit toujours de plus en plus 
par cette même compression réitérée à 
chaque tête que forment ces anim aux; et 
c ’est ce qui fait que, quoique les meules et le 
merrain grossissent toujours , et d’autant 
plus que l ’animal est plus âgé , la hauteur de 
la tête et le nombre des andouillers dimi
nuent si fort, qu’à la fin , lorsqu’ils parvien
nent à un très-grand âge , ils n’ont plus que 
deux grosses dagues ( comme on le peut voir 
dans la planche 80, Jîg. 4 ) ou des têtes b i
zarres et contrefaites , dont le merrain est 
fort gros et dont les andouillers sont très- 
petits.

Comme la chevrette ne porte que cinq 
mois et demi, et que l ’accroissement du jeune 
chevreuil est plus prompt que celui du cerf, 
la durée de sa vie est plus courte, et je ne 
crois pas qu’elle s’étende à plus de douze ou 
quinze ans tout au plus. J ’en ai élevé plu
sieurs, mais je n’ai jamais pu les garder plus 
de cinq ou six ans ; ils sont très-délicats sur 
le  choix de la nourriture ; ils ont besoin de 
m ouvement, de beaucoup d’a ir , de beau
coup d’espace, et c’est ce qui fait qu’ils ne 
résistent que pendant les premières années 
de leur jeunesse aux inconvénients de la vie 
domestique : il leur faut une fem elle, et un 
parc de cent arpents, pour qu’ils soient à 
leur aise : on peut les apprivoiser, mais non 
pas les rendre obéissants , ni même fami
liers; ils retiennent toujours quelque chose 
de leur naturel sauvage ; ils s’épouvantent 
aisém ent, et ils se précipitent contre les 
murailles avec tant de force , que souvent

ils se cassent les jambes. Quelque privés 
qu’ils puissent être , il faut s’en défier; les 
mâles surtout sont sujets à des caprices dan
gereu x, à prendre certaines personnes en 
aversion ; et alors ils s’élancent et donnent 
des coups de tête assez forts pour renverser 
un hom m e, et ils le foulent encore avec les 
pieds lorsqu’ils l ’ont renversé. Les chevreuils 
ne raient pas si fréquemment ni d’un cri 
aussi fort que le cerf; les jeunes ont une 
petite v o ix , courte e t plaintive : m i.... m i, 
par laquelle  ils marquent le besoin qu’ils 
ont de nourriture ; ce son est aisé à im iter, 
et la mère, trompée par l ’appeau, arrive jus
que sous le fusil du chasseur.

En h iver, les chevreuils se tiennent dans 
les taillis les plus fou rrés, et ils vivent de 
ronces, de genêt, de bruyère et de chatons 
de co u d rier, de m arsaule, etc. Au prin
tem ps, ils vont dans les taillis plus c la irs , 
et broutent les boutons et les feuilles nais
santes de presque tous les arbres : cette 
nourriture chaude fermente dans leur esto
mac , et les enivre de manière qu’il est alors 
très-aisé de les surprendré ; ils ne savent 
où ils v o n t, ils sortent même assez souvent 
hors du bois , et quelquefois ils approchent 
du bétail e t des endroits habités. En été, 
ils restent dans les taillis élevés, et n’en 
sortent que rarement pour aller boire à 
quelque fontaine, dans les grandes séche
resses ; c a r, pour peu que la rosée soit 
abondante , ou que les feuilles soient mouil
lées de la p lu ie , ils se passent de boire. Ils 
cherchent les nourritures les plus fines ; ils 
ne viandent pas avidement comme le cerf, 
ils ne broutent pas indifféremment toutes 
les herbes , ils mangent délicatement , et ils 
ne vont que rarem ent aux gagnages, parce 
qu’ils préfèrent la bourgène et la ronce aux 
grains et aux légumes.

La chair de ces animaux est, comme l ’on 
sa it, excellen te à manger ; cependant il y  a 
beaucoup de choix à faire : la qualité dé
pend principalement du pays qu’ils habi
ten t, et dans le m eilleur pays il  s’en trouve 
encore de bons et de mauvais : les bruns 
ont la chair plus fine que les roux ; tous les 
chevreuils mâles qui ont passé deux ans, et 
que nous appelons vieux brocards, sont 
durs et d’assez mauvais goût : les chevrettes, 
quoique du même âge ou plus âgées, ont 
la chair plus tendre , celle des faons , lors
qu’ils sont trop jeun es, est mollasse ; mais 
elle est parfaite lorsqu’ils ont un an ou dix- 
huit mois ; ceux des pays de plaines et de
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vallées ne sont pas bons ; ceux des terrains 
humides sont encore plus mauvais ; ceux 
qu’on élève dans des parcs ont peu de goût; 
enfin il n ’y  a de bien bons chevreuils que 
ceux des pays secs et é levés, entrecoupés 
de collin es, de b o is , de terres labourables, 
de frich es, où ils ont autant d’a ir , d ’espace, 
de nourriture, et même de solitude , qu’il 
leur en faut ; car ceux qui on t été souvent 
inquiétés sont maigres , et ceux que l ’oit 
prend après qu’ils ont été courus ont la 
chair insipide et flétrie.

Cette espèce, qui est moins nombreuse 
que celle du cerf, et qui est même fort rare 
dans quelques parties de l ’E u ro p e, parait 
être beaucoup plus abondante en Am érique. 
Ici nous n’en connaissons que deux Variétés, 
les roux , qui sont les plus gros, et les bruns, 
qui ont une tache blanche au d errière , et 
qui sont les plus petits ; e t comme il s’en 
trouve dans les pays septentrionaux aussi- 
bien que dans les contrées méridionales de 
l ’A m érique, on doit présumer qu’ils diffè
rent les uns des autres peut-être plus qu’ils 
ne diffèrent de ceux d ’Europe ; par exem 
ple , ils sont extrêmement communs à la 
Louisiane (I) , et ils y  sont plus grands qu’en 
France; ils se retrouvent au B résil, car l ’a
nimal que l ’on appelle cujuacu-apcira ne 
diffère pas plus de notre ch e vreu il, que lé 
cerf du Canada diffère de notre cerf; il y  â 
seulement quelque différence dans la forme 
de leur bois , comme ôn peut lé  voir dans la 
planche du cerf de Canada donnée par 
M. Perrault, et dans la p l,  89, (Jïg- 5 et 6 ), 
où nous avons fait représenter deux bois de 
ces chevreuils du B résil, que nous avons 
aisément reconnus par la description et la 
figure qu’en a données Pison. « I l y  a , dit- 
» il (2), au Brésil des espèces dé chevreuils 
» dont les uns n’ont point de cornes, et 
» s’appellent cujuaeu-étè, et les autres ont 
» des cornes, et s’appellent cujuacu-apara(3 ) ; 
» ceux-ci, qui ont des corn es, sont plus

(1) O n fait aussi beaucoup d ’usage, à la  L o u i
s ian e , de la  chair de chevreu il : cet an im al y  est 
un  peu  p lu s  g rand  q u ’en E u r o p e ,  e t p o rte  des 
cornes semblables à celles du  c e r f ,  m ais il n ’en a 
pas le po 1 ni la c o u le u r; il sert aux  h ab itan ts  ainsi 
que le m outon  a illeu rs. M ém . su r la L o u isiane , par 
M . D u m o n t, to m . i , page y5 .

(2) P ison , H ist. B ra s il ., pag . 9 8 , où  l ’on etï vo it 
aussi la figure.

(3 ) C e r v u s  C a m p e s t r i s ;  F .  C uvier. *— C erf gouazbu, 
poucou d ’après quelques autres n a tu ra listes .

» petits que les autres; les poils sont ïu i- 
» saints-, p o lis, mêlés de brun et de blanc , 
» surtout quand l ’animal est je u n e , car le 
y> blanc s’efface avec Page. L e  pied est divisé 
>> en deux ongles noirs, sur chacun desquels 
» il y  en a Un plus petit qui est comme su
ri perposé ; la queue courte, les yeu x  grands 
» et n oirs, les narines ouvertes, les cornes 
»■  m édiocres, a trois branches, et qui tom - 
» bent tous les ans; les femelles portent 
» cinq ou six mois; 011 peut les apprivoi
sé ser , etc. Marcgrave ajoute que Vapara a 
» des cornes a trois branches , et que la 
ri branche inférieure de Ces cornes est la 
ri plus longue , èt se divise en deux. » L ’on 
voit bien par ces descriptions que Vapara 
n’est qu’une variété de l ’espèce de nos che
vreuils, et Ray soupçonne ( 1 ) que le  cujuacu- 
ètè n’est pas d’une espèce différente de celle  
du cujuacu-apara ,  et que celui-ci est le m âle, 
et l ’autre la femelle. Je serais tout-à-fait de 
son avis , si Pison ne disait pas précisément 
que ceux qui ont des cornes sont plus petits 
que les autres : il ne me parait pas probable 
que les femelles soient plus grosses que les 
m âles, dans cette espèce, au B résil, pu-ïs- 
qu’ici elles sont plus petites. A in si, en même 
temps que nous croyons que le  cujuacu-apara 
n’est qu’une variété de notre chevreu il, à 
laquelle on doit même rapporter lecapreo- 
lus marinus de Jonston, nous ne déciderons 
rien sur ce que peut être le  cujuacu-èté f  jus
qu’à ce que nous en soyons mieux informés.

PR EM IERE A D D IT IO N  A  L ’A R T IC L E  

D U  C H E V R E U IL.

J ’ai dit q u e, dans les animaux libres , le 
fauve, le brun et le  gxâs sont les couleurs 
ordinaires , et que c’est l ’état de domesticité 
qui a produit les daims b lan cs, les lapins 
blancs , etc. Cependant la nature seule pro
duit aussi quelquefois ce même effet dans 
les animaux sauvages. M. l ’abbé de la V il-  
lette m’a écrit qu’un particulier dès terres 
de M. son frère 5 situées près d ’O rgelet er| 
Franche-Comté, venait dé lui apporter deux 
chevrilïürds, dont l ’un était de la couleur 
ordinaire, et l ’autre, qui était fem elle, était 
d’un blanc de lait , et n ’àVait dé noirâtre 
que l ’extrémité du nez et des ongles (2 ). 1

(1) R ay , Synop. Animal. Q uadr.,, pag . 90 .
(2) E x tra it d ’une le ttre  écrite p a r M . l ’abbé de 

V ille tte  à M . de Buffon , datée de Lons-le-fiauïnier , 
le  17 ju in  1773.
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Dans toute l ’Amérique septentrionale, on 
trouve des chevreuils semblables h ceux 
d’Europe ; ils sont seulement plus grands , 
et d’autant plus que le climat devient plus 
tempéré. Les chevreuils de la Louisiane sont 
ordinairement du double plus gros que ceux 
de France (l).'M . de Fontenette, qui m’a 
assuré ce fa it, ajoute qu’ils s’apprivoisent 
aisément. M. Kalm dit la même chose ; il 
cite un chevreuil qui allait, pendant le jour, 
prendre sa nourriture au bois, et revenait 
le soir à la maison (2). Mais dans les terres 
de l ’Amérique méridionale, il ne laisse pas 
d’y  avoir d’assez grandes variétés dans cette 
espèce. M. de la Borde, médecin du roi à 
C ayen ne, dit :

« Qu’on y  connaît quatre espèces de cerfs, 
qui portent indistinctement, mâles et fe
melles, le nom de biches. La première espèce, 
appelée biche des bois, ou biche rouge (3 ) ,  
se tient toujours dans les bois fourrés , pour 
être moins tourmentée des maringoins. Cette 
biche est plus grande et plus grosse que 
l ’autre espèce , qu’on appelle biche des palé
tuviers , qui est la plus petite des quatre; et 
néanmoins elle n’est pas si grosse que la 
biche appelée biche de barallou (4), qui fait 
la seconde espèce, et qui est de la même 
couleur que la biche des bois. Quand les 
mâles sont vieux, leurs bois ne forment 
qu’une branche de médiocre grandeur et 
grosseur ; et en tout temps ces bois n’ont 
guère que quatre ou cinq pouces de hauteur. 
Ces biches de barallou sont rares, et se bat
tent avec les biches des bois. On remarque 
dans ces deux espèces, à la partie latérale 
de chaque narine, deux glandes, d’une 
grosseur fort apparente, qui répandent une 
humeur blanche et fétide.

La troisième espèce est celle que l ’on ap
pelle la biche des savanes (5). Elle a le pelage 
grisâtre, les jambes plus longues que les 
précédentes, et le corps plus alongé. Les 
chasseurs ont assuré a M. de la Borde que 
cette biche des savanes n’avait pas de glan

er) E x tra it d ’une le ttre  écrite à M . de B uffon, 
par M . de F o n ten e tte , médecin du  ro i â la N ou
velle-O rléans , le 20 octobre iy 5 o .

(2) Yoyage de Pierre Kalm . G otting ., 1767 , t. 2, 
p. 35o.

( 3 ) N o t a  . C erf gouazoupita ; Desm. — C e r v u s  R u f us ƒ 
Cuvier.

(4) Nota. C erf gouazoupoucou ; D esm . —  C e r v u s  

Paludosus ; Desm.
(5 ) C erf gouazoubiru; cervus nemorivagus ;DeSm.

des au-dessus des narines comme les autres, 
qu ’elle en diffère aussi par le naturel, en 
ce qu’elle est moins sauvage, et même cu
rieuse au point de s’approcher des hommes 
qu’elle aperçoit.

La quatrième est celle des palétuviers, 
plus petite et plus commune que les trois 
autres. Ces petites biches ne sont point du 
tout farouches; leur bois est plus long que 
celui des autres, et plus branchu, portant 
plusieurs andouillers. On les appelle biches 
des palétuviers, parce qu’elles habitent les 
savanes noyées et les terrains couverts de 
palétuviers.

Ces animaux sont friands de m anioc, et 
en détruisent souvent les plantations. Leur 
chair est fort tendre et d’un très-bon goût ; 
les vieux se mangent comme les jeunes, et 
sont d’un goût supérieur à celui des cerfs 
d’Europe. Elles s’apprivoisent aisément ; 
on en voit dans les rues de Cayenne, qui 
sortent de la ville et vont partout, sans que 
rien les épouvante : il y  a même des femelles 
qui vont dans les bois chercher des mâles 
sauvages, et qui reviennent ensuite avec 
leurs petits.

L e cariacou est plus petit; son poil est 
g r is , tirant sur le blanc ; ses bois sont droits 
et pointus. Il est plutôt de la race des che
vreuils que de celle des cerfs. I l ne fréquente 
pas les endroits habités ; on n’en voit pas 
aux environs de la ville de Cayenne : mais 
il est fort commun dans les grands bois; 
cependant on l’apprivoise aisément. U ne fait 
qu’un petit tous les ans (1 ). »

Si l ’on compare ce que l ’on vient de lire 
avec ce que nous dirons à l ’article des ma- 
zames, on verra que tous ces prétendus cerfs 
ou biches de M. delà  Borde ne sont que des 
chrevreuils , dont les variétés sont plus 
nombreuses dans le nouveau continent que 
dans l ’ancien.

D EU X IÈ M E A D D IT IO N .

Je n’ai parlé dans l ’histoire naturelle du 
chevreuil que de deux races , l ’une fauve ou 
plutôt rousse, plus grande que la seconde , 
dont le pelage est d’un brun plus ou moins 
foncé; mais M. le comte de Mellin m’a donné 
connaissance d ’une troisième race dont le  
pelage est absolument noir. 1

(1) E x tra it des observations m anuscrites de M . de 
la B orde, médecin du  ro i à Cayenne.
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* En parlant du pelage du chevreuil, m'é
crit cet illustre observateur, vous 11e nom
mez pas Yexactement noir} quoique dans ce 
volume vous fassiez mention d ’un chevril- 
lard tout blanc. Cela me fait croire qu"une 
'variété constante de chevreuil tout noir vous 
est peut être inconnue ; elle  subsiste cepen
dant dans un très-petit canton de T  Allem a
gn e, et nulle part ailleurs. C ’est dans une 
forêt nommée la L u cie , du comté de D an- 
nenberg, appartenant au roi d ’Angleterre 
comme duc de Lunebourg , que ces che
vreuils se trouvent. Je me suis adressé au 
grand-maître des forêts de Dannenberg pour 
avoir de ces chevreuils dans mon p a rc , et 
voici ce qu’il me répond : « Les chevreuils 
» noirs sont absolument de la même gran- 
» deu r, et ont les mêmes qualités que les 
» fauves ou les bruns , cependant c’est une 
» variété qui est constante ; èt je crois que 
» c ’est le  chevreuil et non la chevrette, qui 
» donne la couleur au faon ( j ’ai fait la même 
» observation sur le daim ) : car j’en ai vu 
» de noirs qui avaient des faons fauves. J ’ai 
« observé qu’en 1781 une chevrette noire 
» avait deux faons, l ’un fauve et l ’autre 
» noir ; une chevrette fauve avait deux faons 
« noirs 5 une autre chevrette fauve avait un 
» faon noir , et deux chevrettes noires, en 
» revanche, deux faons fauves. I l y  en a 
» qui 11e sont que noirâtres, mais la plupart 
« sont noirs comme du charbon. Entre au- 
» très il y  a un chevreuil, le plus beau de 
» son espèce, qui a le  pelage noir comme 
« de l ’encre de la C h in e , et le bois de cou- 
» leur jaune. Au re ste , j’ai fait bien des ten- 
« tatives,pour en é lever, mais inutilem ent5 

« ils sont tous m o rts, au lieu que les faons 
» fauves qu’on m’a apportés, ont été élevés 
» heureusement. Je conclus de là ques le 
» chevreuil noir a le tempérament plus dé-
« licat que les fauves »................»..........
Quelle peut être la cause d’une variété si 
constante, cependant si répandue (I)? »

T R O I S I È M E  A D D I T I O N .

LE CHEVREUIL DES INDES (2).

Nous donnons ici la description d’un ani
mal des Indes, qui nous paraît être d ’une 1

(1) M . D esm arest en fait une variété sous le nom  
de chevreuil no irâ tre .

(2) N o t a .  L e ce rf m untjac ; D esm .—  C e r v u s  M u n t -  

j a c  ;  G m elin  , Syst. N a t.
M a m m i f è r e s . Tome I .

espèce très-voisine de celle de nos chevreuils 
d’Europe , mais qui néanmoins en diffère 
par un caractère assez essentiel, pour qu’on 
ne puisse pas le considérer comme ne for
mant qu’une simple variété dans l ’espèce 
du chevreuil ; ce caractère consiste dans la 
structure des os supérieurs de la tê te , sur 
lesquels sont appuyées les meules qui por
tent le bois de ce chevreuil. C’est encore au 
savant professeur, M. A llam and, que je dois 
la connaissance de cet animal ; et je ne puis 
mieux faire que de rapporter ici la descrip
tion qu ’il en a publiée dans le nouveau sup
plément à mon ouvrage sur les animaux 
quadrupèdes.

« Nous avons vu , dans les articles précé
dents , que l ’Afrique renferme grand nombre 
d ’animaux qui n’ont jamais été décrits ; cela 
n ’est pas étonnant, l ’iiïtérieur de cette vaste 
partie du monde nous est presque encore 
entièrement inconnu. On a plus de raison 
d’être surpris que l ’A sie, habitée en général 
par des peuples plus policés, et très-fréquen- 
tée par les Européens, en fournisse souvent 
dont aucun voyageur n ’a parlé : nous en 
avons un exemple dans le joli animal qui est 
représenté dans cette planche.

Il a été envoyé de Bengale, en 1778. à 
feu M. V anderstel, commissaire de là ville 
d’Amsterdam 5 il est arrivé chez lui en très- 
bon é ta t, et il y  a vécu pendant quelque 
temps. Ignorant le nom sous lequel il est 
connu dans le pays dont il est origin aire, je 
lui ai donné celui de chevreuil, parce qu’il 
lui ressemble par son bois et par toute sa 
figure, quoiqu’il soit beaucoup plus petit. 
Celui de chevrotain aurait mieux répondu à 
sa taille ; mais ceux d’entre les chevrotains 
qui portent des cornes, les ont creuses, et 
non pas solides comme le sont celles de l ’a
nimal dont nous parlons, qui par conséquent 
en diffère par un caractère essentieL II a 
plus de traits de ressemblance avec le cerf : 
mais il en est trop différent par la grandeur, 
pour qu ’011 puisse lui en donner le nom ; à 
peine a-t-il deux pieds sept pouces de lon
gueur , et sa plus grande hauteur n ’est que 
d’un pied et demi.

Le poil court dont son corps est couvert 
est blanc depuis sa racine jusqu’à la moitié 
de sa longueur, l ’extrémité en est brune ; ce 
qui fait un pelage gris, où cependant le brun 
dom ine, principalement sur le  dos et moins 
sous le ventre ; l ’intérieur des cuisses et le 
dessous du cou sont blanchâtres • les sabots 
sont noirs et surmontes d’une petite tache

"52 ; '
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blan ch e; les ergots sont a peine visibles.
Sa tête, comme celle de la plupart des 

animaux mâles à pieds fourchus , est chargée 
de deux cornes qui offrent des singularités 
bien remarquables. Elles ont une origine 
commune à la distance de deux pouces du 
bout du museau; la elles commencent a s’é
carter l ’une de l ’autre, en faisant un angle 
d ’environ quarante degrés sous la p e a u , 
qu’elles soulèvent d’une manière très-sensi
b le , ensuite elles montent en ligne droite le  
long des bords de la tê te , toujours recou
vertes de la peau , mais de façon que l ’œ il 
peut les suivre avec autant de facilité que 
l ’attouchement les fait découvrir ; car elles 
forment sur les os auxquels elles sont appli
quées une arête d’un travers de doigt d’élé
vation. Parvenues au haut de la tê te , elles 
prennent une autre direction ; elles s’élèvent 
perpendiculairement au-dessus de l ’os fron
ta l, jusqu’à la hauteur de trois pouces, sans 
que la peau qui les environne là de tous 
cotés les ait quittées : à ce degré d ’élévation, 
elles sont surmontées par ce qu’on nomme 
les meules et leurs pierrures dans les cerfs ; 
elles couronnent la  peau qui reste en dessous. 
D u milieu de ces m eules, les cornes conti
nuent à m onter, mais inégalement. La  corne 
gauche s’élève jusqu’à la hauteur de trois 
pouces, et elle est recourbée à son extré
mité , qui se termine en pointe ; elle pousse, 
presque immédiatement au-dessus de la 
m eu le , un andouiller dirigé en avant, de la 
longueur d’un demi-pouce : la corne droite 
n ’a que deux pouces et demi de longueur, 
et il en sort un andouiller plus petit encore 
que celui de la gauche, et dirigé en arrière. 
L a  figure qui a été faite d’après l ’animal vi
vant représente bien tout ce que je viens de 
dire. Ces cornes sont sans écorces, lisses, 
et d ’un blanc tirant un peu sur le jaune ; 
elles sont sans perlures, et par conséquent 
sans gouttières.

C et animal n’a pas vécu fort long-temps 
dans ce p ays, et rien n’a indiqué son âge : 
ainsi j ’ignore s’il aurait mis bas sa tête , 
comme les chevreuils , ou si celle qu’il avait 
était naissante, et serait devenue plus grande 
et plus chargée d’andouiilers.

§i l ’on regarde comme une portion du 
bois cette partie qui a son origine près du 
museau , qui s’étend sous la peau çle la face, 
et qui en reste couverte jusqu’à la m eu le , 
on ne peut pas douter que ce bois ne soit 
permanent; e t ,  dans ce ca s , cet animal 
offrira, de même que la girafe, une ano

malie très-rem arquable dans la classe des 
animaux qui ont du bois ou des cornes 
solides.

Mais on sait que le  bois des cerfs, des 
daims et des chevreuils, pose sur deux émi
nences de l ’os frontal. Dans notre chevreuil 
in d ien , ces éminences sont des tubérosités 
beaucoup plus élevées, dont les prolonge
ments s’étendent entre les yeux jusqu’au 
m useau, en s’appliquant fortement aux os 
du n e z , si même ils ne font pas corps avec 
eux ; c a r , quelque effort que j’aie fait pour 
insinuer à travers la peau une pointe entre 
deux , il m’a été impossible d’y  réussir. 
Comme la dépouille de cet animal ne m’ap
partient p as, je regrette de n'avoir pas la 
permission d’enlever la peau qui couvre ces 
o s , pour savoir au juste ce qui en est. Quoi 
qu’il en so it, il peut mettre bas sa tête avec 
autant de facilité que le cerf, puisque, posées 
sur le haut de ces ém inences, les meules ne 
sont pas plus fortement adhérentes à ce point 
d ’appui que dans les autres animaux qui 
perdent leur bois chaque année, ainsi je suis 
très-porté à croire qu'il le perd aussi ; mais 
ce qu’il y  a ici de certain , c’est que cette sin
gulière conformation en forme une espèce 
particulière dans la classe des ruminants, 
et non pas une simple variété , telle qu’est 
cujuacu-apara du B résil, qui est à peu près 
de la même grandeur.

A u milieu du fron t, entre les deux pro
longements des tubérosités dont je viens de 
p a r le r , il y  a une peau m o lle , plissée et 
é lastiqu e, dans les plis de laquelle on re
marque une substance glanduleuse, dont il 
suinte une matière qui a de l ’odeur.

I l a huit dents incisives dans la mâchoire 
in férieure, et six dents molaires à chaque 
coté des deux mâchoires. Il a de plus deux 
crochets dans la mâchoire supérieure, comme 
le cerf, qui ne se trouvent point dans le 
chevreuil d ’Europe ; ces crochets se projet
tent tant soit peu en dehors , et ils font une 
légère impression sur la lèvre inférieure.

Il a de beaux yeux bien fendus : au-des
sous sont deux larmiers très-remarquables 
par leur grandeur et leur profondeur, comme 
ceux du cerf ; ces larmiers , qui manquent 
au chevreuil avec ses deux dents en crochets, 
m’ont fait dire ci-dessus qu’il avait plus de 
traits de ressemblance avec le  cerf qu’avec 
ce dernier animal.

I l a la langue fort longue : il s’en servait 
non-seulement à nettoyer ses larmiers, mais



D U  C H E V R E U I L 411

encore ses jeux, et quelquefois même 1 1  la pi. po. üg.
poussait an-delà, jüsqu'à l’endroit où ils s’élèvent

Ses oreilles ont trois pouces en longueur ; au-dessus de la tête. . . . . .  0 5 0
elles sont placées à un demi-pouce de dis- Longueur des éminences de l’os 
tance de la partie inférieure des éminences frontal, qui sont recouvertes
qui soutiennent le bois. Sa queue est fort de la peau, et terminées par
courte, mais assez large; elle est blanche les meules. . . . . . . . . . .  0 3 0
en dessous. Longueur de la corne gauche ,

La figure de cet animal avait la même depuis la meule jusqu’à son
grâce et la même élégance que celle de notre extrémité en ligne droite . . . 0 3 0
chevreuil ordinaire ; il paraissait même être Longueur de son andouiller. . . 0 0 6

plus leste et plus éveillé. Il n’aimait pas à Longueur de la corne droite , 
être touché de ceux qu’il ne connaissait depuis la meule jusqu’à son
point; il prenait cependant ce qu’ils lui pré- extrémité . .......................  0  2 6

sentaient : il mangeait du pain, des carottes Longueur de son andouiller. . . 0 0 4
et toutes sortes d’herbes. II était dans un Distance entre les cornes, mesu-
parc, où il entra en chaleur dans les mois rée sur l’os frontal. . . . . . .  0  2  I
de mars et d’avril ; il y avait avec lui une Circonférence des cornes au-des-
femelle d’axis, qu’il tourmentait beaucoup sous de la meule   0  2  0

pour la couvrir, mais il était trop petit pour Longueur des oreilles. . . . . .  0 3 0
y réussir. Il mourut pendant l’hiver de 1779. Longueur des yeux d’un angle à

Voici ses dimensions : l’autre. . . . . . . . . . .  * . . 0 I 0
pi. po. lig. Largeur des oreilles. . . . . . .  0 2 0

Longueur du corps, depuis le Ouverture des yeux.. . . . . . .  0 0 9
bout du museau jusqu’à l’ori- Longueur de la queue. . . . . .  0 3 0
gine de la queue. . . . . . . .  2 7 0 Circonférence du museau der-

Hauteur du train de devant. . . 1 4 0  rière les naseaux. .   0 4  0
Hauteur du train de derrière. . . 1 6  0  Circonférence de la tête entre
Longueur delà tête, depuis le les cornes et les oreilles. . . .  0 1 1  0

bout du museau jusqu’aux Circonférence du milieu du cou. 1 0 0
oreilles. . . . . . . . . . . . .  0 7 0 Circonférence du corps derrière

Distance entre le bout du museau les jambes de devant. . . . . .  1 9  0

et l’extrémité des prolonge- Circonférence du milieu du corps. 1 10 0
ments des éminences de l’os Circonférence du corps devant
frontal, qui soutiennent le bois. 0  2  0  les jambes de derrière. . . . . 1  9  0

Longueur de ces prolongements

DESCRIPTION DU CHEVREUIL.

L e nom du chevreuil et celui de la che  ̂
vrette donneraient une fausse idée de ces 
animaux, si l’on croyait qu’ils eussent plus 
de rapports avec les boucs et les chèvres 
qu’avec aucun autre animal, parce que leurs 
noms sont dérivés de celui de la chèvre. Il 
est vrai que le chevreuil et la chevrette ru
minent, qu’ils ont le pied fourchu comme 
le bouc et la chèvre , et qu’ils sont à peu 
près de la même grandeur ; mais le chevreuil

porte un bois comme le cerf, et non pas des 
cornes comme le bouc : cette différence est 
essentielle, et rend le chevreuil beaucoup 
plus ressemblant au cerf, au daim, au renne 
et à l’élan, qu’au bouc, et à aucun des au
tres animaux qui ont des cornes, quoiqu’il 
s’en trouve plusieurs parmi ceux-ci qui sont 
à peu près de la même taille que le chevreuil, 
tandis que les quatre autres sont plus grands.

Le chevreuil est beaucoup plus petit que
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le cerf, mais il lui ressemble plus qu’à tout 
autre animal, par la conformation des par
ties extérieures et intérieures. Le cerf et le 
chevreuil diffèrent moins entre eux que des 
animaux de même espèce, tels que les chiens 
barbets et les danois, et même que les grands 
et les petits barbets, ou les grands et les 
petits danois. Cependant le chevreuil n’a 
point de larmiers comme le cerf, et sa queue 
ne paraît pas au-dehors ; il a encore d’autres 
différences dans les proportions du corps, 
comme on le verra par les dimensions rap
portées dans la table suivante.

Tous les faons de chevreuil portent la li
vrée en naissant, comme les faons de cerf et 
la plupart de ceux de daim. Le chevreuil a 
des dagues , comme le cerf et le daim, lors
qu’il est dans sa seconde année, et on le 
nomme daguet ou brocard; à la troisième 
année, chaque perche jette un andouiller 
en avant, à environ trois pouces au-dessus 
de la meule; ensuite elles ont chacune un 
second andouiller en arrière, à deux pou
ces , pour l’ordinaire, au-dessus du premier : 
dans les années suivantes, il paraît encore 
d’autres andouillers. Lorsqu’il y en a huit 
ou dix, c’est-à-dire quatre ou cinq sur cha
que perche, on donne a l’animal le nom de 
chevreuil de dix cors ; alors il est vieux, 
mais, quoique vieux, il n’a souvent pas le 
nombre complet de dix andouillers ; dans 
ce cas, on reconnaît l’âge par la grosseur 
des perlures, la largeur et l’épaisseur des 
meules, etc.

Le bois du chevreuil est, a proportion de 
la grosseur et de la hauteur de l’animal, 
moins grand que celui du cerf; la partie in
férieure des perches suit a peu près la di
rection des prolongements de l’os frontal sur 
la longueur d’environ un pouce ; plus haut 
elles sont inclinées en dehors jusqu’au pre
mier andouiller ; la portion de chaque perche 
qui se trouve depuis cet andouiller jusqu’au 
second penche en arrière, et l’extrémité 
s’étend en haut; le premier andouiller est 
ordinairement vertical, et le second hori
zontal. Il y a plus de gouttières sur le bois 
du chevreuil que sur celui du cerf, mais les 
perlures ne sont bien apparentes que sur 
les côtés intérieur et postérieur de la partie 
inférieure des perches. Au reste, on peut 
remarquer beaucoup de variétés dans le dia
mètre et dans la longueur et la direction du 
merrain et des andouillers, dans la grosseur 
et l’élévation des pierrures du bois de che
vreuil considéré sur différents individus ,

indépendamment des défauts de conforma
tion qui sont causés par divers accidents (t).

Sur la plus grande partie du corps du 
chevreuil et de la chevrette, le poil est de 
couleur cendrée depuis la racine jusqu’à une 
certaine longueur plus ou moins grande , et 
le reste a une couleur fauve : les poils étant 
serrés ou couchés les uns contre les autres, 
onne voit que là couleur fauve, lorsque la cou
leur cendrée n’occupe qu’environ la moitié 
de la longueur de chaque poil; mais, si elle 
s’étend plus loin, elle paraît avec la couleur 
fauve qui est a l’extrémité des poils , et même 
elle domine sur le fauve.

Un chevreuil (pl . 87) et une chevrette 
pris dans le parc de Versailles au mois de 
juillet, étaient de couleur fauve sur tout le 
corps, à l’exception de la tête, où il y avait 
d’autres couleurs. Le menton était blanc, 
de même que la partie de la lèvre supérieure 
qui est au-dessous de chacun des naseaux ; 
la lèvre inférieure avait un bord noir sur la 
partie antérieure de la bouche, et était en
tièrement noire sur les côtés : cette couleur 
s’étendait sur la partie correspondante de 
la lèvre supérieure jusqu’aux naseaux. Le 
chanfrein, le sommet de la tête et la face 
extérieure des oreilles , étaient bruns et mê
lés de blanc et de fauve , parce qu’il y avait 
du blanc ou du fauve a l’extrémité des poils ; 
ceux qui se trouvaient dans les oreilles 
étaient de couleur blanche sale, ou fauve 
claire. Le dessus du cou, des épaules, des 
côtés du corps et des cuisses, leur côté pos
térieur au-dessus du jarret, le dos et la 
croupe , avaient une couleur fauve foncée ; 
quoique le poil de toutes ces parties fût de 
couleur cendrée, depuis la racine jusqu’à 
environ la moitié de la longueur, on ne 
voyait que la couleur fauve qui s’étendait 
sur l’autre moitié jusqu’à l’extrémité. Le 
reste du corps et les jambes étaient de cou
leur fauve claire , et presque blanchâtre sur 
les aisselles , le ventre et les aines. Le che
vreuil pesait cinquante-deux livres ; ses di
mensions sont dans la table suivante. La 
chevrette était à peu près de même taille.

Une chevrette (pl. 87) , prise dans les 
bois de Montbard au mois de février, pesait 
quarante-trois livres, et avait trois pieds 
deux pouces de longueur depuis le bout du

( i )  Voyez la description particu lière de plusieurs 
bois de chevreu il, dans la descrip tion  de la p a rtie  
du  cabinet qui a rappo rt â l ’histoire naturelle de ce t 

an im al.
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museau jusqu’à l'anus j la hauteur du train 
de devant était de deux pieds , et le corps 
avait deux pieds cinq pouces de circonfé
rence à l’endroit le plus gros. La plus grande 
partie du corps de cet animal était de cou
leur fauve, mêlée d’une teinte de couleur 
cendrée, qui était beaucoup plus apparente 
lorsqu’on regardait cette chevrette par-der
rière que lorsqu’on la voyait par-devant : 
chaque poil avait une couleur cendrée claire 
depuis la racine jusqu’à deux ou trois lignes 
au-dessous de la pointe , qui était brune , et 
il y avait au-dessous du brun une couleur 
fauve, qui s’étendait sur la longueur d’envi
ron une ligne, et plus bas une teinte de cen
dré noirâtre j la couleur du dos était moins 
fauve et plus cendrée que celle des côtés du 
corps où le fauve dominait, de tnême que 
sur le ventre et sur la poitrine ; le poil avait 
une couleur fauve d’un bout à l’autre der
rière les oreilles à la base , sous les aisselles 
et entre les cuisses. La lèvre supérieure était 
noire, et cette couleur s’étendait jusqu’au- 
dessus des naseaux ; il y  avait aussi du noir 
sur la lèvre inférieure, près des coins de la 
bouche : on voyait sous le cou deux bandes 
blanches mêlées de gris , l’une près de la 
gorge, et l’autre plus bas. L ’anus et la vulve 
étaient au milieu d’une autre tache blanche 
beaucoup plus large, qui s’étendait des deux 
côtés à environ trois pouces de distance, et 
seulement à un pouce au-dessus de l’anus. 
La partie postérieure des cuisses avait une 
couleur fauve très-foncée. Les brosses, qui 
étaient, comme celles du cerf, sur la partie 
supérieure de la face extérieure des canons 
des jambes de derrière , avaient une couleur 
cendrée plus foncée que celle du reste des 
jambes. J’ai observé, en Bourgogne, plu
sieurs autres chevrettes, et beaucoup de che
vreuils , qui avaient tous à très-peu près les 
mêmes couleurs que la chevrette qui a servi 
de sujet pour cette description.

p i. p o .  % .

Longueur du corps entier d’un 
chevreuil , mesurée en ligne 
droite depuis le bout du mu
seau jusqu’à l’anus. . . . . . 3 5 6

Hauteur du train de devant. . . 2 2 0  
Hauteur du train de derrière. . . 2 6  0
Longueur de la tête, depuis le 

bout du museau jusqu’à l’ori- 
gine du bois. . . . .  . . .  . . 0  6  0

Circonférence du bout du mu
seau , prise derrière les na
seaux. . . . * . . . . . . . .  0 5 0

Contour de la bouche...............0 5 0
Distance entre les angles de la

mâchoire inférieure. . . . . .  0  2  6
Distance entre les naseaux en bas. 0  0  5~-
Longueur de l’œil d’un angle à

l’autre. . . . . . . . . . . . .  0  1 0

Distance entre les deux paupiè
res lorsqu’elles sont ouvertes. 0  0  7

Distance entre l’angle antérieur
et le bout des lèvres. . . .  . . 0 4 3

Distance entre l’angle postérieur
et l’oreille. . . . . . . . . . .  0  2  8

Distance entre lës angles anté
rieurs des yeux, mesurée en 
ligne droite. . . . . . . . . .  0  2  6

Circonférence de la tête, prise
au-devant du bois. . . . . . .  I 1 6

Longueur des oreilles. . . . . .  0 5 0
Largeur de la base, mesurée sur

la courbure extérieure. . . . .  0 3 8  

Distance entre les oreilles et le
bois.............. , ................  0 1  4

Distance entre les deux oreilles,
prise en bas. . . . . . . . . .  0  l 6

Longueur du cou . . . . . . . .  0 l L 0
Circonférence près de la tête. . O U  6  

Circonférence près des épaules. 1 3  6

Hauteur.................................   . 0 5 0

Circonférence du corps, prise
derrière les jambes de devant. 2  0  0

Circonférence à l’endroit le plus
gros. . . . . . . . . . . . . . .  2  2  6

Circonférence devant les jambes
de derrière. . . . . . . . . . .  1 8  6

Longueur du bras , depuis le
coude jusqu’au genou. . . ... . 0  8  0

Circonférence à l’endroit le plus
gros....................................... 0 7 6

Circonférence du genou. . . . .  0 3 6
Longueur du canon. . . . . . .  0 6  6

Circonférence à l’endroit le plus
mince............. . . . . . . .  0 2 3

Circonférence du boulet . . . .  Q 3 7
Longueur du paturon. . . . . .  0 1  6

Circonférence du paturon. . . . 0 4 0
Circonférence de la couronne. . 0 3 6  
Hauteur depuis le bas du pied

jusqu’au genou.............. ..  0  9 0

Distance depuis le coude jus
qu’au garrot..........................  0 1 1  0

Distance depuis le coude jus
qu’au bas du pied. . . . . . .  1 4 6

Longueur de la cuisse depuis la
rotule jusqu’au jarret. . . . .  0  1 0  0

Circonférence près du ventre. . I 0 6
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p i .  p o .  I ig -

Longueur du canon depuis le jar
ret jusqu’au boulet. . . . . . .  0 9 6

Circonférence........................  0 3 0
Longueur des ergots. . . . . . .  0 0 9
Hauteur des sabots..................... 0  1 3

Longueur depuis la pince jus
qu’au talon dans les pieds de
devant..........................   0  1 10

Longueur dans les pieds de der
rière. . . . . . . . . . . . . .  0  1 8

Largeur des deux sabots pris en
semble dans les pieds de de
vant. ........... ..  . .................. 0  1

Largeur dans les pieds de der
rière...........................   0 I 2

Distance entre les deux sabots. . 0 0 3  
Circonférence des deux sabots 

réunis , prise sur les pieds de
devant. ...........................    0 3 6

Circonférence prise sur les pieds 
de derrière. . . ............... ..  . 0 3 5

La description des parties molles de l’in
térieur a été faite sur le même chevreuil dont 
les dimensions sont rapportées dans la table 
précédente.

La situation du cæcum du chevreuil varie 
dans différents sujets : je l’ai quelquefois 
trouvé dans la région ombilicale, dirigé en 
arrière dans la région hypogastrique, et 
d’autrefois étendu de droite à gauche dans 
les régions iliaque droite et hypogastrique ; 
mais ces variétés arrivent dans le cerf et dans 
le daim, et n’empêchent pas que ces trois 
animaux ne se ressemblent pour la situation 
des intestins. Celle des estomacs est aussi la 
même , mais il y a quelque différence dans 
leur figure ; la panse du chevreuil n’a que 
deux convexités bien apparentes a sa partie 
postérieure, comme celles de la panse du 
bœuf, du bélier et du bouc : la troisième 
convexité qui est dans la panse du cerf, pa
rait à peine dans celle du chevreuil ; ce n’est 
qu’une petite éminence qui ne se ferait pas 
remarquer, si on n’était prévenu par les 
rapports qui sont entre le cerf et le che
vreuil. Les papilles de la panse de cet ani
mal sont en aussi grand nombre que celles 
du cerf, elles ont autant de longueur, et 
quelquefois plus, car j’en ai vu qui avaient 
jusqu’à sept lignes : au contraire , les cloi
sons du réseau du bonnet sont très-peu éle
vées. Le nombre des feuillets du troisième 
estomac est plus grand que dans le cerf, car 
j’en ai compté jusqu’à quatre-vingts : il est 
vrai que les plus petits étaient à peine for

mes, je les reconnaissais par le rang de papil 
les qui désignait leur place , et qui était sem
blable à celui qui borde les autres feuillets.

On peut voir (p l . 8 8 ), les quatre esto
macs et les intestins d’un chevreuil dans 
leur situation naturelle. A ( Jig . 1) , le dia
phragme , B le foie , C la panse , D  la con
vexité gauche, E  la convexité droite, F  
l’endroit où se trouve la troisième convexité 
de la panse du cerf, G le bonnet, H la cail
lette, /la  rate, K  une portion de l’épiploon, 
qui enveloppe une partie des circonvolutions 
de l ’ileum , L le cæcum. Ce chevreuil avait 
été pris dans le temps où le refait (M) 
commençait à pousser. Les quatre estomacs 
sont vus (fig. 2), par leur lace supérieure. 
A A la panse, B le bonnet, C le feuillet, 
D la caillette, E  une portion de l’œsophage, 
F  une portion du duodénum, G la rate. 
On a représenté (J,ïg. 3 ) le groupe que 
forment les gros intestins, vu par sa face 
inférieure. A une portion de fileum qui 
aboutit au cæcum, B le cæcum , C le com
mencement du colon, D  les circonvolutions 
ovales et concentriques du colon, qui sont 
semblables à celles du colon du bœuf et des 
autres ruminants qui ont été décrits dans cet 
ouvrage, E  autres circonvolutions du colon, 
F  le rectum.

Le foie et la rate avaient la même figure 
et étaient placés de la même façon que dans 
le cerf : le foie avait une couleur rouge 
noirâtre aurdehors, et grisâtre au-dedans; 
il pesait une livre et un gros. La rate avait 
une couleur livide au-dehors, et rouge noirâ
tre au-dedans ; son poids était de trois onces 
cinq gros et demi.

Dans quelques sujets, le rein droit était 
plus avancé que le gauche de toute sa lon
gueur , çt seulement de la moitié dans d’au
tres. La plupart des chevreuils que j’ai 
observés à l’intérieur avaient les lobes du 
poumon séparés jusqu’à la racine ; j’en ai vu 
aussi qui adhéraient les uns aux autres 
comme ceux du cerf. II s’est trouvé un grand 
os dans le cœur du chevreuil, comme dans 
celui du cerf , mais il n’y avait qu’un carti
lage dur à l’endroit du petit os, comme dans 
le daim. Le cerveau pesait deux onces un 
gros, et le cervelet quatre gros.

Le chevreuil a quatre mamelons comme 
le cerf, ils étaient placés à un pouce de dis
tance les uns des autres. Le gland (N, Jig. 15 

pl.  8 8 ) a une forme cylindrique , son extré
mité est si petite que l’on ne peut pas dis
tinguer si elle se termine par un bourrelet,
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comme dans le cerf : les testicules sont pla
cés , comme ceux de cet animal , Fun au- 
devant de l’autre, en entier ou en partie 5 

j’ai vu le plus souvent que le gauche (O) 
était en avant, et le droit (P) en arrière : 
j’en ai trouvé qui adhéraient l’un à l’autre 
dans cette situation, de sorte qu’on ne pou
vait pas les faire glisser l’un $ côté de l’au
tre. La vessie ressemblait à celle du cerf: 
les cordons (Q/?) de la verge étaient aussi 
placés de la même façon dans ces deux ani
maux.

Les mamelles de la chevrette qui a servi 
de sujet pour la description des parties de la 
génération étaient placées à quatre pouces 
de distance de la vulve, et à un pouce neuf 
lignes de distance les unes des autres. Le 
gland du clitoris avait une demi-ligne de 
hauteur. Les cornes de la matrice étaient 
adhérentes l’une a l’autre sur la longueur de 
deux pouces trois lignes. Il y avait plusieurs 
rides longitudinales le long du cou de la ma
trice , et un rebord près de son orifice, qui 
était fort large : les testicules avaient une 
forme ovoïde, leur couleur était jaunâtre au- 
dehors et blanchâtre au-dedans.

Ayant fait ouvrir, sur la fin d’avril, une 
chevrette pleine, il s’est trouvé un fœtus 
dans chacune des cornes de la matrice : il 
n’y avait que quatre cotylédons dans l’une , 
et cinq dans l’autre ; ils étaient très-gros, 
car la plupart avaient trois pouces de lon
gueur, un pouce quatre lignes de largeur , 
et un pouce trois lignes d’épaisseur : on 
voyait sur la face des cotylédons, qui était 
du côté de la matrice , une fente de quatre 
lignes de longueur, et de deux lignes de lar
geur , qui embrassait une portion de la ma
trice. En tirant la matrice d’un côté, et le 
chorion de l’autre, à l’endroit d’un cotylé
don , la portion de la matrice qui était dans 
la fente commençait a s’en détacher sur les 
bords 5 la portion du chorion qui faisait par
tie du cotylédon s’ouvrait peu à peu, à 
mesure que la portion de la matrice sortait, 
et, lorsque le chorion et la matrice étaient 
séparés Fun de l’autre, le cotylédon semblait 
être resté presque en entier sur la matrice , 
tandis qu’il n’y avait qu’un enduit de matière 
mucilagineusesur le chorion; ce qui prouve 
que la plus grande partie de chaque coty
lédon est formée par la matrice, et que les 
cotylédons ne sont que revêtus par le cho
rion. Il a paru que les chorions des deux 
fœtus se touchaient par l’extrémité de l’une 
de leurs cornes , et qu’ils étaient, pdur ainsi

dire, engagés Fun dans l’autre : au moins, 
ils étaient unis de façon qu’il m’a été difficile 
de les séparer.Quoique je n’aie pas pu enfler 
l’allantoïde en entier, parce qu’elle avait été 
percée, j’ai cependant reconnu que sa forme 
était à peu près la même que celle de la 
biche, mais je n’y ai point vu de sédiment • 
il en était sans doute sorti avec la liqueur, 
car je ne doute pas qu’il n’y ait dans la li
queur de l’allantoïde de la chevrette un 
sédiment de même nature que Fhippomanès, 
et semblable à celui que j’ai trouvé dans 
l’allantoïde delà vache, de la chèvre, de la 
brebis, de la biche, etc.

Les fœtus avaient dix pouces et demi de 
longueur depuis le somme t de la tête jusqu’à 
l’anus, l’un était mâle et l’autre femelle ; le 
poil paraissait presque sur tout le corps, et 
la livrée était bien marquée par plusieurs 
taches et plusieurs bandes jaunâtres : il y 
avait sur le cou deux bandes de cette cou
leur , leur largeur était de deux ou trois 
lignes; elles s’étendaient depuis l’entre-deux 
des oreilles jusqu’au garrot , ensuite elles 
se prolongeaient de chaque côté du dos et 
des reins jusqu’à la croupe; mais la couleur 
jaunâtre était interrompue par intervalles à 
peu près égaux , et 11e formait que des dis
ques d’environ un quart de pouce de diamè
tre, posés sur une même ligne si près les 
uns des autres, que la plupart se touchaient : 
on voyait des disques pareils distribués irré
gulièrement sur le haut des épaules, sur les 
côtés du corps, sur les flancs, sur les hanches 
et sur le haut des cuisses* La tache blanche 
qui est à l’entour de l’anus dans les adultes 
qui ont une teinte de couleur cendrée mêlée 
avec le fauve, était, dans ces fœtus, de 
couleur jaunâtre comme la livrée : ils avaient 
les ergots et les sabots pointus et recourbés 
à l’extrémité , qui était d’un blanc sale ; le 
reste avait une couleur noirâtre. La lon
gueur du cordon ombilical était de quatre 
pouces , et le diamètre de quatre lignes.

pi. po. % .

Longueur de la panse de devant 
en arrière, depuis le bonnet 
jusqu’au bout de la convexité
gauche.  ...............   0 8  9

Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 1 1 0
Hauteur. ..................................... 0 4 9
Circonférence transversale du 

corps de la panse.................  2 2 G
Circonférence longitudinale, pri

se en devant auprès de l’œso
phage et en arrière sur le som-
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pî. po. lig.
met cle la grosse convexité. . . 1 1 1  0

Circonférence du cou de la panse. 0 10 9 
Profondeur de la scissure qui le

sépare du corps.................... 0 3 5
Circonférence de la base de la

convexité droite................... . 0  1 0  0

Circonférence de la base de la
convexité gauclie.................... * 0 . 7  0

Profondeur de la scissure qui sé
pare les deux convexités. . . .  0  2  0

Longueur du bonnet. . . . . . .  0 4 9
Circonférence a l’endroit le plus

gros. . . . . . . . . . . . . . .  0  1 1  0

Grande circonférence du feuillet. 0 8  4

Petite circonférence. . . . . . .  0 5 8

Circonférence longitudinale du
corps de la caillette. . . . . .  1 3 9

Circonférence transversale à l’en •
droit le plus gros.............  . . 0  6  0

Circonférence de l’œsophage. . 0 1 3
Circonférence du pylore. . . . .  0 1 6
Longueur des plus grandes pa£ 

pilles de la panse. . . . . . .  0 0 4
Largeur. . ................................0 0 1
Hauteur des cloisons du réseau

du bonnet. . . . . . . . . . . .  0  0  1

Diamètre des plus grandes figu
res du réseau...................  0 0 4

Largeur des plus grands feuillets
du troisième estomac. . . . .  0  I 6

Largeur des moyens. . . . . . .  0 0 3
Hauteur des plus grands replis de

la caillette....................  0  0  6

Longueur des intestins grêles, de
puis le pylore jusqu’au cæcum. 23 0 0 

Circonférence du du odenum dans
les endroits les plus gros. . . 0 1 6  

Circonférence dans les endroits 
les plus minces. . . . . . . .  . 0  1 9

Circonférence du jéjunum dans
les endroits les plus gros. . . .  0  1 6

Circonférence dans les endroits
les plus minces. . . . .  . . . 0  1 9

Circonférence de l’ileum dans les
endroits les plus gros. . . . .  0  2  0

Circonférence dans les endroits
les plus minces. . . . . . . . .  0  l 6

Longueur du cæcum................. 0 7 0
Circonférence à l ’endroit le plus

gros. . . . . .  . ..................0  6  0

Circonférence à l’endroit le plus
mince................................. - 0 3 0

Circonférence du colon dans les
endroits les plus gros. . . . .  0 5 0 

Circonférence dans les endroits

pï. po. lig.

les plus minces. . . . . . . . .  6  0  l
Circonférence du rectum près du

c o lo n . .......................................... 0 3 0

Circonférence du rectum près de
l ’anus................. ........................... 0 4 6

Longueur du colon et du rectum 
pris ensemble. . . . . . . . .  14 0 0

Longueur du canal intestinal en
e n tier , non compris le cæcum, 3 7  0  0

Longueur du foie............. ... 0  7 0

L argeu r....................... .....................0 4 0
Sa plus grande épaisseur. . . . .  0 1 0
Longueur de la rate. . . . . . .  0 4 4
Largeur. ...........................................0 3 6

Épaisseur...................................   0 0 9
Épaisseur du pancréas*...............0 0 3
Longueur des reins. . . . . . .  0 2 4
Largeur. . ................................ 0 l 3
Épaisseur........................................   0  0  8

Longueur du centre nerveux, de
puis la veine-cave jusqu’à la
p o in te ................................................ 0  2  3

Largeur. . . . . . . .  J ...................0 4 0
Largeur de la partie charnue en

tre le centre nerveux et le
stern um ...................................   0 l 4

Largeur de chaque côté du centre
n e r v e u x ................................ ...  . 0 2 5

Circonférence de la base du cœur. 0 7 6

Hauteur depuis la pointe jusqu’à 
la naissance de l ’artère pulmo
naire. ............................................... 0 3 6

Hauteur depuis la pointe jusqu’au
sac p u lm o n a ire .............................. 0  2  6

Diamètre de l ’aorte pris de de
hors en dehors..................... . . 0  0 7

Longueur de la langue. . . . . .  0 4 4 
Longueur de la partie antérieure 

depuis le filet jusqu’à l ’extré
m ité. .................................................. 0  1

Largeur de la la n g u e ....................... 0 0
Largeur des sillons du palais . . 0 0
Hauteur des bords..........................   0 0
Longueur des bords de l ’entrée

du laryn x . .............................  0  0
Largeur des mêmes bords. . . .  0 0
Distance entre leurs extrémités

inférieures. . . . . . . . . . .  0  0

Longueur du cerveau. . . . . .  0 2 6

Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 2 0
Épaisseur. ............................. ... 0 1 2

Longueur du cervelet. . . . . . .  0 1 1
L argeur.....................! .....................0 1 8

Épaisseur. . . .................................... 0  0  1 1

Distance entre l ’anus et le scro-
r

o
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tum . . . . . . . . . . . . . . . .  0 5 6

Hauteur du scrotum. . . . . . .  0 2 0

Longueur. . . . . . . . . . . . .  0 2 4
Largeur en devant. . . . . . . .  0  i l
Distance entre le scrotum et l’o

rifice du prépuce. . . . . . 0 3 6

Distance entre les bords du pré
puce et l’extrémité du gland. . 0 0  7 

Longueur du gland, . . . . . . .  0 1 8
Diamètre- V . 0 0  If
Longueur de la verge depuis la 

bifurcation du corps caverneux c
jusqu’à l’insertion du prépuce. 0  5 6

Largeur de la verge..............  . 0 0 2
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0  0  3
Longueur des testicules. . . . . . 0  1 8

Diamètre. . . . . . . .  . . . . . 0 1 2
Largeur de l’épididyme. . . . . 0 0  2 
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0  0  ^
Longueur des canaux déférents. 1 0 0
Diamètre dans la plus grande par

tie de leur étendue............ ..  . 0  0  ~
Diamètre près de la vessie. . . .  0 0 
Longueur des cordons de la verge. 0 9 0 •
Diamètre. ..................  0  0 ^
Grande circonférence de la ves

sie. . . . . . . . . . . . . . . .  1 1 0

Petite circonférence. . . . . . .  0 8  0
Longueur de l’urètre. . ................0 1 6

Circonférence ...............................0 0 9
Longueur des vésicules sémina

les . . . . . . . . . . . . . . .  0 I 4
Largeur. . . . . . . .  * . . . . .  0 0 6

Épaisseur.    0 0 4
Longueur des prostates. : . . .  0 0 4
Largeur. . . . . .................. ... . 0 0 2J
Longueur du corps entier d’une 

chevrette , mesurée en ligne 
droite , depuis le bout du mu
seau jusqu’à l’anus. . . . . . .  3 2  0

Hauteur du train de devant. . . 1 10 6 ~
Hauteur du train de derrière. , . 2 4 0
Longueur de la tête, depuis le 

bout du museau jusque der
rière les oreilles. . . . . . . .  0  7 0

Circonférence du bout du mu
seau , prise derrière les na
seaux . . . . . . . . . . . . .  0 4 0

Circonférence de la tête, prise
derrière les y eux.  ̂ . . . . . . i 0 > 0  

Circonférence du corps, prise 
derrière les jambes de devant. 1 8  6

Circonférence prise au milieu à 
l’endroit le plus gros. . • . . . 2 0  0  

Circonférence prise devant les 
M ammifères. Tome J.

pî. po. iijî.

jambes de derrière. . . . . * . 1 9 0
Distance entre l’anus et la vulve. 0 1 0
Longueur de la vulve. . . » . . 0 0 8  

Longueur du vagin. . . . .  . . .  0  5 0  

Circonférence . . . . . . .  . . .  0 4 6

Grande circonférence de la ves
sie . . . . .  . . . . . . . . .  . I 2  6

Petite circonférence. . . . . . .  0 9 6

Longueur de .l’urètre. . . . . . .  0 1  0
Circonférence» . . . . . . . . . .  0 1 2 
Longueur du cou et du corps de

la matrice . . . . . . .  . . .  . 0  I 6

Circonférence du corps. . . . » 0 1 0

Longueur des cornes de la ma
trice 0  4 0

Circonférence dans les endroits
les plus gros.................. 0  1 1 0

Circonférence à l’extrémité de
chaque corne . . . .  . . . . . 0 0 4

Distance en ligne droite entre les 
testicules et l’extrémité de la 
corne. . . . . . . . . . . . . .  0  1 0

Longueur de la ligne courbe que
parcourt la trompe............... 0  l 6

Longueur des testicules............ 0 0 5
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 0 3
Épaisseur. . . . . . .  „ . . .  . . 0  0  2

Le chevreuil ne ressemblé pas moins au 
cerf et au daim par le squelette (pi.  8 6  ) que 
par les parties molles ; ces trois animaux ont 
le même nombre d’os dans toutes les parties 
du corps , excepté la queue qui est compo
sée de cinq fausses vertèbres dans le che
vreuil. 1 1  n’a point de crochets à la mâchoire 
supérieure comme le cerf , niais toutes les 
autres dents ne diffèrent en aucune façon de 
celles du cerf et du daim, si ce n’est par la 
grosseur , qui est proportionnée à celle de 
l’animal.

L ’os hyoïde ressemble plus à celui du cerf 
qu’à celui du daim; cependant il est différent 
de l’un et de l’autre en ce que les branche s 
de la fourchette sont aplaties sur les côtés , 
au lieu d’être arrondies , comme dans le 
cerf et dans le daim , ce qui les rend à pro
portion plus larges.

En comparant les dimensions rapportées 
dans la table suivante, avec celles qui sont 
dans les descriptions du cerf et du daim, on 
peut voir les principales différences qui se 
trouvent dans les proportions des os de ces 
animaux. Ils sont placés et articulés de la 
même manière : on pourrait même dire que 
le chevreuil a plus de ressemblance avec le  

• ■■ ■' 53
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cerf et le daim par les os que par les parties pu p o .  hp.
extérieures, parce qu’il y  a au-dessous de Longueur du côté supérieur. . . 0 3 0 
chaque orbite un enfoncement pareil a ceux Distance entre les orbites et l’ou-
qui se trouvent au-dessous des orbites du verture des narines....................0 2 4
cerf et du daim, à l’endroit des larmiers; Longueur de cette ouverture. . 0  1 10
cet enfoncement est à proportion presque Largeur.............. ...................... 0 O U
aussi profond dans le chevreuil, quoiqu’il Longueur des oà propres du nez. 0 2 1
n’ait point de larmiers. Il a , comme le cerf Largeur à l ’endroit le plus large. 0 0 6

et le daim, un espace vide de chaque côté 
des os propres du nez, entre l ’un de ces 
os, l’os frontal, l’os de la mâchoire supé
rieure , etc. ; cet espace a dix lignes de lon
gueur, et cinq, lignes de largeur à l’endroit 
le plus large. : les lames osseuses qui s’y  
trouvent paraissent plus étendues et moins- 
poreuses que dans le cerf et le daim.

pî. po. Jig.
Longueur de la tête décharnée 

d’un chevreuil, depuis le bout 
de la mâchoire supérieure jus
qu’à l’entre-deux des prolon
gements de l’os frontal qui por
tent le bois. . . . . . . . . . .  0  6  0

Largeur du museau. . . . . . .  0 1 0
Largeur de la tête, prise à l’en

droit des orbites. . . . . . . . 0 3  4
Longueur de la mâchoire infé

rieure, depuis l’extrémité des 
dents incisives jusqu’au con
tour de ses branches. . . . . .  0  6  0

Hauteur de la face postérieure 
de la tête. . . . .  . . . . . . . 0 4 4 

Largeur. . . .................   0 2 4
Largeur de la mâchoire inférieure

au-delà des dents incisives. . . 0 0 6  
Largeur à l’endroit des barres. . 0 0 5
Hauteur des branches de la mâ

choire inférieure jusqu’à l’apo
physe condyloïde.............  0  2  2

Hauteur jusqu’à l’apophyse coro-
noïde................................ 0 3 3

Largeur à l’endroit du contour
des branches. . . . . . . . . .  0  1 7

Largeur des branches au-dessous
de la grande échancrure. . . .  0  0  1 0

Distance mesurée de dehors en 
dehors entre les contours des 
branches. . . . . . . . . . . .  0  2  6

Distance entre les apophyses con-
dyloïdes. .............................0 1 5

Épaisseur de la partie antérieure 
de l ’os de la mâchoire supé
rieure.. . . . . . . . . . .  . . 0  0  i  

Largeur de cette mâchoire à l’en
droit des barres. . . . . . . .  0  1 3

Largeur des orbites. . . . . . .  . 0 1 2
Hauteur.....................................0 l 3
Longueur du bois. . . . . .   ̂ . 0 8  0
Circonférence de la meule. . . .  0 4 10 
Longueur des plus longues dents

incisives au-dehors de l’os. . . 0 0 5 
Largeur à l ’extrémité . . . . . .  0 0 2
Distance entre les dents incisives

et les mâchelières............... 0  1 9

Longueur de la partie de la mâ
choire supérieure qui est au- 
devant des dents mâchelières. 0  2  4

Longueur des plus grosses de ces
dents au-dehors de l’os. . . . .  0  0  4

Largeur................ ..  0 0 6

Ép aisseur. . ..........................   0  0  3

Longueur des deux principales
parties de l’os hyoïde. . . . .  0  1 1 0

Largeur à l’endroit le plus étroit. 0 0 ^
Longueur des seconds os. . . . . 0 0 6

Largeur. .....................................  0 0 1
Longueur des troisièmes os. . . 0 0 6

Largeur............................   0 0 I
Longueur des branches de la

fourchette.......................   0  0  8

Largeur dans le milieu.............  0 0 1|
Longueur du cou. . ......................0 8  9
Largeur du trou de la première

vertèbre de haut en bas. . . .  0  0  6

Longueur d’un côté à l’autre. . . 0 0 9
Longueur des apophyses trans

verses de devant en arrière. . 0 1 6  
Largeur de la partie antérieure

de la vertèbre. . . . . . . . .  0  I 6

Largeur de la partie postérieure. 0  1 1 1  
Longueur de la face supérieure. 0 1 2
Longueur de la face inférieure. 0  0  9 
Longueur du corps de la seconde

Vertèbre..................  0 I 2
Hauteur de l’apophyse épineuse. 0 0 7 
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 0 10
Longueur du corps de la vertè

bre la plus courte , qui est la 
septième. . . . . . . . . . . . 0  0  \d 

Hauteur de la plus longue apo
physe épineuse, qui est celle 
de la septième vertèbre. . . . 0  1 

Sa plus grande largeur. . . . . .  0  0
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p i .  p o .  l i g .

Sa plus grande épaisseur. . . . 0 0 1  
Hauteur de l’apophyse la plus 

courte, qui est celle de la troi
sième vertèbre. . . ............... 0 0 3

Circonférence du cou, prise sur 
la sixième et la septième ver
tèbre , qui est l’endroit le plus
gros............................ ... 0 6  9

Longueur de la portion de la 
colonne vertébrale qui est com
posée des vertèbres dorsales. 0  II 0  

Hauteur de l’apophyse épineuse 
de la première vertèbre. . . .  0 2 0

Hauteur de celle de la troisième 
qui est la plus longue. . . . .  0  2  2

Hauteur de celle de la dernière , 
qui est la plus courte. . . . .  0 0 9 

Largeur de celle de la dernière,
qui est la plus large. . . . . .  0  0  8

Largeur de celle qui est la plus
étroite. .................................0 0 4

Longueur du corps de la dernière
vertèbre, qui est la plus longue. 0  1 l

Longueur du corps de la pre-
ïpière vertèbre , qui est la plus
courte..................   0  0  8

Longueur des premières côtes. 0 3 9 
Hauteur du triangle qu’elles for

ment. ....................................... 0  2 9
Largeur à l’endroit le plus large. 0 1 5
Longueur de la huitième côte,

qui est la plus longue. . . . .  0  8  2
Longueur de la dernière des faus

ses côtes, qui est la plus courte. 0 5 0 
Largeur de la côte la plus large. 0 0 7 
Largeur de la plus étroite. . . .  0 0 2
Longueur du sternum...........0 9 9
Largeur du sixième os, qui est

le plus large..................... 0 I 4
Largeur du premier os, qui est

le plus étroit....................... ..  0 0 3
Épaisseur du troisième os, qui

est le plus épais...............  . 0 0 4
Épaisseur du septième os, qui est

le plus mince...................... 0  0  1

Hauteur des apophyses épineuses
des vertèbres lombaires. . . .  0 0 9

Largeur ,de celle de la troisième,
qui est la plus large.......... 0  1 0

Largeur de celle de la dernière,
qui est la plus étroite. . . . .  0 0 7

Longueur de l’apophyse trans
verse de la quatrième vertèbre, 
qui est la plus longue. . . . .  0  1 4

Longueur du corps des vertè-

p i .  p o .  l i g .

bres lombaires. . . ...................... 0  0  i l
Longueur de l ’os sacrum. . . .  0 3 2
Largeur de la partie antérieure. 0 2 3 
Largeur de la partie posté

rieure. . . . . . . . . . . . .  0  , 0  9,
Hauteur de l ’apophyse épineuse 

de la première fausse vertèbre, 
qui est la plus longue. . . .  . 0  0  6

Longueur de la première fausse 
vertèbre de la queue , qui est
la plus longue. ............................. 0 0 7

Longueur de la dernière , qui est
la plus courte. ................................. 0  0  4

Diamètre. . . .....................  0 0 \
Longueur du côté supérieur de

l’os de la hanche. . . . . .  . 0 2 3 
Hauteur de l ’os, depuis le milieu 

de la cavité eotyloïde jusqu?au 
milieu du côté supérieur. . . 0 3 6

Largeur au-dessus de la cavité
eotyloïde. . . . . . . . . . . .  0  0  8

Diamètre de cette cavité. . . . .  0 0 8

Largeur de la branche de l ’is
chion , qui représente le corps
de l ’os.................. ................. ...  . 0  0  7

Épaisseur.. .........................................0 0 3
Largeur des vraies branches p ri

ses ensemble...............................   0  0  6

Longueur de la gouttière. . . . . 0 0 2
Largeur dans le milieu. . . . '. 0 1 8

Profondeur d e là  gouttière. . . .  0 0 II
Profondeur de l ’échancrure de

l ’extrémité postérieure. . . . .  0 0 9
Distance entre les deux extrémi

tés de l ’échancrure, prise cle
dehors en dehors. . .......................0  2

Longueur des trous ovalaires. . 0 I
Largeur....................................... . 0 0
Largeur du bassin. .......................... 0 1
Hauteur......................  0 2
Longueur de l ’omoplate. . . . .  0 5
Longueur de sa base.......................... 0 3 2
Longueur du côté postérieur. . 0 5 0  
Longueur du côté antérieur. . . 0 4 11
Largeur de l ’omoplate à l ’endroit

le plus étroit........................   0 0 7
Hauteur de l ’épine a l ’endroit le

plus é l e v é . .....................   0 0 9
Diamètre de la cavité glénoïde. 0 0 9 
Longueur de l ’humérus. . . .  - 0 5 10
Circonférence à l ’endroit le plus 

petit. . . . . . . . . . . . . .  0 I 9

Diamètre de la tête. . . . . . .  0 1 0
Largeur de la partie supérieure. 0 l 3 
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0  l 6
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pi. po. lig.

Largeur de la partie inférieure. 0  1 1

Épaisseur. . . . . . . . . . . .  0  1 0

Longueur de l ’os du coude. . . .  0 7 3 
Épaisseur à l ’endroit le  plus

épais. . . . . . . . . . . . . .  0  0  1

Hauteur de l ’olécrane. 0 l 3
Largeur à l ’extrémité. . . . . .  0 0 10
Épaisseur à l ’endroit le plus

mince....................................     0  0  1

Longueur de l ’os du rayon. . . .  0 6  1
Largeur de l ’extrémité supé

rieure. ..........................  0  0  1 i
Épaisseur sur le côté intérieur. 0  0  6  

Épaisseur sur le côté extérieur. 0  0  5 
Largeur du milieu de l ’os, . . .  0 0 8

Épaisseur. 0  0 3
Largeur del’extrémité inférieure. 0 1 0
Épaisseur...................................* . 0 0 7
Longueur du fémur. . . . . .  , 0 7 0
Diamètre de la tête. . . . .  . . 0 0 8
Diamètre du milieu de l ’os. . . .  0 0 6  

Largeur de l ’extrémité infé
rieure. . . . . . . . . . . . .  0  i 5

Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0  1 1 0

Longueur des rotules. . . . . .  0 i 0
Largeur. 0 0 7
Epaisseur. . . . . . . .  . . . . .  0 0 6

Longueur du tibia.. . . . . . . .  0 8 1 0
Largeur de la tête. . . . . . . .  0 1 5
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0  1 7
Circonférence du milieu de l ’os. 0 2 1
Largeur de Fextrémité inférieure

à l ’endroit des malléoles. 0  i l
Épaisseur. .......................................   0  0  9

Hauteur du carpe. . . . . . . .  0 0 10
Longueur du calcanéum. . . . . 0 2 0  
Largeur. . . . . . . . . . . . .  .-0 0 7

p i .  p O . li  g.

Épaisseur à l ’endroit le plus
mince. .................. ... 0 0 3

Hauteur de l ’os cunéiforme et du
scaphoïde, pris ensemble. . . 0 0 5 

Longueur des canons des jambes
de devant......................  0 5 U

Largeur de l ’extrémité supé
rieure. . . .  ̂ 0 0  9

Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0 7
Largeur du milieu de l ’os. . . .  0 0
Épaisseur................................... ...  • 0  0

Largeur de l ’extrémité inférieure. 0 0 
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0  0  6

Longueur des canons des jambes
de derrière. .................. ... 0 7 0

Largeur de l ’extrémité supé
rieure. . . . . . . . . . . . .  0  0  9

Épaisseur. . . . . . . . . . . .  0 0 9
Largeur du milieu de l ’os. . . .  0 0 6  

Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0 7
Largeur de l ’extrémité inférieure. 0 0 10
Épaisseur. ........................................0 0 7
Longueur des os des premières

phalanges. ................... ... 0 ! 4
Largeur de l ’extrémité supérieure 0 0 5 
Largeur de l ’extrémité inférieure. 0 0 5 
Épaisseur à l ’endroit le plus 

mince. . . .  . . . . . . .  . 0 0 4
Longueur des os des secondes

phalanges. . . . . . . . . . . .  0  0  Î0

Largeur à l ’endroit le plus étroit. 0 0 4 
Épaisseur à l ’endroit le  plus

m ince................. ............................0 0 4
Longueur des os des troisièmes

phalanges. . . . . . . . . . .  0  1 0

Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 0 4
Épaisseur. . . » . . •. . 4 0 0' 5

o
 V

t 
v*
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D E S C R I P T I O N

DE LA PARTIE DU CABINET QUI A RAPPORT A L ’HISTOIRE NATURELLE

DU CHEVREUIL.

622. Trois fœ tus de chevreuil.

I l s  sont courbés comme celui du taureau 
qui a été rapporté sous le n° 438 5 ils ont 
environ quinze lignes de longueur, mesurée 
suivant la coqrbure du corps depuis le som
met de la tête jusqu’à l ’anus : on distingue 
la bouche, les y e u x , les oreilles , et le  pied 
fourchu qui est déjà bien formé.

623. D eux fœ tus de chevreuil beaucoup plus 
grands que les précédents.

La description de leur livrée se trouve 
dans celle du chevreuil (page 415 ).

624. Os du cœur de chevreuil.

C ’est celui dont il a été fait mention dans 
la description du chevreuil (page 414) : il n ’a 
que huit lignes de longueur.

625. Le squelette d'un chevreuil.

Il a trois pieds deux pouces et demi de 
long depuis l ’extrémité des mâchoires jus
qu’au bout de l ’os sacrum; la longueur d e là  
tête est de sept pouces et d em i, et la circon
férence d ’un pied huit lignes, prise au-devant 
du bois et sur les angles de la mâchoire in 
férieure. L e coffre a un pied onze pouces de 
tour à l ’endroit le  plus gros; la hauteur du 
train de devant est de deux pieds trois pou
ces et dem i, depuis terre jusqu’au-dessus de 
l ’apophyse épineuse la plus longue de toutes 
celles des vertèbres, et le train de derrière 
a deux pieds quatre pouces et demi de hau
teur depuis terre jusqu’au-dessus de l ’os de 
la  hanche. Ce squelette (pi. 8 6 ) a servi de 
sujet pour la description des os du chevreuil.. 
L e bois a six andouillers 5 y  compris les ex
trémités des perchés; sa longueur est de huit 
pouces s chaque perche a trois pouces de 
circonférence prise dans le bas ; leurs extré
mités sont à deux pouces dix lignes de dis
tance l ’une de l ’autre.

626. L ’os hyoïde d ’un chevreuil.

C ’est celui dont il a été fait mention dans 
la description du chevreuil ( page 417 ) ,  et 
dont les dimensions sont rapportées dans 
cette description ( page 4L8 ).

627. Tête de chevreuil sur laquelle les dagues 
commençaient à se form er.

Cette tête n’est pas entière, elle  a six 
pouces dix lignes de longueur depuis l ’ex
trémité des dents incisives jusqu’à l ’occiput; 
les prolongements de l ’os du front ont en
viron dix lignes de hauteur, et seize lignes 
de circonférence; la hauteur des dagues n ’est 
que d ’un demi-pouce, elles sont de la même 
grosseur que les prolongements de l ’os 
frontal.

628. Dagues de chevreuil.

Elles ont deux pouces de circonférence 
auprès de la meule , qui est déjà bien form ée 
et pierrée ; la dague droite a été cassée en 
partie : la longueur de celle du côté gauche 
est de deux pouces et dem i, et la circonfé
rence de quinze lignes à l ’extrém ité : il n’y  a 
point de p erlures dans la plus grande partie 
de son étendue.

629* Tête de chevreuil avec un bois à six  
andouillers,.

Cette tête a sept pouces et demi de lon
gueur depuis l ’extrémité;des dents incisives 
jusqu’à l ’occiput, et un pied six lignes de 
circonférence prise au-devant du bois et sur 
les angles de la mâchoire inférieure ; les per
ches ont environ huit pouces de lo n g u eu r, 
et trois pouces de circonférence auprès des 
meules, qui sont larges et qui ont une grosse 
pierrure : les périures des perches sont fo rt 
é levées, et se trouvent principalem ent sur 
le côté intérieur de chaque p erche; elles 
ont chacune trois andouillers , y  compris 
leur extrémité.
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630. Bois de chevreuil à six  andouillers.

Celui-ci est plus grand que le précédent ; 
chaque perche a environ neuf ponces de 
longueur, et trois pouces et demi de circon
férence auprès de la meule : au reste , il lui 
ressemble par le nombre des andouillers, 
par la qualité des meules et de leurs p ier- 
ru res, la grosseur des p erlu res, leur éléva- 
t io n ,e tc .

63 !. Bois de chevreuil à huit andouillers mal 
semés.

La perche gauche (A , f ig .  1 , p l.  89) ne 
porte que trois andouillers (BCD) , y  com
pris son extrémité {/)); mais il y  en a quatre 
sur la perche droite (E ), un (T7’) en ava n t, 
deux (GH)  en arrière , et l ’extrémité (I) de 
la perche. CebQis a huit pouces de longueur, 
les perches ont près de quatre pouces de 
circonférence auprès des meules : les per
lures sont encore plus grosses et plus élevées 
que celles des deux bois rapportés sous les 
deux numéros précédents.

632. Bois bizarre de chevreuil.

L a  perche droite (A, Jig. 2 , p i. 89) est 
conformée à l ’ordinaire , mais la gauche (2?) 
est repliée en dehors, à un pouce au-dessus 
de la meule ; elle s’étend en bas de la lon
gueur de trois pouces : cette partie de la  
perche je tte , près de l ’endroit (B) où elle 
forme un coude, trois petits andouillers 

( C D E ) , dont la direction est verticale; son 
extrémité (F)  parait avoir été cassée.

633. Autre hois bizarre de chevreuil.

La perche droite n’a point d'andouillers , 
elle  forme un coude en devant, un peu plus 
haut que le milieu de sa longueur ; la partie 
supérieure de la perche gauche est recour
bée en avant, son extrémité a été cassée : il 
n ’y  a sur cette perche qu’un petit andouiller. 
Ce bois tient à la tête ; il e s t , de même que 
les os de la tê te , d ’une couleur jaunâtre , 
qui vient du séjour qu’il a fait dans la  terre 
où il a été trouve', en Bourgogne.

634. Autre bois bizarre de chevreuil.

Chaque perche ( A B , Jig. 3 , p l. 89) est 
divisée en deux branches ( CD EF )  dès sa: 
naissance au-dessus de la meule ; la plus lon
gue des quatre branches (E)  a cinq pouces 
et dem i, et fait partie de la perche gauche 
(B); la plus courte (C) a un pouce de moins : 
deux (DF)  de ces branches sont placées en 
avan t, et Un peu à gauche ; léur direction

est presque verticale : les branches posté
rieures sont un peu inclinées du côté gauche.

635. Autre bois bizarre de chevreuil.

L a perche droite ( A  ,Jig. 4 , pl. 89 ) est 
un peu edurbée en arrière , elle porte trois 
andouillers, y  compris son extrémité ; la 
perche gauche (B )  est beaucoup plus dif
forme , e t , pour ainsi dire , double : a un 
dem i-pouce au-dessus de la meule ( C ) , sur 
le  côté postérieu r, elle jette deux andouil
lers ( D E )  assez longs, posés l ’un à côté d e  
l ’autre. Cette perche a sept pouces et demi 
de longueur; sa partie supérieure ( F )  est 
aplatie sur les côtés, inclinée en arrière et 
un peu tortueuse : elle se termine par deux 
petits andouillers ( G H )  dont l ’u n (//) est 
plus court que l ’autre. Au côté intérieur du 
prolongement de l ’os frontal qui porte cette 
p e rch e , il se trouve une autre meule ( /  ) ,  
dont sort une seconde perche (AT), qui a la 
même direction que les deux perches prin
cipales, et dont la longueur est de six pouces.

636. Refait de chevreuil.

Il n’y  a qu’un andouiller sur chaque per
ch e; la peau qui recouvre ce refait est bien 
conservée, mais il n’y  reste que peu de poil.

637. R efait monstrueux de chevreuil.

La perche gauche est entièrement for
mée , et porte deux andouillers à environ 
un pouce au-dessus de la meule : la perche 
droite est recourbée en dehors et en bas j 
l ’andouiller qui correspond au premier an
douiller de l ’autre perche , a une direction 
verticale ; le reste est informe et paraît avoir 
été cassé en partie.

638. Coupes des dagues d'un chevreuil.

Les dagues ont été sciées longitudinale
ment avec les couronnes ; on vo it dans l ’in
térieur le  joint qui est entre la dague et la 
couronne : avec peu d’elforts je les ai sépa
rées l ’une de l ’autre , alors j ’ai vu à décou
vert les dents de la suture qu’elles formaient.

639. Coupes d ’un bois de chevreuil à six  
andouillers.

I l a été scié longitudinalement et trans
versalem ent, de sorte que l ’on voit dans ces 
coupes le joint qui est entre le bois et les 
couronnes , et la  différence de la couleur et 
de la densité du bois et de l ’écorce, comme 
dans le bois de cerf.
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640. Bois de chevreuil d'Amérique (1 ) .

Ce bois ( J ig . 5., pi. 89 ) tient à l ’os fron
tal {A) , qui est beaucoup plus large et moins 
élevé que celui des_ chevreuils d ’Europe ; 
aussi les deux meules qui se touchent dans 
la plupart de ces chevreuils , et qui ne sont 
qu’à quelques lignes de distance dans les 
autres, se trouvent éloignées de deux pouces 
dans le chevreuil d’Am érique : les prolon
gements de l ’os frontal qui portent le  bois 
ont quatre lignes de longueur , et deux pou
ces et demi de circonférence. L e  bois est à 
peu près aussi long et porte le même nom
bre d’andouillers et les mêmes perlures que 
celui du chevreuil ord in aire , et il est de la 
même nature ; mais il en diffère par la cour
bure des perches, la position des andouil- 
lers et des perlures , et l ’épaisseur des meu
les. Les perches ont environ neuf pouces 
de longueur, et trois pouces de circonfé
rence auprès des m eules, qui sont minces , 
et dont la pierrure est presque confondue 
avec la perlure des perches : chaque perche 
est posée obliquement de dedans en dehors 
sur un tiers de sa longueur, ensuite elle se 
recourbe en avant et en dedans, de sorte 
qu ’il y  a six pouces trois lignes d’ouverture 
entre leurs extrémités. Les perches portent 
chacune deux andouillers (B  C D E ) , dont 
la direction est verticale; le prem ier ( B C )

( i )  N o t a .  Cerf du Mexique ; Desm. — C e r m s  

M e x i ç a n u s  ; Penn.

est posé sur le côté supérieur et intérieur 
de la p erche, à un pouce et demi au-dessous 
de la meule (F G ) , et le second (D E ) à 
trois pouces et demi plus haut; la perlure 
est placée principalement sur le  côté infé
rieur et antérieur des perches.

641. Autre bois de chevreuil d ’Amérique à
six andouillers.

Cette pièce ne diffère de la précédente 
qu’en ce que la portion de l ’os frontal qui 
se trouve entre les deux perches et un peu 
au-devant, est recouverte de la peau de 
l ’anim al, et d’un poil qui a plus d ’un demi- 
pouce de longueur ; ce poil est de couleur 
fauve à la pointe , et de couleur b ru n e , plus 
ou moins noirâtre ou rougeâtre, dans In 
l’este de sa longueur.

642. Bois de chevreuil d ’Amérique ci d ix  an*
douillers mal sèmes.

La perche gauche (A  9 fig . 6 , pi. 89 ) 
porte quatre andouillers (B  C  D  E ) , et la 
droite trois ( F  G H ) , sans com pter l ’extré
mité ( I K )  de chaque perche : ce bois serait 

semé irrégulièrem ent, s’il ne se trouvait un 
petit andouiller ( D ) à côté du second sur 
la perche gauche ; les perches n’ont chacune 
qu’envil’on neuf pouces de longueur, et qua
tre pouces de circonférence. On peut juger 
par ces dimensions, que le bois de cet ani
mal n’est pas plus long ni plus gros que celu i 
du chevreuil ordinaire.
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DESCRIPTION DU CARIACOU <•>.
Le G e r f  d e  V i r g i n i e  ; C e r t e s  v i r g i n i a n u s  ; Desm.

L e cariacou (pi.  90) a beaucoup de rap 
port avec le daim , le cerf et le chevreuil; 
mais il a paru qu’il ressemblait plus au daim 
cju’aux deux autres, autant qu’il a été possible 
d ’en juger par l ’individu qui a servi de sujet 
pour cette description, et qui était fem elle. 
L e  bois du m âle , comparé à celui du c e rf, 
du daim et du chevreuil, aurait sans doute 
donné des indices plus assurés ; ce cariacou 
fem elle était, comme la daine, de taille 
moyenne entre celle de la biche et de la  
chevrette ; elle avait le museau plus effilé 
que celui de la b ich e , plus long que celui 
cle la chevrette, et à peu près de même forme 
que celui de la daine ; les oreilles à peu près 
de même longueur que celles de cet animal, 
et plus courtes que celles de la biche et de 
la chevrette ; les jambes étaient moins lon 
gues et un peu plus minces que celles de la 
b ic h e , et à peu près de la même longueur et 
de la même grosseur que celles de la dain e, 
et de même longueur, mais moins effilées 
que les jambes de la chevrette ; l ’encolure 
était moins relevée que celle de la b ich e , et 
presqu’aussi longue que celle de la daine et 
de la chevrette ; la queue était plus longue 
que celle de la b ich e , et presqu’aussi longue 
que celle de la daine ; le corps était plus 
•étoffé que celui de la chevrette, etc. Cette 
fem elle de cariacou n’avait pas des larmiers 
profonds comme ceux de la biche et de la 
daine ; mais ils étaient seulement marqués 
par une petite concavité dégarnie de p o il, 
qui ne se trouve point sur la chevrette.

L e  tour du n e z , la partie antérieure de 
chaque côté de la lèvre du dessus étaient 
n o irs, et il y  avait une tache de cette même 
couleur sur le milieu de chacun des côtés 
de la lèvre du dessous : le chanfrein, le  
sommet de la tête , l ’occiput, la face exté
rieure des oreilles, le dessus du cou, le gar
rot , le  dos et la croupe étaient de couleur

(i) A Cayenne on donne le nom de Cariacou à 
plusieurs espèces d’animaux.

brune n oirâtre , lorsqu’on ne les voyait que 
de loin ; mais en les regardant de près, on y 
distinguait autant de fauve que de noirâtre ; 
l ’extrémité de chaque poil était noirâtre ; il 
y  avait du fauve au-dessous de ce n o ir , et 
plus bas une couleur cendrée brune qui de
venait plus claire, et même grise près.de la . 
racine des poils ; les côtés de la tête , les cô
tés et le dessous du cou , les épaules , la face 
extérieure du bras, les côtés du co rp s, la 
face extérieure de la cuisse et de la jambe 
proprem ent dite et les canons d e là  jambe 
de derrière étaient de couleur fauve ; le de
dans de l ’oreille, le dessous de la mâchoire 
inférieure , l ’aisselle , la face intérieure du 
bras , le  canon des jambes de d evan t, la face 
intérieure de la jambe proprement dite et 
les quatre pieds étaient de couleur mêlée de 
blanc et de fauve. La  partie postérieure de 
la poitrin e, le ven tre, les aines, la face in
térieure de la cuisse, les fesses et le dessous 
de la queue étaient blancs; le dessus d e là  
queue avait une couleur fauve mêlée de brun 
sur la plus grande partie de sa longueur ; la 
pointe était blanche, et il y  avait du noir 
entre le blanc et le fauve mêlé de brun. Le 
plus long poil de l ’animal était sur la queue 
et avait quatre pouces de longueur , celui du 
dos n ’était long que d’environ deux pouces.

I l y  avait sur la face interne des talons 
une brosse formée par un poil b lan c, et il 
se trouvait sur la partie moyenne inférieure 
de la face externe du canon de la jambe de 
derrière un lichen noirâtre , long de neuf 
lign es, fort étroit et entouré par des poils 
blancs et longs qui paraissaient former aussi 
une sorte de brosse.

pi. po. lig.

Longueur du corps entier, me
surée en ligne droite, depuis 
le  bout du museau jusqu’à
l ’a n u s . ..................... 3 U  0

Hauteur du train de devant. . . 2  3 6

Hauteur du train de derrière. . 2 5 0  
Longueur de la tê te , depuis le
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pi-
bout du museau jusqu’à l ’occi
put. . . » .............................• . * 0 .

Circonférence du museau ? prise 
derrière les naseaux. . . . . .  0

Contour delà bouche. . . . . . .  0
Distance entre les angles de la 

mâchoire inférieure. . . . . . 0

Distance entre Tes naseaux en bas* 0 
Longueur de l ’œil d’uii angle à 

l ’a u tr e ., .  . . . . . . . . . . .  0

Distance entre les deux paupiè
res lorsqu'elles sont ouvertes. O 

Distance entre l ’angle antérieur
et le bout des lèvres. . . . . . 0

Distance entre l ’angle postérieur 
et l ’oreille. . . . . . . . .  . . 0

Distance entre les angles anté
rieurs des y e u x , mesurée en 
ligne droite. •* . . . . . . ; ; . 

La même distance en suivant la
courbure du chanfrein. . . . 0

Circonférence de la tê te , prise 
au-devant des cornes. . ; . * • 1

Longueur des oreilles; . . . . .  0
Largeur de la base , mesurée sur 

la courbure extérieure. . . .  0

Distance entre les deux oreilles, 
prise en bas. . . . . . ; .• ; • 0

Longueur du cou. 0
Circonférence près de la tête. . 0
Circonférence près des épaules. 1 
H a u t e u r . 0 
Circonférence prise derrière les 

jambes de devant. . . . . . .  2

Circonférence à l ’endroit le plüs 
gros. . . . . . . . . . . . . .  2

Circonférence devant les jambes 
de derrière. . . . . . . . . . .  2

Longu eur du tronçon de la queue. 0

Circonférence à son origine. . . 0
Longueur du bras, depuis le 

coude jusqu’au genou. . . . . 0

Circonférence à l ’endroit le plus
gros....................  0

Circonférence du genou. . . . .  0
Longueur du canon.............. ... . 0
Circonférence à l ’endroit le plus

mince. . . . . ..................................0

Circonférence du boulet. . . . .  0

Longueur du paturon. . . . . .  O 
Circonférence du paturon. . . - 0
Circonférence de la couronne. . 0
Hauteur depuis le bas du pied 

jusqu’au genou. . . . . .  . . 0

Distance depuis le coude jusqu’au 
M a m m i f è r e s . Tome I .

pi. pn. Üp,
garrot . . „ . . . . .  » . . . 0 9  6

Distance depuis le coudé jusqu’au
bas du pied. . . . . . . . , , , 1 6  9

Longueur de la cuisse depuis la 
rotule jusqu’au jarret. . . . .  0 11 G

Circonférence près du ventre. . 0 10 G 
Longueur du canon depuis le 

jarret jusqu’au boulet. . . . .  0  ÎO 4

Circonférence. . 0  3 0

Longueur des ergots. . . . .  ; 0 0  1 0

Hauteur des sabots. . . . . . . .  0 i g
Longueur depuis la pince jus

qu’au talon dans les pieds de 
devant. . . . . . . . . . . . .  0  1 1 0

Longueur dans les pieds de der
rière. . . . ... . . . . . . . . .  0  1 8

Largeur des deux sabots pris en
semble dans les pieds de de
vant. . . 0  1 5

Largeur dans les pieds de der
rière. ...................................   0  1 4

Distance entre les deux sabots. 0 0 4
Circonférence des deux sabots 

réunis sur les pieds de devant. 0  4  (I 
Circonférence prise sur les pieds

de derrière. 0  3  8

Cet animal pesait soixante et seize liv re s , 
à l ’ouverture de l ’abdomen les quatre esto
macs et les intestins se sont trouvés placés 
comme dans les autres animaux ruminants 5 
le cæcum s’étendait transversalement de 
droite à  gauche dans la partie postérieure 
de la région ombilicale entre le rectum et 
les intestins grêles.

Les qua tre estomacs et les intestins ressem
blaient à ceux du bœuf par leur forme et par 
leur position 5 il n’y  avait que deux convexités 
sur la partie postérieure de la panse 5 ses pa
rois intérieures étaient blanches et couvertes 
en entier de papilles peu aiongées et placées 

fort près les unes des autres ; les figurés du 
réseau du bonnet avaient peu de diam ètre, 
et leurs cloisons étaient peu élevées ; les 
feuillets du troisième estomac étaient au 
nombre d’environ soixante et quinze grands, 
quinze moyens et trente petits.

Le foie était placé et conformé comme 
celui du cerf et du bœuf ; il avait au-dehors 
et au-dedans une couleur livide , il pesait 
quinze onces , il n’y  avait point de vésicule 
du fiel.

La rate ressemblait à celle du cerf par sa 
figure ovale et par sa position ; elle avait au- 
dehors une couleur pâle comme celle du

54

p°. lig.

9 6

6  0

6  4

3 0

0  9

I î

0  9

5 4

2 9

2 2

3 4

3 0
4 9

4 5

2 4
1 0

H  3
4 4
6  0

3 6

9 0

0  8

6  4
3 6

9 0

7 6

4 6

7 0

2  8

4 0
1 8

3 8

4 0

10 G
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foie; mais au-dedans elle était d’un brun 
rougeâtre, elle pesait quatre onces quatre 
gros et demi.

Les reins étaient très-différents de ceux 
du bœuf, et ressemblaient aux reins du bé
lier, du cerf, etc.

Il s’est trouvé un os dans le cœur; les 
poumons ressemblaient à ceux du cerf, car 
les lobes n’étaient pas séparés les uns des 
autres jusqu’à la racine. :

La langue différait dé celle du cerf en ce 
qu’il n’a point paru de glandes à calice sur 
sa partie postérieure; il y  avait dix-neuf sil
lons sur le palais, qui était de couleur mêlée 
de blanc et de cendré. L ’épiglotte était lé
gèrement échancrée dans le milieu de ses 
bords ; en général la langue, le palais , l ’é
piglotte , l ’entrée du laryn x, le cerveau et 
le cervelet ressemblaient à ces mêmes par
ties vues dans le cerf, le cerveau pesait 
trois onces sept gros , et le cervelet sept
gros. ......................................

Ce cariacou femelle avait quatre mamel
les placées comme celles de la biche ; le 
clitoris n’était marqué que par renfonce
ment du prépuce ; il y  avait des rides lon
gitudinales dans le vagin, et des rides trans
versales larges et saillantes dans le cou de 
la matrice; la vessie avait la forme d’une 
poire; les cornes de la matrice étaient ad
hérentes l’une à l ’autre sur la longueur de 
trois pouces, et recourbées en dehors et en 
arrière d’un bout à l ’autre ; les trompes 
étaient grosses et longues; et les testicules, 
quoique petits, contenaient des caroncules 
fort apparentes.

p i .  p o .  l i g .

Longueur de la panse du devant 
en arrière, depuis le bonnet
jusqu’au bout de la convexité
du côté gauche................. . . I 3 0

L a rg e u r........................ ................  1 0 0
Hauteur............ ... 0 6  0
Circonférence transversale du

corps de la panse . . . . . . .  2  6  0

Circonférence longitudinale, qui 
passe en devant près de l ’œ
sophage, et en arrière sur le 
sommet de la grosse convexité. 2  9 0

Circonférence du cou de la panse. I 4 0 
Profondeur de la scissure qui le

sépare du corps. . . . . . . .  0 3 6

Circonférence de la base de la 
convexité droite. . . . . . . . 1 1 6

Circonférence de la base de la 
convexité gauche . . . . . . .  1 1 0  0

p i .  p o .  î i g .

Profondeur de la scissure qui sé
pare les deux convexités. . . .  0  2  6  

Longueur du bonnet. . . . . . .  0  7 0

Circonférence à l ’endroit le plus
gros .................................. t; . . 1 1 0

Grande circonférence du feuillet. 0  1 1 0  

Petite circonférence. . . . . . .  0 7 6
Circonférence longitudinale du 

corps de la caillette. . . . . .  1 8 6

Circonférence transversale à l ’en
droit le plus gros. . . . . . . .  1 1 0 0

Circonférence de l ’œsophage. . . 0 3 0  
Circonférence du pylore. . . . .  0  2  6

Longueur des plus grandes papil
les de la panse................. ... 0  0  1 T

Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 0
Hauteur des cloisons du réseau

du bonnet . .  ........................ 0  0  -
Diamètre des plus grandes figu

res du réseau. . . ................   . 0 0 5
Longueur de la gouttière du bon- 
° net. . . . . . . . . . . . . . .  0  2  0

Largeur. . . , . . . . .  . . .  . . 0 .0 8

Largeur des plus grands feuillets
du troisième estomac. . . . . 0  1 2

Largeur des moyens. . . . . . .  0 0 8 

Hauteur des plus grands replis de 
la caillette. . . . . . . . . . .  0  0  6

Longueur des intestins grêles, de
puis le pylore jusqu’au cæcum. 33 0 0 

Circonférence du duodénum dans 
les endroits les plus gros. . . .  0  2  3

Circonférence dans les endroits
les plus minces........................... 0 1 3

Circonférence du jéjunum dans 
les endroits les plus gros. . . .  0  2  0  

Circonférence dans les endroits
les plus minces.................... . . 0  1 6

Circonférence de l ’ileumdans les
endroits les plus gros. . . . .  0  2  6

Circonférence dans les endroits
lesplusm inces.................... ... . 0  1 6

Longueur du cæcum. . . . . . .  0 7 0
Circonférence à l ’endroit le plus

g ro s ..................................  0  6  0

Circonférence à l ’endroit le plus 
mince. . . . . . . . . . . . . .  0 4 0

Circonférence du colon dans les
endroits les plus gros. . . . .  0  5 3

Circonférence dans les endroits
lesplusm inces. . . . . . . .  . 0 1 9

Circonférence du rectum près du 
colon. . . . . . . . .  . . . . . 0  2  6

Circonférence du rectum près de 
l ’anus. . . . . . . . . . . . . .  0 4 6
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pi. po. lig.

Longueur du colon et du rectum
pris ensemble.................... . . . * 15 0  0

Longueur du canal intestinal en
entier, non compris le  cæcum. 48 0 0

Longueur du foie.................. ...  0 4 6

Largeur............. ...  0 8 6
Sa plus grande épaisseur. . . . .  0 1  3
Longueur de la rate. . . . . . .  0 5 10
Largeur. . . . . . . . . . . . . . 0 4 2
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0  0  9
Épaisseur du pancréas. . . . . . 0  0  2

Longueur des reins. V  O 2 6

Largeur. . . . . . . .  . . . .  . 0 1 5
Épaisseur. . . . . . . . . . . .  . 0  0  1 0

Longueur du centre nerveux, de
puis la veine-cave jusqu’à la 
pointe . . . . . . . . . . . . .  0 3 O

Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 5 0
Largeur de la  partie charnue en

tre le centre nerveux et le  ster
num . . . . . . . . . . . . . .  0  2  0

Largeur de chaque côté du cen
tre nerveux . .........................   . 0 3 6

Circonférence de la base du cœur. 0 8  6  

Hauteur depuis la pointe jusqu’à 
la naissance de l ’artère pulmo
naire. . .................. ................. ... 0 4 5

Hauteur depuis la pointe jusqu’au
sac pulmonaire. . . . . . . . .  0 3 3

Diamètre de l ’aorte pris de de
hors en dehors.............. ...  0  0  6

Longueur de la langue.............. ...  0 6  O

Longueur de la partie antérieure 
depuis le filet jusqu’à rextré-* 
mité. . . .  . . .  . . . . . . . .  0  2  3

Largeur de la langue. . . . . .  . 0 l 0
Longueur du cerveau . . . . .  . 0 3 O
Largeur. . . . . .  . . . . . . . . 0 2 8

Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0  1 5
Longueur du cervelet. . . . . .  0 1 2
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 2 O
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0  1 3
Distance entre l ’anus et la vulve. 0 1 4
Longueur delà  vulve. . . . . . .  0 0 6  
Longueur du vagin. . . . . . . .  0 5 9
Circonférence du vagin. . . . .  0 2 6

Grande circonférence de la  ves
sie. . . . . . . . . . . . . . .  1 6  0

Petite circonférence. . . . . . .  0 8  6

p i .  p o .  t ig .

Longueur de l ’urètre. . . . . . .  0 1  4
Circonférence. . . . . . . . . .  0  1 0

Longueur du cou et du corps de 
la matrice. . . . . . . . . . .  0  2  0

Circonférence du corps. . . . .  0 i 9
Longueur des cornes de la ma

trice. . . . . . . . . . . . . .  0  6  6

Circonférence dans les endroits
les plus gros. . . . . . .  . . . 0 1 6

Circonférence à l ’extrémité de 
chaque corne. . . . . . . . . .  0 0 4 

Longueur de la ligne courbe que 
parcourt chaque trompe. . . . 0 3 0 

Longueur des testicules. . . . .  0 0 6

Diamètre. . . . . . . . . . . . .  0 0 3

La tête du squelette (pl . 90) de la fem elle 
du cariacou dont il s’ag it, m’a paru ne dif
férer de celle d’une b ich e , qu’en ce que 
l ’arête longitudinale de la partie postérieure 
du front est plus élevée dans le cariacou que 
dans la biche ; les apophyses coronoïdes 
sont plus longues , et les, contours des bran
ches de la mâchoire beaucoup plus saillants j 
la partie inférieure de l ’épine de l ’omoplate 
est pluts alongée en bas que dans le cerf.

p i .  p o .  l i g .

Longueur de la tête depuis le  
bout de la mâchoire supérieure 
jusqu’à l ’occiput. . . . . . . .  0  8  1 0

Largeur de la tête prise à l ’en
droit des orbites. . . . . . . .  0 3 7-J

Longueur de l ’humérus. . . . .  0 6  4 
Circonférence à l ’endroit le plus

petit. . . . . . . . . . . . . .  0  2  ^
Longueur de l ’os du coude. . . 0 8  4
Longueur de l ’os du rayon. . . 0 6  7
Largeur du milieu de l ’os. . . .  0 0 8

Longueur du fémur. . . . . . . 0 7
Circonférence du milieu de l ’os. 0 2 3 
Longueur du tibia. . . . . . . .  0 8  9
Circonférence du milieu de l ’os. 0 2 \
Longueur des canons des jambes 

de devant. . . . . . . . . . .  0 6  9
Largeur du milieu de l ’os. . . . 0 0 6 ~ 
Longueur des canons des jambes

de derrière. . . . . . . . . .  0  8  0

Largeur du milieu de l ’os. . • 0 '0 6
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LE LIÈVRE

L e L ièvre commun; Cuvier. —  L epus timidus; Lînn.

L es espèces d'animaux. les plus nombreuses 
11e sont pas les plus utiles ; rien n’est même 
plus nuisible que cette multitude de rats, 
de mulots, de sauterelles, de chenilles, et de 
tant d’autres insectes dont il semble que la 
nature permette et souffre, plutôt qu’elle 
ne l ’ordonne, la trop nombreuse multipli
cation. Mais l ’espèce du lièvre et celle du 
lapin ont pour nous le double avantage du 
nombre et de l ’utilité : les lièvres sont uni
versellement et très-abondamment répandus 
dans tous les climats de la terre ; les lapins, 
quoique originaires de climats particuliers, 
multiplient si prodigieusement dans presque 
tous les lieux où l’on veut les transporter, qu’il 
n ’est plus possible de les détruire, et qu’il 
faut même employer beaucoup d’art pour 
en diminuer la quantité, quelquefois in
commode.

Lorsqu ’on réfléchit donc sur cette fécon
dité sans bornes donnée à chaque espèce, 
sur le produit innombrable qui doit en ré
sulter , sur la prompte et prodigieuse m ulti
plication de certains animaux qui pullulent 
tout a coup , et viennent par milliers désoler 
les campagnes ef ravager la terre , on est 
étonné qu’ils n’envahissent pas la nature ; 
on craint qu’ils ne l ’oppriment par le nom
b r e , et qu’après avoir dévoré sa substance, 
ils ne périssent eux-mêmes qu’avec elle.

L ’on voit en effet avec effroi arriver ces 
nuages épais, ces phalanges ailées d’insectes 
affamés, qui semblent menacer le globe en-

( i)  Le lièvre ; en grec, .* en latin , lepus,

quasi levipes ; en italien , lepre ; en espagnol, Utbre ; en 
portugais , lebre; en allemand, hase ; en anglais, hare; 

en hollandais, hase ; en suédois , hare ; en polonais , 
sajonz; en esclavon, saiz; en russe, zaïtza ; en arabe, 
emab, harneb, arneph ; en turc , tausan ; en persan , 

Jcargos ; au Brésil, ihabitt; dans l’Amérique septen
trionale, soutanda.

Lepus. Ray , Synop. Animal. Quadr., page 204.

Lepus caudâ abruptâ, pupillis atris. Linnæus.

Lepus vulgaris, cinereus, cujus venafio animum 

exhilarat. K lein, Hist. Nat. Quadr.» p a g .,5 l .

t ie r ,  et q u i,  se rabattant sur les plaines 
fécondes de l ’É g y p te , de la Pologne ou de 
l ’In d e , détruisent en un instant les travaux, 
les espérances de tout un p eu p le , e t , n’é
pargnant ni les grains , ni les fru its, ni les 
h erbes, ni les racin es, ni les feu illes, d é
pouillent la terre de sa verdure, et changent 
en un désert aride les plus riches contrées. 
L ’on voit descendre des montagnes du nord 
des rats en multitude innom brable, q u i, 
comme un déluge, ou plutôt un déborde
ment de substance vivante , viennent inonder 
les plaines , se répandent jusque dans les 
provinces du midi , e t , après avoir détruit 
sur leur passage tout ce qui vit ou végète , 
finissent par infecter la terre et l ’air de leurs 
cadavres. L ’on voit dans les pays m éridio
naux sortir tout à coup du désert des m y
riades de fourm is, lesquelles, comme un 
torrent dont la source serait intarissable, 
arrivent en colonnes pressées , se succèdent, 
se renouvellent sans cesse, s’emparent de 
tous les lieux habités, en chassent les ani
m aux et les hom m es, et ne se retirent qu’a
près une dévastation générale. E t dans les 
temps où l ’hom m e, encore à demi sauvage , 
était , comme les animaux, sujet a toutes les 
lois , et même aux excès de la nature , n ’a- 
t-on pas vu de ces débordements de l ’espèce 
hum aine, des N orm ands, des A lains, des 
H uns, des G oths, des peuples, ou plutôt 
des peuplades d ’animaux à la face humaine, 
sans domicile et sans nom , sortir tout à coup 
de leurs antres, marcher par troupeaux ef
frénés , tout opprimer sans autre force que 
le nombre , ravager les c ités, renverser les 
em p ires, et après avoir détruit les nations 
et dévasté la terre, finir par la  repeupler 
d ’hommes aussi nouveaux et plus barbares 
qu’eux?

Ces grands événements, ces époques si 
marquées dans l ’histoire du genre hum ain, 
ne sont cependant que de légères vicissitudes 
dans le cours ordinaire de la nature vivante : 
il est en général toujours constant, toujours
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le même ; son m ouvem ent, toujours réglé , 
roule sur deux pivots inébranlables, Fun la 
fécondité sans bornes donnée à toutes les 
espèces, j, l ’autre les obstacles sans nombre 
qui réduisent le produit de cette fécondité 
a une mesure déterminée , et ne laissent en 
tout temps qu’à peu près la même quantité 
d ’individus clans chaque espèce : e t ,  comme 
ces animaux, en multitude innom brable, pa 
raissent tout à cou p , disparaissent de même, 
et que le fonds de ces espèces n’en est point 
augm enté, celui cle l ’espèce humaine de
meure aussi toujours le  même; les variations 
en sont seulement un peu plus lentes, parce 
que la vie de l ’homme étant plus longue que 
celle de ces petits anim aux, il est nécessaire 
que les alternatives d ’augmentation e t de 
diminution se préparent de plus loin et ne 
s’achèvent qu’en plus de temps ; et ce temps 
même n’est qu’un instant dans la durée , un 
moment dans la suite des siècles , qui nous 
frappe plus que les au tres, parce qu’il a été 
accompagné d ’horreur et de destruction : 
ca r, a prendre la terre entière et l ’espèce 
humaine en général, la quantité des hommes 
d o it, comme celle des anim aux, être en 
tout temps à très-peu près la m êm e, puis
qu’elle dépend de l ’équilibre des causes 
physiques ; équilibre auquel tout est parvenu 
depuis long-temps , et que les efforts des hom 
mes , non plus que toutes les circonstances 
m orales, ne peuvent rom p re, ces circon
stances dépendant elles-mêmes de ces causes 
physiques dont elles ne sont que des effets 
particuliers. Quelque soin que l ’homme 
puisse prendre de son espèce , il ne la rendra 
jamais plus abondante en un lieu , que pour 
la  détruire ou la diminuer dans un autre. 
Lorsqu’une portion de la terre est surchar
gée d'hom mes, ils se dispersent, ils se ré
pandent, ils se d étru isen t, et il s’établit en 
même temps des lois et, des usages qui sou
vent ne préviennent que trop cet excès de 
multiplication. Dans les climats excessive
ment féconds, comme à la Chine, en É gypte, 
en G u in ée, on re lègu e , on m u tile , on vend, 
on noie les enfants; ici on les condamne à 
un célibat perpétuel. Ceux qui existent, 
s’arrogent aisément des droits sur ceux qui 
n ’existent pas ; comme êtres nécessaires , ils 
anéantissent les êtres contingents , ils suppri
ment , pour leur aisance, pour leur commo
dité, les générations futures . Il se fait sur les 
hommes , sans qu’on s’en aperçoive, ce qui 
se fait sur les animaux ; on les soigne , on les 
m ultiplie, on les néglige, on les détruit se-

DU LI

Ion le besoin , les avantages, l ’incommodité, 
les désagréments qui en résultent ; et comme 
tous ces effets moraux dépendent eux-mêmes 
des causes physiques, q u i, depuis que la 
terre a pris sa consistance, sont dans un état 
fixe et dans un équilibre permanent, il paraît 
que pour l ’homme, comme pour les animaux, 
le  nombre d’individus dans l ’espèce ne peut 
qu’être constant. A u reste, çet état fixe et 
çe nombre constant ne sont pas des quantités 
absolues : toutes les causes physiques et mo
rales, tous les effets qui en résultent, sont 
compris et balancent entre certaines limites 
plus ou moins étendues, mais jamais asse? 
grandes pour que l ’équilibre se rompe. 
Comme tout est en mouvement dans l ’uni
vers , et que toutes les forces répandues dans 
la matière agissent les unes contre les autres 
et se contrebalancent, tout se fa it par des 
espèces d’oscillations, dont les points milieux 
sont ceux auxquels nous rapportons le cours 
ordinaire de la nature, et dont les points 
extrêmes en sont les périodes les plus éloi
gnées. En e ffet, tant dans les animaux que 
dans les végétaux, l ’excès de la m ultiplica
tion est ordinairement suivi de la stérilité ; 
l ’abondance et la disette se présentent tour 
à to u r, et souvent se suivent de si près, que 
l ’on pourrait juger de la production d ’une 
aimée par le produit de celle qui la précède. 
Les pommiers , les pruniers, les chênes, les 
hêtres , et la plupart des autres arbres frui-  ̂
tiers et forestiers, ne portent abondamment 
que de deux années l ’une ; les chenilles, les 
hannetons, les mulots et plusieurs autres 
anim aux, q u i, dans de certaines am jées, 
se multiplient a l ’excès , ne paraissent qu’en 
petit nombre l ’année suivante. Que devien
draient en effet tous les biens de la terre , 
que deviendraient les animaux u tile s , et 
l ’homme lui-même , si dans ces années ex
cessives chacun de ces insectes se reprodui
sait pour l ’année suivante par une génération 
proportionnelle à leur nombre ? Mais non ; 
les causes de destruction , d’anéantissement 
et de stérilité suivent immédiatement celles 
de la trop grande multiplication ; e t , indé
pendamment de la contagion, suite néces
saire des trop grands amas de toute matière 
vivante dans un même lie u , il y  a dans cha
que espèce des causes particulières de m ort 
et de destruction que nous indiquerons dans 
la suite, et qui seules suffisent pour compen
ser les excès des générations précédentes.

Au reste , je le répète en co re , ceci ne doit 
pas être pris dans un sens absolu ni même

ÈVR E.
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strict, surtout pour les espèces qui ne sont 
pas abandonnées en entier à la nature seule : 
celles dont l'homme prend soin , a commen
cer par la sienne 9 sont plus abondantes 
qu’elles ne le seraient sans ces soins ; mais 
comme ces soins ont eux-mêmes des limites, 
l ’augmentation qui en résulte est aussi lim i
tée et fixée depuis long-temps par des bor
nes immuables ; et quoique dans les pays 
policés l ’espèce de l ’homme et celles de tous 
les animaux utiles soient plus nombreuses 
que dans les autres climats, elles ne le  sont 
jamais à l ’excès , parce que la même puis
sance qui les fait n aître, les détruit dès 
qu’elles deviennent incommodes.

Dans les cantons conservés pour le  plaisir 
de la chasse, on tue quelquefois quatre ou 
Cinq cents lièvres dans une seule battue. Ces 
animaux multiplient beaucoup ; ils sont eu 
état d’engendrer en tout tem ps, et dès la 
prem ière année de leur vie : les femelles ne 
portent que trente ou trente-un jours, elles 
produisent trois ou quatre petits , et dès 
qu’elles ont mis bas, elles reçoivent le mâle ; 
elles le reçoivent aussi lorsqu’elles sont plei
nes , et par la conformation particulière de 
leurs parties génitales il y  a souvent super
fétation ; car le vagin et le corps de la ma
trice sont continus ( 1) ,  et il n’y  a point d’o
rifice ni de cou de matrice comme dans les 
autres animaux ; mais les cornes de la ma
trice ont chacune un orifice qui déborde dans 
le vag in , et qui se dilate dans l ’accouche
ment : ainsi ces deux cornes sont deux ma
trices distinctes , séparées, et qui peuvent 
agir indépendamment Tune de l ’a u tre , en 
sorte que les femelles dans cette espèce peu
ven t concevoir et accoucher en différents 
temps par chacune de ces m atrices; et par 
conséquent les superfétations doivent être 
aussi fréquentes dans ces animaux qu’elles 
sont rares dans ceux qui n’ont pas ce dou
ble  organe.

Ces femelles peuvent donc être eu chaleur 
et pleines en tout temps; et ce qui prouve 
assez qu’elles sont aussi lascives que fécon
des , c’est une autre singularité dans leur 
conformation : elles ont le gland clu clitoris 
proém inent, et prescpie aussi gros que le 
gland de la verge du mâle ; e t , comme la 
vulve n’est presque pas apparente, et que 
d ’ailleurs les mâles n’ont au-dehors ni bour- (I)
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(I) Voyez ci-après la description des parties inté- 
heures du lièvre.

ses ni testicules dans leur jeunesse , il est 
souvent assez difficile de distinguer le mâle 
de la fem elle. C ’est aussi ce qui a fait dire que 
dans les lièvres il y  avait beaucoup d’herma
phrodites , que les mâles produisaient quel
quefois des petits comme les fem elles, qu ’il 
y  en avait qui étaient tour à tour mâles et 
fem elles , et qui en faisaient alternativement 
les fonctions , parce qu’en effet ces femelles, 
souvent plus ardentes que les mâles , les 
couvrent avant d’en être couvertes, et que 
d ’ailleurs elles leur ressemblent si fort à 
l ’extérieur, qu’a moins d’y  regarder de très- 
près , on prend la fem elle pour le m âle, ou 
le mâle pour la femelle.

Les petits ont les yeux ouverts en nais
sant; la mère les allaite pendant vingt jours, 
après quoi ils s’en séparent et trouvent eux- 
mêmes leur nourriture : ils ne s’écartent pas 
beaucoup les uns des autres, ni du lieu où 
ils sont nés; cependant ils vivent solitaire
ment , et se forment chacun un gîte à une 
petite distance, comme de soixante ou qua
tre-vingts pas ; a insi, lorsqu’on trouve un 
jeune levraut dans un endroit, on est pres
que sûr d ’en trouver encore un ou deux au
tres aux environs. Ils paissent pendant la 
nuit plutôt que pendant le jour ; ils se nour
rissent d’h erb es, de racines, de feu illes, de 
fruits , de graines , et préfèrent les plantes 
dont la sève est laiteuse ; ils rongent même 
l ’écorce des arbres pendant l ’hiver, et il n’y  
a guère que l ’aune et le tilleul auxquels ils 
ne touchent pas. Lorsqu’on en élève , on les 
nourrit avec de la laitue et des légumes; 
mais la chair de ces lièvres nourris est tou
jours de mauvais goût.

Ils dorment ou se reposent au gîte pen
dant le jour, et ne vivent, pour ainsi dire^ 
que la nuit : c ’est pendant la nuit qu’ils se 
prom ènent, qu’ils mangent et qu’ils s’ac
couplent : on les voit au clair de la lune 
jouer ensem ble, sauter et courir les uns 
après les autres; mais le moindre mouve
m ent, le bruit d’une feuille qui tom be, suffit 
pour les troubler ; ils fu ien t, et fuient chacun 
d ’un côté différent.

Quelques auteurs ont assuré que les lièvres 
ruminent ; cependant je ne crois pas cette 
opinion fondée, puisqu’ils n’ont qu’un esto
m ac, et que la conformation des estomacs 
et des autres intestins est toute différente 
dans les animaux ruminants : le cæcum de 
ces animaux est p etit, celui du lièvre est 
extrêmement ample ; et si l ’on ajoute à la 
capacité de son estomac celle de ce grand
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cæcum , 011 concevra aisément que, pouvant 
prendre un grand volume d ’aliments , cet 
animal peut vivre d ’herbes seules, comme 
le  cheval et l ’âne, qui ont aussi un grand 
cæcum , qui n ’ont de même qu’un esto
mac , et qui par conséquent ne peuvent ru» 
miner.

Les lièvres dorment beaucoup, et dorment 
les yeux ouverts 5 ils n ’ont pas de cils aux 
paupières , et ils paraissent avoir les yeux 
mauvais ; ils ont, comme par dédommage
ment , l ’ouïe très-fine, et l ’oreille d’une gran
deur démesurée, relativem ent à celle de 
leur corps ; ils remuent ces longues oreilles 
avec une extrême fac ilité , ils s’en servent 
comme de gouvernail pour se diriger dans 
leur course, qui est si rapide, qu’ils devancent 
aisément tous les autres animaux. Comme 
ils ont les jambes de devant beaucoup plus 
courtes que celles de derrière , il leur est 
plus commode de courir en montant qu’en 
descendantj aussi, lorsqu’ils sont poursui
v i s , commencent-ils toujours par gagner la 
montagne : leur mouvement dans leur course 
est une espèce de galop, une suite de sauts 
très-prestes et très-pressés 5 ils marchent sans 
faire aucun bruit, parce qu’ils ont les pieds 
couverts et garnis de poils, même par-des
sous : ce sont aussi peut-être les seuls ani
maux qui aient des poils au-dedans de la 
bouche.

Les lièvres ne vivent que sept ou huit ans 
au plus (1 ) , et la durée de la vie e s t, comme 
dans les autres anim aux, proportionnelle au 
temps de l ’entier développement du corps : 
ils prennent presque tout leur accroissement 
en un a n , et vivent environ sept fois un an : 
011 prétend seulement que les mâles vivent 
plus long-temps que les femelles ; mais je 
doute que cette observation soit fondée. Ils 
passent leur vie dans la solitude et dans le 
silen ce, et l ’on n’entend leur voix que quand 
on les saisit avec fo rc e , qu’on les tourmente 
et qu’on les blesse : ce n ’est point un cri 
aigre , mais une voix assez fo rte , dont le son 
est presque semblable à celui de la voix hu
maine. Ils ne sont pas aussi sauvages que 
leurs habitudes et leurs mœurs paraissent 
l ’indiquer ; ils sont doux et susceptibles 
d ’une espèce d’éducation : on les apprivoise 
aisément, ils deviennent même caressants ; 
mais ils ne s’attachent jamais assez pour 
pouvoir devenir animaux domestiques 5 car

(1) Voyez la Vénerie de du Fouilloux. Paris, 1614» 
fo l. 65 , recto.

ceux même qui ont été pris tout petits et 
élevés dans la maison, dès qu’ils en trouvent 
roceasion, se mettent en liberté et s’enfuient 
à la campagne. Comme ils ont . l ’oreille 
bonne, qu’ils s’asseyent volontiers sur leurs 
pattes de derrière , et qu’ils se servent de 
celles de devant comme de b ra s , on en a vu 
qu’on avait dressés à battre du tambour, à 
gesticuler en cadence, etc.

En général, le lièvre ne manque pas d ’in
stinct pour sa propre conservation, ni 
de sagacité pour échapper à ses ennemis * 
il se forme un gîte ; il choisit en hiver 
les lieux exposés au m id i, et en été, il se 
loge au nord y il se c a ch e , pour n ’être 
pas v u , entre clés mottes qui sont de la 
couleur de son jooiL « J’ai v u ,  dit du 
» Fouilloux ( 1 ) , un lièvre si m alicieu x, que 
» depuis qu’il oyait la trompe il se levait du 
» g îte , et eût-il été à un quart de lieue de 
» l à ,  il s’en allait nager en un étang, se 
» relaissant au milieu dïcelu i sur des joncs, 
» sans être aucunement chassé des chiens. 
» J ’ai vu courir un lièvre bien deux heures 
» devant les chiens, q u i, après avoir couru, 
» venait pousser un autre et se m ettait en 
» son gîte. J ’en ai vu d’autres qui nageaient 
» deux ou trois étangs, dont le moindre avait 
» quatre-vingts pas de large. J ’en ai vu d’au- 
» très q u i,  après avoir été bien courus 
» l ’espace de deux heures , entraient par- 
» dessous la porte cl’un tect à breb is, et se 
» relaissaient parmi le bétail. J ’en ai vu , 
» quand les chiens les couraient, qui s’al- 
» laient mettre parmi un troupeau de brebis 
» qui passait par les champs , ne les voulant 
n abandonner ne laisser. J ’en ai vu d ’autres 
» q u i, quand ils oyaient les chiens courants, 
» se cachaient en terre. J ’en ai vu d ’autres 
» qui allaient par un côté de haie et retour • 
» naient par l ’autre, en sorte qu’il n’y  avait 
» que l ’épaisseur de la haie entre les chiens 
» et le lièvre, J ’en ai vu d’autres qui, quand 
» ils avaient couru une dem i-h eure, s’en 
» allaient monter sur une vieille m uraille de 
» six pieds cle haut, et s’allaient relaisser 
» en un pertuis de chauffant couvert de 
» lierre. J ’en ai vu d’autres qui nageaient 
» une rivière qui pouvait avoir huit pas de 
» la rg e , et la passaient et repassaient en la 
» longueur de deux cents p a s, plus de vingt 
» fois devant moi. » Mais ce sont là  sans 
cloute les plus grands efforts de leur instinct ; 
car leurs ruses ordinaires sont moins fines et 1

(1) Fol. 64, verso, e t 65, recto.
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moins recherchées ; ils se contentent, lors
qu’ils sont lancés et poursuivis, de courir 
rapidementj et ensuite de tourner et retour
ner sur leurs pas 5 ils ne dirigent pas leu r 
coursé contre le vent, mais du côté opposé : 
les femelles ne s’éloignent pas tant que les 
m âles, et tournoient davantage. En général^ 
tous les lièvres qui sont nés dans le lieu  
même où on les chasse ne s’en écartent guère, 
ils reviennent au gîte; et si on les chasse 
deux jours de su ite , ils font le lendemain 
les mêmes tours et détours qu’ils ont faits la 
veille. Lorsqu’un lièvre va droit et s’éloigne 
beaucoup du lieu où il a été lan cé, c ’est une 
preuve qu’il est étranger , et qu’il n ’était en 
ce  lieu qu’en passant. I l vient en e ffe t , sur
tout dans le temps le plus marqué du rut * 
qui est aux mois de janvier, de février et de 
mars , des lièvres mâles q u i, manquant de 
fem elles en leur p a ys, font plusieurs lieues 
pour en trouver, et s’arrêtent auprès d’elles; 
mais dès qu’ils sont lancés par les chiens, ils 
regagnent leur pays natal et ne reviennent 
pas. Les femelles ne sortent jamais ; elles 
sont plus grosses que les m âles, et cependant 
elles ont moins de force et d’agilité * et plus 
de timidité; car elles n’attendent pas au gîte 
les chiens de si près que les m âles, et elles 
m ultiplient davantage leurs ruses et leurs 
détours ; elles sont aussi plus délicates et 
pltis susceptibles des impressions de l ’air $ 
elles craignent l ’eau et la rosée, au lieu  que 
parmi les mâles il s’en trouve p lu sieu rs, 
qu’on appelle lièvres ladres , qui cherchent 
les e a u x , et se font chasser dans les étangs , 
les marais et autres lieux fangeux. Ces liè
vres ladres ont la chair de fort mauvais goût, 
et en général tous les lièvres qui habitent 
les plaines basses ou les vallées ont la chair 
insipide et blanchâtre , au lieu que dans les 
pays de collines élevées ou de plaines en 
m ontagne, où le serpolet et les autres her
bes fines abondent, les levrauts, et même 
les vieux lièvres, sont excellents au goût. 
On remarque seulement que ceux qui habi
tent le fond des bois dans ces mêmes p ays, 
ne sont pas à beaucoup près aussi bons que 
ceux qui en habitent les lisières, ou qui se 
tiennent dans les champs et dans les vignes j 
etqtie  les femelles ont toujours la chair plus 
délicate que les mâles.

L a  nature dii terroir influe sur ces animaux 
comme sur tous les autres : les lièvres de 
montagnes sont plus grands et plus gros que 
les lièvres de plaines ; ils sont aussi de cou
leur différente 5 ceux de montagnes sont plus

bruns sur le corps, et ont plus de blanc sous 
le cou que ceux de plaines, qui sont presque 
rouges. Dans les hautes montagnes, et dans 
les pays du nord, ils deviennent blancs pen
dant l ’h iv e r, et reprennent en été leur cou
leur ordinaire , i ln ’y  en a que quelques-uns, 
et ce sont peut-être les plus v ie u x , qui res
tent toujours b lan cs, car tous le  deviennent 
plus ou moins en vieillissant. Les lièvres des 
pays chauds , d ’Italie , d’Espagne , de Bar
barie , sont plus petits que ceux de France 
et des autres pays plus septentrionaux : selon 
Aristote , ils étaient aussi plus petits en 
Égypte qu’en Grèce. Ils sont également ré
pandus dans tous ces climats : il y  en a beau
coup en Suède, eh Danemarck, en Pologne, 
en Moscovie ; beaucoup en F ra n c e , en A n
gleterre , en Allemagne ; beaucoup en Bar
barie, en Égypte, dans les îles de l ’A rchipel, 
surtout à Délos ( l) , aujourd’hui Idilis, qui 
fut appelée par les anciens Grecs Lagia} à 
cause du grand nombre de lièvres qu’on y  
trouvait. Enfin il y  en a aussi beaucoup en 
Laponie (2), où ils sont blancs pendant dix 
mois de l ’année , et ne reprennent leur cou
leur fauve que pendant les deux mois les 
plus chauds de l ’été. I l paraît donc que les 
climats leur sont à peu près égaux; cepen

dant on remarque qu’il y  a moins dè lièvres 
en Orient qu’en E u ro p e , et peu ou point 
dans l ’Am érique m éridionale, quoiqu’il y  
en ait en V irg in ie , en Canada (3), et jusque 
dans les terres qui avoisinent la baie de 
Hudson (4) et le détroit de Magellan ; mais 
ces lièvres de l ’Amérique septentrionale (5) 
sont peut-être d’une espèce différente de 
celle de nos lièvres, caries voyageurs disent 
que non-seulement ils sont beaucoup plus 
gros, mais que leur chair est blanche et d’un 
goût tout différent de celui de la chair de

(1) "Voyez la description des îles de l’Ârclnpel de 

Dapper. Amsterd., 1730, page 375.

(2) V oyez les Œuvres de Regnard; Paris, 1742, 

tome i ,  page 180. Il genio vagànte ; Parm a, 1691, 

tome 2, page ^6. Voyage de la Martinière ; Paris t 
1671, page 74.

(3) Voyez la Relation de la Gaspésie, par le P, le 

Clercq. Paris, 1691, pages 438 , 4^9s 49 l »491 2, 3 4 5
(4) Voyez le Voyage de Robert Lade ; Paris, 

1744» tome 2, p. 317 ; et la suite des Voyages de 

Dampier, tome 5 , page 167.

(5) Les naturalistes ont fait de ces lièvres deux 

espèces particulières sous les noms de lepus variabilis 

et de lepus americanus,

L .
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nos lièvres (I) ; ils ajoutent que le poil cle ces 
lièvres du nord de l ’Amérique ne tombe ja- 
jmais, et qu’on en fait d’excellentes fourru
res. Dans les pays excessivement chauds , 
comme au Sénégal, a Gambie, en Guinée (2), 
et surtout dans les cantons de Fida, d’Apam, 
d ’A c ra , et dans quelques autres pays situés 
sous la zone torride en Afrique et en Amé
rique, comme dans la Nouvelle-Hollande et 
dans les terres de l ’isthme de Panama , on 
trouve aussi des animaux que les voyageurs 
ont pris pour des lièvres, mais qui sont 

, plutôt des espèces de lapins (3) ; car le lapin 
est originaire des pays chauds, et ne se 
trouve pas dans les climats septentrionaux, 
au lieu que le lièvre est d’autant plus fort et 
plus grand qu’il habite un climat plus froid.

Cet anim al, si recherché pour la table en 
Europe, n’est pas du goût des Orientaux : il 
est vrai que la loi de M ahomet, et plus an
ciennement la loi des J u ifs , a interdit l ’usage 
de la,chair du lièvre comme de celle du co
chon ; mais les Grecs et les Romains en fai
saient autant de cas que nous': Inter quadru
pèdes gloria prima lepus , dit Martial. Eli 
■ effet, sa chair est excellente ; son sang même 
est très-bon à manger , et est le plus doux 
de tous les sangs : la graisse n’a aucune part 
à  la délicatesse de la chair; car le lièvre ne 
devient jamais gras tant qu’il est a la cam
pagne en liberté , et cependant il meurt 
souvent de trop de graisse lorsqu’on le; 
nourrit à la maison.

La chasse du lièvre est l ’amusement et 
souvent la seule occupation des gens oisifs 
delà campagne : comme elle se fait sans ap
pareil et sans dépense , et quelle  est même 
u tile , elle convient à tout le monde ; on  va 
le matin et le soir au coin du bois attendre 
le lièvre a sa rentrée ou a sa sortie; on le 
cherche pendant le jour dans les endroits où 
il se gîte. Lorsqu’il y  a de la fraîcheur dans 
l ’air par un soleil brillan t, et que le lièvre 
vient de se gîter, après avoir couru, la va
peur de son corps forme une petite fumée 
que les chasseurs aperçoivent de fort lo in ,

(1) Voyage de Robert Lade ; Paris, 1744? tom* 2y 
page 317; et la suite des Voyages de Dampier, t, 5 , 
page 167.

(2) Voyez l ’Histoire générale des Voyages par 

M. l ’abbé P révôt, tome 3, pages 235. et 296.

(3) Voyez le Voyage de Dampier aux. Terres Aus

trales, tome 4 ? page 3 ; et le Voyage de W afer , 

imprimé à la suite de celui de D anipiçr, t orne 4 > 

page 2i>/j.

M a m m i f è r e s . Tome I .

surtout si leurs yeux sont exercés à cette 
espèce d’observation : j’en ai vu q u i, conduits 
par cet indice , partaient d’une demi-lieue 
pour aller tuer le lièvre au gîte. I l se laisse 
ordinairement approcher de fort près, sur
tout si l ’on ne fait pas semblant de le regar
der , et s i , au lieu d’aller directement à lui, 
on tourne obliquement pour rapprocher. Il 
craint les chiens plus que les hommes, e t, 
lorsqu’il sent ou qu’il entend un chien, il 
part de plus loin : quoiqu’il coure plus vite 
que les chiens, comme il ne fait pas une 
route droite, qu’il tourne et retourne au
tour de "l’endroit où il a été lancé, les lé
vriers , qui le chassent a vue plutôt qu’à 
l ’odorat, lui coupent le chemin , le saisissent 
et le tuent. Il se tient volontiers en été dans 
les champs , en automne dans les vignes , et 
en hiver dans les buissons ou dans les bois ; 
et l ’on peut en tout temps , sans le t ir e r , le 
forcer à la course avec des chiens courants ; 
on peut aussi le faire prendre par des oiseaux 
de proie ; les ducs, les buses , les aigles, les 
renards, les loups, les hommes lui font 
également la guerre : il a tant d’ennemis, 
qu’il ne leur échappe que par hasard , et il 
est bien rare qu’ils le laissent jouir du petit 
nombre de jours que la nature lui a comptés.

A D D ITIO N  A  L ’A R TICLE D U  LIÈ V R E ,

Tout le monde sait que les lièvres se for
ment un gîte , et qu’ils ne creusent pas pro
fondément la terre comme les lapins pour se 
faire un terrier ; cependant j’ai été informé 
par M. Hettlinger, habile naturaliste, qui 
fait travailler actuellement aux mines des 
Pyrénées , que , dans les montagnes des en
virons de Baigory., les lièvres se creusent 
souvent des tanières entre des rochers, chose, 
dit-il, qu’on ne remarque nulle part (1 ).

On sait aussi que les lièvres ne se tiennent 
pas volontiers dans les endroits qu’habitent 
les lapins; mais il paraît que réciproque
ment les lapins ne uiultiplient pas beaucoup 
dans les pays où les lièvres sont en grand 
nombre. /

« Dans la N orwége, dit Fontoppidan, Tes 
».'lapins ne se trouvent qne dans peu d’en- 
» droits , mais les lièvres sont en fort grand 
» nombre ; leur poil brun et gris en été dé
fi vient blanc en hiver ; ils prennent et man- 1

(1) Extrait d’une lettre écrite par M . Hettlinger 

à M. de Buffoà, datée de Baigory, le î6 juillet 1774’
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» gcnt les souris comme les chats ; ils sont 
» plus petits que ceux du Danemarck (l). »

Je cloute fort que ces lièvres mangent des 
souris , d’autant que ce n’est pas le seul fait 
merveilleux-ou faux que l’on puisse repro
cher à Pontoppiclan.

«i A  ITle-cle-France,. dit M. le vicomte de 
« Querhoënt, les lièvres ne sont pas plus 
« grands que les lapins de France, ils ont la 
« chair blanche, ils ne font point de terrier,

» leur poil est plus lisse que celui clés no- 
» très, et ils ont une grande tache noire 
» derrière la tête et le cou; ils sont très- 
» répandus, a '

M. Adanson dit aussi que les lièvres du 
Sénégal ne sont pas tout-à-fait comme ceux 
de F ra n ce , qu’ils sont un peu moins gros , 
qu’ils tiennent par la couleur du lapin et du 
liè v re , que leur chair est délicate et d’un 
goût exquis (Ij.

DESCRIPTION DU L IÈ V R E .

In  y a moins de différence entre les animaux 
ruminants à pieds fourchus , dont nous avons 
donné la description clans cet ouvrage, qu’il 
ne s’en trouve clans le lièvre comparé aux 
animaux fissipèdes qui ont aussi été décrits. 
Quoique le chien et le chat diffèrent l ’un de 
l ’autre par plusieurs caractères très-marqués, 
le lièvre a un plus grand nombre de9 caractè
res particuliers qui, parleur réunion, le dis
tinguent non-seulement du chien et du chat, 
mais de tout autre animal qui ait été observé 
tant a l ’intérieur qu’à l ’extérieur, si on en 
excepte le lapin, dont nous .donnerons la des
cription immédiatement après celle du lièvre.

Cet animal a la lèvre supérieure fendue 
jusqu’aux narines, les oreilles très-alongées, 
les jainbes.de derrière beaucoup plus lon
gues que celles de devant, et la queue courte ; 
le mâle n’a point cle scrotum avant qu’il soit 
avancé en âge, et lorsque le scrotum p araît, 
il est double, car il y  en a un dans chaque 
aine ; il se trouve aussi dans chaque aine clu 
mâle et de la fem elle, près des parties exté
rieures de la génération, un espace assez 
grand qui est dégarni cle p o il, et, de chaque 
côté du périnée du mâle et de la vulve cle là 
fem elle, une glande placée au bord anté
rieur d’un enfoncement qui est dans la peau. 
Lès parties extérieures cle la génération sont 
si peu apparentes clans le m âle, que pour 
les reconnaître il faut les observer cle près ; 
au contraire, le gland du clitoris est presque 
aussi gros dans la femelle qùe celui de là 
verge du mâle. L ’orifice du prépuce n’est

(i) Histoire Naturelle de la Norwége’, par Pon- 

Coppidam, Journal étranger, juin 1^56 .

guère plus éloigné cle l ’anus-que la v u lv e , 
c’est pourquoi on a cru clans le vulgaire que. 
chaque individu cle l ’espèce du lièvre avait 
les deux sexes ; mais les anatomistes ne sont 
jamais tombés clans cette erreur, cpii n ’a pas 
même pu se soutenir parmi tous les chas-* 
seurs. On verra dans la suite de cette des
cription, qu’il est facile de distinguer les 
lièvres mâles et femelles cle tout âge. Les 
vésicules séminales du mâle forment une 
poche assez grande ; le corps de la matrice 
de la femelle n’a point de col qui le sépare 
du vagin , et chacune clés cornes a un orifice 
qui se dilate dans raccoucliement ; l ’allan
toïde du fœtus est placée le long du cordon 
om bilical, et aboutit au placenta, qui est 
plat et arrondi. Le cæcum est très-long, et 
conformé cl’une manière fort ^ipgulière; il y  
a près cle l ’insertion cle l ’ileum , avec le co
lon , un orifice qui communique dans un se
cond cæcum très-petit en comparaison de 
l ’autre et fait en forme cle poche ovoïcle; 
enfin le lièvre a deux longues dents incisives 
dans chaque mâchoire; ce dernier caractère 
est commun au lièvre et à plusieurs autres 
animaux, tels que le lapin, le porc-épic, 
l ’écureuil,' le castor, les rats, etc.; c’est 
pourquoi des nomenclateurs ont rangé tous 
ces animaux sous un genre dont la dénomi
nation a été tirée de celle du lièvre (2). Il 
suffit d’avoir indiqué ces caractères pour 
donner une première idée cle la conforma
tion cle cet animal ; nous les décrirons cha- 1 2

(1) Voyage au Sénégal, par M. Adanson, p* a5.

(2) Genus Leporinura. Ray, Synop. Anim, 

Q uadnqu
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cuiv en p articu lier , C onform ém ent au p la n  
q u e  nous su ivons dans c e t  ou vrage  p ou r la  
d escrip tion  d es an im au x.

Un levraut qui a été tué en Bourgogne , 
sur là fin de l ’automne 4 et qui a servi de 
sujet pour la description des couleurs du 
p o il, avait un pied un poqtce et demi de 
long depuis le bout du museau jusqu’à l ’ânus 5 
la longueur des oreilles était de quatre pou
ces , et celle de la queue de deux pouces. 
L e  dos, les lom bes, le  haut de la croupe et 
des côtés du corps avaient une couleur rous- 
sâtre, mêlée d’une teinte b lan ch âtre , et 
étaient noirâtres dans quelques endroits. 
En écartant les poils , on reconnaissait qu 'il 
y  en avait de deux sortes : les uns form aient 
une espèce de d u ve t, ils étaient les plus 
courts, et ils avaient une couleur cendrée 
qui s’étendait depuis la racine sur environ 
la moitié de leur longueur ; il y  avait plus 
haut une couleur roussâtre, et l ’extrémité 
était noirâtre : les autres poils avaient plus 
de longueur, et ils étaient aussi un peu plus 
gros et plus fermes que ceux du d u vet, mais 
moins nombreux 5 ils avaient une couleur 
cendrée claire sur environ un tiers de leur 
longueur depuis la racin e, l ’autre tiers était 
noirâtre, et le troisième tiers de couleur 
roussâtre ou blanchâtre jusqu’à l ’extrémité. 
Tous ces poils étant appliqués les uns contre 
les autres, on ne voyait que la couleur rous
sâtre des longs p oils, et la couleur noirâtre 
qui était sur le  milieu de leur longueur et 
sur l ’extrémité des poils courts. U y  avait 
sur le sommet de la tête un duvet de cou
leur cendrée entre des poils plus longs et 
plus fermes de couleur cendrée à la racine , 
noire dans le m ilieu , et fauve à l ’extrém ité. 
Les yeux étaient environnés d ’une bande de 
couleur blanchâtre, qui s’étendait en avant 
jusqu’à la moustache, et en arrière jusqu’à 
l ’oreille. La partie antérieure de la  face ex
térieure des oreilles était colorée de noir et 
de fauve 5 la partie postérieure avait une 
couleur melée de cendré et de fauve sur en
viron les trois quarts de sa longueur depuis 
la base, et le reste était noir; dans les le
vrauts encore plus jeunes que celui dont il 
s’agit, la partie postérieure de la face exté
rieure de l ’oreille est en partie blanche ou 
blanchâtre. L e  dessous de la m âchoire infé
rieure , les oreilles , la partie postérieure de 
la poitrine, le ventre , les parties de la géné
ration , les aines et la face intérieure des 
cuisses et des jambes étaient garnis d’un 
poil blanc, avec de légères teintes roussâ-

tres dans quelques endroits ; lentre-deiix  des 
oreille?, le cou, la partie antérieure de la 
poitrine , les épaules , 1a partie inférieure des 
côtés du corps et les quatre jambes étaient de 
couleur fauve ; la face inférieure de la queue 
avait une couleur mêlée de blanc et de fauve 
très-pâle, et la face supérieure était noirâtre.

Un vieux lièvre tué en Bourgogne sur la 
fin de l ’automne, comme le  levraut dont il 
vient d’être fait mention, avait un pied huit 
pouces et demi de longueur depuis le  bout 
du museau jusqu’à l ’anus ; il différait du le 
vraut eu ce que le duvet du dos , des lom 
bes, du haut de la croupe et des côtés du 
corps était blanc depuis la racine des poils 
sur la plus grande partie d e  le u r  longueur ; 
que l ’extrémité des grands poils fermes était 
de coufeur fauve plus foncée que sur le  le 
vrau t, et que ces. poils étant plus longs , on 
y  voyait plus de noir; il y  avait aussi sur le 
sommet de la tête du fauve plus foncé ; les 
taches de couleur blanchâtre qui se trouvent 
sur le levraut entre les angles antérieurs des 
yeux et les moustaches, et entre les angles 
postérieurs et les oreilles ,  étaient beaucoup 
plus étendues sur le vieux lièvre dont il 
s’agit, et avaient une couleur blanche. L a  
partie portérieure de la face extérieure des 
oreilles était presque blanche dans les en
droits qui avaient une couleur cendrée sur 
le  levraut. Il Se trouvait entre les oreilles et 
sur le chignon beaucoup de poils dont l ’ex
trémité était blanche ; le reste de ces poils 
et les autres, de même que ceux du c o u , 
de la partie antérieure de la p oitrin e, des 
épaules , de la partie inférieure des côtés du 
corps et des quatre jam bes, avaient une 
couleur rousse, et non pas fauve comme sur 
le levraut. La face inférieure de la queue 
n ’avait qu’une légère teinte de fauve qui se 
trouvait près de l ’anus., elle était presque 
entièrement blanche. J’ai vu d ’autres lièvres 
qui n’avaient pas cette teinte de fa u ve , il 
m’a paru aussi que la couleur rousse qui est 
répandue sur diverses parties du corps de 
ces animaux était plus ou moins foncée sur 
différents individus ; mais en général je n ’ai 
aperçu aucunes différences marquées dans 
les couleurs des lièvres et des hases observées 
à peu près dans le même âge et dans le même 
canton. Le duvet du corps avait environ un 
pouce de longueur, l’autre poil un pouce et 
dem i, et il s’en trouvait encore de plus longs 
qui étaient placés à quelqué distance les uns 
des autres, et qui avaient jusqu’à deux pou
ces de longueur.
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La plupart des levrauts ont au sommet de 
la tête quelques poils blancs qui forment mie 
marque appelée l ’étoile ; elle disparaît ordi
nairement. % la première m u e, mais elle reste 
sur quelques-uns sans s’effacer, même dans 
Page le plus avancé, car j’en ai vu un vieux 
qui Pavait ; et de quatre-vingts qui ont été 
tués le même jour dans les parcs de V ersa il
les , il s’est trouvé une vieille hase qui était 
étoilée ( 1).

L e  lièvre (pl.  91 ) a la tête longue, étroite 
et arquée depuis le bout du museau jusqu’à 
l ’origine des oreilles ; le museau est gro3, et 
les ouvertures des narines ont l ’apparence 
d ’une seconde bouche placée à environ qua
tre lignes au-dessus de l ’ouverture des lèvres, 
parce qu’il y  a sur la cloison des narines un 
enfoncement qui paraît être une concintiaüoïi 
de leurs ouvertures, et qui les réunit toutes 
les deux en une seule fente aussi longue que 
la bouche ; la lèvre supérieure est échan- 
crée dans le m ilieu , et divisée presque en 
entier par un sillon assez large qui s’étend 
jusqu’à l ’enfoncement de la cloison des n a- 

* rines ; les yeux sont grands, ovales et placés 
à peu près sur le milieu de la partie supé
rieure des faces latérales de la tête. Il y  a 
de chaque côté de la bouche une moustache 
composée de soies, dont les plus grandes 
ont quatre pouces et plus de longueur : elles 
sont noires près de la racine, et blanches 
dans le reste de leur étendue jusqu’à l ’extré
mité , les plus petites sont noires en entier ; 
il s’en trouve aussi quelques-unes au-delà 
des ouvertures des narines , au-dessus et au- 
dessous des yeux. Les oreilles s’étendent en 
a rriè re , elles semblent se toucher par la  
base, mais leurs pointes sont à quelque dis
tance Puue de l ’autre , surtout dans les 
fem elles , que les chasseurs reconnaissent 
à ce signe ; l ’ouverture de l ’oreille est tour
née de côté , le bord antérieur se recourbe 
en dedans et le postérieur en dehors- 
L e  corps du lièvre est alongé et à peu, près 
de la même grosseur sur toute sa lon
gueur; la queue, quoique fort cou rte , se 
replie en haut; les jambes de devant sont 1

(1) Celte observation m’a été communiquée par 
M. le R oy, inspecteur des parcs de Versailles, qui 

contribue souvent à notre ouvrage, par le goût qu’il  

a pour l ’bisloire naturelle, par les connaissances qu’il 

sait tirer de ses recherches , par les facilités que lui 

donne sa place, et par la faveur que M . le comte 

de NoaiUes a la bonté de nous accorder pour nous 

procurer les animaux; qui nous sont nécessaires.

courtes et m inces, principalement dans la 
partie inférieure de l ’avant-bras ; la partie 
des jambes de derrière qui correspond à la 
jambe de l ’homme n’est pas plus grosse à 
proportion que l ’avant-bras ; mais le pied de 
derrière, le métatarse et le tarse dénotent, 
par leur grosseur , de même que les lombes, 
que l ’on appelle le râb le , la force que le 
lièvre a pour la course , et la longueur des 
jambes de derrière marque la facilité avec 
laquelle il s’élance en avant. Il y  a quatre 
doigts dans les pieds de derrière et cinq dans 
ceux de devant ; chaque doigt est terminé 
par un ongle de grosseur médiocre , qui est 
caché dans le poil ; car tous les pieds sont 
velus en entier, et il se trou ve, sur la partie 
postérieure du métacarpe et du carp e, du 
métatarse et du tarse , un poil touffu en forme 
de brosses qui s’étendent jusqu’au talon.

-p u  po. lig.

Longueur du corps entier d’un 
lièvre, mesurée en ligne droite, 
depuis le bout du museau jus
qu’à l ’a n u s . ..................... . . . I 9 6

Hauteur du train de devant. . . 0  i l S 
Hauteur du train de derrière. . . 1 2 0
Longueur de la tê te , depuis le 

bout du museau] jusqu’à l ’occi
put. . . . . . . . . .  , . . . . 0  3 8

Circonférence du bout du museau. 0 4 3 
Contour de l ’ouverture de la bou

che......................... 0 1 9
Distance entre les deux naseaux. 0  0  2 
Distance entre le bout du museau

et l ’angle antérieur de l ’œil. . 0 2 S 
Distance entre l ’angle postérieur

et l ’oreille. . . . . . .  . . .  . 0 1 4
Longueur de l ’œil d’un angle à

l ’autre. , . . , , . . , . . . . 0  0  7 
Ouverture de l ’œil. . . . . . . .  0 G 5
Distance entre les angles anté

rieurs des y  eux, mesurée en sui
vant la courbure du chanfrein, 0  2  4 

La même distance mesurée en 
ligne droite. . . . . . .  . . . . 0  I 6

Circonférence de la tê te , prise
entre les yeux et les oreilles. . 0 7 9

Longueur des oreilles. . . . . . . 0 5  0
Circonférence de la base, mesu

rée sur la courbure extérieure. 0  2  6  

Distance entre les oreilles , prise
dans le bas. . . . . . . . . . .  0  0  1 1

Longueur du cou. . . . . . . .  . 0 2 8

Circonférence du cou. . . .  . . . 0 4 10 
Circonférence du corps, prise der

rière les jambes de devant. . . 0  1 0 4
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pi. po. lig.
Circonférence prise à l ’endroit

le plus gros. . . . . . . .  . • • 0  i l  2

Circonférence prise devant les
jambes de derrière. . . .  . . .  0 10 3

Longueur du tronçon de la queue. 0 4 0

Circonférence de la queue à  l ’o
rigine du tronçon. . . . . . . 0  2  4

Longueur de l ’ayant-bras, depuis
le coude jusqu’au poignet. . . 0  5  0

Largeur de l ’avant-bras près du
coude., i . . . . . .  . . . . • 0  ! 3

Épaisseur de l ’avant-bras au
même endroit. . . . . . .  . 0  0  6

Circonférence du p oign et.. . . .  0 i 8

Circonférence du métacarpe. . . 0 2 0
Longueur depuis le  poignet jus

qu’au bout des ongles. . . .  . 0  2  8

Longueur de là jam be, depuis le
genou jusqu’au talon. . . . . . 0  6  2

Largeur du haut de la jambe. . 0 1 9
Epaisseur. . . . . . . .  . . / . . 0 0 10
Largeur à. l ’endroit du talon. . . 0 0 11
Circonférence du métatarse. . . 0 2 6

Longueur depuis le talon jusqu’au
bout des ongles. . .................. . 0 5 6

Largeur du pied de devant. 0 0 10
Largeur du pied de derrière. . . 0 0 11
Longueur des plus grands ongles. 0 0 6  

Largeur à la base. . . 0 0

L e lièvre qui a servi de sujet pour la  des
cription des parties molles de l ’intérieur 
pesait sept livres; il avait un pied sept pouces 
de longueur depuis le bout du museau jus
qu’à l ’anus ; la tête était longue de trois 
pouces dix lignes depuis le bout des lèvres 
jusqu’à l ’occiput; le museau avait trois pou
ces huit lignes de circonférence prise der
rière les narines, et la tête six pouces huit 
lignes derrière les yeux; la circonférence du 
corps était de dix pouces trois lignes der
rière les jambes de devan t, de onze pouces 
et demi dans le milieu du corps à l ’endroit 
le plus gros, et de huit pouces six lignes 
devant les jambes de derrière.

L ’épiploon était caché entre les intestins 
derrière l ’estomac : à l ’ouverture de l ’ab
domen il n ’a paru que le cæcum (A B C D  s 
pi .  92), dont le volume est très-grand, le 
commencement ( E F )  du colon, quelques 
circonvolutions (G H IK )  des intestins grêles, 
l ’estomac (L) et la vessie (M). Il y  avait dans 
ce lièvre des hydatides rassemblées en di
verses grappes (2V), chacune de ces hydati
des (O O) avait une figure ovoïde. L e  cæcum

occupait la partie inférieure de l ’abdomen 
presque en entier, il commençait dans la  
région om bilicale, et formait une spirale en 
s’étendant en avant et se repliant ad ro ite  , 
en arrière, et de droite à gauche, ce qui 
formait le premier tour de spirale ; ensuite 
i l  se prolongeait en avant, se recourbait de 
gauche à droite et un peu en a rrière , en dé
crivant un demi-tour de spirale, enfin il se 
repliait en haut et en arrière , et il passait 
de droite à gauche par-dessus ses premières 
circonvolutions. L e  duodénum s’étendait le 
long du côté droit jusque dans la région 
iliaque, et même dans la région hypogastri
qu e, où il faisait quelques petites circonvo
lutions en se repliant en ayant : celles du 
jéjunum étaient dans la région om bilicale sur 
le cæcum et dans la région iliaque gauche ; 
il y  en a quelquefois dans la région épigas
trique ; le groupe qu’elles forment est m obile 
de même que celui de l ’ileum : les circonvo
lutions de cet intestin se trouvaient dans le  
côté gauche, enfin l ’ileum- suivait le cæcum 
depuis son extrémité jusqu’à environ la 
moitié dé sa longueur, et y  tenait par une 
membrane. Cette portion de l ’ileum était 
placée le long de la courbure intérieure du 
cæcum , et s’étendait de gauche à droite 
dans la partie postérieure de la régiom om
bilicale , se prolongeait en avant et se repliait 
en dedans et un peu en arrière près de l ’in
sertion du cæcum. Le colon suivait la même 
route en sens contraire , car il s’étendait 
sous l ’ileum un peu en avant , ensuite à 
droite, il.se repliait en arrière et de droite 
à gauche jusqu’à l ’extrémité du cæ cum , et 
il était attaché à cet intestin et à l ’ileum par 
une membrane commune : au-delà de l ’ex
trémité du cæcum le colon faisait quelques 
circonvolutions dans la région ombilicale sur 
le cæcum, et s’étendait jusque derrière l ’esto- 
m a c, ensuite il formait quelques grandes Cir
convolutions avant de se joindre au rectum.

Les intestins grêles avaient tous à peu près 
la même grosseur dans toute leur étendue, 
et leurs membranes étaient fort minces ; 
celles des gros intestins n’avaient pas plus 
d’épaisseur; le rectum et le colon n ’étaient 
guère plus gros que les intestins grêles, à 
l ’exception de la portion du colon qui tenait 
au cæcum. Cet intestin ( A B yJî§. 3 , p l. 93) 
était fort gros et fort long , il diminuait peu 
à peu de grosseur depuis son insertion avec 
l ’ileum (U) jusqu’à l ’endroit D ,  ce qui faisait 
environ les cinq sixièmes de sa longueur ; le 
reste du cæcum , depuis Fendroit D  jusqu’à
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son extrémité (B) était mince , de figure 
cylind riqu e, de couleur rougeâtre et par
semé de vaisseaux sanguins dont les ram ifica
tions formaient un réseau fort régulier. On 
voyait sur la partie conique du cæ cum , qui 
s’étendait depuis son origine (A) jusqu’à 
l ’endroit D } un sillon qui faisait trente-un 
tours de spirale autour de cet intestin ; le  
prem ier commençait à l ’endroit A , et le  
dernier finissait à l ’endroit D  ; il y  avait à 
côté de l ’insertion de Fileum (C) avec le 
colon (E )  unè sorte de poche (F) qtii était 
ovoïde, et dont le grand diamètre avait un 
pouce trois lignes, et le petit onze lignes ; 
cette poche était rougeâtre et parsemée de 
vaisseaux sanguins comme l ’extrémité du 
cæcum. Le commencement (E) du colon était 
la portion la plus grosse de cet intestin ; on 
y  voyait un sillon transversal qui l ’entourait; 
à l ’endroit G le colon devenait moins gros , 
il diminuait encore de grosseur peu à peu 
sur la longueur de près d’un pied et demi ; 
dans cette étendue le colon avait trois bandes 
tendineuses et des boursoufîlures, comme 
le colon du cheval ; il ne Se trouvait qu’une 
bande tendineuse sur le cæcum , et il n ’y  en 
avait aucune sur le commencement (E ) du 
colon.

L e  sillon spiral qui entourait le cæcum au- 
dehors se trouvait à la racine d’une lame 
membraneuse très-mince, et de consistance 
pareille à celle de la caillette des animaux 
ruminants ; cette lame avait quatre ou cinq 
lignes de largeur lorsqu’elle était étendue, 
elle flottait contre les parois intérieures dq 
cæ cum , auxquelles elle était attach ée, et 
s’étendait en spirale comme le sillon du 
dehors. Pour faire voir cette lame , on a re
présenté (Jîg . 4 , p l. 93) , les parois inté
rieures du cæcum (AB)  coupé longitudina
lement par le milieu, avec une portion (A C) 
du colon. O11 distingue dans cette figure tous 
les tours de spirale que la lame (D E F G )  
fait dans le cæcum jusqu’à l ’endroit ( H ,  
pl. 93, et D j Jîg. 4 ). Les parois de la partie 
D  B  et H  B  du cæcum avaient une ligne 
d ’épaisseur, elles étaient revêtues au-dédans 
d’un velouté ( I , Jîg. 4, pl. 93 ), rougeâtre , 
parsemé d’une infinité de petites glandes. 
La poche ( F ,  p l. 40, et K } J îg . 4) qui se 
trouvait à côté de l ’insertion de Fileum (C  
et L , Jîg . 4) avait un orifice (M., Jîg. 4) de 
quatre lignes de diamètre à côté de l ’em
bouchure (N) de l ’ileuin; ses parois étaient 
aussi épaisses et de même couleur que celles 
de l’extrémité du cæcum, et parsemées de

pareilles glandes. Cette poche est une sorte 
d ’intestin, car les matières contenues dans 
le  canal intestinal y  entrent comme dans le 
cæcum.

L ’estomac (Jîg. 1 , pl> 93) s’étendait obli
quement de droite à gauche, et de devant 
en arrière : la  grande convexité (A) était en 
b a s , et la partie droite (B) touchait au dia
phragme , et était placée entre deux lobes 
du foie. O 11 a représenté ( fig . 2)  , la partie 
postérieure de l ’estom ac, qui a été divisé en 
deux parties égales par une coupe qui passe 

de gauche à droite dans le milieu du grand 
cul-de-sac ( Cf Jîg. L, et 2 ) de Fœsophagé (D) , 
du pylore (E)-, d ’une portion du duodénum 
( F ) , de la petite courbure de l ’estomac (G), 
et de la grande courbure (A) ; au moyen de 
cette cou p e, on voit un repli ou un rebord 
( H } Jîg. 2) qui se trouve au-dedans de la 
partie droite de l ’estom ac, à l ’endroit de 
l ’angle ( I  ,Jîg . I) qu’elle forme. Les aliments 
que l ’animal avait pris étaient déjà en partie 
pelotonnés dans l ’estomac en petites masses 
sem blables, par leur figure et leur grosseur, 
aux crottes des excréments. Les intestins 
grêles , la  plus grande partie du colon et le 
rectum avaient une couleur rougeâtre ; le 
cæcum et le commencement du colon étaient 
verdâtres. I l s’est trouvé dans les intestins 
grêlés un ver p la t, en plusieurs pièces , qui, 
étant rapprochées, avaient sept pouces de 
longueur, et trois lignes de largeur ; ce ver 
était blanchâtre, très-m ince, et composé 
d ’anueaux fort étroits ( 1 ).

L e  foie s’étendait presqu’autant à gauche 
qu’à droite , mais sa plus grande partie était 
à gauche, parce que la partie droite de l ’es
tomac touchait au diaphragm e, et était pla
cée entre deux lobes du foie. Ce viscère avait 
trois grands lo b es, un à d ro ite , le  second 
dans le m ilieu , et le troisième à gauche; 
outre ces trois grands lo b es, il s’en trouvait 
un quatrième beaucoup plus p e tit , qui était 
placé à gauche, derrière le troisième lobe. 
L e second était divisée en deux parties pres
que égales, par une profonde scissure ; le 
ligament suspensoire passait dans cette 
scissure, et la portion droite de ce lobe, qui 
était le plus grand de tous, renferm ait la 
vésicule du fiel ; la partie droite de l ’estomac 
était placée entre le second lobe et le  p re
mier ; le petit lobe se trouvait à la racine du 
second. Çes cinq lo b e s, et surtout le  pre
m ier , avaient des scissures, des échancru- 1

(1) Tænia pcctinata ; Gœze.
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res, des appendices, et d’autres irrégularités 
qu'il est inutile de décrire, parce qu’on ne 
les trouve pas constamment dans différents 
sujets. CeLoie avait une couleur ro u g e , fon
cée au-dehors, et noirâtre au-dedans ; il pe
sait trois onces cinq gros et demi. La  vésicùle 
du fiel était placée et presque renferm ée 
dans le milieu de la portion droite du second 
lobe , elle avait une figure oblongue et près? 
que ovoïde ; le canal cystiqu'e formait un 
angle en se joignant à la vésicule; on en a 
tiré une liqueur de couleur rouge n oirâtre , 
qui pesait trente grains.

La rate se trouvait derrière la partie gau- 
che de l ’estomac , posée obliquement de 
droite à gauche et de haut en bas ; elle était 
un peu plus large à l ’extrémité inférieure 
qu’à l ’extrémité supérieure ; elle avait une 
couleur noirâtre au-dehors et au-dedâns, et 
elle pesait vingt-sept grains.

Le pancréas s’étendait à droite le long 
d ’une portion du duodénum et du colon; 
cette branche occupait un espace assez large 
sans le remplir en e n tier, car la substance 
du pancréas y était éparse en différents en
droits par petites parties 5 il se prolongeait à 
gauche le long de la rate , où il formait une 
branche épaisse et compacte , qui était beau» 
coup plus étroite que l ’autre.

L e  rein droit était plus avancé que le gau
che de toute sa longueur, l ’enfoncement était 
peu profond, et le bassinet peu étendu 5 tous 
les mamelons se réunissaient en un seul.

La partie inférieure du centre nerveux du 
diaphragme se term inait en p oin te , et il y  
avait en haut deux branches dont la longueur 
était d ’environ deux pouces , sur six ou sept 
lignes de largeur.

L e poumon ressemblait à celui du chien 
pour le nombre des lobes et pour leur posi
tion , car il y  en avait quatre à droite et 
deux à gauche ; la figure de ces lobes était 
aussi à peu près la même que dans le chien J 
l ’aorte se partageait en trois branches.

L a  langue était épaisse, principalement 
dans la  partie postérieure , où il semblait 
qu’il y  eût une petite langue collée dessus , 
parce qu’elle était plus élevée que la partie 
antérieure. Il y avait d ’un bout à l ’autre des 
papilles si p etites, qu ’ 011 avait peine à les 
apercevoir, et près de la racine deux petites 
glandes à calice, une sur chaque côté.

Le palais était traversé par quinze sillons 
dont les bords étaient courbés en différents 
sen s, et interrompus pour la plupart dans 
le milieu.

L ’épiglotte était large, m in ce, et échan- 
crée dans le milieu du bord de sa partie an
térieure 5 la partie postérieure de l ’entrée 
du larynx formait une pointe renversée en 
arrière. Il y  avait moins d’anfractuosités sur 
le cerveau que sur ceux des animaux qui ont 
déjà été décrits dans cet ouvrage 5 le cerveau 
pesait trois gros, et le cervelet trente-huit 
grains.

Les lièvres mâles et femelles ont dix ma- 
m et on s . cinq fie rhamip o ôté , qnntye envia 

poitrine, et six sur le ventre ; mais ils sont 
si petits sur les mâles, qu’il est assez difficile 
de les trouver : d’ailleurs ce nombre n ’est 
pas complet dans tous les individus, souvent 
il manque quelques mamelons , soit sur la 
p oitrin e, soit sur le ventre. Cet animal n’a 
point de scrotum situé entre l ’anus ( À, J îg . î , 
p l. 94, qui représente les parties extérieures 
de la génération d’un levraut) et l ’orifice 
du prépuce (Z?); cet orifice n’est qu’à cinq 
lignes de distance de l ’anus. L a  verge ne 
tient pas à l ’abdomen, comme dans la p lu 
part des quadrupèdes, elles en est détachée, 
et la peau qui l ’entoure et qui forme le pré
puce est tirée du coté de l ’anus par une sorte 
de frein (Cr) , de façon qu’elle est cou rbée, 
et que le gland est dirigé en arrière lors
qu’il n’y  a point d ’érection ; mais dans l ’é
rection , le  gland ( A , Jîg. 1 , p l. 95 , qui 
représente les parties extérieures de la gé
nération d’un vieux lièvre , dont la verge pa
raît au-dehors ) se porte en avant, parce que 
le prépuce ( B )  qui le tenait en arrière glisse 
le long de la verge ( £ ) ,  et ne l ’empêche 
plus de se diriger en devant. La peau de la 
verge et du prépuce (D  D , j îg .  1 , p l. 94 ) 
est garni de poil blanc , semblable à celui 
du ventre ( E  E )  ; ce poil forme une assez 
grosse touffe ( F F ) ,  qui se trouve jointe à 
deux autres touffes de pareil poil ; elles sont 
de chaque côté de la v e rg e , et recouvrent 
les testicules. Ils se trouvent chacun dans 
une sorte de scrotum ou de bourse ( D E , 

Jîg. 1 , pl. 95) qui est dans l ’aine entre la 
verge et la cuisse ; ces bourses ont environ 
un pouce et demi de hauteur, deux pouces 
de longueur, et six lignes d’épaisseur5 elles 
ne sont pas encore formées dans les levrauts, 
parce que leurs testicules restent dans l ’ab
domen. La face de chaque bourse qui touche 
à la v erg e , et la face de la peau de la verge 
qui touche à la bourse , n ’ont point de poil. 
Il y  a , de chaque côté de la v erge , à peu 
près dans le milieu de l ’espace dégarni de 
p o il, une glande ovoïde ( G H , Jîg. I ,
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p l. 94, et F  G , fig .  1 ,  pl. 95 ) , dont le 
grand diamètre a quatre lignes de longueur, 
et le petit deux lignes et demi ; la direction 
du grand diamètre suit celle de la verge : on 
voit sur le milieu de,cette glande un orifice 
qui communique au-dedans. Il se trouve 
derrière chacune de ces glandes, entre la 
verge et le rectum , une cavité dans la p eau , 
dont les bords ont. à peu près la même cour
bure que ceux d’un croissant ; la glande est 
au centre : la largeur de la cavité est d’en
viron trois lignes , la profondeur de trois 
ou quatre lignes , et la longueur de huit li
gnes 7 en suivant la courbure du bord exté
rieur : les parois de cette cavité sont endui
tes d’une matière desséchée , de couleur 
jaunâtre, qui a une odeur très-puante et 
très-forte.

Il y  avait des glandes fort apparentes au
tour de Torifice du prépuce ; le gland ( J ,  
p i. 96 ) de la verge était de figure conique , 
et la verge (i? ) fort petite , de même que les 
prostates (C) .  Les vésicules séminales for

maient une poche obîongue (J9), dont le 
fond était aussi large que le milieu; la vessie 
( E  ) avait la figure d’une poire alongée ; les 
testicules ( F G )  étaient obîongs et un peu 
courbés , de même que le tubercule de l ’épi- 
didyme ( / / / ) ;  la substance du testicule 
était rougeâtre au-dehors et blanchâtre au- 
dedans, avec une teinte de couleur de 

chair ; il y  avait une racine longitudinale 
dans le milieu. On a aussi représenté sur la 

même planche les deux bourses ( K L )  d’où 
les testicules ont été tirés, l ’anus ( A f) ,  une 
portion du rectum (2V), les cordons (O ) de 
la verge , et les canaux déférents ( P  Q).

Au premier coup d’œ il, les parties de la 
génération qui paraissent à l ’extérieur dans 
la fem elle, diffèrent peu de celles du mâle ; 
la vulve ( A } fig. 2 , pL  94, qui représente 
les parties extérieures de la génération 
d’une jeune hase) est tournée vers l ’anus 
(Z?) comme l ’orifice du prépuce; elle est 
aussi placée , comme cet orifice, au-dessus 
d’une grosse touffe (C )  de p oil; il y  a de 
chaque côté de la vulve une glande ( D D ) , 
et une cavité au-devant de cette glande , 
semblables a la glande et à la cavité qui se 
trouvent de chaque côté du périnée du mâle ; 
la face intérieure de la cuisse de la femelle 
est aussi dégarnie de poil sur un espace (JEF) 
qui a environ un pouce de longueur et neuf 
lignes de largeur, comme dans le mâle. 
Quoique la vulve soit réellement plus grande 

et placée plus près de l ’anus que l ’orifice du

prépuce, le plus souvelit on ne peut s’en 
apercevoir qu’après en avoir écarté les 
bords ; car ils sont pour l ’ordinaire collés 
l’un contre l ’autre dans leur partie supé
r ie u re , de façon que l ’orifice de la vulve 
parait aussi étroit et aussi éloigné de l ’anuS 
que celui du p rép u ce, et lorsque l ’on abaisse 
ses bords pour savoir s’ils cachent une verge, 
on en fait sortir le gland du clitoris ( A,  f ig.  
2 , pi.  9 5 , qui représente les parties exté
rieures de la génération d’une vieille hase). 
(Je gland est aussi apparent que celui de la 
verge du mâle , surtout dans les vieilles 
hases ; il parait en forme de languette ( A , 

f i g ,  1, pl.  96 ) mince et pointue, qui a trois 
ou quatre lignes de largeur. Lorsqu’on étend 
le vag in , le gland du clitoris disparaît et se 
trouve collé sous les parois du vagin ; au 
contraire , lorsqu’on serre la vulve de façon 
à faire sortir le  gland du clitoris , on le voit 
paraître de la longueur d’environ deux li
gnes ; dans cet état il ressemble beaucoup 
au gland de la verge du m âle, qui est fort 
p e t it , et qui parait rarement au-dehors ; 
c’est pourquoi on a cru que les lièvres et 
les hases changeaient de sexe ou qu’ils 
étaient hermaphrodites. Cependant il est 
aisé de reconnaître leur se x e , quoique les 
bourses du mâle ne soient pas encore for
mées par la sortie des testicules hors du 
ventre : s’il y  a un périnée au-dessous de 
l ’anus , l ’animal est m â le , et l ’orifice du 
prépuce se trouve à quatre ou cinq lignes 
de distance de l ’anus; au contraire, dans 
la  fem elle la vulve n ’est séparée de l ’anus 
que par ses parois et celles du rectum  ce 
qui forme une cloison qui n’a pas une ligne 
d ’épaisseur dans les jeunes fem elles, et au 
plus deux lignes dans les vieilles.

Les bords de la vulve et les parois du va
gin ( B , f ig.  2,pZ. 96) sont fort minces ; ce 
n ’est que dans les hases pleines que l ’on 
peut reconnaître l ’endroit où le vagin se 
joint au corps de la matrice , car la matrice 
de ces animaux n’a ni cou ni orifice interne 
bien marqués; on ne distingue le commen

cement du corps de la m atrice, qu’en ce 
que ses parois sont beaucoup plus épaisses, 
dans les hases pleines, que les parois du 
vagin ; on reconnaît à ce signe que le vagin 
fin it, et que le corps de la matrice com
mence un peu au-delà de l ’orifice ( C) de 
l ’urètre (D ) . Les cornes ( E F )  de la ma
trice étaient adhérentes l ’une à l ’autre sur 
la  longueur de quatre lignes à leur origine 
( G)  ; elles avaient à peu près la même gros
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seur dans toute leur étendue : on a repré
senté des stylets (ƒ/ ƒ  ) dans les orifices des 
cornes, pour les rendre apparents ; leur 
extrémité postérieure ressemble en quelque 
façon au cou de la matrice des autres ani
maux , et les orifices se dilatent pour l ’ac
couchement. Chacun des testicules (f i^L)  
se trouvait à moitié enveloppé dans le pa
villon ; ils étaient gro s, de couleur jaunâ
tre 9 et parsemés de petites vésicules lym 
phatiques ; la substance du dedans avait 
une couleur plus pâle que celle que l’on 
voyait au-dehors : l ’urètre était très-court, 
et la vessie ( M)  avait la figure d’une poire 
alongée. On voit sur la même planche les 
trompes ( N O ) , l ’anus ( P  ) ,  la  glande ( Q ) 
et la cavité ( R  ) ,  qui se trouvent de chaque 
côté entre la vulve et le rectum ( 6 *).

La hase sur laquelle les dimensions des 
parties de la génération ont été prises pesait 
sept livres un quart ; elle avait, depuis le  
bout du museau jusqu’à l ’anu s, un pied huit 
pouces et demi de longueur j celle de là tête 
était de trois pouces neuf lignes , depuis le 
bout des lèvres jusqu’à l ’occiput : le museau 
avait quatre pouces de circonférence prise 
derrière les narines , et la tête sept pouces 
cinq ligqes derrière les yeux. L a  circonfé
rence du corps était de d ix  pouces six lignes 
derrière les jambes de devan t, d’ un pied 
dans le milieu à l ’endroit le  plus gros , et 
de dix pouces devant lés jambes de derrière.

L ’allantoïde du lièvre diffère beaucoup, 
par sa figure et sa position , de celle des ani
maux qui ont déjà été décrits dans cet ou
vrage, et le placenta est aussi très-différent 
de celui de ces autres anim aux, ou des 
parties qui en tiennent lieu. Pour décrire 
les enveloppes du fœtus de liè v re , j ’ouvris 
une hase pleine i, qui m ’avait été envoyée de 
Versailles au jardin du roi le 18 août : elle 
pesait huit livres quatorze onces, et elle 
avait un pied neuf pouces de longueur de
puis le bout du museau jusqu’à l ’anus ; la 
circonférence du corps était de dix pouces 
derrière les jambes de d evan t, d’un pied 
trois pouces clans le milieu à l ’endroit le 
plus gros, et cle neuf pouces devant les 
jambes de derrière.

Il y  avait trois fœtus dans la corne gauche 
de la matrice ; je les en tirai sans qu’il parût 
que leurs enveloppes adhérassent aux parois 
de la corne : ces fœtus étaient dans l ’attitude 
représentée ( j% . I, pl.  97), la tête (A) pen
chée vers la poitrine, et les pieds de devant 
(B )  appliqués de chaque côté de la tête.

M ammifère .̂ Tome I .

L e chorion ( C C C )  enveloppait le  fœtus en 
e n tier, et on voyait près du ventre le pla
centa ( D ) , qui était en forme de d isq u e, 
à peu près comme le placenta de l ’homme ; 
il avait environ un pouce et dem i de diamè^ 
tre ; sa couleur était jaunâtre, avec quel
ques teintes de rougey sa face extérieure 

( D jJig -  1 ? E / J ig .  2 et 3 ) était inégale, 
et ses bords ( F  F , fiig. 1 ; G G  }Jig . 2 et 3 ) 
étaient rouges. I l y  avait sur la paroi inté
rieure de la corne de la  matrice quelques 
molécules d’une substance semblable à celle 
du milieu de la face extérieure du placenta, 
qui paraissaient être les restes de l ’adhé
rence qui avait été entre ces deux parties. 
La  face intérieure du placenta (Jîg , 4) était 
rouge et un peu tuberculeuse dans toute 
son étendue, comme les bords de la face 
extérieure : on voit dans cette figure une 
partie ( H )  du cordon om bilical, avec les 
ramifications que forment ses vaisseaux.

Le chorioli ( AA,  Jîg. 5 , p l. 97) ayant été 
déchiré et étendu, je visTam nios qui enve
loppait le fœtus ên entier : après avoir dé
chiré cette seconde enveloppe, comme la 
première, j ’en tirai le fœtus (B). En le tenant 
suspendu à une certaine distance au-dessus 
des lambeaux (AA)  du chorion, qui étaient 
étendus sur une table, je reconnus les lam
beaux (CC) de l ’amnios qui flottaient autour 
du cordon ombilical (D) : ce cordon abou
tissait au placenta (E)  qui se trouvait au 
centre du chorion (A4)  ; mais la p artie  in- 
féi’ieure du cordon était beaucoup plus grosse 
que la partie supérieure (D) , et son extré
mité aboutissait aux bords du placenta, et 
formait au-dessus une cavité, dans laquelle 
je voyais une liqueur flotter sur le placenta. 
Alors je ne doutai pas que cette liqueur ne 
fût celle de l ’allantoïde, et que cette mem
brane ne s’étendit avec le cordon ombilical 
jusqu’au placenta. Pour m'en assurer, je fis 
enfler la partie inférieure du cordon en y  
introduisant de l ’air à l ’endroit (F)  où l ’am- 
nios ( CC)  se détachait du cordon, et où je 
fis une ligature pour retenir l ’air j par ce 
moyen la partie inférieure du cordon ombi
lica l, ou plutôt l'allantoïde, forma au-dessus 
du placenta une bulle (G G) de près de deux 
pouces de diamètre : on voyait au-cledans de 
cette bulle trois filets ( HÏ K)  qui venaient 
de la partie supérieure du cordon ombilical 
et qui se divisaient chacun en deux branches 
près du placenta ; ces filets étaient les vais
seaux sanguins du cordon : l ’allantoïde for
mait une cloison entre chacun des trois filets

56
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et les parois de la bu lle , de sorte que la 
cavité était a demi partagée en trois cellules, 
à peu près comme un fruit à trois capsules. 
La longueur du cordon , depuis l ’ombilic 
jusqu’à la bulle formée par l ’allantoïde, 
n ’était que de neuf lignes. Je ne rapporterai 
pas ici les dimensions du fœtus , parce que 
les principales sont énoncées dans la des
cription de la partie du cabinet qui a rapport 
à l ’histoire naturelle du liè vre , à l ’article 
d ’un fœ tus, sous le n° 643.

pi. ,pCH lig.
Longueur des intestins grêles, de

puis le pylore jusqu’au cæcum. U 6 0
Circonférence du duodénum dans

les endroits les plus gros. . . . 0 I 6
Circonférence dans les endroits

les plus minces............................0 1 3>
Circonférence du , jejunùm dans

les endroits les plus gros. . . . 0 1 6
Circonférence dans les endroits

les plus minces. . . . . . . .  0 1 S
Circonférence de l ’ileum dans les

endroits les plus gros, . . . .  0 I 6
Circonférence dans les endroits 

les plus minces. . . . . . . .  0 1 3
Longueur du cæcum. . . . . . .  2 1  0
Circonférence à l ’endroit le plus

gros..........................  0 5 6
Circonférence à l ’endroit le plus 

mince. . . . . . . . . . . . . .  0 1 9
Circonférence du colon dans les

endroits les pdus gros. . . . . 0 5 0
Circonférence dans les endroits 

les plus minces. . . . . . . . 0. 5 9
Circonférence du rectum près du

colon. .........................................   0 1 6
Circonférence du rectum près de 

l ’anus. . . . . . . . . . . . . .  0 1  9
Longueur du Colon et du rectum

pris ensemble. . . . . . . . .  5 0 O
Longueur du canal intestinal en

en tier, non compris le cæcum. 16 6 0
Grande circonférence de l ’esto

mac. ................................................  1 0 0
Petite circonférence. . . . . . .  0 8 0
Longueur de la petite courbure , 

depuis l ’oesophage jusqu’à l’an
gle que forme la partie droite. 0 0 10 

Longueur depuis l ’œsophage jus
qu’au fond du grand cul-de-sac. 0 2 0 

Circonférence de l’œsophage. . 0 0 6
Circonférence du pylore. . . . .  0 I 4 
Longueur du foie. . . . . . . .  0 4 1 1
Largeur. . . . .  . . . . . . . . 0 4 6 
Sa plus grande épaisseur. . . . .  0 0 8

pi. po. lig.

Longueur de la vésicule du fiel. 0 1 3
Son plus grand diamètre. . . .  0 0 4
Longueur de la rate. . . . . . . 0 2 2 
Largeur de l ’extrémité infé

rieure. . . . . . . . . . . . .  0 0 4
L argeur de l ’extrémité supé- 0

rieure. . . . . . . . . . . . .  0 0 2

Largeur dans le milieu. . . . . .  0 0 3
Épaisseur. . . . . . . .  . . . . . 0 0 IJ
Épaisseur du pancréas...................... 0 0 1-J
Longueur des reins. . . . . . . 0 1 5
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 0 11
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0 7
Longueur du centre nerveux de

puis la veine-cave jusqu’à la 
poi nt e. . . . . . . . . . . . . .  0 2 0

Largeur. , .............................  . 0 3  6

Largeur de la partie charnue en
tre le centre nerveux et le 
sternum. . . . . . . . . . . . .  0 1 0

L argeur de chaque côté du cen
tre nerveux.  ̂ . . . . . . . .  0 2 0 

Circonférence de la base du cœur. 0 4 4 
Hauteur depuis la pointe jusqu’à 

la naissance de l ’artère pulmo
naire..........................................  0 2 0

Hauteur depuis la pointe jusqu’au
sac pulmonaire. . . ..................0 1 5

Diam ètre de l ’aorte pris de de
hors en dehors. . . . . . . . .  0 0 3

Longueur de la langue. . . . . .  0 2 2
Longueur de la partie antérieure, 

depuis le filet jusqu’à l ’extré
mité. . ..................................   0 0 10

Largeur de la langue. . . . . . .  0 0 6
Largeu r des sillons du palais. . . 0 0 1
Hauteur des b o r d s . ................... 0 0 1
Longueur du cerveau. . . . . . * 0 1 1
Largeur. ....................................  0 1 2
Épaisseur. .. . . ...........................   0 0 9
Longueur du cervelet....................  0 0 7
Largeur. . . . .....................................0 0 10
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0 5
Distance entre les bords du pré

puce et l ’extrémité du gland. . 0 0 1
Longueur du gland. . . . . . . .  0 0 5
Circonférence . . . . . . . . . .  0 0 6
Longueur de la verge, depuis la 

bifurcation du corps caverneux 
jusqu’à l ’insertion du prépuce, 0 1 2

Circonférence .....................................0 0 6
Longueur des testicules. . . . .  0 1 4
L a rg eu r.. . . . . . . . . . . . .  0 0 6
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0 5
Largeur de l ’épididyme. . . . .  0 O IJ
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Épaisseur. . . . .  . . .  . .
pi. po. îig.s

i
Longueur des canaux déférents. 0 6 0

Diamètre dans la plus grande
partie de leur étendue. . . . 0 0 i

Diamètre près de la vessie. ... . . 0 0 i
Grande circonférence dp la vessie. 0 9 6 .
Petite circonférence . . . . . . . 0 5 3
Longueur de l ’urètre. .................. 0 l 0

Circonférence de l ’urètre. . . . 0 0 9

Longueur des prostates. . . . . 9 0 4

Largeur. . . . . . . .  . . . . .  . 0 0 4
Épaisseur. . . . .  . . .................. 0 0 1

Longueur des vésicules séminales 0 0 1 0

Largeur. . . . . . . . . . * . . . 0 0 £ .
É p a isse u r ............... ...  . . . . . 0 0 4

Distance entre l ’anus et la vulve. 0 0 i
Longueur de la  vulve. . . > .. . 0 0 4
Longueur du vagin. . . . . . . . 
Circonférence à l ’endroit le plus

0 2 0

0 l 9-fe • ■ • c * * * * •. * y  * * ' 
Circonférence à l ’endroit le plus

mince. . . . . . . .. . . . . . . 0  I 0

Grande circonférence de la vesr
sie. ...............................................0 9 0

Petite circonférence. . . . . . .  0 5 0
Longueur de l ’urètre. . . .  . . . 0 0 2
Circonférence.. . . . . . . . .  . 0 0 6

Longueur du corps de la matrice. 0 2 6

Circonférence.. . . . . . . . . .  0 2 3
Longueur des cornes de la ma

trice . .  . . . . .. . . . . . .  0  3 3
Circonférence.. . . . . . .  . . .  . 0 0 6
Distance en ligne droite entre les 

testicules et l ’extrémité de la 
corne. . . . . .  . . . . .  . . ... 0 0 5

Longueur de la ligne courbe que 
parcourt la trompe. . . . . .  0  i l

Longueur des testicules. . . . .  0 0 8

L argeu r..   0 0 4
Épaisseur. . . . . . . . . . .  . ... ■ 0  0 . 3 

La tête décharnée du lièvre (A , p l. 9 9 , 
n° 1 ,  et j ig .  1 ,  pl. 98) semble avoir plus de 
rapport avec la tête des animaux solipèdes 
et des animaux ruminants a pieds fourchus, 
tels que le c e r f, le daim et le chevreuil , 
qu’avec celle des animaux fissipèdes qui ont 
déjà été décrits dans cet ouvrage, car le 

lièvre a au-devant des orbites des yeux, dans 
la mâchoire supérieure, un espace (A, j ig .  L, 
pl. 98) en partie vide et en partie garni de 
filets osseux, qui forment une sorte de ré 
seau dont les mailles, sont de figure irrégu
lière et, plus ou moins grandes : cet espace a 
treize lignes de longueur, et sept lignes de 
largeur à l ’endroit le plus large. Lé lièvre a

aussi, comme les animaux ruminants à 
pieds fourchus , et comme les solipèdes, un 
espace dégarni de dents sur les deux mâ
choires , dans les endroits qui portent le 
nom de barres dans les solipèdes,' et ces bar
res {B C) sont à proportion plus longues 
dans le lièvre , parce qu’iln ’a point de dents 
incisives. Les dents mâchelières (D) ressem
blent plus aux dents des animaux solipèdes, 
qu’à celle des animaux fissipèdes que nous 
avons déjà décrits.

Les os propres du nez fA-, p l. 9 9 , et E } 
j ig .  1 , pl. 98) s’étendent presque aussi loin 
en avant que la mâchoire supérieure, et ils 
sont à proportion aussi longs et plus larges 
que ceux du cheval. La mâchoire inférieure 
a les branches ( F } j g .  I , pl. 98 ) longues, 
les apophyses coronoïdes ne sont pas plus 
élevées que les apophyses çondyloïdes, et il 
n’y  a aucune échancrure qui les sépare ; le 
contour (G) de l ’angle de cette mâchoire est 
fort grand, et il forme une apophyse ( H) en 
devant, et une autre (/) en arrière, qui est 
la plus étendue. L ’apophyse orbitaire (K K )  
de l ’os frontal est triangulaire , car on peut 
y  distinguer trois pointes : l ’une tient à l ’os , 
l ’autre s’étend en avant, et la troisièm e, qui 
est la plus large , en arrière 5 le côté qui est 
terminé par ces deux dernières pointes fait 
partie du bord de l ’orbite. L e canal auditif 
osseux (L) est placé à peu près comme dans 
le cheval , mais il se trouve dirigé en haut 
et en arrière.

Le lièvre à  six dents incisives, quatre (M ) 
dans la mâchoire du dessus, et deux (N )  
dans celle du bas , et vingt-deux dents mâ
chelières ; douze en haut, six de chaque côté; 
et dix en bas  ̂cinq de chaque côté, ce qui fait 
en tout vingt-huit dents. Les incisives du des
sus sont placées les unes derrière les autres, 
il y  en a deux en devant, qui sont longues , 
et qui ressemblent chacune ( jig .  2  ) beau
coup aux défenses de la mâchoire inférieure 
des sangliers ; car elles sont courbées à peu 
près en dem i-cercle, et elles entrent dans 
l ’os de plus de la moitié de leur longueur , 
qui est d’un pouce en suivant leur courbure 5 
il y  a sur le milieu de leur face antérieure 
un sillon qui s’étend d’un bout à l ’autre. L a  
partie postérieure ( A  ) est creuse dans envi
ron la moitié de la longueur de la dent, et 
la partie antérieure et inférieure ( B )  est 
terminée par une face sur laquelle il y  a un 
sillon transversal. Les dents incisives posté
rieures (jig . 3 ) sont très-petites et se trou
vent placées derrière les grosses dents ; l ’e x 
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trémité des petites ne descend pas aussi bas 
que celle des grosses. Les deux dents incisi
ves (Jig. 4 ) de la mâchoire du dessous sont 
plus grosses et plus longues que les grosses 
dents incisives de la mâchoire du dessus , 
mais elles sont moins courbées $ leur lon
gueur est de quatorze lignes : elles sont creu
ses dans leur partie postérieure ( A ) sur près 
de la moitié de leur étendue : l ’extrémité 
antérieure et inférieure (B.) est taillée en 
biseau dont le bord est tranchant et entre 
dans le sillon transversal des grosses dents 
de la mâchoire du dessus, ou dans l ’angle 
qu’elles forment par leur jonction avec les 
petites dents de la même mâchoire. C ’est 
par le moyen de toutes ces dents incisives 
que les lièvres coupent l ’écorce des arbres 
avec les dents incisives du dessous , qui sont 
très-fortes à proportion de la grosseur de 
ranimai.

Les faces inférieures ( A , Jig. 5) des dents 
mâchelièrps du dessus, et les faces supé
rieures et intérieures ( A  3 Jig. 6 ) de celles 
du dessous , sont sillonnées comme dans le 
cheval. Les plus grandes de ces dents ont 
sept lignes de longueur ; celles de la mâ
choire supérieure sont très-peu saillantes 
hors de l ’os. La racine (B , Jig. 5 et 6 ) de 
toutes les dents mâchelières est creuse et n ’a 
point de branches ; elles ont dans chaque 
mâchoire une courbure longitudinale : les 
dernières sont les plus petites, et dans la 
mâchoire du dessus, la seconde, la troi
sième , la quatrième et la cinquième sont des 
dents oeillères 5 car elles pénètrent jusqu’à 
l ’orbite, et forment par leur extrémité de 
petites convexités ( O, Jig. 1 ) sur ses parois.

L ’os hyoïde ne nous a paru composé que 
de trois os, un dans le milieu qui est la base, 
et deux en arrière qui forment deux bran
ches ou deux cornes. L ’os du milieu est con
vexe et concave en différents sens, et de 
figure fort irrégulière ; les branches sont 
m inces, aplaties sur les côtés, convexes en 
dehors, et concaves en dedans.

A  l ’exception de la tê te , le squelette du 
lièvre (pl. 99) ressemble assez au squelette 
du chien pour que l ’on puisse faciliter et 
abréger la description du premier par celle 
du second. Les apophyses transverses de la 
première vertèbi’e cervicale étaient moins 
larges que celles du c h ie n e t  ne s’étendaient 
que très-peu en avant et en arrière ; l ’apo
physe épineuse (B )  de la seconde vertèbre 
ne différait de celle du chien qu’en ce qu’elle 
était plus pointue à ses deux extrémités an

térieure et postérieure ; la troisième et la 
quatrième vertèbre n’avaient presque point 
d’apophyse épineuse ; la branche inférieure 
de l ’apophyse transverse de la sixième ver
tèbre était moins étendue en bas, et plus 
alongée en arrière, de sorte qu’elle formait 
une pointe par son extrémité postérieure. 
Les vertèbres cervicales étaient au nombre 
de sept, comme dans tous les animaux dont 
nous avons déjà donné la description dans 
cet ouvrage.

11  n’y  avait que douze vertèbres dorsales, 
et par conséquent douze côtes, sept vraies 
et cinq faussés ; les apophyses épineuses de 
toutes ces vertèbres étaient inclinées en ar
rière , excepté celles des deux dernières 
vertèbres, qui étaient droites. L e  sternum 
était composé de six os ; les deux premières 
côtes, une de chaque côté, s’articulaient 
avec le premier o s , les deux secondes entre 
le premier os et le second, les troisièmes 
côtes entre le  second os et le troisièm e, et 
ainsi de suite jusqu’aux sixièmes côtes qui 
s’articulaient, de même que les septièmes, 
entre le cinquième et le sixième os du ster
num. I l y  avait sept vertèbres lom baires, 
dont les apophyses épineuses et les transver
ses étaient inclinées en avant, et les premiè
res des transverses étaient fourchues à l ’ex
trémité comme dans le chien.

L ’os sacrum était composé de quatre faus
ses vertèbres, et la queue ( C) de seize, dont 
les premières étaient les plus longues. L ’os 
de la hanche (D ) ne différait de celui du 
chien d’une manière m arquée, qu’en ce que 
la partie antérieure était un peu concave en 
dedans et un peu convexe en dehors ; les 
trous ovalaires et l ’échancrure de la gout
tière étaient à proportion plus grands.

L ’om oplate( E , p l. 98, et Jig. 7 , pl. 99) 
différait de celle du chien en ce que la base 
(A )  était plus longue, le côte antérieur ( i? ) 
moins courbe en dehors, et le côté posté
rieur (C )  plus courbe en dedans : l ’épine (D) 
de l ’omoplate était détachée du corps ( E  ) 
de l ’o s , à un pouce dix lignes au-dessous de 
la base, et formait une branche (F )  presque 
aussi longue que la partie inférieure ( G ) de 
l ’omoplate ; cette branche avait à son extré
mité (H )  un crochet (ƒ) qui s’étendait en 
arrière sur la longueur de six lignes. L ’hu
mérus ( F } pl. 99) était plus n iince, plus long 
et moins courbe que celui du chien, et les 
os (G ) du coude et du rayon étaient plus 
courbes , et à proportion plus minces et plus 
longs , dans le lièvre que dans le chien.
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L e lièvre a le fém ur (H )  plus long que le  pi. po. îig.
chien, la partie supérieure est aplatie en Distance entre les apophyses 
devant et en arrière , il y  a au-dessous de condyloïdes. . . • • * • • • •   ̂ 1 2

l ’extrémité supérieure deux apophyses ? une Epaisseur de la partie anterieure 
de chaque côté , l ’externe est un peu recour- de l  os de la mâchoire supe- 
bée en devant, et plus grosse que l ’interne rieure a 1 endroit des dents in» 
qui se trouve à l ’endroit du petit trochanter. cisives. . . . . .  . . . . . . . 0 0 5
L e  tibia (/ )  était de beaucoup plus long que Largeur au milieu des barres . . 0 0 6

celui du chien , et le  péroné s’unissait avec Longueur du coté supérieur. ^ . 0 2 0
le tibia dans la partie moyenne supérieure Distance.entre les orbites et 1 ou-
.ïr . . ï  verture des narines. . 0  1 2
vlC» ud» *

L e carpe (K) du lièvre est composé de Hauteur de cette ouverture. . . 0 0 5
huit o s , quatre en chaque rang ; les deux Largeur. . . .  . . . . . . . . .  0 0 6

premiers os du prem ier rang correspondent Longueur des os propres du nez. 0 b 8

au premier os du prem ier rang du carpe du  Largeur a 1 endroit le plus large. 0 0 5
chien : au reste, le  carpe de ces deux ani- Largeur des orbites. . . . ...... . 0 1 1
maux ne diffère pas d’une manière bien Hauteur. . . . . . . . . . . . . .  0 0 10
m arquée, soit pour la figu re, soit pour la Longueur des plus longues dents
position des autres os. incisives au-deliors de l ’os. . ... 0 0 5

Il n’y  a que six os dans le tarse (L) ; le  Largeur a l ’extrémité. . . . . .  0 0 1
premier os du métatarse s’étend jusqu’auprès Longueur des plus grosses dents 
du scaphoïde, et occupe la place du troi- machelieresau-dehors de 1 os. 0  0  3
sième os cunéiform e, qui ne se trouve point Epaisseur.. . . . . . . . . . . .  0 0
dans le lièvre. L e  cuboïde est moins alongé Largeur. . 0 0 1 ^
que dans le chien, aussi le calcanéum des- Longueur des deux principales
cend plus bas que l ’astragale, c ’est-à-dire parties de 1 os hyoïde.............. 0  ^
plus en avant , l ’animal étant appuyé sur le Largeur dans le milieu. . . . . .  0 0 ^
talon. Le scaphoïde a une apophyse assez Longueur de 1 os du milieu. . . 0 0 d

longue sur la face postérieure, cette apo- Circonférence. . . . . . . . . . .   ̂ ^ q

physe est derrière l ’extrémité supérieure du Longueur du cou. . . . . . . .  0 3
premier os du métatarse. Largeur du trou de la première

L e premier et le cinquième os du méta- vertèbre de haut en bas. . . • .
carpe étaient à proportion plus longs que Longueur d un coté a 1 autre. . ±
dans le chien; le  quatrième et dernier os du Longueur des apophyses trans- ■ . 
métatarse a va itu n e  apophyse [ A ,J ig .  8 , verses de devant en arrière. . 2

pi. 98 ) bien marquée sur le  côté extérieur Largeur de la partie anterieure _
de son extrémité supérieure. d e là  vertèbre. . . . . . * . .

pi. po. lîg. Largeur de la partie postérieure. 0 1 1

Longueur de la tête , depuis le Longueur de la face supérieure. 0  0  4
bout dés mâchoires jusqu’à Longueur de la face inférieure. 0 0 2
l ’occiput. . . . . . . . . . . .  0 3 2 Longueur du corps delà  seconde

L a  plus grande largeur de la tête. 0 1 8  vertèbre. . . . . . . . . . . .  0 0 8

Longueur de la mâchoire infé- Hauteur de l ’apophyse épineuse. 0 0 2
rieure , depuis son extrém ité Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 0 8
antérieure jusqu’au bord pos- Longueur de la vertèbre la plus
térieur du contour de ses courte, qui est la septième. . 0  0  4

branches. . . . . . . . . . . .  0 2 7 Hauteur de la plus longue apo-
Largeur de la mâchoire inférieure physe épineuse, qui est celle

à l ’endroit des dents canines, , 0  0  3 |  de la septième vertèbre. . . 0  0  2

Largeur à l ’endroit du contour Largeur. 0 0 1
des branches. . . . . . . . . .  0 1 0 Circonférence du cou, prise sur

Largeur des branches au-dessous la sixième vertèbre , qui est
de l ’apophyse condyloïde. . . 0  0 3 l ’endroit le plus gros. . . . . .  0 2 4

Distance mesurée de. dehors en Longueur de la portion de la co
dehors, entre les contours des lonne vertébrale qui est com-
branches . . . . . . . . . . . .  0 1 3 posée des vertèbres dorsales. . 0 5 2

DU L IE V R E .
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pi. po. lig.

Hauteur de l ’apophyse épineuse
de la première vertèbre. . . . 0 0 5

Hauteur de celles de la troisième^ 
et de la quatrième vertèbre, 
qui sont les plus longues. . . 0  1 0

Hauteur de celle de la douzième,
qui est la plus courte. . . . . 0 0 4  

Largeur de celle de la onzièm e,
qui est la plus large. . . . . .  0  0  3

Largeur de celle de là quatrième, 
qui est la plus étroite dans le
haut. . . . . .  ___ . . . . .  0  0  1

Longueur du corps de la der
nière vertèbre, qui est la plus 
longue. . . . . .  . . . . . . .  0  0  8

Longueur du corps de la pre
mière vertèbre, qui est la plus 

courte. . . . . . . . . . . . .  0  0  3

Longueur des premières côtes. . 0 1 0

Distance entre les premières cô
tes a l ’endroit le plus large. . 0  0  9

Longueur de la septième côte,
qui est la plus longue. . . . .  0 4 6

Longueur de la dernière des 
fausses côtes, qui est la plus
courte. . ................................... 0  2  8

Largeur de la côte la plus large. 0 0 4 
Largeur d elà  plus étroite. . . .  0 0 1
Longueur du sternum. . . . . . 0 5 5 
Largeur du quatrième o s , qui est 

le plus large, à l ’extrémité 
postérieure. . . . . . . . . . .  0 0 4

Largeur du premier o s , qui est 
le plus étro it, a l ’extrémité
antérieure......................... ...  0  0  ^

Épaisseur du premier os, qui
est le plus épais. . ...................... 0  0  4

Épaisseur du sixième os, qui
est le plus mince................. ...  . 0  0  I

Hauteur de la plus longue apo
physe épineuse des vertèbres 
lom baires, qui est celle de la 
sixième. . . . . . . . . . . .  0  0  7

Hauteur de lapins courte, qui est 
ce lie de la première vertèbre. 0  0  4 J

Largeur de celle de la dernière,
qui est la plus large. . . . . . 0  0  4

Largeur de celle de la prem ière, 
qui est la plus étroite. . . . .  0  0  IJ

Longueur de l ’apophyse trans
verse de la cinquième vertèbre, 
qui est la plus longue. . . .  . 0  1 3  ,

Longueur de celle de la première,
qui est la plus courte. . . . .  0  0  5

Longueur du corps de la cin-

quième vertèbre lombaire, qui 
est la plus longue. . . . . . .  0  0  1 0

Longueur du corps de la der
nière , qui est la plus courte. . 0 0 8  

Longueur de l ’os sacrum. . . .  0 2 3
Largeur de la partie antérieure. 0 1 6

Largeur de la partie postérieure. 0 0 2 
Hauteur de l ’apophyse épineuse 

de la fausse vertèbre , qui est
la plus longue. . . . . . . . .  0 0 7

Longueur de la  première fausse 
vertèbre de la queue, qui est 
la plus longue. . . . . . . . .  0 0 5

Longueur de la septième, qui est
la plus courte. . . . . . . . . 0  0 3

L argeur de la partie antérieure
de l ’os de la hanche. . . . . .  0  1 2

Hauteur de l ’os depuis le milieu 
de la cavité cotyloïde jusqu’au 
milieu du côté supérieur. . . 0  2  0

Largeur au-dessus de la cavité
cotyloïde. . . .  . . . . . . . . 0 0 5

Diamètre de cette cavité. . . . .  0  0  5
Largeur de la bx^anche de l ’is

chion , qui repx’ésente le coxqxs
de l ’os. . . . .................. ...  0  0  4^

Épaisseur................. 0  0  2

Largeur des vraies branches pri
ses ensemble.............. ... 0  0  4|

Longueur de la gouttière. . . . .  0 1 1
Lai’geur dans le m ilieu. . . . . . . . .  0 0 i l
Profondeur de la goùttière. . . .  0 0  9 
Profondeur de 1 échancrure de

l ’extrémité postérieux’e. . . . . 0  0  1 0

Distance entre les deux extrémi
tés de l ’échancrure, pxâse de 
dehors en dehors. . . . . . . .  0 1  6

Longueur des trous ovalaii’es. . 0 0  10 
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 0
Largeur du bassin. . . . . . . .  0 1 2
Hauteur, . . . . . . . . . . . . .  0 1 1
Largeur de l ’omoplate. . . . . .  0 3 2
Lai-geur à l ’endroit le plus large. 0 1 6
Longueur du côté postérieur. . 0 2 10 
Largeur de l ’omoplate à l ’endroit

le  plus étroit. . . .  . . . • 0 0 4
Hauteur de Tépine à l ’endroit le

plus élevé.. . . . . . .  . . .  . 0 0 5

Diam ètre de la  cavité glénoïde. 0 0 5 
Longueur de niuméims. . . . .  0 3 10
Circonférence à l ’endroit le plus 

petit. . . . . .  . . . . . . . . .  0  0  1 0

Diam ètre de la tête. . . . . . .  0 0 6

Largeur de la partie supéx’ieui-e. 0  0  7 
Épaisseur............................... 0 0  9
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' P1,
Largeur de la partie inférieure. 0

Épaisseur. . . . . . ..................... 0

Longueur de Fos du coude. . . 0

Épaisseur à l ’endroit le plus épais. 0

Hauteur de l ’olécrane.............. ... 0
Largeur à l ’extrémité. . . . ...... 0
Épaisseur à l ’endroit le plus

mince. . ......................................... 0

Longueur de Fos du rayon. . . 0
Largeur de Fextrémité supé

rieure. . . . . . . . . .. . . . 0

Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0

Largeur de milieu de Fos. . . . 0
É p a isse u r....................................  . 0

Largeur de Fextrémité infé
rieure. . . . . . . . . . . . .  0

Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0

Longueur du fémur. . . . . . .  0
Diamètre d e là  tête. . . . . . .  0
Circonférence du milieu de Fos. 0 
Largeur de Fextrémité infé

rieure. * • , . . . . . . . . .  0

Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0

Longueur des rotules. . . . . . .  0
Largeur..................................................0
Ép aisseur.......................................... 0

Longueur du tibia. ....................... 0
Largeur de la tête. . . . . . . .  0
Épaisseur. ............................................0

Circonférence du milieu de Fos. 0 
Largeur de Fextrémité infé

rieure. ..........................................   0

Épaisseur. . . .  . . '. . . . . • • 0

Longueur du péroné. . . . . . .  0
Circonférence à l ’endroit le plus 

mince . . . . . . . . . . . . .  0

Largeu r de la partie supérieure. 0 
Largeur de la partie inférieure. 0 
Hauteur du carpe. . . . . . . .  0
Longueur du calcanéum. . . . . 0
Largeur. . . . . . . . . . . . .  0
Épaisseur à l ’endroit le plus

mince. ...........................................  0

Hauteur du premier os cunéi

forme et du scaphoïde, pris en
semble. . . . . . . . . . . . .  0  0  5

Longueur du troisième os dumé- 
tacarpe, qui est le plus long. . 0  1 2  

Largeur du milieu de l ’os. . . .  0 0 1 J
Longueur du premier os du mé

tacarpe , qui est le plus court. 0  0  2 J 
Largeur du milieu de Fos. . . .  0 0 IJ
Longueur du second os du méta

tarse , qui est le plus long. . . 0  1 1 1

Largeur du milieu de Fos. . . .  0 Q 2
Longueur du quatrième os du

m étatarse, qui est le plus court. 0  1 7

Largeur du milieu de l ’os. . . .  0 0 2 

Longueur des premières phalan
ges du doigt du milieu des
pieds de devant. . . . . . . .  0  0  6

Largeur dans le milieu de Fos. 0 0 1
Longueur des secondes phalan

ges. . . . . . . . . .  . . . . . 0  0  3

Largeur dans le milieu de l ’os. . 0  0  IJ 
Longueur des troisièmes phalan

ges. . . . . . . .................. . . 0 0  4

Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 0 1
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0  0  2

Longueur de la première pha
lange du pouce. . . . . . . . .  0  0  2

Largeur dans le milieu de Fos. . 0 0 IJ 
Longueur de la seconde phalan

ge. . . . .  . . . . . . . .  . . 0 0 5
L a rg eu r.. . . . . . . . . . . . .  0 0 11
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0  0  2

Longueur de la première pha
lange du second et du troisième 
doigt des pieds de derrière, , 
qui sont les plus longs. . . . 0  0  10

Largeur dans le milieu de Fos. . 0 0 IJ
Longueur des secondes phalan

ges. . ..................... ... . . . . . 0  0  5

Largeur dans le milieu de l ’os. . 0 0  1
Longueur des troisièmes phalan

ges. . . . . . . . .  . . .  . . . 0  0  5

Largeur. . . . . . . . . . . . .  0 0 1
Épaisseur, . . . . . . . . . . . .  0 0 2

. po. lig.

0 5
0, 4
4 8
0 4 .
0 7
0 5J

0 2
4 0

0 4
0  3
0 3
0 2

0 4
0 2J
4 10
0 5
1 3

0 8
0 H
0 5J
0 3
0 2
5 6
0 9
0 10
1 2

0 7
0 4
2 1

0 4
0 3
0 1

0 3
l 3
0 3J

0 2
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DESCRIPTION

DE L A  P A R T IE  DU C A B IN E T  Q U I A  R A P P O R T  A  L ’H ISTOIRE N A T U R E L L E

DU LIÈVRE.

643* Fœtus de lièvre.

L e corps de ce fœtus est courbé et la tête 
penchée vers la poitrine 5 les jambes de de
vant sont pliées à l ’endroit du coude et col
lées sur la poitrine, de façon que chaque 
pied se trouve appliqué contre la tête , entre 
l ’œil et l ’oreille. Les oreilles sont couchées 
en arrière le long du cou , les deux talons 
se touchent, et les pieds sont renversés con
tre le bas-ventre. L e  poil est déjà form é, et 
les couleurs sont marquées sur ce fœ tus, 
qui a trois pouces dix lignes de long depuis 
le  sommet de la tête jusqu’à l ’origine de la 
queue, et un pouce trois lignes depuis le 
bout du museau jusqu’à l ’occiput ; les oreilles 
ont huit lignes de longueur, et la queue a 
un demi-pouce.

644. Levraut nouveau-nè monstrueux.

Ce monstre a deux corp s, Huit jam bes, 
une tête et quatre oreilles ; les deux corps 
sont réunis par la p oitrin e, de sorte que 
l ’abdomen de l ’un des corps se trouve vis-à- 
vis l ’abdomen de l ’autre : le museau est 
très-imparfait, car il n’y  a point de bouche 
ni de narines, et on ne sent pas au-dedans 
les os des mâchoires; il n’y  a qu’une cavité 
ronde à l’endroit de la bouche et des nari
nes : ce museau informe est placé au-dessus 
de l ’épaule gauche du corps qui est à gauche, 
et de l ’épaule droite de celui qui est à droite. 
Les deux yeux n’ont rien d’extraordinaire 
ni les deux oreilles, qui sont placées une de 
chaque côté de la tête ; mais les deux autres 
se trouvent sur l ’occiput, et sont réunies 
par la b a se , de façon qu’elles ne forment 
qu ’une seule ouverture. Ce monstre a quatre 
pouces neuf lignes de longueur, depuis le 
sommet de la tête jusqu’à l ’origine de la 
queue de chacun de ces deux corps.

(645. Têtes étoilées d ’un levraut et d ’un vieux 
lièvre.

En comparant ces deux têtes l ’une à l ’au
tr e , on voit que l ’étoile du vieux lièvre est 
placée au même endroit que celle du levraut;

ce qui donne lieu de croire qu’il y  a des liè
vres qui ne la perdent pas en vieillissant.

646. Le cæcum d ’un levraut, avec une portion 
de l ’ileum et du colon.

On a fait une ligature à l ’extrémité de la 
portion de l ’ileum et de celle du colon, après 
que le cæcum a été enflé, et rempli de ma
tières assez pesantes pour le faire enfoncer 
dans l ’esprit de vin où on le conserve. On 
voit très-distinctement le sillon qui tourné 
en spirale autour du cæcum , la figure cylin
drique de l ’extrémité de cet intestin, la po
che qui se trouve près de la jonction de 
l ’ileum avec le colon, etc.

647. Le squelette dun lièvre.

C ’est celui qui a servi de sujet pour les 
dimensions des os du lièvre , rapportées dans 
la table précédente ; la longueur de ce sque
lette est d ’un pied sept pouces et dem i, de
puis le bout de la mâchoire supérieure jus
qu’à l ’extrémité postérieure de l ’os sacrum ; 
la tête a quatre pouces neuf lignes de long 
en suivant sa courbure, et six pouces trois 
quarts de circonférence, prise à l ’endroit 
des angles de la mâchoire inférieure et au 
milieu du front ; la circonférence du coffre 
est de onze pouces trois lignes à l ’endroit le 
plus gros; le train dé devant a treize pou
ces de hauteur, et celui de derrière seize 
pouces.

648. Les dents d ’un lièvre.

On a arraché ces dents, et on les garde 
pour faire voir la différence qui est entre les 
grandes et les petites dents incisives de la 
mâchoire supérieure, et la ressemblance 
qu’il y  a entre les grandes dents incisives des 
deux mâchoires et les défenses du sanglier, 
et entre les dents mâchelières du lièvre et 
celles du cheval et de l ’âne.

649. L ’os hyoïde d ’un lièvre.

La description et les dimensions de cette 
pièce se trouvent dans la description du liè
vre ; les deux branches tiennent à la base 
par leurs ligaments naturels.
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LE LAPIN«.
L e ‘ L iè v r e  l a p ï n ; D e sm . — X e p u s  g u k i c u l u s ■ l i r n i .

JL e  lièvre et le lap in , quoique fort sembla
bles tant à l ’extérieur qu’a l ’intérieur, ne se 
mêlant point ensemble, font deux espèces 
distinctes e t séparées : cependant comme les 
chasseurs {2 ) disent que les lièvres mâles, 
dans le temps du ru t, courent les lapines et 
les couvrent, j’ai cherché à savoir ce qui 
pourrait résulter de cette union, et pour 
cela j’ai fait élever des lapins avec des hases, 
e t des lièvres avec des lapines; mais ces es
sais n’ont rien produit, et m’ont seulement 
appris que ces animaux, dont la forme est 
si sem blable, sont cependant de nature assez 
différente pour ne pas même produire des 
espèces de mulets. Un levraut et uiie jeune 
lapine , a peu près du même âge , n’ont pas 
vécu trois mois ensemble ; dès qu’ils furent 
un peu forts, ils devinrent ennemis, et la 
guerre continuelle qu’ils se faisaient finit 
par la mort du levraut. De deux lièvres plus 
âgés que j’avais mis chacun avec une lapine, 
l ’un eut le même sort, et l ’autre, qui était 
très-ardent et très-fort, qui ne cessait de' 
tourmenter la lapine en cherchant à la cou
vrir, la fit mourir à force de blessures ou de 
caresses trop dures. Trois ou quatre lapins 
de différents âges, que je fis de même appàr 
reiller avec des hases, les firent mourir en 
plus ou moins de temps ; ni les uns ni les 
autres n’ont produit : je crois cependant 
pouvoir assurer qu’ils se sont quelquefois

(1) Le lapin; en grec, fyçrvnouç ; en latin, çuniculus; 

en italien, couielio : en espagnol, eonejjo ,* en por

tugais , ’cohélho ; en allemand, kaniniçhen; en anglais , 

rabbct, cony ; en suédois, katiin; en ancien français, 
connin , connil.

Lepus vel lepusculus Hispanicus. Gesner, Icon, 
Animal, Q u a tlr., p. io 5 .

Çuniculus. R a y ,S yn o p . Quadr., pag. 2 o5 .

Lepus caudâ brevissimâ, pupillis rubris. Linnæus. 
Nota, que cette phrase de nomenclature est mau

vaise, attendu qu’il n’y a que les lapins blancs do

mestiques qui aient les pupilles rouges.

Lepusculus, cuniculus , terrain fodiens. K lein, 
Hist. N at. Q uadr., p . 62»

(2) Voyez la Vénerie de du Fouilloux. Paris, 
l6.i4> foi. IOO, recto.

M a m m i f è r e s . Tome I .

réellement accouplés; aü moins y  a-t-il eu 
souvent certitude que, malgré la résistance 
de la fem elle, le mâle s’était satisfait ; et il 
y  avait plus de raison d’attendre quelque 
produit de ces accouplements , que des 
amours du lapin et de la poule dont on nous 
a fait l ’histoire ( l ) , et dont, suivant Fauteur; 
le fruit devait être des poulets couverts de 
p oils , ou des lapins couverts de plumes ; 
tandis que ce n’était qu’un lapin vicieux ou 
trop ardent, qui, faute de fem elle, se ser
vait de la poule de la maison, comme il sc 
serait servi de tout autre meuble , et qu’il 
est hors de toute vraisemblance de s’atten
dre à quelque production entre deux ani
maux d’espèces si éloignées , puisque de 
l ’union du lièvre et du lapin , dont les espè
ces sont tout-à-fait voisines , il lie résulte 
rien.

La fécondité du lapin est encore plus 
grande que celle du lièvre ; e t, sans ajouter 
foi à ce que dit W otten , que d’unç seule 
paire qui fut mise dans une i le  il s’en trouva 
six mille au bout d’un an , il est sûr que ces 
animaux multiplient si prodigieusement dans 
les pays qui leur conviennent, que la terre 
ne peut fournir à leur subsistance ; ils dé
truisent les herbes, les racines, les grains, 
les fruits, les légumes, et même les arbris
seaux et les arbres ; et si l ’on n’avait pas con
tre eux le secours des furets et des chiens , 
ils feraient déserter les habitants de ces cam
pagnes. Non-seulement le lapin s’accouple 
plus souvent et produit plus fréquemment 
et en plus grand nombre que le lièyre, mais 
il a aussi plus de ressources pour échapper 
à ses ennemis ; il se soustrait aisément aux 
yeux de l'homme ; les trous qü’il se creuse 
dans la te rre , où il se retire pendant le jour 
et où il fait ses petits, le mettent à l ’abri du 
loup , du renard et de l ’oiseau de proie ; il 
y  habite avec sa famille en pleine sécurité , 
il y  élève et y  nourrit ses petits jusqu’à l ’âge 
d’environ deux mois, et il ne les fait sortir 
de leur retraite pour les amener au-dehors 
que quand ils sont tout élevés ; il leur évite 1

(1) Voyez l ’Art d’élever des poulets.

5 7
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par là tous les inconvénients du bas â g e , 
pendant lequel au contraire les lièvres péris
sent en plus grand nom bre, et souffrent plus 
que dans tout le reste de la vie.

Cela seul suffit aussi pour prouver que le 
lapin est supérieur au lièvre par la sagacité; 
tous deux sont conformés de m êm e, et pour
raient également se creuser des retraites ; 
tous deux sont également timides à l ’excès ; 
mais .l’un , plus imbécille , se contente de se 
former un gîte à la surface de la terre, où il 
demeure continuellement exposé, tandis que 
l ’autre, par un instinct plus réfléchi, se 
donne la peine de fouiller la terre et de s’y  
pratiquer un asile ; et il est si vrai que c’est 
par sentiment qu’il travaille, que l’on ne voit 
pas le lapin domestique faire le même ou
vrage ; il se dispense de se creuser une re
traite, comme les oiseaux domestiques se 
dispensent de faire des nids, et cela parce 
qu’ils sontîfégalement à l ’abri des inconvé
nients auxquels sont exposés les lapins et les 
oiseaux sauvages. L ’on a souvent remarqué 
q u e , quand on a voulu peupler une garenne 
avec des lapins clapiers, ces lapins et ceux 
qu’ils produisaient, restaient, comme les 
lièvres , à la surface de la te rre , et que ce 
n’était qu’après avoir éprouvé bien des in
convénients, et au bout d’un certain nombre 
de générations, qu’ils commençaient à creu
ser la terre pour se mettre en sûreté.

Ces lapins clapiers, ou domestiques , va
rient pour les couleurs, comme tous les au
tres animaux domestiques ; le blanc , le noir 
et le gris (1) sont cependant les seules qui 
entrent ici dans le jeu de la  nature : les la
pins noirs sont les plus rares ; mais il y  en a 
beaucoup de tout blancs , beaucoup de tout 
gris , et beaucoup de mêlés. Tous les lapins 
sauvages sont gris, e t , parmi les lapins do
mestiques, c’est encore la couleur dominante , 
car dans toutes les portées il se trouve toujours 
des lapins gris, et même en plus grand nom
bre , quoique le père et la mère soient tous 
deux blancs, ou  tous deux noirs, ou l ’un 
noir et l ’autre b l a n c i l  est rare qu’ils en 
fassent plus de deux ou trois qui leur res
semblent; au lieu que les lapins gris, quoi
que domestiques, ne produisent d’ordinaire 
que des lapins de cette même couleur, et 
que ce n ’est que très-rarement et comme par

(i) J ’appelle gris ce mélange de couleurs fauves, 
noires et cendrées , qui fait la couleur ord inaire des 
lapins e t des lièvres. Y oyez ci-après la description 
du lap in .

H I S T O I R E

hasard qu’ils en produisent de blancs, de 
noirs et de mêlés.

Ces animaux peuvent engendrer et pro
duire à l ’âge de cinq ou six mois : on assure 
qu’ils sont constants dans leurs am ours, et 
que communément ils s’attachent à une seule 
femelle et ne la quittent pas : elle est pres
que toujours en chaleur, ou du moins en état 
de recevoir le mâle : elle porte trente ou 
trente-un jours , et produit quatre , cinq ou 
six, et quelquefois sept et huit petits : elle 
a , comme la femelle du lièvre , une double 
matrice , et peut par conséquent mettre bas 
en deux temps ; cependant il paraît que les 
superfétations sont moins fréquentes dans 
cette espèce que dans celle dulièvre, peut-être 
par cette même raison que les femelles chan
gent moins souvent, qu’il leur arrive moins 
d ’aventures , et qu’il y  a moins d’accouple
ments hors de saison.

Quelques jours avant de mettre bas , elles 
se creusent un nouveau terrier , non pas en 
ligne droite, mais en zig-zag, au fond duquel, 
elles pratiquent une excavation, après quoi 
elles s’arrachent sous le ventre une assez 
grande quantité de p oils, dont elles font une 
espèce de lit pour recevoir leurs petits. Pen
dant les deux premiers jou rs, elles ne les 
quittent p as, elles ne sortent que lorsque le 
besoin les presse , et reviennent dès qu’elles 
ont pris de la nourriture : dans ce tem ps, 
elles mangent beaucoup et fort vite ; elles 
soignent ainsi et allaitent leurs petits pen
dant plus de six semaines. Jusqu’alors le 
père ne les connaît p oin t, il n’entre pas dans 
ce terrier qu’a pratiqué la m ère; souvent 
m êm e, quand elle en so rt, et qu’elle y  laisse 
ses p etits, elle en bouche l ’entrée avec de 
la terre détrempée de son urine ; mais lors
qu’ils commencent à venir au bord du trou 
et à manger du séneçon et d’autres herbes 
que la mère leur présente, le père semble les 
reconnaître, il les prend entre ses pattes , il 
leur lustre le p o il, il leur lèche les yeux, et 
tous , les uns après les autres, ont également 
part à ses soins ; dans ce même temps la 
mère lui fait beaucoup de caresses, et sou
vent devient pleine peu de jours après.

Un gentilhomme (1) de mes voisins, qui 
pendant plusieurs années s’est amusé à éle
ver des lapins, m’a communiqué ces remar
ques. « J ’ai commencé, d it-il, par avoir un 
» mâle et une femelle seulement; le mâle 
î> était tout blanc et la femelle toute grise ;

N A T U R E L L E

(ï)  M . le Chapt du Moulier*
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* et dans leur postérité , qui fut trèsmqm- 
» breuse, il y  en eut beaucoup plus de gris 
« que d’autres, un assez bon nombre de 
» blancs et de m êlés, et quelquesruns.de.- 
5» noirs.... Quand la femelle est en chaleur,
« le mâle ne la quitte presque poin t; son 
>> tempérament est si chaud , que je l ’ai vu 
» se lier avec elle cinq ou six fois en moins 
31 d’une heure.... La  fem elle ,. dans lé temps 
» de l ’accouplem ent, se couche sur le ven- 
» t.re a p late terre , l es quatre pattes alon- 
» gées j elle fait de petits cris qui annon- 
» cent plutôt le plaisir que la douleur : leur 
3> façon de s’accoupler ressemble assez à 
» celle des chats, a la différence pourtant 
3i que le mâle ne mord que très-peu sa fe- 
>> nielle sur le chignon..., L a  paternité , chez 
» ces animaux, est très-respectée; j ’en juge 
3> ainsi par la grande déférence que tous mes 
3i lapins ont eue pour leur prem ier p è re ,
3i qu’il m’était aisé de reconnaître à cause 
» de sa blancheur, et qui est le seul mâle 
» que j ’aie conservé de cette couleur : la fa- 
» mille avait beau s’augmenter; ceux qui 
» devenaient pères â leur tour lui étaient 
» toujours subordonnés ; dès qu’ils se bat- 
» taient, soit pour des fem elles, soit parce 
» qu’ils se disputaient la nourriture, le  
» grand-père, qui entendait du b r u it , ac- 
>i courait de toute sa fo rc e , et dès qu’on 
3> l ’apercevait, tout rentrait dans l ’ordre ;
« et s’il en attrapait quelqu’un aux prises , 

il les séparait et en faisait sur-le-champ 
3> un exemple de punition. Une autre preuve 
3> de sa domination sur toute sa p ostérité, 
« c ’est que les ayant accoutumés â rentrer 
3* tous à un coup de sifflet, lorsque je don- 
33 nais ce signal, et quelque éloignés qu’ils 
33 fussent, je voyais le grand-père se mettre 
33 à leur tê te , e t , quoique arrivé le prem ier, 
33 les laisser tous défiler devant lui et lie
33 rentrer que le dernier__ Je les nourris-
» sais avec du son de from ent, du foin et 
33 beaucoup de genièvre ; il leur en fallait 
3> plus d’une voiture par semaine : ils en man- 
33 geaient toutes les ba ies, les feuilles et l ’é- 
33 co rce , et ne laissaient que le gros bois : 
3> cette nourriture leur donnait du fu m e t, 
33 et leur chair était aussi bonne que celle 
33 des lapins sauvages. 33

Ces animaux vivent huit ou neuf ans : 
v comme ils passent la plus grande partie de 
leu r vie clans leurs te rriers , où ils sont en 
repos et tranquilles , ils prennent un peu 
plus d’embonpoint que les lièvres : leur chair 
est aussi fort différente par la couleur et

par le goût; celle des jeunes lapereaux est 
très-délicate, mais celle des vieux lapins est 
toujours sèche et dure. Us so n t, comme je 
l ’ai dit, originaires des climats chauds : les 
Crées ( 1) les connaissaient, et il paraît que 
les seuls endroits de l ’Europe où il y  en eut 
anciennement, étaient la G rèce et l ’Espa
gne (2 ) ; de là on les a transportés dans des 
climats plus tem pérés, comme en Ita lie , en 
France , en Allem agne, où ils se sont natu
ralisés ; mais dans les rmys plus froids^ 
comme en Suède (3) et dans le reste du 
nord , on ne peutdes élever que dans lés mai
sons, et ils périssent lorsqu’on les abandonne 
à la* campagne; Ils aiment, au contraire-, le 
chaud excessif, car on en trouve dans les con
trées les plus méridionales de l ’Asie ët de l ’A 
frique comme au golfe Persique (4), à la baie 
de Saldana (5), en Libye, au Sénégal, en G u i
née (6 ); et on en trouve aussi dans nos îles 
de l ’Amérique (2), qui y  ont été transportés 
de l ’Eu rope, et qui y  ont très-bien réussi.

PR EM IÈRE A D D IT IO N  A  L ’A R T IC L E  
D U  L A P IN .

L E  T O L A L

L e  L i è v r e  t o l a ï : D e sm . —  L e  L a p i n  d e  S i b é r i e  ;

C u v . —  L e p c s  t o l a ï ; G m e l.,  S y s t. N a t.

Cet anim al, qui est fort commun dans les 
terres voisines du lac Baikal en T a rta r ie , 
est un peu plus grand qu’un lapin , auquel 
il ressemble par la forme du corps , par le 
poil, par les allures, par la qualité , la  sa
veur, la couleur de la ch a ir, et aussi par 
l ’habitude de creuser de même la terre pour 
se faire une retraite : il n ’en diffère que par 
la queue, qui est considérablement plus 
longue que celle du lapin; il est aussi con
formé de même à l ’intérieur (8 ) : il me pa- 1

(1) V id A ristot.,, H ist. A n im a l., lib . l ,  cap . I .
(2) V id . P lia ., ,Hbt. N aiuraL, lib , Y iiî;
(3 ) V id . Linnæ i F aun . S u ec ., pag . 8 .
(4) Voyez l’H isto ire  générale des Voyages, p a r  

M . fabbé Prévôt, tome 2, page 3 5 ^ .
(5 ) Idem , tom e I , page 4  4 9 '
(6) V id . L e o n . Afric., de A fric. descript..; L ugd . 

B at., i 632. P a rt. 2, p . 2Ô7 . V oyez aussi le V oyage 
de G u ill. B osm an; U lre c h t , iy o â , page 2 Ô 2 .

(7) Voyez PH istoire générale des A n tilles, par le 
P . du T e r tre . P a ris , 1667, tome 2 ,  page 2 97 .

(8) Cuniculus insigniter caudalus coloris le p o rin i... 
circa internas parles îiæc observavi. Cæcum coîo 
paulô angustius era t sed longius, u t po te octo po lli- 
cum longitudinem  æquans ; propè ilei insertionem  
cærulescens, d ig ili medii c a p a x , sensîm que decres-
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raît donc assez vraisemblable q u e , n’en 
différant que par la seule longueur de la 
qu eu e , il ne fait pas une espèce réellem ent 
différente, mais une simple variété dans 
celle du lapin. Rtibruquis * en parlant des 
animaux de T artarie , dit : « Il y  a des con- 
» nils à longue queue , qui ont au bout d ’i- 
» celle des poils noirs et blancs.... point de 
» cerfs , peu de lièvres , force gazelles, etc.»

Ce passage semble indiquer que notre 
lapin a courte queue ne se trouve point en 
Tartarie (1), ou plutôt qu’il a subi dans ce 
climat quelques variétés et notamment celle 
d ’une queue plus alongée ; car le  tolaï res
semblant au lapin à tous égards , on ne peut 
guère douter que ce ne soit en effet un lapin 
à queue longue, et je ne crois pas qu’il soit 
nécessaire d’en faire une espèce distincte et 
séparée de celle du lapin.

D EU X IÈ M E A D D IT IO N  A  L ’A R T IC L E  

D U  L A P IN .

LE TAPETI.
L é  L i è v r e  t a p e t i  ; D e sm . •—  L e  L a p i n  b ’ A m é r i

q u e  (2 ) ; C u v . — L e p u s b r a s i l i e n s i s  ; G m . , S y st. N a t.

L e  tapeti me parait être une espèce très-

cens, in  extrem ilate vix calam um  scrip to rium  la ti-  
tucïine capit, c o lo re . , . . .

(») Relation de/V oyages en T a r ta r ie ,  p a r R u - 
bruquis , page 2 5 .

(2) Tapity, selon le P . d’Abbeville. Miss. au Ma- 

ragnon* page 2&I.

voisine et peut-être une variété de celle du 
lièvre ou du lapin : on le trouve au Brésil et 

dans plusieurs autres endroits de l ’Améri' 

que. I l ressemble au lapin d’Europe par la 
figure , au lièvre par la grandeur et par le 
p o il , qui seulement est un peu plus brun : 
il a les oreilles très-longues et de la même 
forme ; son poil est roux sur le front et blan
châtre sous la gorge ; quelques-uns ont un 

cercle de poil blanc autour du cou 5 tous sont 

blancs sous la gorge, la poitrine et le ven
tre : ils ont les yeux noirs , et des mousta
ches comme nos lapins j mais ils n’ont point’ 
de queue (1). L e tapeti ressemble encore au 
lièvre par sa manière de v iv r e , par sa fécon
dité , et par la qualité de sa ch a ir, qui est 
très-bonne a manger ; il demeure dans les 

champs ou dans les bois comme le lièvre , et 

ne se creuse pas un terrier comme le la
pin (2). I l me paraît que l ’animal de la Nou
velle-Espagne, indiqué par Fernandès sous 
le nom de citli (3), est le même que le tapeti 
du B résil, et que ces animaux né sont qu’une 
variété de nos lièvres d’Europe, qui ont pu 
passer, par le nord, d’un continent à l ’autre. 1

(1) M arcgrav ., H is t. N at. Brasil.,pag. 2 2 3  et 22^-
(2) Pison, Hist. Nat. Brasil , pag. 102.

(3 ) C i t l i . . . .  Lepores novse H ispan ic  nostratibus 
similes fo r mil atque alim ento, sed auriculis lo ngis si- 

mis pro  corporis m agnitudine, latissim isque. F e r 
nandes, H is t. A nim . nov . H isp., pag, 2, cap. 3 .



D E S C R I P T I O N  DU LAPIN; 453

DESCRIPTION DU LAPIN.

I l y  a autant de rapport dans la conformation 
du corps entre le lapin et le lièvre, qu’entre 
l ’âne et le cheval, q u i, de tous les animaux 
déjà décrits dans eet ouvrage , sont ceux 
qui se ressemblent le  plus. Cette grande 
ressemblance du lapin au lièvre mérite d ’au
tant plus d’attention, que ces animaux ont des 
mœurs très-différentes et beaucoup d’antipa
thie l ’un pour l ’autre, et qu’ils sont dans l ’é
tat de pure nature : car il faut ici comparer 
le lapin sauvage au lièvre ; ils n ’ont point été 
dénaturés ni défigurés par l ’état de domes
ticité , comme le cheval et l ’ân e, dont nous 
ne voyons aucun individu sauvage.

Le lapin a , comme le lièvre , la lèvre su
périeure fendue jusqu’aux narines, les oreil
les alongées , les jambes de derrière plus 
longues que celles de devant, et la queue 
courte. Les mâles ont deux bourses, une 
dans chaque a in e, qui ne paraissent pas dans 
les lapereaux : souvent l ’un des testicules a 
déjà formé une bourse , tandis que l ’autre 
testicule n’est pas encore sorti au-dehors. 
Le mâle et la femelle ont sur chaque aine 

u n  espace dégarni de p o il, et il y  a de cha
que côté du périnée du mâle et de la vulve 
de la fem elle, une glande placée au bord 
antérieur d’un enfoncement qui est dans la 
peau/ Lorsque la verge ne sort pas au-de
hors , on ne reconnaît l ’orifice du prépuce 
du mâle et l ’ouverture de la vulve de la fe 
m elle, et on ne les distingue l ’un de l ’autre, 
qu’en ce que l ’orifice du prépuce est plus 
étroit et plus éloigné de l ’anus que la vulve ; 
les vésicules séminales du mâle forment une 
poche fort grande; rorifiee interne de la 
matrice n’est marqué que dans les femelles 
pleines ; l ’allantoïde du fœtus est placée 
comme dans le lièvre : enfin ces deux ani
maux se ressemblent p a rla  conformation du 
cæcum et de la poche qui se trouve près de 
l ’insertion de l ’ileum avec le colon, par le 
nombre, la figure et la situation des dents, etc.

Il y  a sur le lapin, comme sur le lièvre, 
deux sortes de p oils, l ’un plus long et un 
peu plus ferme que l ’a u tre , qui est doux 
comme du duvet. J ’ai observé les couleurs 
d’un lapereau sauvage mâle , qui avait un 
pied un pouce et demi de longueur, depuis

le bout du museau jusqu’à l ’origine de la 
queue ; la longueur des oreilles était de trois 
pouces, et celle du tronçon de la queue de 
deux pouces et demi. Le dos, les lom bes, 
le haut des côtés du corps et les flancs, 
avaient une couleur mêlée de noir et de 
fauve clair, qui paraissait grise lorsqu’on ne 
la regardait pas de près. La plupart des poils 
les plus longs et les plus fermes étaient fau
ves à l ’extrémité , ils avaient du noir au-des
sous du fau ve, et une couleur cendrée qui 
s’étendait jusqu’à la racine ; les autres n’a
vaient point de fauve à la pointe , et étaient 
en partie noirs et en partie cendrés ; les poils 
courts et doux avaient aussi une couleur 
cendrée, excepté à la pointe qui était de 
couleur fauve. Il y  ava it, comme dans le 
levrau t, sur le sommet de la tête un duvet 
de couleur cendrée , entre des poils plus 
longs et plus ferm es, de couleur cendrée à 
la racine, noire dans le milieu et fauve à 
l ’extrémité. Les yeux étaient aussi environ
nés d’une bande de couleur blanchâtre , qui 
s’étendait en avant jusqu’à la moustache , et 
en arrière presque jusqu’à l ’oreille. L a  p a r
tie antérieure de la face extérieure des oreil
les était mêlée de teintes tirant sur le  jaune 
et sur le brun ; la partie postérieure avait 
une couleur grisâtre, et l ’extrémité de l ’o
reille était noirâtre. Les lè v res, le  dessous 
de la mâchoire inférieure , les aisselles, la 
partie postérieure de la poitrine , le ventre , 
et la face intérieure des bras, des cuisses et 
des jam bes, étaient blancs avec une teinte 
de couleur cendrée dans quelques endroits , 
parce que les poils de ces parties avaient 
une couleur cendrée à la racin e , et n’étaient 
blancs qu’à l ’extrémité ; ceux de la face pos
térieure ou inférieure de la queue étaient 
blancs en entier. L ’entre-deux des oreilles 
et la face supérieure ou postérieure du cou 
avaient une couleur fauve roussâtre ; cette 
couleur se trouvait aussi sur le devant et sur 
le  côté extérieur du bras, sur le  c a rp e , le 
métacarpe et le pied de devan t, et au-dessus 
des talons ; elle était mêlée avec du blanc 
sur la face supérieure du tarse , du métatarse 
et du pied de derrière. Les côtés et le des
sous du cou , la partie antérieure de la poi-
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ir in e , les épaules, le bas des côtés du corps 
et les aines, avaient une couleur fauve très- 
claire et presque blanchâtre $ la croupe, la 
faee extérieure des cuisses, étaient de cou
leur grise pâle mêlée de jaunâtre et de cen
dré. La face supérieure de la queue avait du 
noir et un peu de fauve dans quelques en
droits ; le dessous des pieds de devant et le 
dessous du tarse , du métatarse et des pieds 
de derrière, étaient de couleur jaunâtre et 
roussâtre : la couleur du poil de ce s parties 
est plus ou moins foncée dans différents in
dividus, ou plus ou moins obscurcie par la 
terre qui reste dans le poil et qui le rend 
noirâtre dans certains pays, de sorte qu’on 
ne voit la teinte jaunâtre qu’après l ’avoir 
brossé, ou même lavé.

L e lapin sauvage (l) sur lequel ont été pri
ses les dimensions des parties extérieures du 
corps rapportées dans la table suivante, pe
sait trois livres une once et demie ; il différait 
du lapereau en ce que le dos, les lombes , le 
haut des côtés du corps et les flancs, avaient 
plus de noir et une couleur fauve plus fon
cée , et que la couleur grise de la croupe et 
de la face extérieure des cuisses était plus 
teinte de jaune, et la couleur fauve des aines 
plus foncée. Au reste , les couleurs du lapin 
et du lapereau nTont paru très-ressemblantes 
dans les mâles , dans les femelles et dans les 
individus de différents pays, car je n’ai 
trouvé aucune différence dans les couleurs 
des lapins de Bourgogne, comparés à ceux 
du parc de Versailles. Les plus grandes soies 
des moustaches des lapins ont environ deux 
pouces et demi de longueur, les oreilles 
sont moins longues que celles du lièvre , et 
les jambes de derrière ont aussi à proportion 
moins de longueur relativement à celles de 
devant. En général, le lapin sauvage est bien 
plus petit que le lièvre, comme on peut le 
voir en comparant les dimensions rapportées 
dans la table suivante, avec celles qui se trou
vent dans la description du lièvre.

Les lapins domestiques (2) (pl. 100) sont 
pour l ’ordinaire plus grands que les lapins 
sauvages ; cette différence dans l ’accroisse
ment vient sans doute de ce que les uns pren
nent moins d’exercice et ont des aliments plus 
succulents que les autres. L ’état de domes
ticité , qui les a rendus plus gros et plus gras

(1) Lepus Cunicuîus ; Linn,
(2) Lepus Cunicuîus, var. Domesticus; G n iel., 

Syst. Nat.

que les lapins sauvages , a fait aussi changer 
les couleurs de leurs poils ; car il y  en a de 
blancs, de noirs , et d’autres qui sont tachés 
de blanc et de noir : la plupart ont des cou
leurs plus ou moins approchantes de celles 
des lapins sauvages ; mais tous les lapins do
mestiques que j’ai vus avaient sous la plante 
des pieds un poil roux, quelques couleurs 
qu’ils eussent sur le reste du corps.

La prunelle des yeux des lapins est ronde 
et fort grande dans l’obscurité, elle a jusqu’à 
quatre lignes de diamètre ; elle se rétrécit à 
la lumière et devient ovale ; son grand diamè
tre est vertical : lorsque l ’œil est exposé aux 
rayons du soleil, il n’a qu’une ligne et demie 
de longueur, et le petit diamètre une ligne. 
Les lapins blancs ont les prunelles d’un rouge 
de laque, et l ’iris a une teinte blanchâtre , 
mêlée avec des teintes de couleur de laque ; 
les bords de léurs paupières sont rougeâtres, 
et le blanc de l ’œil est injecté de rouge : les 
lapins d ’autres couleurs ont les prunelles 
noires, et l ’iris de couleur brune, mêlée 
d ’une teinte jaunâtre.

Le lapin appelé riche ( l ) a le poil en partie 
blanc et en partie de couleur d’ardoise plus 
ou moins foncée, ou de couleur brune et 
noirâtre; les poils courts et doux sont gris 
de souris ou couleur d’ardoise pâle, c’est-à- 
dire bleuâtre ; les poils longs et fermes ont 
deux couleurs, les uns sont noirâtres ou de 
couleur cl’ardoise très-fon cée , les autres 
blancs, de façon que le mélange du blanc 
et du bleu ou du noir varie sur différentes 
parties du corps. La tête et les oreilles sont 
presque entièrement noirâtres , on 11’y  voit 
que quelques poils blancs : ils sont en plus 
grand nombre sur le cou , sur les épaules , 
sur le dos, etc.; mais sur toute la partie 
postérieure du corps , sur la poitrine et sur 
le  ven tre, le nombre des poils blancs est 
plus grand que celui des poils bleus. Le bas 
des quatre jambes est de couleur brune avec 
quelques poils blancs, mais le dessous des 
pieds dé devant et les brosses de ceux de 
derrière jusqu’au talon , sont de couleur 
fauve comme dans tous les autres lapins.

Les lapins d’Angora (2) ( p l . 101) 11e dif
fèrent des autres lapins domestiques que par 
la qualité de leur poil qui est beaucoup plus 1

(1) Lepus Cunicuîus, var. Argenteus ; G m e l., 

Syst. N at.

(2) Lepus Cunicuîus , var. Angorensis ; Gm el., 

Sysl. Nat.
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long, comme le  poil des chèvres d’Angora 
est plus long que celui des chèvres commu
nes. Ce poil est ondoyant, et même frisé 
comme de la laine ; dans le temps de la mue 
il se pelotonne, et forme des groupes qui 
rendent ranima] difforme : ces pelotons de 
poil descendent quelquefois jusqu’à terre , 
et ont l ’apparence d’une cinquième jambe ; 
ils sont tissus ou au moins serrés comme un 
feutre. J ’ai v u , sur la croupe d’un lapin 
d’Angora que j ’ai dissèque , une couche de 
ce feutre , qui avait plus d’un pouce d’épais
seur : le poil de cet animal avait deux ou 
trois pouces de longueur, il était de couleur 
roussâtre à la p o in te , et blanc dans le re s te , 
ou de couleur d’ardoise ; ce lapin avait les 
oreilles n oirâtres, et le poil des pieds rous
sâtre : les couleurs des lapins d ’Angora va
rient comme celles des autres lapins domes 
tiques.

Lorsque les lapins se reposent, leur 
ventre semble être posé sur la terre ; le mu
seau est en avant, et le dessous de la mâ
choire inférieure près de terre ; ils ont les 
oreilles droites, les jambes de devant sont 
pliées de façon que l ’avant-bras touche pres
que au bras , et que le pied porte sur terre 
et touche presque à l ’épaule, cependant le 
coude est à quelque distance de la terre; les 
jambes de derrière , étant beaucoup plus 
longues que celles de devant, restent pliées 
en trois parties ; le p ie d , le métatarse et le 
tarse portent sur la te rr e , depuis les ongles 
jusqu’au talon ; la jambe est inclinée en avant, 
et la cuisse en a rrière , de façon que le genou 
se trouve près du p ied , et la fesse encore 
plus près du talon; la queue s’étend hori
zontalement en arrière , ou se replie en haut. 
Lorsque l ’animal se dispose à m archer, il 
s’élève sur ses jambçs en étendant en partie 
le bras et l ’avant-bras, la cuisse et la jambe ; 
dans cette attitude, les jambes de devant ne 
touchent à la terre que par les d o igts, maïs 
les jambes de derrière y  touchent par une 
partie assez lo n gu e, qui s’étend depuis le 
talon jusqu’au bout des doigts, et qui reste 
posée horizontalement : comme cette partie 
a presqu’autant de longueur que le train de 
derrière a de hauteur dans cette attitude 
l ’animal étant debout sur ses talons il est 
impossible qu’il puisse faire des pas avec de 
si longs pieds , à moins qu’il ne marche sur 
la pointe du pied ou sur le talon ; dans le 
premier cas , il marcherait comme le chien

et le chat, et la plupart des animaux ; mais 
la jambe du lapin n’étant pas étendue comme 
celle de ces anim aux, sa démarche serait 
très lente et très-gênée : l ’autre cas serait 
contraire aux lois de la nature ; car il ren
drait inutiles , et même très-incommodes , 
une partie du tarse, le métatarse en entier 
et tous les doigts. Aussi le lapin ne marche 
ni sur le ta lon , ni sur le bout du pied ; il ne 
marche point du tout avec les jambes de
a : i  ,1 -----1. _
ii tl iiu u  ) iudxa XJ. oauto. 1/rtlia Bd UCUJdJ U1C

la plus lente , il porte en avant l ’un des pieds 
de devant, et ensuite il avance l ’autre p ied; 
pendant ce premier pas , et même pendant 
un second et un troisième pas des pieds de 
devant, le train de derrière reste im m obile, 
mais le corps s’alonge, et ensuite la partie 
postérieure du corps est attirée en avant, 
les cuisses se redressent sur les jam bes, les 
talons s’élèvent, et enfin ranim ai fait, un saut 
avec les jambes de derrière, et porte toute 
la partie postérieure du corps en avant; il 
s’élance en appuyant les pieds de derrière 
sur la terré, ainsi il saute et il galope du 
train de derrière, tandis qu’il marche et 
qu’il va au pas avec celui de devant ; mais , 
lorsqu’il prend l ’essor, et qu’il se laisse em 
porter à une course rapide , il galope avec 
les jambes dé dévant comme avec celles de 
derrière : alors il déploie celles-ci de toute 
rétendue de leurs muscles, et il franchit 
d’un saut un assez long espace ; il retombe 
sur ses pieds de devant , et il s’appuie sur 
ceux dé derrière pour s’élancer de nouveau.

Dans plusieurs circonstances, les lapins 
mâles et femelles élèvent le train de derrière 
au point dé perdre terre, et ils retombent 
sur leurs talons avec assez de force pour faire 
du bruit én frappant la terre : souvent ils se 
dressent sur lés talons et sur les fesses , de 
façon que leur corps est dans une direction 
oblique inclinée en avant; alors ils se servent 
des jambes de devant comme de bras et de 
mains pour abaisser et frotter leurs oreilles 
et leurs moustaches, et pour brosser leur 
museau , èt en même temps ils lèchent leurs 
pieds. Ces animaux sont très-souples et très- 
lestes , quoique le train de derrière paraisse 
à demi perclus > puisque les jambes ne s’éten
dent qu’en partie, et 11e peuvent se mouvoir 
que par des sauts; cependant ils changent 
d ’attitudes plus souvent que la plupart des 
autres anim aux, ét font tous leurs mouve
ments avec beaucoup de légèreté.
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Dimensions des Lapins,

LAPIN LAPIN LAPIN
SAUVAGE. DOMESTIQUE. mciiE.

pi. 100. pi. IOO.
. . , pi. po. lîg. pi. po. iigr pi. po. lig.

Longueur du corps en tier, mesurée en
ligne droite depuis le bout du museau
jusqu’à l ’anus..................... ... I 3 4 i 4 6 1 6 6

Hauteur du train de devant..................... 0 5 0 0 7 4 0 8 0

Hauteur du train de derrière. . . . . 0 8 6 0 9 6 0 1 0 6

Longueur de la tête , depuis le bout
du museau jusqu’à l ’occiput. . . . . 0 3 1 0 3 2 0 4 0

Circonférence du bout du museau. . 0 3 4 0 3 10 0 3 6

Contour de l ’ouverture de la bouche. 0 1 6 0 l 6 0 1 8

Distance entre les deux naseaux. . . 0 0 1 0 0 2 0 0 2

Distance entre le bout du museau et
l ’angle antérieur de l ’œil. . . . . . . 0 1 6 0 l 8 G 2 0

Distance entre l ’angle postérieur et
l ’oreille. . . ..................................... . 0 0 1 0 0 1 2 0 t 1

Longueur de l ’œil d’un angle à l ’autre. 0 0 7 0 0 7 0 0 8

Ouverture de l ’œil. ............... . 0 0 4 0 0 4 0 0 4
Distance entre les angles antérieurs

des y e u x , mesurée en suivant la cour»
bure du chanfrein. . . . . . . . . . 0 1 1 1 0 2 0 0 2 2

L a meme distance mesurée en ligne
droite. . . . . . . . . . . . . . . . . 0 l 3 0 i 5 0 1 6

Circonférence de la tête , prise entre
les yeux et les oreilles......................... 0 6 4 0 7 0 0 6 8

Longueur des oreilles.. . . . . . . . . 0 3 6 0 3 2 0 3 6

Circonférence de la base, mesurée sur
la courbure extérieure. . . . . . . . 0 i 6 0 2 6 0 2 2

Distance entre les deux oreilles, prise
dans le bas. . . .................................... 0 0 8 0 L 0 0 l 0

Longueur du cou.............. ... 0 1 6 0 2 3 0 2 0

Circonférence du cou. . . . . . .  . . . 0 3 10 0 5 6 0 5 8

Circonférence du corps, prise derrière
les jambes de devant. .......................... O 7 4 0 9 0 0 9 8

Circonférence prise à l ’endroit le plus
gros. .......................................... 0 10 3 0 10 6 0 11 4

Circonférence prise devant les jambes
de derrière........................................ ... . 0 8 2 0 8 6 ô 8 6

Longueur du tronçon de laqueue. . . . 
Circonférence de la queue à l ’origine

0 2 3 0 2 6 0 3 3

du tronçon.............................................. 0 0 10 0 1 6 0 1 4
Longueur de l ’avant-bras, depuis le

coude jusqu’au poignet. . * ............... 0 2 8 0 3 0 0 3 0

Longueur de l ’avant-bras près du coude. 0 0 9 0 0 1 1 0 l 0

Épaisseur de l ’avant-bras au même en-
droit. ......................... ... ......................... 0 0 3 0 0 4 0 0 5

Circonférence du poignet. ...................... 0 1 2 0 1 6 0 i 8

Circonférence du métacarpe................... 0 1 2 0 1 S 0 i 6

Longueur depuis le poignet jusqu’au
bout des ongles....................................... 0 i 11 0 2 0 0 2 2

Longueur de la jambe , depuis le genou
jusqu’au talon. . . .  . . . . . . .  . . 0 4 4 0 4 2 0 4 2

Largeur du haut de la jambe. > . . . . 0 i 3 0 1 5 0 1 2

LAPIN
D’ a n c i o r a .

pi. IOI. 
pi. po, lig.

I 6 6
0  7 6  

0 9 6

0 3 U) 
0 3 4 
0 1 9 
0 0 2

0 1 10

0 l 2 
0 0 8 
0 0 4

0 2 0

0 1 7

0 6 10
0 3 6

0 2 0

0 1 1
0 2 4
0 6 3

0 10 4

1 1 3

0 9 7 
0 3 0

0 1 6

0 3 2 
0 1 0

0 0 5 
0  1 9 
0  1 6

0 2 3

0  4 4 
0 1 4
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Épaisseur. .. . , 0
Largeur à l ’endroit du talon. . . . . .  0
Circonférence du métatarse. . . . . . 0
Longueur depuis le  talon jusqu’au bout

des ongles. ......................... . . . . . . 0
Largeur du pied de devant. . . . . . .  0
Largeur du pied de derrière . . . .  . 0
Longueur des plus grands ongles. . . .  0
Largeur à la base. . . . . . . . . . . .  0

Le lapin sauvage et le lapin domestique, 
dont les dimensions sont rapportées dans la 
table précédente, ont aussi servi de sujets 
pour celles qui se trouvent dans la table 
suivante.

L ’épiploon, l ’estom ac, les intestins et le 
pancréas du la p in , ne diffèrent de ces mê
mes parties vues dans le lièvre , qu’en ce 
que l ’estomac est plus replié en haut du 
côté gauche dans le lapin ; que les intestins 
grêles, le rectum et la plus grande partie du 
colon sont de couleur blanchâtre ; le  reste 
du colon et le cæcum ont une couleur verdâ
tre claire : on ne voit sur la portion cylin
drique de l ’extrém ité du cæcum que les 
principales ramifications des vaisseaux san
guins , et il n’y  parait point de réseau comme 
dans le liè v re , non plus que sur la poche 
qui est à côté de l ’insertion de T ileü m  avec 
le colon ; cette poche est de couleur verdâ
tre , et parsemée de petites glandes. L e  sillon 
du cæcum fait vingt quatre tours dé spirale.

On peut voir dans la table suivante, que 
le lapin sauvage et le lapin domestique ne 
diffèrent pas l ’un de l’autre par la longueur 
des intestins , comme le chat sauvage et le 
chat domestique j mais cette longueur varie 
sensiblement dans différents individus de 
même race de l ’espèce du lapin : car de trois 
lapins sauvages , à peu près de même gran
d eu r, les intestins grêles avaient dans l ’un 
huit pieds de longueur , dans l ’autre neuf 
pieds, et dans le troisième neuf pieds dix 
pouces. I l s’est trouvé dans l ’un de ces lapins 
un ver p la t , qui était en partie dans le duo
dénum , et en partie dans l ’estomac ; il avait 
un pied et demi de longueur, et environ 
deux lignes de largeur ; il était composé 
d’anneaux fort étroits, et si petits sur l ’une 
de ses extrém ités, qu’ils ne paraissaient être 
que des stries transversales (1).

L e  foie du lapin était composé des mêmes 1

(1) Tænia peclinata; Gceze. 

M ammifères. Tome I.

P°» %• p i . p o .  l i g . p i . p o . lie r . p i . p o . lig „
0 8 0 0 8 0 0 9 0 0 8
0 7 0 0 9 0 0 10 0 0 10
1 9 0 1 9 0 i 9 0 1 10

3 9 0 3 6 0 4 2 0 4 G
0 7 0 0 6 0 0 9 0 0 8
0 , 7 0 0 iO . 0 1 2 0 i 3
0 5 0 0 6 0 0 6 0 0 6
0 I . 0 0 i ô 0 H 0 0 H

lobes que celui du lièvre , et ces lobes avaient 
à peu près la même figure, excepté que la 
scissure qui partageait le second lobe en 
deux p arties, n’était pas aussi profonde que 
dans le lièvre : il y  avait aussi sur tous les 
lobes du foie plus d’irrégularités que sur ce
lui du lièvre, mais elles n ’étaient pas plus 
constantes dans différents sujets. L e  foie du 
lapin sauvage dont les dimensions sont rap
portées dans la table suivante, avait une 
couleur rougeâtre, plus pâle au-dehors qu’au- 
dedans ; il pesait une once cinq gros et demi : 
je n’ai point trouvé de liqueur dans la vési
cule du fiel. L e  foie du lapin domestique 
avait au-dehors et au-dedans une couleur 
rougeâtre bien moins foncée que celle du 
foie du lièvre ; il pesait deux onces et de
mie : j ’ai tiré de la vésicule du fiel douze 
grains de liqueur , d’une couleur orangée 
rougeâtre.

La rate avait la même figure et la même 
situation que celle du lièvre : la couleur de 
la rate du lapin sauvage était noirâtre au- 
dehors et au-dedans , elle ne pesait que trois 
grains ; celle du lapin domestique avait une 
couleur rougeâtre au-dehors et au-dedans , 
et elle pesait dix grains. L a  rate des lapins 
varie de grandeur dans différents sujets, soit 
pour la grosseur, soit pour la longueur. J ’ai 
ouvert deux lapins sauvages qui 11’étaient pas 
plus grands que celui qui a servi pour les 
dimensions rapportées dans la table suivante, 
et qui avaient la rate large de deux lignes 
d’un bout a l ’autre, et grosse à proportion 
de la largeur, quoiqu’elle n ’eût qu’un pouce 
neuf lignes de longueur ; elle pesait sept 
grains. J ’ai vu une rate de lapin domestique 
qui avait deux pouces neuf lignes de lon
gueur , et une grosseur proportionnée, tan
dis que l ’animal n’était pas plus grand que 
celui sur lequel les dimensions rapportées 
dans la table suivante ont été prises, et dont 
la rate n’avait que deux pouces de longueur.

Les reins ne différaient de ceux du lièvre
58
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qu’en ce qu’ils étaient moins longs et moins 
noirs, ce qui rendait leurs différentes sub
stances plus distinctes au-dedans. Dans les 
lapins sauvages, le rein droit est ordinaire
ment plus avancé que le gauche de plus que 
de sa longueur.

La partie inférieure du centre nerveux du 
diaphragme s’étendait plus près du sternum 
que dans le lièvre : au reste, le diaphragme 
clu lapin ne différait de celui du lièvre que 
par la couleur de la partie charnue, qui était 
blanchâtre comme toute la chair du lapin ; 
les poumons et le cœur de ces deux animaux 
n’avaient de différence sensible que celle de 
la grandeur.

La langue, le palais et l ’épiglotte du Japin 
étaient semblables à ces mêmes parties vues 
dans le lièvre, à l ’exception d’un petit sillon 
longitudinal qui se trouvait dans le milieu 
de la partie antérieure de la langue : les 
bords des sillons du palais avaient moins de 
courbure. La partie postérieure de l ’entrée 
du larynx était échancrée, au lieu de former 
une pointe comme dans le lièvre. Il n’y  avait 
pas plus d’anfractuosités sur le cerveau des 
lapins que sur celui des lièvres. Le cerveau 
du lapin sauvage pesait deux gros dix grains, 
et le cervelet quarante grains : le poids du 
cerveau du lapin domestique était de deux 
gros , et celui du cervelet de vingt-cinq 
grains.

Le lapin a , comme le lièvre, dix mame
lons , cinq de chaque côté, quatre sur la 
poitrine et six sur le ventre.

Il y  avait deux lignes de distance entre 
l ’anus et l ’orifice du prépuce sur le lapin 
sauvage , et trois lignes sur le lapin domes
tique; le gland sortait en partie de cet orifice. 
Les bourses du lapin étaient à proportion 
beaucoup plus petites et moins garnies de 
poil que celles du lièvre ; la peau en était 
plissée, parce que les testicules ne les rem
plissaient pas en entier. Chacune des glandes 
qui se trouvaient, comme dans le lièvre, à 
côté de la verge, était ronde et plate, et 
n’avait que deux lignes de diamètre et une 
ligne d’épaisseur : au reste, les parties de la 
génération étaient très-ressemblantes dans 
ces deux animaux à l ’extérieur, et ne diffé
raient à l’intérieur, d’une manière sensible, 
que par les vésicules séminales ( A , fîg. I , 
p i. 102) qui étaient beaucoup plus grandes 
dans le lapin ; je les ài même vues d’une fi
gure différente dans un lapin domestique, 
car le fond de la poche qu’elles formaient 
était terminé par deux prolongements de

deux ou trois lignes de longueur, qui res
semblaient en quelque façon aux cornes 
d’une m atrice, comme le corps des vésicules 
séminales ressemblait au corps de la viscère ; 
mais ces prolongements, ou cornes, ne sont 
pas aussi longs dans tous les lapins ; cepen
dant on voit, dans la plupart, deux con
vexités sur le fond de la poche des vésicules 
séminales. On a représenté (fîg- 1 5 pl- 102), 
le gland (!? ), les deux bourses ( C D )  ou
vertes , la verge ( E  ), les cordons ( F ) , les 
prostates ( G ) , la vessie ( H ) , les canaux dé
férents (I  K ) , les testicules ( L M ) , les vais
seaux spermatiques ( N  O ) , l ’anus ( P)  et le 
rectum ( Q).

Une lapine du parc de Versailles, qui pe
sait trois livres quatre onces sept gros, avait 
un pied trois pouces de longueur depuis le 
bout du museau jusqu’à l ’anus ; celle de la 
tête était de trois pouces deux lignes , et la 
circonférence de six pouces deux lignes prise 
à l ’endroit le plus gros ; les oreilles avaient 
deux pouces dix lignes de longueur; la cir
conférence du corps était de sept pouces et 
demi derrière les jambes de devant, de dix 
pouces et demi dans le milieu à l ’endroit le 
plus gros , et de huit pouces et demi devant 
les jambes de derrière; le tronçon de la 
queue avait deux pouces trois lignes de lon
gueur. v

Le gland du clitoris était très-ressemblant 
à celui des hases ; la vessie avait une forme 
oblongue; le vagin n’était pas séparé du 
corps de la matrice par un cou, ni par un 
orifice ; les deux cornes avançaient dans la 
matrice chacune de deux lignes de longueur, 
cette partie saillante avait deux lignes de 
diamètre; les cornes entières étaient plus 
ou moins longues dans différents individus 
à peu près de même grandeur; j’en ai vu de 
cinq pouces, et d’autres de sept pouces de 
longueur, mais la circonférence était la 
même ; les trompes étaient grosses et lon
gues, et les testicules oblongs et aplatis sur 
les côtés : on voyait des caroncules et des 
vésicules plus grosses dans cette fem elle, 
qui était pleine depuis quelques jours, que 
dans celles qui ne l ’étaient pas ; ces caron
cules étaient blanchâtres et proéminentes, 
et les vésicules bleuâtres. I l y  avait un fœtus 
dans l ’une des cornes, et deux dans Fautre ; 
les endroits des cornes ou se trouvaient les 
fœtus étaient dilatés et formaient une poche 
de sept ou huit lignes de diamètre : on en
flait cette poche en soufflant dans la corne , 
car l ’air passait d’un bout à l ’autre; et en
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l ’ouvrant, j ’ai distingué dans la poche un 
placenta de quatre ou cinq lignes de diamè
tre , mais les rudiments du fœtus étaient en
tièrement mucilagineux et informes : la  masse 
qu’ils formaient était beaucoup plus petite 
que celle du placenta.

Une lapine dom estique, qui pesait quatre 
livres une once, avait un pied trois pouces 
neuf lignes de longueur, depuis le bout du 
museau jusqu’à l ’anus ; celle de la tête était 
de trois pouces cinq lignes , et la  circonfé
rence de six pouces et dem i; les oreilles 
avaient trois pouces et demi de longueur ; 
la circonférence du corps était de huit pou
ces dix lignes derrière les jambes de devant, 
de dix pouces et demi dans le  milieu à l ’en
droit le plus gros, et de huit pouces devant 
les jambes de derrière ; le tronçon de la 
queue avait deux pouces et demi de, lon
gueur.

L a  vessie avait la figure d’une poire , dont 
le pédicule était fort court; le  corps de la 
matrice avait dans le fond , près des cornes, 
un diamètre plus long que dans le reste de 
son étendue; chaque corne avançait dans le 
vagin de deux lignes de longueur ; il sortait 
du vagin une liqueur jaunâtre et épaisse , et 
il s’est trouvé au fond de la m atrice , près 
des orifices des cornes, une petite quantité 
de pareille liqueur, mais épaissie ; la  vulve 
était gonflée et le clitoris saillant, ce qui 
donna lieu de croire que cette fem elle avait 
été couverte par le mâle peu de temps avant 
s à mort : elle fut ouverte une heure après 
avoir été tuée; Je n ’ai rien observé de par. 
ticulier dans les cornes ; les trompes décri
vaient leurs sinuosités sur une ligne fort 
longue ; les testicules étaient oblongs et 
aplatis sur les côtés, ils avaient une couleur 
jaunâtre , et des caroncules très-convexes, 
au centre desquelles on voyait une sorte dé 
petit mamelon ; en les prenant , il en sortait 
une liqueur épaisse et jaunâtre.

Une lapine p le in e , et à la veille de mettre 
b a s , pesait quatre livres dix onces et demie ; 
elle avait un pied quatre pouces dix lignes 
de longueur depuis le bout du museau jus
qu’à l ’anus ; la longueur de la tête était de 
trois pouces trois lignes , et la circonférence 
de six pouces et demi ; le  corps avait neuf

J? U L;

pouces de circonférence derrière les jambes 
de devant , un pied un pouce dans le milieu 
à l ’endroit le plus gros, et dix pouces devant 
les jambes de derrière.

L e  corps ( A ,  tfîg. 2 , p i. 102) de la ma
trice commençait un peu au-delà de l ’orifice 
( B  ) de l ’urètre, et n’était distingué du va
gin ( C) que par l ’épaisseur des parois ( D ) 
qui était plus grande ; elles form aient une 
sorte de rebord près de l ’urètre.

Les orifices ( E  F )  des cornes {G  H )  de 
la matrice commençaient à se dilater pour 
l ’accouchement, comme l ’orifice interne de 
la matrice se dilate en pareil cas dans la plu
part des autres animaux. On voit sur la même 
planche la vessie ( / ) ,  le clitoris (A "), l ’anus 
( L )  et le rectum ( M) .

Il y  avait cinq fœtus dans la corne gauche, 
et un dans la droite : les enveloppes de cha
cun de ces fœ tus, leur placenta et leur allan
toïde étaient semblables aux enveloppes , au 
placenta et à rallantoïcle du lièvre : le cor
don ombilical avait onze lignes de longueur, 
le placenta avait environ quatorze lignes de 
diamètre et trois lignes d’épaisseur, et la 
bulle de l ’allantoïde était presque aussi 
grosse que celle du lièvre : les fœtus avaient 
quatre pouces , depuis le  sommet de la tête 
jusqu’à l ’anus ; la longueur de la tête était 
de quatorze lign es, et la circonférence de 
deux pouces et demi ; la  queue avait sept 
lignes de longueur, et le  corps trois pouces 
de circonférence à l ’endroit le  plus gros. 
Les mâles et les femelles se ressemblaient 
beaucoup par les parties extérieures de la 
génération ; la vulve formait dans la fem elle 
un tubercule placé contre l ’an u s, et parfai
tement semblable par sa position et par sa 
figure au tubercule que le prépuce et la verge 
formaient dans le mâle ; mais en observant 
de près, on reconnaissait le périnée du mâle, 
c’est-à-dire une plus grande distance entre 
l’anus et l ’orifice du prépuce du mâle qu’en
tre l ’anus et la vulve de la fem elle. L e  poil 
était à peine sensible sur le  corps de ces 
fœtus, mais les soies des moustaches étaient 
déjà grandes, les dents incisives des deux 
mâchoires paraissaient au-dehors , et la lan . 
gue était fort épaisse ; les oreilles avaient 
sept lignes de longueur.

L.P'I N.
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Dimensions des parties molles intérieures.
LAPIN LAPIN

SAUVAG8. DOM ESTIQUE,

pi. po. lig. pi. po. lig.

Longueur des intestins grêles depuis le pylore jusqu’au cæcum. 9 10 0 8 0 0
Circonférence du duodénum dans les endroits les plus gros. . . 0 1  1 0 1 3
Circonférence dans les endroits les plus minces....................... 0 1  0 0 l 0
Circonférence du jéjunum dans les endroits les plus gros. . . .  0 1 9 0 1 3
Circonférence dans les endroits les plus minces................. . . . 0 0 9  0 1 0
Circonférence de l ’ileum dans les endroits les plus gros....... 0 1 0 0 l 0
Circonférence dans les endroits les plus minces.............. . . . 0  0 1 1  0 1 0
Longueur du cæcum..............................    1 0 0 1 3 0
Circonférence a l ’endroit le plus gros. .................................... . . 0  3 3 0 4 0
Circonférence à Fendroit le plus mince. . . . . . . . . . . . .  0 3 6 0 1 3
Circonférence du colon dans les endroits les plus gros. . . . . .  0 3 6 0 4 2
Circonférence dans les endroits les plus minces............................0 1 1  0 1 0
Circonférence du rectum près du colon................. ........................0 1 0  0 1 0
Circonférence du rectum près de l ’anus. . . . . . . . . . . . .  0 1  3 0 1 3
Longueur du colon et du rectum pris ensemble. . ............... . 3 4 0 3 0 0
Longueur du canal intestinal en entier, non compris le cæcum. 13 2 0 11 0 0
Grande circonférence de l ’estomâc. ................................................   0 10 0 0 9 3
Petite circonférence. . . . . . . . . . .  < . . . . . . . . . . . .  0 7 3 0 7 7
Longueur de la petite courbure depuis l ’œsophage jusqu’à l ’an

gle que forme la partie droite. ....................................................  0 0 8 0 0 8
Longueur depuis l’œsophage jusqu’au fond du grand cul-de-sac. 0 1 6  0 1 4
Circonférence de l ’œsophage................     0 0 9 0 0 6
Circonférence du pylore. . ..................... 0 0 10 0 0 9
Longueur du foie. . , .................... ...................................................  0 3 6 0 3 9
Largeur. .................................................................................................  0 3 2 0 3 6
Sa plus grande épaisseur......................................................................... 0 0 7 0 0 9
Longueur de la vésicule du fiel. ............................   0 0 10 0 0 10
Son plus grand diamètre....................   0 0 3 0 0
Longueur de la rate.............................................................................. 0 1  9 0 2
Largeur de l’extrémité inférieure. ............................................. ... . 0 0 2 0 0
Largeur de l’extrémité su p érieu re................................................. 0 0 1 |  0 0
Largeur dans le milieu..........................................................  0 0 1 0 0
Épaisseur. ......................................................................  0 0 1 0 0 1
Épaisseur du pancréas. . . ....................................... ... 0 0 l 0 0 ^
Longueur des reins.  ̂ ..................... ' * 0 1 0 0 0 11
Largeur. . ..............................     0 0 8 0 0 9
Épaisseur. ...................................................................................   0 0 6 0 0 7
Longueur du centre nerveux depuis la veine-cave jusqu’à lapointe. 0 1 1  0 1 4
Largeur.................. ' . ........................................ ...  . . .............................0 1 10 0 1 9
Largeur de la partie charnue entre le centre ner veux et le sternum 0 0 3 0 0 3
Largeur de chaque côté du centre nerveux.................  0 0 10 0 1 0
Circonférence de la base du cœur.........................   0 2 5 0 2 5
Hauteur depuis la pointe jusqu’à la naissance de l ’artère puimo=

n a ir e ............................................. ................... 0 1 0 0 1 2
Hauteur depuis la pointe jusqu’au sac pulmonaire. . . . . .  . . 0 0 9 0 0 9
Diamètre de l ’aorte pris de dehors en dehors. . .  ................. 0 0 1 |  0 0 2
Longueur de la langue....................    0 1 7 0 1 9
Longueur de la partie antérieure depuis le filet jusqu’à l ’extrémité. 0 0 7 0 0 8
Largeur de la langue. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  0 0 3J 0 0 5
Largeur des sillons du palais. . . . t . ...............................   0 0 1 0 0 1
Hauteur des bords. .....................................   0 0 l 0 0 l
Longueur du cerveau....................    0 1 l 0 0 11

to
 t

o
 t

o
 

O
 c

o



D U  L AP IN . 461

p i. p o .  % .  p i .  p 0 . % *

Largeur du cerveau. . . . .........................    0 1 2 0 l 0
Épaisseur. . . . . 0 0 7 0 0 7
Longueur du cervelet.  ...................   0 0 5 0 0 6
Largeur. ..............................................................................   0 0 10 0 0 9
Épaisseur. . . . . . . . . . .  . . . . . . . . • • . . .  . . . . .  0 0 5 0 0 4
Distance entre les bords du prépuce et l ’extrémité de la verge. 0 0 1 |  0 0 4
Longueur du gland. . . .  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  0 0 4^ 0 0 4
Circonférence. . . .  . . . . . . . . .  . . . . . . . . . . . . . .  0 0 0 0 6
Longueur de la verge depuis la bifurcation du corps caverneux

jusqu’à l ’insertion du prépuce. . , , : , ; ........................... 0 1 1 0 1 2
Circonférence. . . . . . .  . . . . . . . . . . . . . . . .  . . . . 0 0 6 0 0 7
Longueur des testicules..................................... ...  . . . . .  0 I 0 0 1 0
Largeur. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  0 0 4 0 0 6
Épaisseur. . . . . . .  . .  ................................  0 0 3 0 0 4
Largeur de l ’épididyme. ..................................................   0 0 1 0 0 1
Épaisseur. . ............................................................. ... 0 0 \  0 0 ■ ■ §
Longueur des canaux déférents.....................   0 3 6 0 3 9
Diamètre dans la plus grande partie de leur étendue. . . . . . 0 0 -j 0 0 ^
Diamètre près de la vessie. . . . . » .................. ... . , 0 0 1 0 0 1
Grande circonférence de la vessie, . . . . . . . . . . . . . . .  0 4 3 0 6 0
Petite circonférence. . . . . . . . . . . . .  . . . . . . . . . . . 0 2 10 0 3 6
Longueur de l ’urètre. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  0 1 0 0 0 9
Circonférence de l ’urètre. ......................................   0 0 7 0 0 6
Longueur des vésicules séminales. . . .............................................  0 1 1  0 1 5
Largeur.......................   0 0 4J 0 0 8
Épaisseur. ................................................   0 0 4 | 0 0 8
Longueur des prostates. . . . . . . ..................................... ....  0 0 3 0 0 6
Largeur. .........................................................................   0 0 3^ 0 0 6
Épaisseur. . ......................    0 0 l 0 0 2

Dimensions des parties de la génération des femelles.

Distance entre l ’anus et la vulve......................... ...
Longueur de la vulve.................. ... ......................................
Longueur du vagin. ........................................... .................
Circonférence à l ’endroit le plus gros. . . . . . . . .
Circonférence à l ’endroit le  plus m in ce .. . . . . .
Grande circonférence de la vessie. ............................ ... .
Petite circonférence. . . . . . . . . . . . . . . . .  . .
Longueur de l ’urètre. . . .  . . . . . . . . . .  » . . . . 
Circonférence. . . . . . . . . . . . . . . . . . ;. , . .
Longueur du corps de la matrice. . . ............................
Circonférence. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Longueur des cornes de la matrice. ................................
Circonférence. . . . . . . . . . . . . . . .....................
Distance en lisfne droite entre les testicules et l ’extréna

corne. .......................................................................... . . .
Longueur de la ligne courbe que parcourt la trompe.
Longueur des testicules.................. ...  . .
L a r g e u r . .................. ........................................................
Épaisseur................................... ... ...................................... . ,

LAPINE LAPINE
SA'JVAGE. DOMESTIQL' b *

pi. po. Ixg. pi. po. lig.

. 0 0 1 0 0 2

. 0 0 3 0 0 4

. 0 2 0 0 3 0

. 0 1 6 0 2 0

. 0 1 0 0 1 6

. 0 7 0 0 6 6

. 0 4 8 0 3 6

. 0 0 2 0 0 2

. 0 0 6 0 0 6

. 0 2 8 0 3 6

. 0 1 6 0 3 0
. 0 7 0 0 7 0

. . 0 0 6 0 0 9

la
. . 0 I 0 0 0 7

, .  0 2 0 0 2 6

. 0 0 5 0 0 4

. 0 0 0 0 2

. . 0 0 l 0 0 l
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L a tête du squelette (pl.  99) du lapin ne 
diffère de celle du lièvre d’une manière ap
parente , qu’en ce que l ’os frontal est con
cave entre les bords des deux orbites, et 
que les apophyses de cet os , qui forment 
ces bords, sont plus épaisses et plus alon- 
gées en avant et en arrière dans la plupart 
des lapins , surtout des lapins domestiques.

Les apophyses transverses de la première 
vertèbre cervicale s’étendent encore moins 
en arrière que celles du lièvre ; il n’y  a que 
les apophyses accessoires de la première 
vertèbre des lombes qui soient fourchues ; 
l ’épine ( A ,J îg .  9 ,  pl. 98) de l ’omoplate 
forme une branche (B )  détachée du corps 
de l ’o s , comme dans le lièvre ; mais cette 
branche est un peu plus large dans le lapin, 
et se termine par un double crochet ( C  D )  
qui la rend fourchue. L ’os du coude est plus 
large et le fémur plus aplati en devant et en 
arrière que dans le lièvre.

Si l ’on compare les dimensions des os du 
lapin sauvage , rapportées dans la table sui
vante , avec celles des os du lièvre qui sont 
dans la description de cet anim al, on pourra 
juger des proportions qui se trouvent entre 
les os de ces deux animaux.

p i .  p o .  i i g v

Longueur de la tète depuis le 

boutdes mâchoires jusqu’à l ’oc
ciput. ...........................................0 2 1 1

La plus grande largeur de la tête. 0 1 5
Longueur de la mâchoire infé

rieure depuis son extrémité an
térieure jusqu’au bord posté
rieur du contour de ses bran
ches.................. ... ... . 0 2 0

Largeur de la mâchoire infé
rieure à l ’endroit des barres. . 0 0 3| 

L argeur à l ’endroit du contour
des branches. . . . . . . . . .  0 0 1 1

Largeur des branches au-des
sous de l ’apophyse condyloïde. 0 0 3 

Distance mesurée de dehors en 
dehors entre les contours des
branches.  ..................... 0 1  3

Distance entre les apophyses con-
dyloïdes. . . . . . . . . . . .  0 1 1

Epaisseur de lapai'tie antérieure 
de l ’os de la mâchoire supé
rieure à l ’endroit des dents 
incisives. . . . . . . . . . . .  0 0 4

Largeur au milieu des barres. . 0 0 5  
Longueur du côté supérieur. . 0 1 6  
Distance entre les orbites et l ’ou

verture des narines......................  0 1 0

p î .  p o .  I iS .

Hauteur de cette ouverture. . . 0 Q 3
L argeu r......  .....................................   0 0 3
Longueur des os propres du nez. 0 l 4 
Largeur à l ’endroit le plus large. 0 0 4
Largeur des orbites. . .............. . 0 0 11
Hauteur. . . . . . .  . . . . .  , . 0 0 8
Longueur des plus longues dents

incisives au-dehors de l ’os. . . 0 Q 4
Largeur à l ’extrémité 0 0 1
Longueur des plus grosses dents 

mâchelières au-dehors de l ’os. 0 0 2 
L a r g e u r . ^  0 0 1
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .  0 0 1
Longueur des deux principales

parties de l ’os hyoïde. . . . .  0 0 4
Largeur dans le milieu. . . . . .  0 0 j
Largeur de l ’os du milieu. . . .  0 0  3
Circonférence...........................   0 0 6
Longueur du cou. . . . . . .  . . 0 2 0 
Largeur du trou de la première

vertèbre de haut en bas. . . .  0 0 3-£ 
Longueur d’un côté à l ’autre. . . 0 0 3  ̂
Longueur des apophyses trans

verses de devant en arrière. . 0  0 3  
Largeur de la partie antérieure

de la vertèbre. . . . . . .   ̂ . 0 0 6
L argeur de la partie postérieure. 0 0 10 
Longueur de la face supérieure. 0 0 3 
Longueur de la face inférieure. 0 0 1
Longueur du corps de la seconde

vertèbre. ............................. ...  . 0 0 5
Hauteur de l ’apophyse épineuse. 0 0 2
L a rg eu r................................................. 0 0 6
Longueur de la vertèbre la plus

courte, qui est la septième. . 0  0 2} 
Hauteur de la plus longue apo

physe épineuse, qui est celle 
de la septième vertèbre. . . .  0 0 2 

Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 0 l
Circonférence du c o u , prise sur 

la sixième vertèbre, qui est 
l ’endroit le plus gros. . . . .  0 1 9

Longueur de la portion de la co
lonne vertébrale, qui est com
posée des vertèbres dorsales. 0 3 6 

Hauteur de l ’apophyse épineuse
de la première vertèbre. . . .  0 0 2

Hauteur de celles delà  troisième 
et de la quatrième vertèbre, 
qui sont les plus longues. . . 0 0 9

Hauteur de celle de la douzièm e,
qui est la plus courte. . . . .  0 0 3 

Largeur de celle de la onzièm e,
qui est la plus large. . . . . .  0 0

L argeur de celle de la quatrième,
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Pî. po. lis- pi- po. liiT.

qui est la plus étroite clans le Longueur de la première fausse
haut. . . . . . . . . . . . . . 0 0 T

2 vertèbre de la queue , qui est
Longueur du corps de la dernière la plus longue. . . . . . . .  . 0 0 3

vertèbre, qui est la plus longue. 0 0 5 Longueur de la septième, qui est
Longueur du corps de la p re- la plus courte. . . .................. G 0 2

mière vertèbre, qui est la plus Largeur de la partie antérieure
courte. . . .  . . • . • • . . . 0 0 2 de l ’os de la hanche. . . . 0 0 7

Longueur des premières côtes. . 0 0 10 Hauteur de l ’os, depuis le m ilieu
Distance entre les premières ccP de la cavité cotyloïde jusqu’au

tes rendroit le plus large. . 0 G 7 milieu du côté supérieur. . . 0 1 6
Longueur de la septième c ô te , Largeur nu-dessus de la cavité

qui est la plus longue. . . . . 0 2 8 cotyloïde. . . . . . .  . . . . 0 0 3
Longueur de la dernière des Diamètre de cette cavité. . . . 0 0 3

fausses cô tes, qui est la plus Largeur de la branche de l ’is-

courte. . . . - . . . . . . .  . 0 ! i l chion , qui représente le corps
Largeur de la côte la plus large. 0 0 de l ’os. . . . . .  . . . . . . . 0 0 3
Largeur de la plus étroite. . . . 0 0 r

2 Épaisseur. . . . ................... . G 0 i l
Longueur du sternum. . . . . . 0 2 9 Largeur des vraies branches pri-

Largeur du quatrième o s , qui est ses ensemble. . » . . .  . . . . 0 G 2
le plus large à l ’extrémité pos- Longueur de la gouttière. . . . 0 0 9
térieure. . ....................... 0 0 ' i Largeur dans le milieu . . . . . 0 0 7

Largeur du premier o s , qui est Profondeur de la gouttière. . . G G 6
le plus é tro it, à l ’extrémité Profondeur de l ’échancrure de

antérieure. . . . . . . . . . . G 0 L l ’extrémité postérieure. . . . 0 0 6
Épaisseur du premier os, qui est Distance entre les deux extrém i-

le plus épais. . . . . . . . . . 0 0 2 tés de l ’échancrure, prise de

Épaisseur du sixième o s , qui dehors en dehors. , . . . . . 0 l 0
est le plus mince. . . . . . . 0 0 r2. Longueur des trous ovalaires. ; 0 0 6

Hauteur de la plus longue apo- Largeur. . . .  . . . . . . . . . 0 0 5
physe épineuse des vertèbres Largeur du bassin. . . . . . . . 0 G 9
lom baires, qui est celle de la Hauteur. . . . . . . . . . . . . 0 0 IG
sixième. . . . . . . . . . . . . 0 0 4 Longueur de l ’omoplate. . . . . 0 2 3

Hauteur de la plus courte, qui Largeur a l ’endroit le plus large. G 1 0
est celle de la première ver- Longueur du côté postérieur. . 0 2 0
tèbre. . ....................................... 0 G 3 Largeur de l ’omoplate à l ’endroit

Largeur de celle de la dernière, le plus étroit. . ......................... 0 0 2
qui est la plus large. . . . . . 0 0 3 Hauteur de l ’épine à l ’endroit le

Largeur de celle de la prem ière, plus élevé. . ............................ 0 0 3
qui est la plus étroite.............. 0 0 1 Diamètre de la cavité glénoïde. 0 0 4

Longueur de l ’aphophyse trans- Longueur de l ’humérus. . . . . 0 2 4
verse de la cinquième vertè- Circonférence à l ’endroit le plus
b r e , qui est la plus longue. . 0 0 10 petit. ...................... .... 0 0 8

Longueur de celle de la prem ière , Diamètre de la tête.............. .... . 0 0 4
qui est la plus courte.............. 0 G 3 Largeur de la partie supérieure. 0 0 5

Longueur du corps de la cin- Épaisseur......................................... 0 0 6
quième vertèbre lom baire , qui Largeur de la partie inférieure. 0 0 3
est la plus longue..................... 0 G 7 o o 3

Longueur du corps de la der- Longueur de l ’os du coude. . . 0 2 8
nière, qui est la plus courte. . 0 G 5 Épaisseur à l ’endroit le plus

Longueur de l ’os sacrum. . . . 0 1 6 épais. .................................... 0 0 2*
Largeur de la partie antérieure. 0 0 11 Hauteur de l ’olécrane. . . . . . 0 0 5
Largeur de la partie postérieure. 0 o h - Largeur à l ’e xtré m ité ................ 0 0 3
Hauteur de l ’apophyse épineuse Épaisseur a l ’endroit le plus

de la fausse vertèb re , qui est mince. . . ............................... .... . G 0 I
la plus longue. . . . . . . . . 0 G 4 Longueur de l ’os du rayon. . . G 2 2
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Largeur de l ’extrémité supé

rieure. . ...................................
Épaisseur. . . • ............................
Largeur du milieu de l ’os. . . .
Épaisseur. . .....................................
Largeur de l ’extrémité infé

rieure.................. ... .
Épaisseur................ ... ..................
Longueur du fémur. . . . . . .
Diamètre de la  tête. . . . .  . •
Circonférence du milieu de l ’os. 
Largeur de l ’extrémité infé

rieure. . . . . . . . . . . . .
Épaisseur. . . . . . . . . . . . .
Longueur des rotules..................
Largeur. . . . .  . . .  . . .. • •
Épaisseur. ..................... ...
Longueur du tibia. . ; . . .
Largeur de la tête. . . . . .   ̂ . 
Épaisseur. . . . . . .  . . .  . . .  
Circonférence du milieu de l ’os. 
Largeur de l ’extrémité infé

rieure. . . ................................
Épaisseur. .
Longueur du péroné . . . . . .
Circonférence à l ’endroit le plus

mince^ ........................................
Largeur de la partie supérieure. 
Largeur d e là  partie inférieure. 
Hauteur du carpe. . . . . . . .
Longueur du calcanéum. . . . .
Largeur. . _ . . .............................
Épaisseur à l ’endroit le plus

mince. ............................... ...
Hauteur du premier os cunéi

forme et du scaphoïde , pris
ensemble................. . . . .  . -

Longueur du troisième os du mé
tacarpe, qui est le plus long. .

pi. p o . lig. P’- p o . lig.
Largeur du milieu de l ’os. . . . 0 0 1

0 0 3 Longueur du prem ier os du mé
0 0 2 tacarpe , qui est le plus court. 0 0 l i
0 0 H Largeur du milieu de l ’os. . . . 0 0 !
0 0 2 Longueur du second os du méta

tarse , qui est le plus long. . . 0 l 3
0 0 l i Largeur du milieu de l ’os. . . . 0 0 l i
0 0 14 Longueur du quatrième os du m é
0 3 1 tatarse , qui est le plus court. 0 1 I'‘I
0 0 3 Largeur du milieu de l’os. . . . . 0 0 1
0 0 9 Longueur des premières phalan

ges du doigt du milieu des
0 0 6 pieds de devant. . . . . ... . . 0 0 4
0 0 5 Largeur dans le milieu de l ’os. 0 0 1
0 0 3 Longueur des secondes phalan-
0 0 2 ges. ........................................ 0 0 2
0 0 1 Largeur dans le milieu de l ’os. . 0 0 1
0 3 6 Longueur des troisièmes phalan-
0 0 6 ges. . . . . . . . . . . .  . . 0 0 3
0 0 6 Largeu r............. .............................. 0 0 1
0 0 9 Épaisseur.................  . . . . .  . . G 0 l i

Longueur de la première pha
0 0 5 lange du pouce. . . . . . . . . 0 0 l i
0 0 9X2̂ Largeur dans le milieu de l ’os. . 0 0 1
0 i 4 Longueur de la seconde phalange. 0 0 3

L a rg e u r............................. 0 0 i
0 0 3 Épaisseur. ............................ 0 0 2
0 0 •li 1 2 Longueur de la première pha
0 0 1

2 lange du second et du troisième
0 0 l i doigt des pieds de derrière, qui
0 0 H sont les plus longs. . . . . . . 0 0 6
0 0 2è Largeur dans le milieu de l ’os. . 0 0 1

Longueur dès secondes phalan-
0 0 l i ges. .............................................. 0 0 4

Largeur dans le milieu de l ’os. . 0 0 1

Longueur des troisièmes pha
0 0 3 i langes. ... . . . . . . . . . . . 0 0 4

Largeur. .............. 0 0 1
0 0

CO Épaisseur. . . . . .. , . . . . . . 0 0 2



DU CABINET. 465

D E S C R I P T I O N

DE L A  PA R T IE  DU  C A B IN E T  Q U I A RAPPORT A L ’HISTOIRE N A T U R E L L E

DU LAPIN.

650. Deux fœ tu s de lapin.

L ’un est m âle , et l ’autre fem elle ; on recon
naît à peine leur sexe par les parties exté
rieures de la génération, comme il a été ob
servé dans la description du lapin(page 460).

651. Lapereau monstrueux.

Il n ’a que trois jambes ; l ’épaule et la 
jambe droite de devant lu i manquent en en
tier , sans qu’il y  ait de cicatrice dans la 
peau : on sent avec le doigt que toutes les 
côtes sont conformées comme à l'ordinaire, 
mais il n’y  a aucun vestige dé Fomoplate ni 
de l ’humérus du côté droit. Au reste , cet 
animal n’a aucune autre difformité ; sa lon
gueur depuis le bout du museau jusqu’à l ’o 
rigine de la queue est de huit pouces. I l m’a 
été don né, pour le cabinet, par M . de 
Buchelai, fermier-général du roi.

652. Le squelette d ’un lapin saurage.

Ce squelette a servi de sœjet pour les di
mensions des os du la p in , rapportées dans 
la table précédente ; sa longueur est d’un 
pied un pouce et demi depuis le bout de la 
mâchoire supérieure jusqu’à l ’extrémité pos
térieure de l ’os sacrum ; la tête a trois pouces 
neuf lignes de long , en suivant sa courbure, 
et cinq pouces et demi de circonférence 
prise à l ’endroit des angles de la mâchoire 
inférieure et au milieu du fron t; la circon

férence du coffre est de sept pouces et demi 
à l ’endroit le plus gros ; le train de devant a 
huit pouces et demi de hauteur , et celui de 
derrière dix pouces trois lignes.

653. L o s h f  oide d ’un lapin saurage.

Les dimensions de cette pièce sont rap
portées dans la table des dimensions des os 
du lapin.

654. Le squelette d ’un lapin domestique.

C e squelette est plus grand que celui du 
lapin sauvage, mais je n’y  ai observé aucune 
différence essentielle pour le nombre , la 
figure et la position des os. L a  longueur du 
squelette dont il s’a g it, est d’un pied quatre 
pouces depuis le bout de la mâchoire supé
rieure jusqu’à l’extrémité postérieure de l ’os 
sacrum ; la tête a quatre pouces de long, en  

suivant sa courbure, et cinq pouces neuf 
lignes de circonférence prise à Fendroit des 
angles de la mâchoire inférieure et au mi
lieu  du front ; la circonférence du coffre est 
de huit pouces à l ’endroit le  plus gros ; le 
train de devant a neuf pouces de hauteur, et 
celui de derrière onze pouces.

655. L'as hfoide d ’un lapin domestique.

Cet os ne diffère de celui du lapin sauvage 
que par la grandeur , qui est proportionnée 
à celle de l ’animal dont il a été tiré.

F I N  D U  P R E M I E R  V O L U M E  D E S  M A M M I F E R E S .
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